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ET SUR SES MÉMOIRES
JL RAJfçois Du Val, marquis de Fontenay-Mareuil , naquit en iSqS (0. Sa mère étoit parente d'Âmauld d'Andilly, qui lui a rendu dans ses Mémoires le témoignage le plus honorable W. Admis en 1609 auprès du Dauphin, il fut élevé à la cour comme enfant d'honneur. Il accompagnoit le prince le r4 mai 16 10, lorsque le marquis de Souvré, apprenant l'assassinat du Roi , fit aussitôt rentrer le carrosse dans le Louvre. Fontenay vit rapporter le corps inanimé de Henri iv, et il suivit ses restes dans le cabinet où ils furent d'abord déposés. Bien jeune encore , il mêla ses larmes à celles des bons Français , qui pleuroient tout à-la-fois un roi et un père , et ne présageoient que trop les malheurs dans lesquels cette horrible catastrophe alloït entraîner la patrie.
Le maréchal de Souvré portoit au marquis une affection si vive, qu'il lui àvoit promis la main de Madeleine de Souvré, sa seconde fille. Uni d'intérêts avec
'0 Oa volt dans ses Mémoires qu*en 16 16 il iravoit pas encore TÎn^-QD ans accomplis. — (>) Mémoires d*Arnauld d'Andilly, t. 33 , p. 364, denzième série de cette Collection.
NOTICE
cette famille honorable , Fontenay prévint le maréchal d'une intrigue dirigée par M. de Vitry pour capter la faveur du Roi, en introduisant dans ses bonnes grâces La Coudrelle, chevau-Iéger, habile dans la fauconnerie. M. de Souvré crut prévenir ce danger en dirigeant le choix du monarque sur un gentilhomme qu'il regardoit comme sa créature; il indiqua Tainé des Luynes, et lui fit faire ainsi le premier pas d'une fortune qui étonna d'autant plus qu'aucun mérite ne la justifioit, mais qu'une mort prématurée devoit bientôt renverser.
Le mariage de Louis xiii avec Anne d'Autriche ayant été convenu en i6i 2, Fontenay fut l'un des gentilshommes qui accompagnèrent en Espagne le duc de Mayenne, ambassadeur extraordinaire, chargé de signer le contrat de cette alliance.
Marie de Médicis permit, Tannée suivante, au marquis de se rendre en Italie pour faire ses premières armes. La guerre avec l'Espagne paroissoit être sur le point d'éclater pour soutenir les droits du duc de Mantoue, notre allié. Mais la paix s'étant faite, Fontenay parcourut une partie de l'Italie ; et le bruit se répandant que l'Empire étoit sur le point d'attaquer la Turquie, il accompagna avec quelques autres gentilshommes le duc de Ne vers jusqu'à Batisbonne, où la diète venoit d*étre convoquée. Ils assistèrent à l'ouverture de cette assemblée; mais ik s'aperçurent bientôt que les craintes conçues par les protestans, que l'Empereur ne tournât contre eux les armes qu'ils lui confieroient pour combattre les Infidèles, paralyseroient tous les efforts de ce prince. Le duc de Nevers revint donc en France, et le marquis continua son voyage d'Allemagne : il visita Nuremberg, Ausbourg, Strasbourg et Heidelborg, ré-
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sidence de lelecteur palatin. Il fut accueilli dans cette cour avec lurbanité dont on y usoit envers les ëtran* gers de distinction, et surtout envers les Français; puis il passa en Hollande et en Angleterre, d où il revint au ooimnencement de Tannée i6i4-
La guerre civile éclata en 1 6 f 5 , et le marquis dt ' Fontenay y fit ses premières armes sous les ordres du maréchal de Bois -Dauphin, dont il a signalé dans ses Mémoires les fautes militaires. Honoré dès*lors de l'amitié de messieurs de Praslin et de Bassompierre, qui l'admettoient dans les conseils de guerre, et lui permettoient d'assister aux délibérations, debout derrière leurs sièges, il reçut de l'expérience des anciens les premières leçons de l'art de la guerre.
Fontenay vendit en 1616 la capitainerie du Louvre à M. de Luynes, qui, redoutant les effets de la jalousie du maréchal d'Ancre, regardoit sa vie comme plus en sûreté, s'il possédoit une charge qui lui assuroit un logement dans le Louvre. Ce fut encore Fontenay qui commença la liaison de M. de Luynes avec M. de Vi? try; et sans s'en douter il donna Ainsi naissance k la cabale qui devoit plus tard renverser Concini.
Le marquis n'avoit pas encore atteint vingt-et-un ans, lorsqu'il lui fut permis de traiter avec M. de Richelieu, frère aîné du cardinal, de la charge de mestre de camp du régiment de Piémont. Il se rendit aussitôt en Sain* tonge, et prêta serment entre les mains du duc d'Epemon, colonel général de l'infanterie de France.
De ce momeùt, Fontenay fit toutes les guerres qu'allumèrent la jalousie des princes du sang et les préteu* lions des protestans , sans cesse révoltés sous le prétexte spécieux de la liberté de conscience. Il étoit à Taffaire
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du Pont-de-Cë, où T^iiis xiii se vit forcé de combattre les troupes de sa mère. Il contribua à la prise de Saint- Jean-d'Angely , fut légèrement blesse au siège de Sainte- Foy en 1622; et en 1627 il se trouva au siège de La 4* Rochelle, dont le succès porta le dernier coup aux » ' idigionnaires, et fît enfin tout rentrer sous Tautorité royale. Il nous a laissé un récit détaillé de ce siège, qui n*est pas la portion la moins intéressante de ses Mémoires. Le Roi chargea Fontenay de porter la nouvelle de la prise de La Rochelle aux ducs de Savoie et de Mantoue.
• Le marquis étoit tellement honoré de la confiance du Roi et du cardinal de Richelieu, qu'il fut chargé en 1626 de conduire à la cour mademoiselle de Montpensier, qui alloit devenir l'épouse de Monsieur. Le comte de Soissons avoit recherché sa main, et Ton craignoit qu'il ne s'opposât à son départ : mais Fontenay mit tant de prudence dans ses démarches, qu'il escorta la princesse jusqu'à Blois sans avoir rekicontré d'obstacles.
La Rochelle soumise, Fontenay revint auprès de Louis xui, quand ce monarque passa en Italie pour assurer le secours de Casai. Il fut ensuite chargé de négocier avec le duc de Rohan.
Parvenu au grade de lieutenant général des armées du Roi, et conseiller d'Etat, Fontenay eut à remplir des missions diplomatiques plus importantes. Il avoit déjà été nommé ambassadeur en Angleterre en i6a6; il fut investi des mêmes fonctions près de la cour de Rome en 1 641 • A peine étoit-il de retour en 1646, que le cardinal Mazarin désirant, à l'exemple de Richelieu, d'obtenir la pourpre pour son frère, pensa que le marquis de
SUA POlITSNAT-llAmXVII*.
Fontenay, honoré de la bienveillanoe particulière du pape Innocent x, étoit l'homme le plus propre à lui obtenir cette faveur. U fit faire au marquis les plus belles propositions, lui donnant à entendre que s'il réussissoit dans cette négociation délicate, il n'auroit qu'à foroier un vœu pour le voir accompli. Fontenay partit donc de Doureau pour Rome , fut très bien accueilli du Pape, et après de longues conférences il obtint le chapeau sollicité. Dans la relation de cette affaire, Fontenay fait connoitre des particularités qui n'auroient plus aucun intérêt y s'il ne se trouvoit en opposition avec un de ses contemporains. Le duc de Guise, qui étoit alors à Rome, et auquel le Pape portoit de Taffection, attribue à son seul crédit Télévation du père Mazarin; et il représente le marquis de Fontenay comme s'étant aliéné l'esprit d'Innocent x par la roideur qu'il mettoit dans ses rapports diplomatiques (0. On est, ce semble, plus porté à croire au récit de Fontenay qu'à celui du prince aven, turier qui essaya de se faire roi de Naples, et ne n^anqua sans doute pas d'attribuer les refus de la cour de France à l'ambassadeur, qui n'étoit cependant que l'organe de la Régente ou de son ministre.
Quoi qu'il en soit , Fontenay n'obtint alors aucune grâce personnelle de la cour; il eut même beaucoup dfi peine à déterminer le cardinal Mazarin à adresser au Saint- Père une lettre de simples remerciemens, et à envoyer un chétif présent à la signera Olimpia, qui trafiquoit scandaleusement des faveurs du Vatican.
Le mariage projeté entre le marquis de Fontenay et mademoiselle de Souvré ne s'accomplit pas. U épousa Suzanne de Monceaux d'Auxy , dont il eut une fille ^
(*) Mémoires du duc de Guiie.
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qui fut mariée au duc de Tresmes , de la maison de Gestres, en i65i (0, et mourut à l'âge de soixantedix ans , le 4 octobre 1 70a (*).
Fontenay est un homme judicieux , attaché à son pays , et dévoué à son prince. Il connoissoit à fond l'histoire de l'Europe dans ses rapports avec la nôtre : aussi a-t-il peint avec beaucoup de vérité la politique de l'Espagne , qui trouvoit bons tous les moyens qui l'auroient conduite à la monarchie universelle , et qui peut-être seroit parvenue à ce but, si le génie de Richelieu ne se fut rencontré. Fontenay admiroit ce grand ministre, et il ne prit aucune part aux cabales de ceux qui cherchèrent à le renverser. Il ne se contente pas de rapporter, les faits : il recherche les causes des événemens que, par sa position dans le monde et par ses relations , il a été le plus souvent à portée de connof tre. Son style est assez correct , mais il est rarement coupé; et ses longues périodes , surchargées de phrases incidentes, se traînent difficilement vers leur terme.
Les contemporains ont peu parlé du marquis de Fontenay. Il est plusieurs fois nommé dans le Mercure français ; mais l'annaliste n'entre dans aucun détail de ses actions. Le cardinal de Retz le fait mieux connoitre: il dit qu'il avoit de l'expérience , du bon sens , et l'intention sincère et droite pour l'Etat 0). Il rapporte une conversation qu'il eut avec ce diplomate, dans laquelle ce dernier apprécioit avec une grande justesse la position du cardinal Mazarin pendant les agitations de la Fronde (4).
(0 Loret, Mate historique, impartie, p. 38; Pirit, 1 659.*- (*) Histoire des Grands Officiers de la couronne, par le père Anselme, t. 4» p* 77s- •— (3) Mémoires du cardinal de Retz, t. 4^, p. i43, diuzième série de œcte Collection. -^C4) ihié. , p. i5o.
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Oa voit par plusieurs passages que Fonteoay a éctit la plus grande partie de ses Mémoires après la cessation de nos troubles, vers i653 ou i654. On ignore répoque de sa mort.
Ces Mémoires n'ont pas encore été publiés ; ils n'étoient cependant pas inconnus : le père GrifFet les avoit sous les yeux , et les a souvent cités dans son Histoire de Louis xiii. Il s'est servi d'une copie à laquelle le due de Saint-Simon avoit joint des notes : elle n'a pas été conservée. Bury a aussi plusieurs fois cité Fontenay.
Le manuscrit autographe du marquis de Fontenay, conservé dans la maison de Gesvres, fut donné au roi Louis XV par le duc de Tresmes, et déposé à la Bibliothèque royale (')• C'est d'après ce précieux manuscrit que nous publions aujourd'hui ces Mémoires, auxquels des notes ont été jointes toutes les fois qu'il a paru utile, pour l'intelligence des faits, de rapprocher du texte les ouvrages des contemporains, et d'indiquer les personnages dont parie M. de Fontenay.
Dans la première partie de ces Mémoires, le marquis fait un tableau rapide des dernières années du règne de Henri iv, qu'il termine par un beau portrait de ce monarque. Il peint ses grandes qualités, sans dissimuler les défauts qui en ont quelquefois terni l'éclat. Il passe ensuite au règne de Louis xiii, dont il retrace les principaux événemens jusqu'à l'année 161^49 époque à laquelle commença leministère du cardinal de Richelieu.
La seconde partie se compose de morceaux détachés. On y trouve le récit des intrigues qui préparèrent ou retardèrent le mariage de Monsieur avec mademoi-
(i) Mémoire sur les rangs et honneurs de la cour, p. Sy. Cette pièce, de format îd-S®, est anonyn^e, et sans date.
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selle de Montpensier ; une relation très-circonstanciée du siège de La Rochelle, et des évcnemens qui le suivirent immédiatement; les causes qui amenèrent la Reine mère à sortir du royaume ; et d'autres morceaux importans pour l'histoire.
Le marquis de Fontenay a aussi laisse quelques Mémoires qui sont relatifs à des négociations qu'il dirigea pendant ses ambassades. Us terminent la seconde partie. On y remarque un Mémoire sur la situation intérieure de l'Angleterre en i6349 q"* j^^te quelque jour sur la politique du cardinal de Richelieu relativement à ce royaume.
Cet ouvrage auroit dû se trouver dans la deuxième série des Mémoires relatifs à l'histoire de France y à la suite de ceux du président Jeannin : mais ayant été mis trop tard à notre disposition , nous avons cru qu'il ne seroit pas déplacé à la fin de la première série, et à la suite du Journal de Henri iv.
PREMIERE PARTIE
jyi'KSTANT résolu de faire quelques petits Mémoires des choses qui se sont passées durant le règne du feu Roy, et dont j'ay eu connoissance, je les commenceray un peu plus haut, et par le temps que je vins auprès de luy comme il n*estoit encore que Dauphin, pour estre un de ses enfants d'honneur, tant afin de pouvoir dire tout ce que je sçay des desseins qu'avoit le roy Henry-le-Grand pour rabaissement de la maison d'Austricbe, qu'il fist lors esclatcr, que pour faire voir comme se conduisent les princes qui ne se laissent pas gouverner : cela estant sy rare qu'il n'y en a point eu despuis la mort de ce grand Roy en France, ny presque en nul autre lieu du monde, qui ne se soient tout à fait abandonnés à la discrétion de leurs favoris, et n'ayent esté soumis à toutes leurs volontés. Dieu les ayant , ce semble, fait naistre tous de ceste humeur, afin qu'ils ne prissent pas trop d'avantage les uns sur les autres, et que la balance demeurast en quelque façon plus égale.
Au reste, je ne diray rien que je n'aye veu ou appris de personnes sy bien informées que je n'en pourray
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pas douter ; et quant aux choses dont je n'auray pas les mesmes certitudes, sy je suis obligé d'eu parler, ce ne sera que douteusement, et sans en assurer.
Les guerres estrangeres et civiles ayant duré près de quatrevingts ans, la France en a voit esté tellement travaillée, que personne ne jugeoit possible de la remettre dans son ancienne splendeur sans lui donner quelque repos. C'est pourquoy le roi Henry-le-Grand , quand il eust ramené dans le devoir M. du Maine et tous les ajiitres chefs de la Ligue , fist encore l'édit de Nantes , le traité de Vervins et la paix de Savoye : après quoy ayant en peu de temps corrigé tous les abus introduits par la longueur des guerres , et restably l'ordre partout, il rendit son royaume plus florissant qu'il n'avoit jamais esté. ^
[1609] Tel estoit Testât de la France au commencement de Tannée 1609, quand le Roy voyant M. le Dauphin avoir sept ans passés, il le retira de Saint- Germain , et d'entre les mains de madame de Montglat (0 sa gouvernante, pour l'avoir auprès de luy, et luy donner une nouriture conforme à sa haute naissance et à ce qu'il devoit estre un jour. Sa maison fiit faite en la manière accoutumée. Le marquis de Pisany avoit esté premièrement destiné pour estre son gouverneur; mais estant mort devant qu'il fust en âge d'en avoir un , le Roy en donna la charge à M. de Souvré (>).
(>) Madame de Montglat : Françoise de Longiiejone , mariée en secondes Doeei à Robert de Harlay, baron deMootgbt , premier maître dliMel de Henri it. Elle étoit aïeule maternelle do roarqnia de Montg^t, aateur des Mémoires de ce nom. — (*) U, de Souvré : Gilles de^ Souvré, marquis de CourtenTaux, cheralier des ordres du Foi, gnmd-maitre de la garde-robe, marécbal de France en 161 5, mourut fiii6a6, à l'âge de quatre -TÎngf-qoatre ans.
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Or il est à remarquer que , dans le choix qu'il fist de l'un et de Tautre , il ne regarda pas seulement qu^ls eussent toutes les qualités qu'on dierche ordinairement dans des gouverneurs , mais qu'ils fussent encore d'une fidélité esprouvëe : car n'ignorant pas ce que Lioub onzième et plusieurs autres a voient fait contre leurs pères , il ne voulut personne dans cette place dont il ne fust tout à fait assure, comme il l'estoit de ces deux là, qui ne Ta voient point abandonné, lors 'qu'après la mort de Henry troisième tant de gens le quiterent. Et d'autant qu'il arrive souvent que ceux qui sont les plus eslevés se portent le plus aisément aux désordres, il ne donna de toutes les grandes charges de ceste maison que celle de premier gentilhomme de la chambre, qu'eust M. de Souvré.
Au commencement du mois de juillet, la cour estant à Fontainebeleau (0, M. de Yandosme espousa mademoiselle de Mercure (>), suivant ce qui avoit esté arresté dès l'année iSgS, quand M. de Mercure (^) son père fist sa paix avec le Roy : et ce luy fust une grande fortune que ce mariage se peust lors achever, car elle estoit seule héritière de ceste grande maison ; et sy le Roy luy eust manqué, comme il fist bientost après, H ne Tauroit jamais eue. Il laimoit tendrement, soit parce qu'ayant desja quelque âge , il commençoit à luy donner
{*) Fomtmitêh^eau : l'orthographe da manaicrît est id conforme à Vétjmoloffe an oom de la rille de Fontainebleau, qui n'est autre chose que Fonuùn^bétlt'eau. •— (*) JUademoUeliê de Mercure : Frm^ çoîse de Lorraine , duchesse d'Etampes , de Meroœur et de Penthièyre, mariée à César y duc de Vendôme. — i^) M, de Mercure: Philippe-Emmanuel de Lorraine , duc de Mercosur, mort e^ 1 6oa . Le nom de MerccBursepronoDçoît alors Mercure^ ainsi qu'on le Toit dans Brantôme, qui n'écrit jamais ce nom d'une autre manière. ( yojrez les CEcnrrc» de Brantôme , t. 4? p- 91 , édition Foucault. )
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du plaisir, ou , coaime force gens ont cru , parce quHl ne pouvoit oublier la duchesse de Beaufort sa roere; toutes celles qu'il ayma despuîs n'ayant peu prendre autant de pouvoir suir son esprit qu'elle y en avoit eu , ny la Reine mesme, quoy qu'elle fust bien plus belle, mais vraysemblablement parceque n'ayant point eu en sa jeunesse d'autre nouriture que celle d'Italie, qui tient les filles tousjours enfermées dans leurs chambres , sans les faire pratiquer parmy le monde, comme çn fait en France, elle ne sçavoit point aussy l'entretenir et le divertir comme faisoit la duchesse de Beaufort : ce qui estoit nécessaire pour le gagner entièrement.
Pendant qu'on estoit à Fontainebeleau, on commença à descouvrir une chose tenue jusques Jà fort secrète , mais qui fist despuis bien du bruit dedans et dehors le royaume : qui fust l'amour du Roy pour madame la princesse (*), fille du connestable de Montmorancy et de sa seconde femme, de la maison de Portes ; laquelle ayant joint à une infinité d'éminentes qualités celle d'une excellente beauté, avoit quelque peu auparavant espousé M. le prince , et rendu presque en mesme temps k Roy sy amoureux d'elle, que M. le prince s'en estant enfin aperceu,et craignant avec raison tout ce que pouvoit produire en un tel roy une passion si desreglée, madame la princesse arivant à paine à seize ans, et luy en ayant plus de cinquante-six, il résolut de la mener hors de la cour, sous prétexte d'aler en Picardie voir ses terres ; mais en effet pour essayer par cest es-
(>) Madame la prmeesse : Charlotte-Marguerite de Montmorency , mariée, le 3 mars 1609, à Henri de Bourbon, prince de G)ndé, père du grand Condé. Elle ^oit fille de Henri, dac de Montmorency, conprtable de France , que Henri it appeloit jon compère , et de I^ouise de 3udos , fille de Jaeqne^ de Bndos , rioomte de Portes.
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longnement de le divertir de ceste affection , et luy ostant toute espérance d'y réussir, l'obliger de penser ailleurs. Mais il en ariva tout autrement, cela n*ayant servy qu'à l'enflamer davantage.
Dans toutes ses autres passions il n'avoit point esté jaloux, quoy qu'il en eust eu quelquefois assez de subjects. Mais soit que celle-ci fust la plus violente, ou que la grande inégalité des âges le fîst, il le fust tellement dès l'abord , que tout luy faisoit ombrage, et particulièrement M. le grand (0 et M. de Bassompierre, les deux plus galans de leur siècle, qu'il s'imaginoit estre amoureux d'elle,craignant que l'un ou l'autre n'en fussent aymés : M. le grand , parce qu'il estoit quasy en possession de l'estre de toutes les femmes qui souffroicnt d'estre servies; et M. de Bassompierre, parce que n'estant pas moins aimable que M. le .grand, on avoit outre cela parlé de la luy faire espouser devant que M. le prince l'eust demandée, M. le connestable le voulant, et l'opinion commune estant qu'elle ne Vauroit pas eu désagréable (>). Et s'estant ajousté à ces premiers soupçons un autre qui n'estoit pas mieux fondé, assavoir que M. le prince, qu'il avoit nourry comme son fils, et tenu jusques là en telle subjection qu'il ne faisoit rien sans sa permission , n'auroit jamais osé s'en aler sy on ne luy en avoit donné le conseil et la hardiesse, il s'imagina que ce ne pou voit estre qu'eux,
(>) M, U grand : "Roger de Saînt-Lary et de Termes, duc de Bellegarde, grand écujer de Fruice , mort en 1646. U aroit déjà inspiré de la jalousie à Henri tw, car les chroniqaes galantes du temps le présentent oooune ajant été ramant favorisé de Gabrielle d'Ëstrées. ( f^oy^g les Amours du grand Alcandre, dans lesquels le duc de Bellegarde est déguisé sous le nom de Florian. ) — (>) Fojez les Mémoires de Baa« fompierrey sont l'année 1608» 1. 19, p. 376, a* série de cette Collection »
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et le ressentistsy vivement, que sans qu'ils peussent entrer en aucun esclaircissement avec luy, ils se virent tout d'un coup descheus de ceste grande part qu'ils avoicnt dans ses bonnes grâces et sa familiarité, et eussent enfin esté contraints de quiter la cour sy M. le prince y fust demeuré. Mais s'en estant aie en Flandre, ils se raccommodèrent.
M. le prince estant donc en Picardie (0, et ne cherchant que des prétextes pour ne point ramener madame la princesse à la cour, le Roy ne s'en fust pas plustost aperceu , qu'il ne songea qu'aux moyens de l'y faire revenir, employant pour cela prières, promesses, menaces, et bref tout ce qu'il croyoit capable de luy toucher l'esprit et l'y pouvoir obliger; jusques à ce qu'ayant vcu qu'il n'y gagnoit rien , et que luy mcsme aussy, encore qu'il eust changé de demeure, et pris tous les divertissements qui avoient accoustumé de luy estre les plus agréables, n'en est oit point soulagé : vaincu de sa passion, et transporté de la violence de son amour, il se résolust enfin , toutes les voyes ordinaires pour voir madame la princesse luy estant interdites, d'en prendre une bien estrange à la venté, et bien extraordinaire à un prince de son âge et de sa réputation, mais non pas à un homme aussy amoureux que luy : qui fust qu'ayant esté averty par M. de Traigny (>) , gouverneur d'Amiens, qu'il meneroit M. le prince , qui aymoit fort la chasse, faire la Saint Hubert à une^maison qu'il avoit auprès de la forest (3), et que mes-
(*} Em Picardie : A Tabbaye de Verteuil. ( Mémoires de^I^oet , t. i , p. yS.) Lenet rapporte l'aTenture qui mit dans tes Mémoires ; il l'avoit apprise de la princesse elle-mdme. — (*) JU. de Traignjr : Lenet l'appelle M. de Tri^y. — «3} jupris de la forest: Ce nom est en blanc dans le nanuscrît autographe.
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dames sa mère et sa femme y seroient, de s'y en aler, accompagné de M. de Yandosme , des deux frères d'EIbene, qui estoient fort dans sa confidancc ; du capitaine Jan (0 et du chevalier Du Guet, tous desguisés, et luy particulièrement vestu en valet de chien; où ayant veu madame la princesse à une^ fenestre, en passant d'une chambre à l'autre, et durant le diner, sans en estre reconnu , M. de Traigny le mist encore dans un cabinet à la porte duquel il la mena, disant qu'il luy vouloit montrer quelque chose qu'il y faisoit faire. Mais elle s'estant retirée aussitost qu'elle l'eust aperceu, et luy n'en estant pas satisfait, il s'en approcha enfin de sy près , comme elle montoit en carosse, que ses femmes le connurent, et s'escrierent, tant elles furent estonnées de le voir en cest estât : a Madame, c'est le Roy! » De quoy se monstrant aussy fort surprise, et piquée jusques au vif, elle dist au cocher de marcher; puis se tournant vers luy, luy cria tout haut, et comme si elle eust esté hors d'elle-mesme , qu'elle ne luy pardonneroi't jamais ce tour là. Ce qu'elle fist avec tant de grâce et de naïveté, que madame sa belle mère W , qui ne l'aimoit pas, et ne cherchoit qu'à la mettre mal avec M. le prince, ny tout le reste de ce qui estoit présent, ne la soupçonnèrent jamais de l'avoir desja veu , ny de sçavoir qu'il fust là. *
Geste action porta les choses à l'extrémité; car faisant croire à M. le prince qu'il n'y avoit plus rien que le Roy ne fust capable d'entreprendre, il estima aussy
(^) On lit /an au manoscrît ; maïs il est iraisemblable qu'il s'agît ici
dn capitaine Du Jon, dont il est'parlé dans les Mémoires de Sulfy, t. 8 ,
p. 376, deuxième série de cette Collection. — (>) Sa belle mère : Char-
U>tte*Catherine de LaTrémouille, veuTe de Henri de Bourbon, prince
de Coudé. Elle fat accusée d'aroir empoisonné le prince son mari.
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qu'il devoit, sans perdre temps, penser à sa seureté; et jugeant bien qu'il n'en trouveroit pas dans le royaume comme ses pères avoiént fait, ny mesme en nul autre endroit de la direstienté, que dans les Estats du roy d*£spagQe ou des princes de sa maison , il se résolut d'aler en Flandre le plus diligemment qu'il pouroit ; et montant en carosse avec madame la princesse, comme s'il eust voulu se promener, suiry de messieurs de Kochefort et deToiras,qui a esté deçpuis mareschal de France, ausquels il se fioit principalement, et de quelque peu d'autres domestiques, prist le chemin de Bruxelles. Quelques uns ont dit que quand madame la princesse s'aperceust qu'on l'emmenoit, sans qu'elle sceust où , qu'elle le ressentist vivement , et y (ist toute la résistance qu'elle peust, pleurant, et disant tout ce qu\ine extrême colère fait dire. Mais comme c'estoit une résolution prise, et que rien ne pouvoit faire changer, il faknt enfin qu'elle essuyast ses larmes, et prist patience.
Sur ce temps là , le Roy vouloit aller à Monceaux (>), non pas tant pour s'y divertir, comme il avoit acoutumé, que pour s'approcher d'une maison de M. le piînce, nommée Muret, où on luy avoit mandé qu'il devoit aller et faire quelque séjour, espérant pouvoir profiler du voisinage, et de gagner quelque chose sur luy ou sur madame la princesse. Mais comme M. le prince n'en avoit fait courir le bruit que pour abuser les espions et leur oster tout autre soupçon , on sceust bien tost qu'au lieu de cela il estoit allé en Flandre.
Jje Roy ne s'estoit jamaisâmaginé qu'il se deust por* ter à ccste extrémité, ny qu'avec le temps et les soins
0 ji Momccaujt : château royal dans les enTÎroos de Meaux.
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qu'il en prendroit il ne peust surmonter tous les obstacles qu'il trouveroit dans son esprit , et le réduire ù revenir de luy mesme. De sorte que voyant le contraire arrivé, et qu'il s'estoit mis entre les mains de ses plus grands ennemis , qui scroient ravis de ce désordre pour en triompher, il en fust tellement touché qu'il demeura quelques jours fuiant le monde , et ne voulant quasy parler à personne (0.
Beaucoup de gens ont creu que le mareschal de Bouillon, qui estoit lors auprès du Roy, faisant sa charge de premier gentilhomme de la chambre, et le président de Thou (>), ausquels M. le prince se fioit particulièrement , touchés de son interest, et pour servir aussy la Reyne, qu'ils voioicnt porter ceste passign fort impatiemment, luy avoient conseillé de s'en aler. Mais sy cela est vray, ils le firent fort finement; car il e&t cert^n que le Roy n'en eust aucun ombrage, et que M., de Bouillon mesme fust un de ceux , après les premiers mouvements passés, avec qui il i*esolut ce qu'il devait faire ; qui fust qu'ayant tout droit de procurer que M. le prince ne demeurast pas hors de France contre sa volonté, puisqu'il a voit esté de tout temps deffendu aux princes du sang d'en sortir sans permission, il en falloit faire parler au roy d'Espagne aussy bien qu'à l'archiduc , leurs interests estant inséparables,
CO Ne iHHiiattt quasjr parler à personne: Voyez dans les Mémoires de SaQy le récit de ce qui se passa dans le conseil qui fut tenu par Henri it, k la première Donvelle du départ du prince de Condé (t. 8, p. r36p deaxièiiie série de cette Collection). On peut rapprocher cette narration de celle de fiassompierrcy qui assista également à ce conseil (t. 19, p. 4^ '9 même série). — C>) Le président de Thon: Jacques- Atiguste de Tbpa, présideiit à mortier au parlement de Paris , le premier commt le plus impartial de nos historiens. Il mourut en 1617.
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par ceux qui estoient de sa part à Madrid et à Bruxelles, et demander qu'on ne luy donnast assistance ny retraicte. Et d'autant que cela ne serviroit de rien s'il n'estoit dès le commencement parlé de telle sorte qu'on connust que le Roy en voudroit venir à bout en quelque façon que ce fust, qu'il falloit sans cesse faire renouveler ces mesmes instances, tant par ceux qui les auroicnt desja faictes, que par d'autres envoyés expressément pour cela ; et mettre encore diligemment une sy grande armée sur pied, que Tarchiduc fust persuadé qu'il luy faudroit contenter le Roy, ou avoir la guerre : à quoy il n'estoit pas vraysemblable qu'il se portast aisément pour un prince qui n'avoit aucune suite ny crédit dans le royaume, et ne pouvoit luy estre qu'à charge.
Or M. le prince estant entré en Flandres, s'arresta à Landrecy, d'où il escrivist à l'archiduc pour luy donner avis de son arrivée, et demcinder de le voir : mais celui-ci s'en excusa; et tesmoignant d'estrc bien fasché de Testât auquel il se trouvoit, lui fist aussy cntendœ qu'il ne scmit pas bien aise qu'il dcmeurast davantage dans son paîs , de peur d'offenser le Roy , avec lequel il vouloit se maintenir en bonne intelligence : ce qui l'obligea d'envoyer madame la princesse à Bruxelles, cliez la princesse d'Orange sa sœurCO, et de s'en aller à ('oulongne (^) pour y attendre des nouvelles d'Espagne, où il dcspescha à l'heure mesme pour avoir permission de demeurer en Flandre.
(') La princesse d*Orange sa saur : £I<^onore de Bourbon-Coude , mariée en 1606 à Philippe- Guillaume de Nassau, prince d'Orange. Elle perdit son mari en 1618, et mourut au château de Muret le ao janyier ff>ig. — (') Coidongne : Cologne, Tune des villes anscatiqnes.
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Ensuite de cela, le résident de France vist Tarchiduc, lequel, par le conseil des ministres d'Espagne ausquels il avoit parlé, ne luy respondist pas comme à M. le prince, demeurant dans des termes fort honnestes, mais généraux , et qui tendoient plus à gagner temps qu'à contenter le Roy. Ce que luy ayant mandé , il j envoya à l'heure mcsme M. de PraslinCO, capitaine de ses gardes; et un peu après le marquis de Cœuvres (^), pour faire de plus grands efforts, qui furent pourtant aussy inutiles que les premiers, les Espagnok ayant enfin tout à fait gagné l'archiduc, et obtenu que M. le prince viendroit à Bruxelles.
Despuis qu'il y fust arrivé , il se fist diverses propositions d'accommodement. Mais comme il vouloit ou ne point retourner en France , ou y avoir une place de seureté , et le Roy qu'il y revinst, et sur sa seule parole, cela se ix)mpit incontinent ; et le marquis de Cœuvres, qui y estoit demeuré, perdant toute espérance de rien faire avec luy ny avec l'archiduc, pensa à gagner madame la princesse , et y employa de ses femmes, avec qui il prit intelligence; lesquelles luy ayant fait espérer, à ce qu'il disoit, qu'elle iroit le soir à la porte de son logis , ou sortiroit par une fenestre pour se mettre entre ses mains, il l'escrivist au Roy, et qu'il luy meneroit, mettant pour cet effet des chevaux auprès de la porte de la ville et en divers endroits^ sur le chemin de France.
Il est pourtant vray que beaucoup des principaux
(>) M. de PrasUn : Charles de Choûeul , marquis de Praslin , mort «n i6a6. — C') L' marquis de Cœuvres : François -Annibal d'Estrcea^ Sabord marquis de Cœuvres^ puis duc d'Estrées et marëchal de France. H oioorat eo 1670.
du pais tenoieiit pour certain que madame la princesse n'en cust jamais la pensée , et que tous ces préparatifs du marquis de Cœuvres furent seulement pour se donner la vanité de Tavoir osé entreprendre , et flatter la passion du Roy en luy faisant espérer une chose qu'il desiroit si fort, et qu'il eust bien mieux aimée de ccste façon que de toute autre. £t quant aux Espagnols, qui en tesmoignerent tant d'apréhension, faisant mettre des gardes aux portes de la ville et autour de la maison du prince d'Orange, où logeoit madame la princesse, avec plusieurs autres diligences peu nécessaires , que ce ne fust que pour mieux persuader aux Flamands et à l'archiduc que le Roy leur en vouloit faire l'afTront , afin que , s'aigrissant contre luy, ils ne le mesnageassent plus tant qu'ils faisoient. Et pour moy , ne prétendant toutefois assurer de rien , mais dire seulement ce qu'on en peust juger par les aparences , il me semble peu croyable qu'en une si grande jeunesse, timide et délicate comme elle estoit, elle eust peu se résoudre à sortir la nuit de son logis, de quelque façon que ce fust , pour faire après trente ou quarante lieues (car on la devoit mener à La Capelle à cheval et à toute bride : de quoy des hommes fort robustes seroient bien empeschés); et qu'elle n'eust point aprehendé d'estre arestée à la porte de la ville ou par les chemins, et remenée avec toutes les hontes imaginables ; il faudroit pour cela qu'elle eust eu une grande passion : ce qu'on sçait bien qui n'estoit pas , ny ne pouvoit estre, à cause de la disproportion des âges. Mais quoy qu'il en soit , le Roy le creust ; et l'archiduc on eust sy grand peur ^ que pour l'empescher il la fist entrer dans le palais, et la mist auprès de l'Infante,
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d oïl elle oe sortis! qu'après la mort du Roy , et pour retourner à Paris (0.
Ce o'estoit pas pour cela seulemeot que le Roy vou* loit Élire la guerre; car la mort du duc de Cleves (>), arrivée quelque peu auparavant , luy en donnoit un bien plus grand et plus légitime subject. Il n'avoit point laisse d'enfants; et sa succession , qui consistoit eo plusieurs belles et grandes seigneuries , comme les duchés de Cleves , de Juliers et autres , estoit prétendue par diverses personnes, mais principalement par l'électeur de Brandebourg et le duc de Neubourg, qui y avoient le droit le plus apparent , d'une part; et par l'Empereur, de l'autre : les deux premiei*s soutenant que tout ce qu'il avoit laissé leur apartenoit comme descendus des filles de Guillaume, duc de Cleves, et appelés à sa succession par une ordonnance de l'esipereur Charles-Quint , de l'année 1 546 , et confirmée despuîs par de ses successeurs; laquelle porte en termes exprès que sy ledit Guillaume mouroit sans enfants masies et légitimes, ou qu'en ayant, ils mourussent sans ^1 laisser , tous ses Estats iroient à ses filles , ou à leurs enfants masies (^). £t l'Empereur disoit au contraire que selon les constitutions de l'Empire^ s^isquelles ses prédécesseurs n'avoient peu desroger , les fiUes De succédant point aux fîefs^ ils luy estoient dévolus, et qu'il en pou voit disposer à sa volonté; mais
(0 Pour retourner à Paru : H paro2t qu*ane IndlflcréHon de Henri xy lot le principal obstacle à Tezécadon du plan da marquis de CcDUTres. (/"i^vsf les Mémoiret de Sully, t. 8, note dek p. iSj, deuxième série de cette Collection.) — (>) La mon du duc de Cleves : Jean-Guillaume^ duc ie Clères , de Juliers et de Mons , étoit mort le a 5 mars 1609. — (•*) Ou à leurs enfants masies : Voyez les Mémoires de Sully, t. 8, p. 176 y deuxième férié de cette Colkctioa.
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que quand cda ne seroit pas , puisque comme j'ay desja dit ils n'estoient pas les seuls prétendants, quMlpouvoit au moins , en attendant qu'il en eust jugé, les mettre en séquestre entre les mains de qui il luy plairoit. C'est pourquoy il envoya promptement l'archiduc Léopold, frère de Ferdinand, qui a despuis été empereur, pour en prendre possession en qualité de commissaire impérial ; lequel s'estant saisi de Juliers , où il y a une assez bonne citadelle, y mist garnison.
Or le Roy se trouvoit doublemeiU intéressé dans ceste prétention de l'Empereur, parce que l'électeur de Brandebourg et le duc de Neubourg estoient ses alliés, et que tout accroissement de l'Empereur ou des siens en Allemagne lui seroit fort préjudiciable , personne ne doutant que sy on les laissoit faire ils ne prissent tout pour eux.
La pluspart des princes de l'Empire , de l'une et de l'autre religion , y estoient aussi fort contraires , et le solicitoient continuellement de s'y opposer ; mais les Hollandois surtout , d'autant qu'outre les raisons qui leur estoient communes avec les autres princes, ib avoient encore celles là de particulières, que ces Estats qui tiennent presque tout le Rhin depuis Coulongne jusques au fort de Sching, venant à tomber entre les mains des Espagnols, ou de quelqu'un qui en despendist , ils seroient fort pressés de ce costé là , et perdroient le principal et plus commode passage qu'ils eussent pour faire venir des gens d'Alemagne; de sorte qu'ils s'ofTixîient de s'unir avec le Roy, et de rompre mesmela trêve s'il eu estoit besoin, pourveu qu'il voulust aussi se déclarer , et prenant la protection de ces princes , entreprendre leur établissement.
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La succession de l'Empire luy estoit encore un autre subject de guerre très apparent et très prochain; car Tempereur Rodolphe, qui estoit fort viel, ne pouvant plus guère \ivre, il n'estoit pas vraysemblable que le Roy Youlust, quand il viendroit à mourir , laisser ceux de la maison d'Austriche en possession d'une dignité dont il avoit tant d'interest de les dépouiller s'il en trouvoit l'occasion , ny que le roy d'Espagne ne fist tout ce qu'il pouroit pour les y maintenir , cela lui estant de la dernière conséquence.
De sorte que quand les affaires de Cleves ou de M. le prince ne l'eussent pas obligé de s'armer , il en auroit sans doute cherché quelque autre prétexte afin de Festre k la mort de l'Empereur, et qu'il ne luy en anÎTastpas comme à François premier, qui n'appuiant les prétentions de luy ou de ses amis que de belles promesses, pendant que Charles - Quint autorisoit les siennes par le moyen d'une armée qu'il fist approcher de Francfort sur le temps de l'élection , ne peust l'empescber d'estre éleu.
Que si cela luy estoit important pour oster aux Espagnols le principal moyen par lequel ils avoient dèspois tant d'années tourmenté la France , tirant d'Allemagne autant d'hommes qu'ils en vouloient (qui estoit ce dont ils manquoient principalement), il n'estoit pas moins nécessaire aux électeurs, princes et communautés de l'Empire , puisque ceste succession , devenue quasy héréditaire, sapoit insensiblement les fondements de leur liberté. C'est pourquoy ils luy en faisoient parler par tous les ambassadeurs qu'ils luy envoyoient, à cause de la succession de Cleves, asseurant que quand bien mesme l'Empereur ne mourroit
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pas si tost y on pouroit aysemeut le forcer à souffrir un roy des Romains tel qu'on le choisiroit , toutes choses se disposant d'elles mesmes pour cela : comme, entre autres, que l'Empereur se conduisoit de telle sorte qu'il s'estoit rendu mesprisable jusques à ceux de sa propre maison ; que la puissance de la maison d'Austriche, despuis quelque temps devenue enuuieuse, s'estoit rendue insupportable par ceste prétention de Cleves, tenue de la pluspart des catholiques, aussy bien que des protestants , pour injuste, et tendante à la tyrannie ; qu'on avoit en la personne du duc de Bavière un subject très propre pour estre empereur, ou roy des Romains , s'il en falloit un Alemand, comme il y avoit bien de l'aparence, puisqu'il estoit assës puissant pour soutenir deluymesnie ceste dignité, qui n*est d'aucun revenu; et que comme il estoit sy grand catholique, que les ecclésiastiques ne pouroient pas refuser de concourir à son élection. Le Roy aussy avoit assés de crédit sur les protestants pour lever toutes les difficultés que l'envye ou la différence de religion y pouroit apporter; et enfin que tous les princes d'Allemagne allant estre armés, la puissance de ceux qui voudroient ce changement, jointe à cdle du Roy, teroit telle que toutes les forces de la maison d'Austriche et de ses partisans ne pouroient pas l'empescher.
Or, comme ce dessein ne pou voit pas estre tenu secret, quelques-uns aussy eurent envye de s'en prévaloir , et entre autres le roy de Dannemarc et le duc des Deux-Ponts. Celuy-ci vint à Paris expressément pour cela, fonclé sur Testât où il se trouvoit en Allemagne par la tulcle de l'clecleur palatin son neveu , ({uil avoit, cl quilerendoit chef de la ligue protestante,
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qui estoit lors en sa plus haute considération; mais plus encore sur Tespërance que le Roj le préfereroit à tout autre, pour rattachement qu'il avoit toujours eu à sa ' personne tant durant la Ligue que despuis , et Tavantage que ce luy seroit d'avoir en ceste place un homme tout à fait despendant de luj.
Le roy d'Angleterre faisoit aussy de grandes instances pour le roy de Dannemarc, son beau*frere; mais outre qu'il falloit un catholique, ils connurent tous enfin qu'on y travailleroit vainement tant que les trois électeurs catholiques demeureroient joints au roy de Bohesme, et qu'on ne pouroit les diviser que par l'électeur de Coulongne et pour le duc de Bavière. Cest pourquoy ils n'y pensèrent plus, et luy quittèrent la place comme le Roy le vouloit.
Les affaires d'Allemagne estant en cest estât , il ne resloit plus que lltalie oîi il falloit travailler. Or le Roy avoit bien de tout temps entretenu une estroite intelli* gence avec la république de Venise et le grand duc Ferdinand; Vincent, duc de Mantoue, s'est oit aussy fort attadié à luy despuis son mariage, car la duchesse de Mantoue estoit sœur de la Reyne (0, ayant mesme, à ce qu'on a tousjours creu , fait achever la citadelle de Casai aux despens du Roy, et avec ceste veue qu'elle pouroit un jour servir de place d'armes aux François pour attaquer l'Estat de Milan.
Mais parce qu'on n'avoit fait jusques là que le souhaiter, faute d'ocasions d'y penser autrement, il leur en fist alors parler tout de bon , offrant , pour les y
(<) Sœur de la Reyne : Vincent de Gonzague , premier du nom , doc de Mantoue , avoit épousé Ëléonore èit Médicis , sœur de la reine Bhrie de Médicis.
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disposer plus facilement , de laisser toutes choses pour estre séparées entre les alliés sans y demander aucune part, et promettant, pour les en rendre plus asseurés, d'en donner toutes les déclaration^ qu'ils voudroient, et de faire mesme les cessions et renonciations qui seroient nécessaires des droits que les roys et la couronne de France avoient sur Naples, Sicile et Milan. Ce qu'ils receurent sy bien , qu'on ne doutoit point qu'ils ne fissent de leur costé tout ce qu'il faudroit aussy tost que le Roy auroit commencé.
Et les Vénitiens mesme firent moins de difficulté de s'y engager que pas un des autres, tant parce qu'ils n'eussent pas trop volontiers veu ariver quelque changement dans l'Estat de Milan sans se mettre en estât d'en profiter, que parce qu'ils estoient alors fort mal satisfaits des Espagnols pour diverses raisons , mais principalement pour leurs ambassadeurs, qu'ils ne vouloient point traiter du pair comme ils faisoient ceux de tous les autres roys : ce qui les touchoit au dernier point ; de sorte que pour s'en venger ils avoient quelque peu auparavant receu à Venise un ambassadeur dé Hollande, qui estoit le premier qu'on eust veu en Italie
de leur part, et battu de leurs gens sur la rivière de ,
entre Bresse et Crémone.
Mais ceux qui sembloicnt les plus difficiles à gagner estoient le Pape et le duc de Savoye : le Pape (0 , parce que despuis que les Espagnols s'cstoient rendus maistres de l'Estat de Milan, ils avoient pris un tel ascendant sur la cour de Rome, comme la tenant quasy de toutes parts assiégée , qu'il n'y avoit gueres d'apparence qu'on
(0 Le Pape : Paul ▼ (Camille Borghèse) , éla pape le i6 mars i6o5 » mourut le sa jauTier i6a i .
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^j Toulust déclarer contre eux; et le duc de Savojre (0, tant pour Testroite aliance qu'il avoit avec le roy d'Espagne, ayant espousé une de ses sœurs et eu d'elle plusieurs enfants, dont le second, nommé Philibert (a), estoit lors à Madrid, que pour tous les difïerents qu'il avoît eus avec le Roy durant la Ligue, et despuis encores à raison du marquisat de Saluées. Ny l'un ny l'autre toutesfois ne se trouvèrent sy fascheux qu'on s'estoit imaginé, tant l'interest a de pouvoir sur les hommes, et sur les princes particulièrement : car le Pape, attire par lesperance d'unir la plus grande partie du royaume de Naples au domaine de l'Eglise, et de prendre le reste pour son neveu (3), qui sans cela ne pouToit s'esgaler aux ducs de Parme et d'Urbin , descendus aussy de neveux de papes, se disposa à tout ce qu'on voulust, promettant de se déclarer aussy tost que la République et le grand duc le feroient.
Et quand au duc de Savoye , il fust sy bien ménagé par M. d'Es^uieres (4), qui de son plus grand ennemy devint lors son meUleur amy , et par M. de Rullion , envoyé expressément auprès de luy pour cela, que sur l'assurance de la plus grande partie du Milanois du mariage de Madame, fille aisnée du Roy (^), avec le
(<) I^ J"c de Savojre : Charles - Emmanuel , duc de Savoie, ayoît fponsé Catherine d* Autriche , fille de Philippe ii , morte en 1597. — (•) Homme PliiUbeH .* EamaaueUPhîiibert de Scroie , grand prieur de CaitîUe et de Léon, généralisfime de U mer pour le roi d'Espagne. U mourut en 1634 •-— (^^ Son neveu : Blarc- Antoine Borghèsc , neveu de Panl V, fut prince de Sulmone et grand d'Espagne. Il mourut en i658. — (4) y. d'Esdiguhres : François de Bonne, duc de Lesdignières, maréchal et depuis connectable de France, mort eu 1616. Lieutenant général des armées du Roi, il avoit conquis la plus grande partie du Piémont et de la Savoie, daoi les premières années du règne de Henri iv. — (^) nih aimée du Mey : Elisabeth de France, fiUe aînée de
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prince de Piémont, et du duché de Chartres avec quel* que charge en France pour le prince Philibert , il se résolut de faire une ligue offensive et défensive avec le Roy, et de donner pour seureté, quand ses troupes passeroient en Italie, Pignerol et la plus grande partie de la Savoye, avec Montmelian en propre, aussy tost qu'il seroit entré en possession de ce qui luy devoit appartenir de l'Estat de Milan, offrant mesme de se déclarer (|uand il plairoit au Roy, et de commencer la guerre par des entreprises qu'il avoit sur trois villes de grande importance , moyennant qu'outre l'armée qu'on luy promettoit, on pourveust aux garnisons de celles qui seroient prises.
Or Gennes estoit une des trois; mais le Rov n'v voulust jamais consentir, d'autant, ce disoit il, que de demy Espagnole qu'elle estoit, on la contraindroit de l'estre tout à faict, et qu'en la ménageant et ne se déclarant pas contr'elle, on la pouroit rendre neutre : dont on ne tireroit pas de petits avantages, à cause de sa situation et de ses grandes richesses.
Tous les grands princes d'Italie se trouvèrent doue plus alors en disposition de favoriser les desseins du Roy contre les Espagnols et luy aider à les en chasser, sans crainte do donner trop d'avantage à la France en luy ostant le contre-poids, tant estoit grande la déférence qu'ils avoient pour luy, et l'asseuranoe qu'ils prenoient en ses promesses : ce qu'ils n'ont point voulu faire en ces derniers temps.
Car bien que l'intention des Espagnols eust encore plus esclaté que par le passé, chacun voyant bien, par
Henri it, époota Philippe iv, roi d'Eapagne ; et Chrétieiine de Franœ , seconde filU àa Roi, épooM en iGigVidor-Amédée, duc de Savoie.
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llnjusle occupation qu'ils avoient voulu faire de.Cazal, et l'expulsion entière du duc Charles de Mantoue de tout ce qui luy apartenoit, qu'ils n'aspiroient plus à se rendre maîtres de lltalie par des voyes secrètes et cachées, mais tout à desoouvert; et que le Roy (0, suyvant les erres du Roy son père, ne prétendoit que de les mettre en liberté et les agrandir, sans youloir rien pour luy de ce costé là : sy est-ce qu'ils ont toujours agy comme s'ils n'eussent voulu qu'entretenir les choses en Testât qu'elles estoient , soit qu'ils ayent apréhendé l'humeur du Roy , et que, craignant plus le cardinal de Richelieu qu'ils ne l'aymoient, ils n'ayent peu s'asseurer de ce qui se feroit quand les Espagnols n'y seroient plus; ou bien que Dieu l'ayt ainsy permis, parce qu'autrement la guerre auroit esté trop tost achevée, et que nos péchés méritoient un plus long châtiment.
ï>u coslé de l'Espagne, M. de La Force (>), viceroy de la basse Navarre, et des particuliers dcmcurans sur les frontières , y avoient , ce disoit on , de fort grandes intelligences; et quelques uns mesmes ont creu que le roy d'Espagne en estant entré en doute, et en soupçonnant principalement les Morisques (3>, s'cstoit porte à cause décela, plustost que pour la religion, quoy qu'il en prist le prétexte, à les chasser tous de l'Espagne en l'année 1609, d'où il en sortit huit ou neuf cents mille.
(^^ Le Roi : Looif xiii. — C*) M. de La Force : Jacques Nompar de Canmonty doc de La Force, depuis maréchal de France. — (3) Les Morù^et : Les ÎDtelligeacet de la France arec les Maurisquef ne pea- ▼enr pfii être réroqoées en doate. Sully, dans uu discours adressé à Henri rr, en parle comme d'un fait positif, dont les conséquences firent prérenues par l'édit donné par Philippe it le 9 décembre 1609. (Méme^es de Sotlj, f. ^, p. 3i8, deoxîèffle série de eette Collection.)
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Mais il ne semble guère apparent que le Roy eust faict grand fondement sur des gens connus de tout le monde pour n'aller jamais à la guerre, et ne s'appliquer qu'à la marchandise ou au labourage; et je croirois plustost que s'il atendoit quelque secours de ces pays là, comme il est bien vraysemblable, puisqu'il faisoit porter grande quantité d'armes avec l'armée qu'il y envoyoit , que ce pouvoit estre de ceux de Navarre; car je trouvay, passant à Pampelune quand j'alois en Espagne en l'année lôia, qu'il y estoit encore tellement regretté de plusieurs des principaux de la noblesse et du peuple, qu'ils ne s'en pouvoicnt consoler, et ne faisoient nulle difficulté de dire que sa mort leur avoit osté toute espérance de liberté, et de sortir jamais de la tyrannie des Castillans.
Quand au roy de la Grande Bretagne (0, dont jusques à ceste heure je n'ay point parlé, et lequel ayant conservé quelque partie de la réputation où la reine Elisabeth avoit mis elle et son royaume, estoit en grande consi* dération dans le monde, il traitoit de renouveler toutes les anciennes alliances que ses royaumes, et principalement TEcosse, a voient avec la France; de faire une ligue défensive, et de fournir quatre mille hommes de pied entretenus à ses despens tant que la guerre de Cleves dureroit. Mais ce qui estoit de plus considérable, et montroit davantage combien il estimoit le Roy, et la grande liaison qu'il vouloit avoir avec luy, c'est qu'il envoioit le prince de Galles Henry W, ccluy dont les Anglois avoient tant d'espérances, pour estre à l'armée
(i) Jïojr de la Grande Bretagne : Jacques i, roi d^Angleterre au mois d'avril x6o3, mourut eu x6a6. — (>) Le prince de Galles Henry: Ce prince mourut le i3 novembre i6ia, d'une fièvre épidémiqne.
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niprès de liiy, et y aprendre, ce disoit-il , le mestier des
A tant de bonnes dispositions il s'en ajoustoit une tutre qui venoit de la seule autorité du Roy, et qui uiroît esté fort considérable pour la France sy elle eust peu s'achever, qui estoit le mariage de M. le Dauphin aiTec l'héritière de Lorraine C^). Le Roy voyant les grands avantages que la maison d'Austriche avoit tirés ie dîrers mariages, et les maux arrivés à la France larce que ceux de Guienne et de Bourgougneavoicnt BSté négligés, pourveust de sy bonne heure à ce que oduy là ne luy peust pas eschaper, qu'il fust enfin conclu, nonobstant toutes les oppositions du roy d'£s* pagne et de toute la maison de Lorraine, qui y voyoit sa ruine entière. De sorte qu'au mesme temps que le Roy seroit party de Paris, un ambassadeur seroit allé à'Nancy pour signer le contrat de mariage : après quoy. M. et madame de Lorraine eussent amené la princesse à Chalons, pourestre nourrie auprès de la Reine en attendant que le mariage se peust consommer (^). Par le traité, le Roy devoit, entre autres choses, conserver l'ancienne chevalerie dans tous ses privilèges,
La suite des affaires m'ayant emporté quelque peu dans l'année 1610, j'ay creu qu'il falloit, devant que de m'y engager davantage, dire ^uçlqUe cho^^ dçkce qui se fist à Fontainebeleau sur la Jfin.de l'autiée 1609^ et particulièrement de ce grand edict contre les duels,
U) L'héritière de Lorraine : Nicole de Lorraîne , née Je 3 octohre 1608. — ^*) i^ mariage se peust consommer : Bassompierro avoit été chargé de négocier ce mariage arec le du'ede Lorraine. ÇVi^ezse^ Mémoires, t. 19, p. Scjf, deuxième série de cette Colleetf<m:)i.à morl ^ Henri iy rompit toutes ces mesures; et la princesse Nicole épousa ai 16a I Charles iii^ duc de Lorraine, son cAosin germain'.
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kquel le Roy jura $y solemnellement de faire observer, que personne, tant qu'il vescut, n'osa y contrevenir.
Or il arriva que le jour mesme qu'il se devoit publier, M. de Tucé ('), second fils du mareschal de Lavèrdîn, et M. de Puisieux se querellèrent, et allèrent pour se battre; dont le Roy ayant esté averty eust un grand desplaisir, ne sçachant au couimencemcnt à quoy se résoudre, ny quel party prendre, parce que c'esto^i des gens de qualité et qu'il consideroit, et qitfii ne vouloit pas pourtant rompre l'édict à cause d'eux. Enfin néanmoins, voyant qu'ils estoient sortis devant qu'il fust publié, et que ce leur seroit tousjours une excuse de dire qu'ils ne l'auroient pas sceu, il jugea plus a propos, pour ne rien faire contre sa réputation, et ne s'engager qu'à ce qu'il voudroit, d'en faire différer pour quelque temps la publication, ordonnant cependant qu'on les chercbast , et qu'en quelque façon que ce fust, €t comme la chose du monde qui pouvoit le plus l'obliger, qu'on les empeschast de se battre. Après quoy, par la diligence qu'on y apporta, ayant esté trouvés et menés en sa présence , il leur fist en public une très rude réprimande, et protesta de ne pardonner jamais à ceux qui se battroient, de quelque qualité qu'ils fussent; et puis l'édit fust publié (>).
Le Roy avoit esté lotlg temps sans se pouvoir résoudre à le faire, peut estre parce que les ayant veus toute sa vie permis, il y estoit sy accoustumé qu'il n'en faisoit auçuu scrupule; ou bien qu'il les croyoit utiles
(0 M, de Tss^é: Jean de BeaamaDoir, baron àe Tucé, mort en tStS, •econd fil«4^ Jean de Beaumanolr, marquis de Lavardln, maréchal de Franeq. — .(*) VédU fust publié : U fut publié le 1 5 septembre 1609. ( roytz le Journal de L*£stoile.}
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pour tenir tonsjours les courages en quelque vigueur, et empesdier que ceste hardiesse , sy naturelle aux Fran* çois, ne perdist sa force dans les délices de la paix , sy elle n'estoit continuellement entretenue par ces sortes de combats, où la valeur n'est pas moins nécessaire qu'à la guerre; ou enfin qu'il en estimoit l'usage sy estably qu il ne pouroit pas le changer, quelque défense qu'il en fist. Mais le père Cotton , son confesseur, qui s'ei» Coït accpiis beaucoup de crédit sur son esprit, luy ayant enfin fait considérer combien cela estoit désa* gréable à Dieu, qui hait les gens de sang, et le grand Bobject qu'il avoit de réprimer ceste licence pour l'in* terest mesme de son royaume et le sien , estant certain qu'il y avoit eu plus de deux mille gentilshommes tués en duel despuis la paix, et que tous les malheurs arri* ?és à Henry troisième, sous lequel la liberté de se battre publiquement et sans crainte de punition s'estoit premièrement introduite, se pouvoient plus vraysem* blablement attribuer à cela qu'à toute autre chose qu'il eust faicte, il s'y résolust; et il se trouva bien plus de facilité à le faire observer qu'on ne s'estoit imaginé, tant il est vray que rien n'est impossible à nos roys quand ils le veulent comme il faut.
Le Roy estant revenu à Paris, la Reine y accoachav le a5 novembre, de sa troisième fille, aujourd'huy reine d'A.ngleterre (i). Revenons à l'année i6io.
[1610} Tout ce qui se pouvoit faire par la négo* dation ayant esté disposé de la manière que j'ay dit, il ne restoit plus qu'à lever des années proportionnées à de sj grands desseins : ce qui ne fust pas malaisé , se
i*) iUme tT AngUtetTÊ : Henriette -Marie de France épousa, le 11 mai f 6a$ , Charles t , rot d'Angleterre.
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trouvant dans les provinces plus d'hommes qu'on ne vouloit , à cause de la longue paix dont le royaume avoit jouy. La principale {^année ), que le Roy destinoit pour luy, devoit estre, à ce qu'on disoit, de trente ou trente cinq mille hommes de pied, et de quatre à cinq mille chevaux ( ces grands corps de cavalerie qu'on a présentement n'estant pas lors en usage), avec du canon et des équipages pour l'artillerie et pour les vivres à proportion. Le prince Maurice (0 en devoit estre lieutenant général; et sous luy- le marcschal de Bouillon, le$ ducs de Ne vers, despuis duc de Mantoue, de Sully, qui avoit la première place dans les bonnes grâces du Roy, et de Rohan, y eussent fait leurs charges de colonel de la cavalerie légère, de grand maistre de l'artillerie , et de colonel général des Suisses ; et messieurs de Praslin, capitaine des gardes, et de Montigny (*), mestre de camp de la cavalerie légère, celles de maréchaux de camp. £t parce que l'escole de Hollande estoit lors en grande réputation, particulièrement parla nouvelle manière d'attaquer les places, inventée par le prince Maurice , et que messieurs de Chatillon et. de Béthune, colonels des régiments françois entretenus par le Roy en ce pays là , y avoieut acquis beaucoup de rëfiutation,«il les faisoit venir pour servir une année auprès de luy comme d'aides de camp, en attendant qu'il les fist maréchaux de camp, les obligeant ainsy.à faire une espèce de noviciat , parce qu'ils estoieut encore fort
(>) Le prince Maurice : Maanoe de Nassaa, prince d^Orange en <6i8^ ÇoUTemeur de Hollande , et général habile. l\ assura la liberté dtê Proviooes-Unies par les nonibreiis<.*s Tictoires qu*il remporta sur let FIspagiiols. — (> j De Montignjr { François de La Grange , seigneur de Blontigny» mestre de camp de la caTalerie légère , fut crée maréchal de France en i6i5. Il mourut en 1617^ à TAge de soUante-Iroit aua.
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jeunes ^f^t qu'il est certain que les moindres emplois dans toutes les armées duRoy , mais principalement dans celle oii il se devoit trouver, cstoient si recherchés, et donnes avec tant de réserve et de circonspection , que des plus grands du royaume, comme le duc de Betz, messieurs de Soubise, de La Rochefoucauld et autres, lesquels outre leur qualité il aimoit fort, se tenoient bienheureux d'y avoir chacun une compagnie de cavalerie; que M. de Balagny (0, qui pour s'estre particulièrement attaché à M. de Yandosme, à cause que le mareschal de Balagny (^}, son père, avoit en secondes noces espousé la sœur de la duchesse de Beaufbrt, et pour les preuves qu'il avoit données de son courage dans plusieurs duels, dont il estoit heureusement sorty , se trou voit en grande considération auprès du Roy, eust bien de la paine à obtemr que son régiment , qui estoit celui des gardes de M. d'Àlançon , et duquel il y avoit tousjours eu despuis la paix deux compagnies d'entretenues, fust remis sur pied, à cause qu'il estoit jeune, et n'avoit point encore servy; et enfin que M. de Vaubécourt, qui s'estoît fort signalé en Hongrie, tant à la surprise de Ja* varin qu'ailleurs, se tint bien heureux d'en a voir. un. Ce qui m'a semblé devoir estre dit, pour monstrer la differeDce de ce qui se faisoit en ce temps là avec ce qui se fait aujourd'huy; et comme ce grand Roy, qui avoiltant de connoissance et d'expérience du bien et du mal, jugeoit qu'il en faloit user. Il est bien vray
(0 Jf. Je Balagnjr: Damian de Montluc, seigneur de Balagny, moumt à Tàge de ringt-cinq ans eoTiron , en iôtt , d'une blessure qu*il «voit reçne dans un duel où il tua le baron de Puymauriii. — (>; Le mmreseluil de Balagnjr: Jean, bâtard de Montluc,maréchalde Balagny, Boarat en x6o3. U avoit épousé en 1596 Diane d'Ëstrées , sœur de Gabrielle d'Efttréea.
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que la longueur de la guerre et la nécessité d'hommes et d'argent a peu forcera n'cstre pas tousjours si exact , et permettre quelquefois de passer par dessus les règles, mais non pas en la manière qu'on fait présentement , où ceux qui n'ont point servy, et qui ne font quasy mesme que de naistre , sont faits mareschaux de camp ; de sorte que ces beaux emplois estant ainsy prodigués, et donnés à toutes sortes de personnes indifféremment, sans avoir esgard aux services ny à la capacité, en sont tellement rabaissés et avilis , que pas un de ceux qui les méritent ne s'en tiennent récompensés, et n'y veulent plus demeurer : dont le service du Roy pouroit recevoir un jour de grands préjudices.
En Italie, l'armée ne devoit estre d'abord que de dix ou douze mille hommes de pied, douze cents chevaux et douze cents carabins, ce nombre ayant esté jugé suf*jBsant, pour quelque entreprise que ce peust estre, quand il seroit joint aux troupes de M. de Savoye; mais le Roy promettoit de l'augmenter, s'il en estoit besoin. M. de Savoye eust commandé le tout, comme général des armées du Roy en Italie. M. d'Esdiguieres , fait mareschal de France par la mort du mareschal d'Or^ nano (0, en devoit estre lieutenant général; M. de Cré« quy (*\ mareschal de camp ; et M. de Bassompierre (^, mestre de camp de la cavalerie légère.
Mais outre cela les Grisons , qui n'avoient point lors d'alliance qu'avec la France , et ne s'accomodoient pip
(i) Du mareschal itOmano: Alphonse d'Omano, oolonel général àm Corief , maréchal de France ^ mort le ai janTÎer 1610. — (*) Jf. éê Crtqtgr : Charles , lire de Gréquy «t de Canaple , Ait £ût maréchal de Frtnae en i6a i . — (^) Jf. de Bassompierre : François de Batsompîcrre, îaoleiir des Mémoires, fot fait marcchal de France en i6aa.
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bien avec le comte de Fuentes, gouverneur de Milan, à cause du fort de Fuentes qu'il avoit fait faire sur leur (rentière, avoient permis au Roy une levée de dix mille hommes pour attaquer de ce costé là l'Estat de Milan , ' ou empesdier qu'il n y alast des secours d'Âlemagne.
Les Suisses demeuroient dans leurs anciennes alliances, et pouvoient secourir les uns et les autres, selon qu'ils y estoient obligés; mais comme ils avoient desja accordé au Roy une levée de six mille hommes, et que la plus grande partie se prenoit dans les cantons catholiques, seuls alliés des Espagnols, et d'oîi ils en pouvoient tirer, il y avoit grande apparence que cela rendroit plus difficiles et plus foibles toutes celles qu'ils y voudroient faire.
L'armée d'£spagne estoit donnée à M. de La Force, et devoit estre aussy fort grande , puisque le Roy y deslînoit toutes les forces des provinces voisines : tcliemeut quelesfroQtieresestant outre cela bien garnies, et demeurant de petits corpsen diacune pour les garder,commandespar Jes gouverneurs , le Roy croyoit pouvoir marcher en toute seureté dans le pays cnnemy, et san^ crainte qu'il arrivast rien dans le sien qui l'y peust rappeler.
Les Hollandois avoient promis que le prince Maurice se mettroit en campagne aussy tost que le Roy, avec une armée de quinze mille hommes de pied et de deux ou trois mille chevaux : quelques uns disoient pour se joindre à luy dans la Flandre, d'autres devant Juliers, parce que c'estoit le subject de la guerre ; et le rondésvous général de Chalons autorise assés ceste opinion. Mais d'autres, et à mon avis plus vraysemblabicment, disoient que le Roy eust laissé faire le siège de Juliers an prince Maurice seul, son armée estant suffisante
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pour cela; et que luy cependant s'opposeroit aux ennemis, et s'asseureroit s'il pouvoit de quelque passage sur la Meuse , pour faciliter leur jonction quand elle seroit nécessaire, et avoir une porte tousjours ouverte pour les secours d'Allemagne : après quoy ils seroient entres conjointement dans le cœur du pays, et y eussent pris les lieux les plus propres pour y establir le siège de la guerre, et entretenir communication avec la France et la Hollande.
Or cela auroit aparemment réussy, veu la puissance de leurs armées, les grandes cabales qu'ils avoient tant parmy la noblesse que dans les principales villes, et la foiblesse des Espagnols, qui en effet estoit telle que des plus grands du pays me dirent quand j'y allay, en l'année 161 3, qu'encore qu'ils eussent le marquis Spinola, le comte de Buquoy, et une infinité d'excellents officiers restes des guerres de Hollande, ils ne prétendoient néanmoins se mettre que sur la défensive, costoyant l'armée du Roy, et se logeant en des lieux si avantageux qu'ils peussent, sans estre obligés de combattre et d'essuyer ceste première impétuosité des François en présence de leur Roy , lui couper les vivres et les fouragcs, et l'empescher d'entrer fort avant dans le pays. Ce que ne pouvant pas faire de tous costés, et principalement dans la Franche-Comté , qui estoit foible et eslongnét? du reste de la Flandre , ils disoient aussy que, plustost que de la voir tomber entre les mains des François, ils avoient résolu de luy permettre, sy on la voiiloit attaquer, de s'allier avec les Suisses, et de se faire un quatorzième canton.
Cependant le Roy , selon sa coutume dans les plus grandes affaires , ne négligeoit pas ce qui estoit de ses
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plaisirs ; et comme ils estoient tous enfermés dans les pensées qu'il a voit pour madame la princesse, et que ceste passion s'augmentoit tous les jours, aussy n'oublioit-il rien de ce qu'il pensoit pouvoir avancer son retour. Mais parce que M. le prince, pour n'y estre pas contraint, et engager de plus en plus le roy d'Espagne à le protéger, vouloit aller à Madrid, et qu'il estoit desja en chemin pour cela , le Roy aussy, pour faire de son costé les derniers efforts , envoya M. de Préaux à Bruxelles, avec des lettres pour madame la princesse de M. le connestable, et de madame d'Angoulesme (0 sa tante, auprès de qui elle avoit esté nourie, sy tendres qu'il esperoit qu'elle en seroit touchée, et qu'ayant tousjours tesmoigné beaucoup de bon naturel pour les siens , elle se porteroit volontiers à tout ce qu'ils desireroient. £t il semble véritablement qu'elle auroit peu le vouloir, et faire mesme quelques avances pour cela, sans crainte d'en estre blasméc ny de blesser sa réputation, puisqu'il n'auFoit pas esté fort estrang'c qu'elle eust voulu sortir du palais de l'Infante, où on la tenoit comme prisonnière, pour estre chez son père en liberté, et avec tous les divertissements convenablesà son agc et à sa qualité; et qu'on n'auroit jamais soupçonné qu'elle l'cust fait pour aucunes des raisons qui prévalent souvent sur œlles qui ne sont pas bien nées, veu que toutes ses ac* tiens avoient tousjours paru fort innocentes, que le -Roy estoit fort vieux , et qu'elle se trou voit en une condition sy haute, qu'elle la mettoit bien au dessus de tous les avantages qu'il luy auroit peu donner.
(>} Madame d'Jngoulesme : Diane , légitimée de France , duchesse fângoiiléme, Tenre de François, duc de Montmorency, frère aine de Henri de Montmorency, connétable de France.
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M. le connestable, madame d'AngouIesme et le Boj mesme escri voient aiissy à rarchiduc par M. de Préaux, qui avoit ordre de demander qu'on mist madame ia princesse en liberté, afin qu'elle retoumast auprès de son pcre, qu'elle peust servir la Reine à son couronocment, et poursuivre sy elle vouloit sa séparation; dont M. le prince luy avoit donné assés de subject , tant en la menant hors de France contre son gré, qu'en l'ayant fort injustement taxée de beaucoup de choses, et la tenant encore par force dans le palais de llnfante: ajoutant que sy l'archiduc n'y satisfaisoit volontairement, le Roy emploiroit toute sa puissance pour l'y contraindre , n'estant pas résolu de souffrir qu'on fist de telles injustices à une personne de ceste qualité; et M. de Préaux faisoit sonner tout cela fort haut. Mais quoyque l'archiduc eust esté dès le commencement d'opinion qu'il ne devoit point s'attirer le Roy sur les bras pour une chose qui luy importoit sy peu , et que les Espagnols mesme, voyant que cela alloit plus loin qu'ils n'avoient imaginé, commençoient à entrer dans son sens, et ne faire plus tant les braves : sy est-ce qu'ils taschoient encore de mesnager quelque chose pour leur réputation , l'archiduc s'excusant sur ce qu'il avoit promis à M. le prince, sous la puissance de qui elle estoit comme sa femme, de ne la laisser point sortir sans son consentement, et demandant au moins, pour en estre descliargé, que le Roy fist déclarer par le Pape, ou par l'un des deux nonces de Paris ou de Bruxelles , qu'il ne devoit point s'arrester à cela.
Mais le Roy , ne voulant aucun tcnipéramment, conlimioit ses préparatifs, qui, estant les plus grands qu'on eust jamais veus en France, tenoicnt toute la Flandre
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eo un terrible embarras, qui s'accreust encore quand on sceust que le Roy, parlant à l'ambassadeur de Tardûduc, luy avoit dit, pour le mander à son maistre, qull demandoit passage par le Luxembourg pour aller à JuUers; lequel ne se pouvant accorder ny refuser sans grand danger, eslonna sy fort les Espagnols et Tarchiduc, qu'on tient pour certain qu'ils se résolurent de contenter le Roy sur le subject de madame la princesse aussitost qu'il seroit à Chalons , pensant par là Tappaiser, et destoumer l'orage qui les menaçoit. £t ils n'estoient pas seuls de ceste opinion , beaucoup d'autres l'ayant eue aussy bien qu'eux , mesmement quand ils virent que l'affaire de Cleves n'en auroit pas empesché , les Espagnols et l'Empereur en ayant fait sy peu d'estat qu'ils l'abandonnèrent après sa mort : mais il est pourtant plus vraysemblable qu'encore que la considération de madame la princesse eust peut estre senry à Vesmouvoir plustost qu'il n'avoit prétendu , qu'iJ ne se seroit pas pourtant retiré, dès qu'on Tauroit ostée, d'un dessein où il estoit sy engagé, oîi il avoit engagé tant de monde, où il voyoit sy grande apa* rence de réussir , et à quoy il pensoit il y avoit sy long temps , comme les grands préparatifs que de longue main il avoit faits, qui ne pouvoient avoir de moindre object que d'attaquer la maison d'Austriclie, le pouvoient faire connoistre; et encore ce qu'il dit au cardinal Barberin , qui a esté despuis le pape Urbain huitième, quand il partist d'auprès de luy pour retourner à Rome , qu'il ne luy verroit pas faire la guerre comme Philippe second , avec la plume et de son cabinet, mais à cheval, et avec son espée.
C'est Testât où on se trouvoii au commencement de
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TaDnée 1610, quand le Roy sentant la saison s'avancer, et toutes les troupes s'approcher du rendés-vous , sy belles et sy complettcs qu'il n'y en avoit quasy point qui ne passassent ieur nombre; impatient de se voir à leur teste , et de faire sentir sa puissance à des gens qui ne la connoissoient point, ne l'ayant esprouvée que divisée, ou à demy ruinée parla Ligue, voulust, pour estre libre de marcher quand il luy plairoit , establir l'ordre nécessaire pour le gouvernement de son royaume pendant son absence; et ne trouvant personne qui par toutes sortes de raisons fust plus propre pour y commander que la Reine, il se résolust de la faire régente, et de luy laisser pour conseil M. le connestable, le chancelier de Sillery, le duc d'Espernon , M. de Villeroy et le président Jeannin.
Mais pour l'autoriser davantage , et la traiter comme toutes les autres reines Tavoient esté, il voulust la faire couronner : comme en effet elle le fust à Saint Denis, où semblables cérémonies ont accoustumé de se faire, le 1 3 de may; dont je diray seulement que madame de Vandosme y précéda madame de Guise , et le comte de La Voûte (0 y porta la queue de Madame (*), avec M. de Monlmorency(5); le comte de Gurson(4), qui portoit celle de la reine Marguerite avec M. de La Rochefoucauld, luy cédant sans difficulté, quoyqu'tl
(0 Lé comte de La Voûte : Henri de héwis , comte de La Voate » fik aîné da duc de Ventadoor. ^- (*) La queue de Madame : Elisabedi de France y née le la novembre i6oa , mariée, le 18 octobre x6i5 , à Philippe iTy roi d*£8pagne. — (^) A/, de àionfmorenejr :llcnn, deuxième du nom, depuis duc de Montmorency, âge alors de quinze ans, le même qui fut décapité à Toulouse le 3o octobre x63a. — {^) Le fomtê de CunoM : Jean -Baptiste Gaston de Foix, comte de GursoD et de Fleiz, du TÎTant de son père. Il fut tué au siège de Mardick en 1646.
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ne fust que fils aisné du duc de Vcntadour, parce qu'il ji'avoit jamais eu de ces hautes prétentions que les siens ont eues despuis , ainsy qu'il lavoit encore tesmoigné en Tannée 1608, quand don Pedre de Tolède, ambassadeur extraordinaire d'Espagne, eust sa première audience à Fontainebeleau : car le Roy, pour faire voir à cest Espagnol la grandeur de sa court, avec plus d'ordre qu^il n'y en a ordinairement en France , ayant voulu que les principaux officiers de sa maison , les princes, ducs , officiers de la couronne , chevaliers de l'ordre et gouverneurs de provinces fussent seuls auprès de luy, et tous les marquis et les comtes dans une chambre devant la sienne , séparés aussy de tout le reste de la noblesse qui n'a voit point de titre, le comte de Gurson ne fust que dans cestc chambre des marquis, et creust sy peu qu'on luy eust fait tort , qu'il ne s'en est jamais plaint : comme aussy n'auroit il osé le faire , parce que le Boy , qui sçavoit de quelle sorte il faloit traicter ceux de la maison de Foix, et le rang qu'ils avoient accoutumé de tenir, ne pouvoit pas estre abusé comme ceux de ce temps-cy, quy ne le sçavent pas, et ne le liemandent point à ceux qui le sçavent; de sorte que, pourveu qu'on en aist la hardiesse , on peust imposer toat ce qu'on veust , et le leur faire croire.
U arriva, lorsqu'on fust dans l'église, une rencontre assés plaisante, et qui donna du divertissement à toute la compagnie : qui fust que les ambassadeurs d'Espagne et de Venise ayant eu, selon la coustuhie, leurs {Places gardées sur un mesme banc, ils se querellèrent tellement dès l'abord, et en se saluant, pour les titres (l'Espagnol ne voulant point rendre d'Excellence au Vénitien, qui luy en avoit donné), qu'ils- eu vinrent des
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injures aux coups de poing, et n'eussent point cessé sjr on ne les eust esté séparer.
Le couronnement achevé, le Roy et la Reine retour^ nerent à Paris, où on préparoit l'entrée pour le seizième du moi^ Le 1 7 , M. de La Force devoit estre fait ma* reschal de France , pour le rendre plus autorisé dans l'année qull alloit donmiander en Espagne ; M. de La Curée (0, capitaine des gardes, au lieu de M. de La Forcei et M. de Villars-Houdan , tenu pour entendre mieux la cavalerie qu'aucun autre de son temps , lieu* tenant de la compagnie de chevau-Iegers du Roy qu'avoit M. de La Curée. Le dix huitième se destinoit pour les noces de M. de Montmorency et de mademoiselle de Yandosme (>) , que le Roy vouloit , pour les grandes espérances qu'il donnoit desja de luy; et que tenant M. le conncstable moins capable que tous les autres grands du royaume de penser à des nouveautés et sortir de son devoir , il l'aimoit , et vouloit eslever sa maison le plus haut qu'il pouvoit ; et enfin il devoit partir le 19 pour aller à l'armée.
Mais que les espérances des hommes sont trompeuses, et combien y a t'il peu d'asseurance en tout ce qu'ils proposent ! Ce grand Roy, qui estoit en plus de considération dans le monde que pas un de ses prédécesseurs n'avoit esté despuis Charlesmagne , adoré de ses subjects , aymé et respecté de ses alliés, et tellement
(0 Mi. de La Curée : Gflbeit Filhet , seîgnenr de La Corée eC de L« Rodie-Turpin , l'an des compagnons d'armes de Henri rv. Le récit de ses faits de guerre se troore principalement dans le Journal raili» taire de Henri it, publié en i8ai par le comte de Valori. •— («) ÈÊm* dtmoUellê de Vanàosme : Catherine- Henriette , légitimée de FVance, dite mademoistUe de Vendôme^ fille de Gabrielle d*£strées. Ce mariage n*eat pas lieu ; la princesse éponsa le duc d*ElboBuf en 16 19.
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craint et redoute de ses ennemis, qu'ils se tenoieut deqa comme vaincus : ce grand Roy, dis-je, qui avoit de sy grands desseins , à la veille de ses triomphes , et lorsque tant de gens attendoient de luy tout leur salut, trouva, à nostre grand malheur, la fin de sa vie, le quatorzième de may, ayant esté assassiné au milieu de sa ville capitale, dans son carosse, et quasy entre les bras de ses plus confidents serviteurs. £t on peust, ce me semble , dire encore que le coup qui le tua ne fust gueres moins mortel pour toute la France que pour luy , n'ayant eu despuis cela que des femmes , des en^ fants ou des favoris, et encore quelques unsd'estrangers, pour la gouverner; que des guerres civiles et estrang^res; et enfin tant de ruines de tous costés, qu'elle aura sans doute bien de la peine à se remettre.
Or s'il n'y a personne qui , considérant un sy e^ trangc accident, ne soit estonné qu'un homme aussy misérable que Ravaillac ( car c'estoit le nom de ce traistre), qiùdevoit à peine estre souffert assez près du Roy pour le pouvoir regarder , ait peu ainsy le tuer, pourra-t-on ne l'estre pas qu'il ajrt rencontré sy à point nommé tant de drconstances propres pour luy aider, et desquelles sy une seulement luy eust manqué, il ne l'auroit jamais peu faire; qu'il n'y ait trouvé non plus de difficulté que sy c'eust esté le moindre homme du monde : comme que dans la rue de la Ferronnerie, par où il alloit , qui est sy estroite qu'il n'y a place que pour y passer deux carosses à la fois, il se trouva quasy à l'entrée une charrette pleine de fouin quy fist aller les valets de pied par dedans Saint Innocent, et laisser le tour du carosse tout seul, sans quoy il n'en auroit pas peu approcher; que le Roy, qui estoit
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au fond, ne ae mist pas à la main droite, où les boutiques estoient sy près qu'on n'eust pas peu se mettre entre deux pour l'aborder, mais de l'autre oosté, où rien n'en empeschoit; que les mantelets estoient levés; que pour lire une lettre a M. d'Espemon qui estoit auprès de luy, et qu'il tenoit de la main gauche, il haussa le bras , et monstra tout à descouvert l'endroit où il fust frappe ; que le cocher marcha sy doucement tant qu'il fust auprès de la charrette, de peur de s'y accrocher, que ce malheureux peust aisément, aussytost qu'il Teust passée, et devant que ceux qui ont accoustumé de se tenir à la portière y fussent revenus , monter sur l'essieu et donner son coup; que son capitaine des gardes, lequel, comme en estant chargé, y eust vraysemblablement plus regardé que ne firent ceux qui estoient dans le carosse de ce costé là , n'y estoit pas ; et enfin qu'il adressa aussy justement dan& la veine cave, un peu au dessous du cœur, qui est comme sy c'eust esté dans le cœur mesme , que s'il eust eu le temps de le choisir, estant très vraysemblable qu'en quelque autre lieu qite c'eust esté il n'en seroit pas mort, tant le couteau entra peu avant. Mais Dieu l'ayant ainsy permis, on n'en doit point chercher d'autre cauae que ses jugements, auxquels il se faut soumettre.
Le monstre détestable fut aussy tost pris et mené en prison , tout le monde ayant crié qu'on ne le tuast pas comme on avoit fait celuy de Henry troisième, afin qu'on peust savoir ses complices.
M. le Dauphin , qui alloit voir les préparatifs qui se faisoient pour l'entrée de la Reine, avoit à peine passé les barrières du I^uvre du costé de l'église Saint Germain (/'y^i/Xé?r/t>ij) , quand M. de Vitry, capitaine
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des gardes et en quartier , apporta ceste malheureuse nouvelle, et la dit à M. de Souvré, auprès duquel j W tois , qui fist à l'heure mesme tourner le carrosse , et rentrer dans le Louvre.
Je ne sçaurois pas dire comment il le sceust assés tost pour en donner le premier avis , car il n'y estoit pas, le Roy l'ayant envoyé ailleurs, ainsy qu'il le justifia ; et dont bien luy prist , parceque sans cela il aurait este en danger de sa vie, les capitaines des gardes estant obligés , pendant qu'ils sont en quartier, d'estre continuellement auprès de la personne des princes pour y veiller, et ne les abandonner jamais sans permission.
Quand M. le Dauphin arriva chez la Reine, il y trouva tout en larmes, car M. de Yitry y avoit desja esté; mais messieurs le chancelier, Yilleroy et président Jeannin, qu'elle avoit à Theure mesme envoyé quérir, estant venus , ils luy représentèrent sy bien qu'il n'esloît pas temps de pleurer, mais de penser à ses affaires et à cdles du Roy, qu'elle se retira avec eux dans son petit cabinet, où toutes les dépesches pour le dedans et le dehors du royaume furent résolues, et le premier président (0 avec quelques autres du parlement mandés , afBn que dès ce soir là , et devant que M. le comte (^de Soissons) arrivast, elle pcust estre déclarée régente, comme elle le fust, l'arrest en ayant esté fait sur l'heure mesme, les chambres assemblées (>).
Or M. le comte ne se trouva pas à Paris , parcequ'il en estoit sorty quelques jours auparavant, fort mal satisfait du Roy, pour le refus de la lieutenance générale
•t) Le premier président : Achille de Harlay. — (*) Les chambres as. temblémt : Voyez la Relation de Jacques Gilîot , à la suite des Mémoires de L'Estoile, tome précédent.
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de son année, destinée, comme j'ay desja dict, pour le prince Maurice; et encore parce qu'ayant prétendu que sur le manteau que les princesses du sang porteroient au couronnement de la Reine il y devoit avoir quelques rangs de fleurs de lys plus qu'à celuy de madame de Vandosme, pour y mettre de la différence, le Roy ne l'avoit jamais voulu, tant il desiroit eslever M. de Yandosme, et le porter le plus haut qu'il pourroit. A quoy tous les autres donnoient volontiers les mains; car j*ay veu M. de Vaudemont, frère de M. de Lorraine, refuser de prendre la serviette à la collation du Roy, parce que M. de Vandosme y estoit , et s'y opiniastrer sy fort, quoy que le Roy luy peust dire; car il le vouloit flatter, pour luy faire souffrir patiemment le mariage de M. le Dauphin avec la princesse de Lorraine sa nièce , auquel M. de Yaudemont avoit jusques là prétendu pour son fils le duc Charles d'aujourd'huy, qu'il fallust qu'il commandast à M. de Yandosme de s'fen aller : autrement il ne Tauroit jamais prise.
Mais pour revenir à M. le comte, il fust sy touché de ceste égalité que le Roy pretendoit mettre entre M. de Vandosme et les princes du sang, qu'il ne voulust pas que madame la comtesse non plus que luy se trouvassent au couronnement; et il la mena à Blandy, où il apprist les nouvelles de la mort du Roy. Ce qui fust un grand bonheur pour le Roy, la Reine et le royaume, aussy bien que l'esloignement de M. le prince; car s'ils eussent esté tous deux présents, ou M. le comte seulement, il est bien vraysemblable que les choses ne se seroient pas passées sy facilement qu'elles firent pour la régence, et que leurs partisans, dont ils avoient bon nombre dans le parlement, auroient essayé de leur y
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faire avoir quelque part, dont ils n'osèrent se déclarer, ne voyant personne pour les soutenir : ce qui n^auroit peu arriver sans causer enfin beaucoup de désordres, estant impossible que des personnes sy grandes, et que tant de gens ont interest de diviser pour en faire mieux leurs affaires, puissent demeurer long temps bien ensemble, principalement quand il s'agist de Tautorité que chacun voudroit toute entière pour soy , sans la partager avec d^autres. Mais leur absence leva toutes ces difficultés ; et n estant venus qu'après les choses faites, force leur fîist de s'y accommoder et de prendre patience.
Cependant le corps du Roy arriva, et fust porté dans le petit cabinet, où un lict de chasse estoit tendu; il y demeura jusques au lendemain, qu'on le niist dans la grande chambre pour y estre monstre en public , selon la coutume. Je le vis sortir du carrosse, et entray avec luy dans ce cabinet, où, bien qu'on eust fort recommandé de tenir les portes fermées, il vint enfin force gens qui tesmoignoient tous un grand desplaisir, comme en effet il ne se pouvoit rien voir de plus pitoyable. Mais il est pourtant vray que les plus grands et les factieux, qui pensoient se mettre en considération par le désordre, quelque mine qu'ils fissent, ne le regrettèrent gueres, espérant que sa mort amanderoit leurs affaires; à aucuns desquels il a réussy.
On disoit alors que ceste mort avoit esté prédite qudque temps auparavant par diverses personnes qui en donnèrent avis à la Reine et à M. de Yandosme , et qu'il y en eust un entre autres qui en désigna le jour et en fit avertir la Reine : de sorte qu'elle, qui croyoit fort en ces prédictions, pria plusieurs fois le Roy, qui le sçavoit aussy, de ne point sortir. Mais ce fust inu-
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tilementy disant à celuy qui luy ayda à descendre les degrés , et avoit entendu les prières que la Reine luy faisoit, que toutes ces prédictions n'estoient que des sottises ausquclles il n'avoit jamais creu, et qu'il estoit trop tard pour y commencer, voulant remettre, comme il avoit tousjours fait, sa vie et sa fortune entre les mains de Dieu.
Il estoit autrefois arivé une chose de fort mauvais augure au roy Henry troisième, à M. de Guise et h luy, et qui avoit tousjours fait aprehender, despuis la mort de ces deux premiers , qu'il n eust une mesmc fin qu'eux : qui fust que jouant tous trois aux dés, durant le règne de Charles neuvième, il parut beaucoup de gouttes de sang sur la table, sans que personne saignast, ny qu'il y en eust aucune autre cause apparente; dont s'estant aperceus , ils les firent par deux fois oster, sans y faire réflexion. Mais voyant enfin que cela ne servoit de rien , et qu'elles revcnoient tousjours, ils quittèrent le jeu, et se séparèrent assés estonnés. Ce qui ayant fait quelque impression dans l'esprit du Roy , il l'allégua aux despûtes du parlement, lorsqu'ils luy firent des renionstrances pour ne point vérifier ledit fait à Nantes en faveur des huguenots , disant qu'encore qu'il eust tout subject de croire que l'effet de ce présage s'estoit entièrement accomply à son esgard par le coup queChastel luy avoit donné dans la gorge, qu'il ne vouloit pas néanmoins rentrer dans les guerres civiles, craignant que cela ne fust pas, et d'y périr enfin comme les autres avoient fiiit.
Je sçay bien que quelques uns ont dit qu'il n'avoit permis le couronnement de la Reine qu'à iTgret, et rparce qu'elle l'en avoit tellement pressé qu'il ne s'en estoit peu défendre, fondé, à ce qu'ils prétendent, sur
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certaines prédictions dont il avoit esté long-temps auparavant averty qu'il ne passeroit pas sa cinquante septième année , et qu'il seroit tué à la première grande cérémonie qu'il feroit; mais comme cela ne parut pas alors, et que je n'en ai rien appris, ny par la voix publique, ny par beaucoup de gens que j'ai connus, qui avoieut pourtant eu grande familiarité avec luy, je m'en tais, comme aussy de l'avis qu'ils disent qu'on eust un peu devant sa mort d'une grande conjuration faite contre luy (0, n'en ayant point non plus entendu parler. Bien est il vray qu'il y eust une femme (>), après sa mort , qui en accusa les plus grands de la cour, et nommément M. d'Espernon et mademoiselle Du Tillet, comme les auteurs, c,t qui vouloit bien aussy qu'on en creust la Reine et les Conchines complices ; mais comme elle fust aussy tost menée à la Conciergerie afin que le parlement en connust, et que l'ayant trouvée folle, il ne fist que la condamner à une prison perpétuelle où elle est morte, il semble que cela en a assez fait voir la fausseté, mais qu'elle se pourroit encore prouver par
(*) Grande conj'tmtion faite contre lujr : f^oj«« les Mémolreu de Sully, I. 8, p. 364i 3* série de cette Collect. — (*) Une femme: Jacqueline Le Voyer, femme d*Isaac de Varennes, sieur d^EfOouman ou de Goman, accusa la duchesse de Vemeuil , le duc d*£pernoo , mademoiselle Du TiUet et d*antres personnes. Un arrêt du parlement, du 3o juillet i6ci, déclara cette femme calomniatrice, et la condamna à finir ses jours entre quatre murailles. S*il en faut croire le Mercure françois, t. 9 , fol. 17, la demoiselle Coman n'étoit- qu'une intrigante qui ne roéritoit point de foi ; si l'on s'en rapporte à L'Estoile (Journal de Henri ir, 3o juiUet i6i i) , et à d'autres Mémoires du temps, l'arrêt du parlement seroit dû aux inflaenees les plus puissantes. On a peine à se défendre de quelques doutes, quand on Toit, dans les Mémoires de Sully, que la demoiselle Coman avoit donné des avis il M. de Schomherg et à mademoiselle de Gournay avant l'assassinat de Henri iv. {^'ojet les Mémoires de Sully, t. 8, p. 366, a" série de celte CoUect.)
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toutes les dépositions de tlavaillac, qui maintint jusques au bout que personne ne luy avoit fait faire, et qu'il eust mesme esté difBcile qu'une sy grande quantité de gens, comme elle y eu met toit, se fussent assés bien accordés pour qu'il n'y en eust point eu quelqu'un qui eust joué à la fausse compagnie. Autrement il luy seroit arrivé pis , quoyqu'il fust le meilleur prince du monde et qui traitoit le mieux ses subjccts , qu'aux plus grands tyrans, contre lesquels il ne s'est jamais fait de ces grandes conjurations qui ayent réussy.
Au reste , pour n'entrer pas dans un nouveau règne sans avoir satisfait à ce que je me suis proposé au commencement de ces Mémoires, touchant la conduite du Roy dans les choses générales et particulières, et faire voir comme il s'y gouvemoit, et ne s'en remettoit pas entièrement sur ses ministres , quelque confiance qu'il eust en eux, je diray icy tout ce que j'en ai appris, et dont je n'ay pas eu subject de parler, m'asseurant qu'encore que ce n'en soit qu'une bien petite partie, il y en aura néantmoins assez pour faire voir qu'il raéritoit justement la grande réputation qu'il s'estoit acquise, et qu'il peust estre donné pour exemple à tous les princes qui voudront sçavoir régner.
Ce grand Roy donc ayant appris , par l'exemple des roys ses prédécesseurs et par sa propre expérience, que sy les princes ne prennent connoissance de leurs affaires, et ne se donnent eux mesmes la peine d'y travailler et de les faire , elles ne sçauroient jamais bien aller; ceux sur qui ils s'en pourroient reposer, favoris ou autres, je dis leurs mères mesmes, ainsy qu'il s'estoit veu de Catherine de Mcdicis, ayant souvent des intorests différents, qu'ils préfei^nt tousjours à ceux de
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l'Ëstat , d'où arrivent tous les désordres qu'on n'a que trop esprouvés dans les siècles passés. Ce grand Roy, dis-je, en avoit un tel soin, qu'il ne se faisoit rien sans luy, voulant sçavoir toutes choses pour en ordonner, et n'y ayant point d'heures où on ne luy en peust parler, mesme quand il estoit dans ses plaisirs , sy c'estoit chose importante. Ije temps toutefois destiné ordinairement pour cela estoit le matin devant que d aller à la messe, en se promenant ( car il aimoit à faire exercice) dans des jardins, ou dans une gallerie, avec ceux de son conseil, qu'il faisoit couvrir quand c'estoit à descouvert. Ses secrétaires d'E&tat s'y trouvoient aussy pour rendre compte de leurs charges; mais ils n'approchoient point qu'ils ne fussent appelés.
C'estoit là où il prenoit résolution de tout ce qui se devoit faire, et où il en donnoit l'ordre tant à ceux du conseil qu'aux secrétaires d'£stat , qu'il falloit ponctuellement exécuter, ou dire pourquoy; car comme il ne faisoit rien que meurement , et après y avoir bien pense, aussy vouloit il qu'il fust fait à l'heure mesme, ne changeant pas aisément de résolution , et surtout à l'appétit d'autruy , n'y ayant rien qu'il considérast au préjudice de ses affaires.
£t ce qui est encore fort à remarquer, c'est qu'ayant à gouverner un Estât tel que le sien , non encore toutà-fait purgé de factions, et estant obligé de prendre part dans tout ce qui se faisoit au reste du monde, dont on peust dire qu'il estoit l'arbitre, ce conseil néantmoins ne duroit jamais plus de deux heures, et sy ce n'estoit pas par impatience ou envye d'aller ailleurs qu'il le finissoit ; car il n'en partoit point qu'il n'eust tout achevé , et ne rcmettoit rien au lendemain de ce
56 [l6lo] MEMOIRES
qui se pouvoit vuider sur le champ, jusques là mesmes que s'il rencontroit en sortant quelqu'un qui luy voulust parler de ses affaires particulières, comme il arrivoit assës souvent, la pi*ésence de tous ses ministres en rendant l'heure fort propre , il Tescoutoit avec autant de patience et de douceur que s'il n'eust rien fait de tout le jour, disant que de renvoyer les gens sans les entendre n'estoit pas ce qui deslivroit des importunités, mais de ne laisser point d'espérance de ce qu'on ne vouloit pas faire, donnant au reste lihrement et de bonne grâce ce qu'on vouloit donner, sans quoy on n'en sçait jamais beaucoup de gré; et adoucissant arutai^ qu'on pouvoit le desplaisir du refus, sans y adjouster celuy des longues solUcitations , qui font quasy plus de mal que le refus mesme.
Mais il faut aussy sçavoir que s'il traictoit sy bien ceux qui luy parloient la première fois de leurs affaires, il n'en estoit pas de mesme de ceux qui pensoient l'enhporter par importunité, estant certain que pour luy reparler des choses refusées , il falloit s'armer de bonnes raisons ; et encore le plus seur estoit de luy en faire dire auparavant quelque chose par un tiers : ce qu'il trouvoit tousjours bon , et le réparoit mesme , sans s'opiniastrer à ce qu'il avoit premièrement respondu, s'il voyoit qu'on eust raison ; tenant enfin tout le monde tellement dans l'ordre, que la France n'avoit jamais rien veu de pareil, et montrant à tous les princes non seulement l'avantage qu'il y a de gouverner soy mesme ses affaires, mais encore qu'ils ne doivent pas craindre d'en estre trop chargés, et de ne se pouvoir pas divertir comme ceux qui les servent leur veulent faire croire , pour en demeurer davantage les maislres; puisque personne ne
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s'est jamais plus diverty que luy, nonobstant le grand soin qu'il en prenoit , tout despendant asseurement de la règle qu'on y met.
Pour ce qui est de son conseil, comme il sçavoit qu'il faut nécessairement que les roys, bien que très habiles, en ayent un , et que le mérite, la réputation et mesme la dignité personnelle de ceux dont il est composé sert infiniment pour autoriser et rendre considérables toutes les résolutions qui s'y prennent, tant envers les subjects qu'envers les estrangers, ainsy qu'il se voit de celuy d'Espagne, où il n'entre point de petites gens, ny sans expérience , il choisit pour cela le chancelier de Bellievre et messieurs de Sully , de Sillery , de Villcroy» et le président Jeannin , gens consommés dans la connoissancede toutes sortes d'affaires par l'âge et les emplois qu'ils avoieut eus, et sans contredit aussy capables qu'il y en eust au monde. Les trois premiers avoient tousjours esté dans les intérêts du roy Henry troisième ou les siens; et les deux autres dans ceux de la Ligue. Mais cela ne l'empescha pas de les mettre dans son secret, à cause de leur grande capacité. Il sçavoit qu'ils étoient bons François, n'ayant jamais voulu consentir au démembrement de la couronne , ny à toutes les prétentions des Espagnols, et que l'intérest de la religion les avoit plus engagés contre luy que toute autre chose.
La faveur ny la qualité ne servoient de rien pour estre de son conseil , les princes du sang mesmes n'en estant pas; de sorte que s'ils venoient pendant qu'il se tenoit , il falloit qu'ils attendissent qu'il fust achevé au lieu où tout le monde estoit : mais il est vray que s'il les voyoit , il les appeloit quasy tousjours devant que de rentrer dans la foule, et faisoit quelque tour avec eux,
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pour les distinguer aucunement du reste des hommes par ceste petite difTërence.
Ce n'est pas qu'il ne parlast jamais de ses affaires qu'avec ceux de sou conseil, comme les gens qui font secret de toutes choses; car, connoissant la valeur de chacune, il sçavoit ce qui se pouvoit dire et ce qui se devoit celer; et cherchant de profiter de celles là, il en parloit quelquefois aux personnes de grande qualité pour leur montrer confiance et les obliger, et quelquefois aussy à d'autres pour avoir leur avis, ou aprendre ce qu'on en disoit dans le monde, tant parce que les choses universellement approuvées sont souvent les meilleures , que pour les pouvoir sy bien examiner devant que de les résoudre, qu'il connust asseurement ce qui luy seroit le plus avantageux, et ne despandist pas tellement de ses ministres qu'il ne sceust rien que par leur rapport, l'expérience lui ayant appris , que pour estre bien servy, et tenir les gens dans le devoir, il ne s'y falloit pas tant fier qu'ils ne vissent en mesme temps qu'où prenoit garde à eux, et que pour peu qu'ils se destournassent du droit chemin ils seroient descouverts ; car enfin tous hommes sont hommes, et se peuvent gaster par la vanité ou par l'intérest. Or il disoit que c'estoit à quoy les princes qui ne vouloient pas estre gouvernés dévoient autant prendre garde, estant certain que, quelque esprit et quelque habileté qu'ils ayent , tant qu'ils ne parleront de leurs affaires qu'à deux ou trois, ne voyant les choses que selon qu'ils leur diront, ils les feront quasy tousjours tomber dans tout ce qu'il leur plaira, estant gouvernés sans penser l'estre, et (ce qui est de pis) sans pouvoir l'cmpescher, s'ils ne se coinmuniquent davantage, escoutant plusieurs personnes
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noD seulement parce qu'ils en apprendront la vérité, mais parce que les autres le craignant, n'oseront pas leur desguiser les choses , ny les dire autrement qu'elles ne sont. Joint que, tirant par la diversité des avis des lumières qu'ils n'auroient jamais sans cela, plusieurs yeux voyant plus qu un , ils pourront encore mieux connoistre les hommes , et sçavoir à quoy ils sont propres, pour les y employer; la connoissance qu'on en prend par soy mesme ou par la voix publique estant ordinairement moins trompeuse que celle qui est donnée par peu de personnes , quasy tousjoui*s intéressées, et qui préfèrent, quand on les laisse faire, Tallianoe ou l'amitié , au mérite et aux services. A quoy il ajoutoit que dans ce grand soin que les princes prennent de leurs affaires , ils ne doivent pas néantmoins se laisser tant emporter à ceste vanité, qu'on croye qu'ils les font toutes, qu'ils se meslent par trop des petites qui sont indignes de leurs soins, ny souffrir qu'on leur envoyé les mauvaises aussy bien que les bonnes , leurs ministres estant bien aises, pour s'en descharger, de dire qu'il leur en falloit parler; mais qu'ils dévoient les obliger à les prendre sur eux , et à se charger de la haine qu'elles pourroient causer : comme faisoient tous ses ministres , et particulièrement M. de Sully, qui ne trouva tant d'ennemis, après la mort du Roy, que parce qu'il s'opposoit continuellement aux prétentions desraisonnables des grands comme des petits, et s'en declaroit ouvertement.
Que sy ce grand Roy croyoit toutes ces précautions nécessaires pour se bien conduire , qu'est - ce que doivent Êiire ceux qui commencent à régner, quand ils n'ont encore aucune connoissance ny expérience?
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et qu'en doit-on attendre, s'ils ne cherchent point à estre instruits , escoutant tous ceux de qui ils peuvent apprendre quelque chose, et s'ils ne suivent que leurs fantaisies ou celles de leurs serviteurs , qui quelquefois n'en sçavent pas plus qu'eux? estant presque impossible que ceux qui n'ont pas esté nourris dans les grandes affaires les puissent bien gouverner, non plus que ceux qui n'y ont pas servy dans des conditions proportionnées : car encore qu'estant sous la direction d'autruy, ils ayent peut estre bien fait, et montré de lesprit et de la capacité , ce n'est pas h dire qu'ils soient propres pour les premières places ; tant il y a de différence entre donner les ordres ou les exécuter, et qu'il faut bien un autre génie pour commander que pour obéir, ainsy qu'il s'en pourroit trouver assez d'exemples.
Il disoit encore que pour connoistre sy ceux dont les roys se servent pour la conduite de leurs affaires y estoient propres, et sy on s'y pouvoit fier, il ne falloit que voir s'ils ne vouloient point se charger tout seuls de celles de grande importance (n'y ayant point d'homme sage qui , dans des matières comme celles là , ne cherche du secours pour les bien consulter devant que de les résoudre , particulièrement les estrangeres, qui sont choses délicates , et où il ne se fait point de petites fautes, afin de n'en estre pas après responsable); s'ils ne s'esloingnent pas aisément des vieilles maximes pour en establir de nouvelles , et ne changent pas légèrement de desseins ; s'ils sont soigneux d'entretenir les anciennes alliances , et enfin s'ils croient que les inlérests de la France et de TEspagne nesçauroient jamais s'accorder, tout ce (jui est à l'avantage de l'un estant assurément au détriment de l'autre. Tous ceux
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qui feront ou croiront le contraii*e se devant tenir pour suspects , estant ignorans ou corrompus , ou sy présomptueux qu'on n'en doit rien attendre de bon.
Le Roy estant fort exact dans tout ce qu'il devoit
faire, il falloit bien que ceux qui le servoient le fussent
aussy, escoutant patiemment tout le monde; tellement
c[ue M. de Sully , qui estoit le plus occupé de tous , à
cause qu'il avoit plusieurs charges et voyoit le Roy
plus souvent que les autres, ne laissoit pas néanmoins
de donner audience toutes les après-dinées, et de ne
la finir jamais que tout ce qui y estoit ne luy eust parlé,
sçachant bien que le Roy l'entendoit ainsy , et qu'il
n'eust pas souffert que luy, non plus que les autres ,
en eust usé autrement, et qu'on eust laissé languir les
hommes et les affaires , faute de les expédier promp-
tement ; n'ignorant pas que la trop grande indulgence
des pr'uices pour leurs favoris ou serviteurs , ausquels
ils permettent d'abuser de leur crédit et de préférer
leurs divertissements aux affaires, n'y cause pas moins
de désordre que le peu de connoissance qu'ils en
prennent.
Et comme il sçavoit de quelle importance il est dans toutes sortes d'Estats que l'argent y soit bien ménagé, après avoir essayé de toutes sortes de gouvernements dans les finances, il s'arresta enfin à celuy d'un seul , le trouvant pour toutes raisons le meilleur, et particulièrement, ce disoit-il, parce que s'il estoit desrobé, un pouvoit estre fort satisfait de ce qui ne seroit rien à plusieurs. Il en excluoit tout-à-fait les gens de robe, comme les tenant plus attachés à leurs intérests, et moins propres que les autres pour despenser largement quan^ il en est besoio.
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Il choisit donc pour cela M. de RosDy, nommé despuîs le duc de Sully, homme d'ordre, intelligent, capable de tenir teste aux grands comme aux petits, et de ne donner rien mal à propos, ny en laisser prendre; establissant par son moyen une si bonne règle tant pour la recepte que pour la despense, que sans surcharger le peuple, ny manquer à aucunes des choses nécessaires, il mist en fort peu de temps beaucoup d'argent eu réserve : ce qui paroistra peut estre impossible aux esprits desreglës , et qui ne sçaveut pas ce que peust le bon ordre, mais qui est pourtant très véritable, le royaume estant, lors qu'il mourut, bien moins chargé qu'il n'a esté despuis, les arsenaux abondamment remplis de toutes choses , les fortifications des places bien entretenues, la maison du Roy, les gens de guerre , les ambassadeurs et toutes les autres charges ordinaires de l'Estat , aussy bien que ce qu'il donnoit , bien payé; et sy il ne laissoit pas d'avoir dans la Bastille cinq millions d'or, et presque une année de son revenu entre les mains de ses officiers : ce qui, joint à l'ordinaire, auroit esté suffisant pour entretenir de très longues guerres , sy la despense s'en fust faite avec le mesme esprit qu'on l'avoit amassé.
Il ne faut pas oublier de dire qu'il ne vouloit mettre dans la Bastille que quinze ou vingt millions de livres tout au plus, croyant cela suffisant pour commencer la guerre quand il y seroit obligé, et faire, tant qu'elle dureroit, toutes les avances nécessaires, en attendant que le payement de ses revenus fust escheu ; mais qu'il pretendoit avoir trois autres trésors aussy avantageux pour luy et moins incommodes pour le public , parce qu'ils n'osteroient point l'argent hors du commerce : !o
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premier dans ses arsenaux , qu'il rcmpliroit de tant de canons, de poudre, de boulets et d'armes de pied et de cheval , qu'il n'en faudrait point acheter quand on fe» roit la guerre; le second, dans ses domaines, greffes et autres choses engagées , qu'il retireroit et pourroit vendre quand il en scroit besoin ; et le troisième , le plus grand et le plus légitime , dans la bourse de ses subjects, les rendant tellement riches qu'il pourroit tousjours y trouver tous les secours dont il auroit besoin, ainsy qu'on a bien sccu faire depuis sa mort.
Quand à ce qui estoit dans la Bastille, il vouloit que le surintendant des finances, et les deux premiers présidents du parlement et de la chambre des comptes, en eussent chacun une clef, afin qu'il fust mieux gardé , et qu'on n'en peust jamais rien tirer que tout le monde ne le sceust. Surquoy luy ayant esté représenté qu'il se feroît tort et s'en repentiroit, ces gens de robe longue estant tellement entreprenants et désireux d'accroistre leur autorité, mesme au préjudice de celle des roys, qu'ils ne souffriroient pas qu'il prist cet argent quand il voudroit , sans sçavoir pourquoy, et s'y opposeroient s'ils ne lapprouvoient pas ; il respondit une chose bien digne de mémoire, et que tous les princes devroient sçavo'r pour y prendre exemple : que c'estoit aussy son intention, n'estant pas raisonnable qu'un argent levé sur ses subjects pour leur conservation, et qui leur appartenoit encore plus véritablement qu'à luy, deust jamais estre despensé que bien à propos , et pour leur avantage.
Et ce n'estoit pas seulement l'argent levé qu'il mesnageoit ainsy; mais il estoit encore fort retenu à en Wver quand il n'en estoit pas grand besoin , comme le
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tesmoigna bien la response qu'il fist à un homme qui luy proposoit quelques moyens extraordinaires de grande valeur, disant : a Comment le ferois-je maintece nant que je n'en ai point affaire, puisque je ne pren- (c drois pas mesme les choses accoustumées sy je m'en (c pouvois passer? voulant bien que tout le monde sça- <r che que sy Dieu me donne une longue vie, je met- (c tray mes affaires en tel estât que mes successeurs, a non plus quemoy, ne seront pas contraints de charger (c beaucoup le peuple ; car je retireray toutes les choses a engagées, et je reduiray les officiers à l'ancien nom- « bre. » Et en effect il y avoit un traicté pour désengager le domaine par oii il avoit commencé , qui estoit desja bien avancé quand il mourut, mais qui se rompist aussytost après, les interests particuliers ayant tousjours despuis ce temps là prévalu par dessus ceux du public.
Il ne parloit point d'acquitter toutes les rentes qu'il devoit, parce que ce luy estoit, se disoit^l, comme autant d'oslages pour tenir Paris, Rouen, et toutes les autres grandes villes oii elles estoient deues, dans leur devoir, ayant bien esprouvé pendant la Ligue qu'elles n'en pouvoient pas estre payées quand elles en sortoieut; joint que devant y avoir une communication réciproque et perpétuelle du bien des roys et de celuy de leurs subjects, il leur rendoit par là quelque partie de celuy qu'ils luy donnoient.
Or il auroit pu facilement mettre ses affaires en Testât que j'ay dit , parce qu'il sçavoit mieux s'empes^ cher qu'on ne le desrobast que ne font ordinairement les grands princes, et qu'il ne laissoit pas tomber les prétentions de tout le monde sur ses finances, voulant que les jeunes gens particulièrement se contentassent
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de belles paroles et de bon visage, s'il n'y a voit quelque raisou bien expresse qui Tobligeast au contraire : M. de Bassompierre , par exemple, quoyqu'il Taimast sy fiort, et prist tant de plaisir en sa conversation qu'il le vouloit quasy tousjours avoir auprès de luy, ayant esté fort longtemps traité comme cela. Et quant aux plus vieux, il en cntretenoit la plus part dans Tosperance d'avoir des charges quand elles viendroient à vaquer : ce qui arrivoit alors plus communément qu'à ceste heure, parce qu'elles se vendoient rarement, que peu de gens avoient des survivances, qu'elles ne se donaoient guère qu'à ceux qui avoient desja quelque âge, et qu'il falloit ordinairement quitter celles qu'on avoit quand on en prenoit de plus grandes; de sorte que n'en restant pas beaucoup à qui il falust de l'argent, il pouvoit bien leur en donner sans charger par trop ses finances, joint qu'une pension de mille ou douze cents cscus, qui estoit alors la taxe ordinaire des gens de qualité, les satisfaisoit plus que quatre mille ne feroient aujourd'buy, parce que les choix en estant très bons et de personnes de mérite, on y considéroit presque plus l'honneur que le profit : ce qui semble plus nécessaire d'estrc pratiqué en France qu'en tout autre lieu, s'y trouvant souvent tant de gens qui pensent avoir quelque raison d'y prétendre, que sy on n'y mettoit point de règle, le revenu de tout le royaume ne suffiroit pas pour les contenter.
Mais il faisoit encore plusieurs autres choses à ceste fin qui y contribuoient fort , comme de s'opposer autant qu'il pouvoit à toutes sortes de luxes et de despenses excessives, sous quelque prétexte que ce fust qu'on les voulust introduire (car il n'en manque jamais 5o. 5
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d^assoz spécieux quand ou s'y laisse aller), et d'essayer d'obliger tout le inonde à estre bon mesnager, monstrant que ses grâces estoient principalement pour ceux qui en sçavoicnt profiter, et non pas les dissiper, comme font ordinairement les gens nourris dans les cours. Et il disoit avoir en cela un double interest; car s'il laissoit ruiner tous ceux de sa cour, qui estoient les principaux du royaume , il faudroit nécessairement ou les relever par ses bienfaits (ce qui ne se pourroit pas faire pour plusieurs )« ou les abandonnant, se trouver peu à peu sans eux, et réduit à n'avoir que des gens nouveaux, et peut-estre de basse condition : ce qui ne luy sembloit pas honorable pour un prince tel qu'il estoit, joint que, généralement parlant, on se peust moins fier aux gens nécessiteux qu'à ceux qui ont quelque chose n perdre. C'est pourquoy il ne manquoit pas en toutes rencontres d'en tesmoigner son sentiment, ainsy qu'il fist un jour à un de^ amis de M. le grand (0, qui luy disoit que tout le monde estoit estonné de ce que, luy monstrant tant de bonne volonté, il luy faisoit néanmoins sy peu de bien, qu'il n'y en avoit point de plus pauvre que luy dans la cour; respondant que c'estoit parce qu'il ne luy serviroit de rien , et qu'il le laisseroit prendre à son intendant, qui n'estoit pas ccluy qu'il aimoit, mais M. le grand.
Passant devant la maison qu'un homme qui le servoit dans les finances faisoit bastir, il le fist appeler pour sçavoirceque c'estoit, car il aimoit fort les bastiments Surquoy cest homme, qui connoissoit son humeur, ayant respondu que c'estoit peu de chose, parce ^ue ne la voulant ny vendre ny louer, mais y loger, il
(0 3i. h ^rantl: le dac àt Bellcgardc, grand écoycr de France.
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la faisoît aussy proportionnée à sa condition , et sans salle ny antichambre devant sa chambre (car plusieurs, sans estre de grande qualité, commençoient desja à y en mettre), ii l'en loua fort, et Tassura que puisqu'il estoit sy sage, il se serviroit de luy plus volontiers qu'il n'avoit encore fait. Ce qui réussissoit sy bien, que la pluspart de ceux de son temps (quoique, comme j'ay desja dit , il leur donnast peu , ou rien du tout ) estoient néanmoins plus riches et plus accommodés que beaucoup de ceux d'aujourd'huy, bien qu'ils ayent eu toute la France en pillage.
Or, de ce qu'il gardoit luy mcsme la règle qu'il vouloit faire garder aux autres, et qu'il se retranchoit d'un costé quand il se trouvoit obligé de faire trop de despenses de l'autre, disant que personne ne pouvoit en mesme temps en faire plusieurs excessives sans ruyner ses affaires, procedoit ceste réputation qu'il avoit d'estre avare. Mais on a bien connu despuis que c'estoit plustost prudence qu'avarice, et que sy ceux qui sont venus après luy eu eussent fait de mesme, ils s'en seroient mieux trouvés, et le royaume aussy; les richesses mal despensées ou données inconsidérément, comme du temps de Henri troisième, n'obligeant pas les hommes à demeurer dans le devoir, mais le bon ordre et la justice donnant à chacun selon qu'il mérite et qu'il se doit, qui est la vraye libéralité.
Que sy Ton a veu quelques uns des ministres de ses plaisirs s'estre rendus assez riches, ce n'a esté qu'après un fort long temps, et plus encore par leur industrie; et parce qu'il n'y avoit personne qui ne cherchast à les obliger dans Tesperance de la pareille, à cause du grand accès qu'ils avoient auprès de luy, que parce qu'il leur
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donnast beaucoup, ou y contribuast directement, les tenait tous 4U contraire tellement dans Tordre, et sans leur permettre de se trop émanciper, qu'ils se sont bien plus eslevés despuis sa mort qu'ils n'eussent fait pen«> dant sa vie. Et sy il ne donuoit non plus que fort mo«^ dcrément aux femmes qu'il aimoit, tant il craignoit de $e trouver obligé à faire des levées extraordinaires, disant que les roys ne dévoient pas user d'autre sorte du bien de leurs subjects , qu'ils faispient de leurs vies; et que comme ils ne pou voient pas les obliger à la ha* sardcr pour leur simple plaisir, mais seulement pour la défense ou l'accroissement de leurs £stats, le secours de leurs alliés, et autres clioses importantes et néces*saircs pour leur gloire ou leur conservation, qu'aussy falloit-il que ce fust pour cela mesme quand ils pre* noient de leurs biens par dessus ce qui estoit accoutumé et raisonnable , et se servoient de ceste puissance ab-> solue qu'ils ont de lever tout ce qu'il leur plaist, et non pas pour faire de grands trésors, donner à leurs favoris ou fournir tant à leurs plaisirs, bastimentsou resjouissances publiques , qu'à toutes les autres choses non nécessaires à eux ny au public.
Quand il y avoit quelque charge vacante, il ne la. donnoit jamais que tous ceux qui ta pouvoient préten-* dre n'eussent eu le temps de la venir demander; non faute de résolution, ou qu'il n'aimast pas à donner^ mais afin de n'estre pas surpris, et de pouvoir mieux choisir; escoutant tout le monde, et souffrant que ceux qui l'approchoient parlassent pour leurs amis, et Hbformassent de ce qui faisoit pour eux (0, et qu'ils n'eus*
(0 CSf quifaisoU pour eux : Vieille locotion : ce qui entrait dans leurs arramgemêMs particuliers ,
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sent peut-estre pas osé dire eux-inesnies; dont ils re^ eeToieot une grande consolation , et luy le plaisii" de ne rien faire mal à propos, et dont il se peust repentin Il observoit cela sy exactemeut, que personne n'a voit le pouvoir de luy faire faire le contraire ^ ceux qu'il employoit dans ses plaisirs, non plus que les femmes qu'il aymoit, ny mesmes ses ministres, no donnant rien à leurs parents s'il ne les en croyoit bien capables : ce qui ne s'est pas fait pour ceux des favoris qu'il y a eus despuis sa mort, ausquels, quoyque la plupart sat)s mérite^ on eust volontiers donné toute la France.
Mais il observoit encore, quand un homme avoit plusieurs charges , de ne les donner jamais toutes à un de ses enfants, tant parce qu'on s'ostoit par là le moyen d'en récompenser d'autres qui les mëritoient mieut qu'eux, que parce que, donnant à de jeunes gens tout ce qu'ils auroient peu espérer après avoir beaucoup travaillé, ils se rendoient ordinairement sy négligents, que, ne voulant plus rien faire, ils réussissoient quasy tousjours fort mal. Et quand aux choix des personnes, il prenoit bien pour les charges de sa maison, ou pour quelques autres grâces particulières qu'il faisoit , ceux qui luy estoient les plus agréables, mais non pas pour celles de guerre ou pour les affaires, qu'il disoit ne se devoir jamais donner par faveur, se trouvant rarement que les gens de bonne compagnie et qui sont les plus divertissants soient bien propres pour les choses sé^ rieuses, et où il est besoin de jugement; et pouvant arriver de grands maux des moindres fautes qui s'y font. Or, sy, comme il arrivoit quelquefois, il n'en trouvoit point parmy ceux qui demandoient les charges dont il fust satisfait, il les donnoit à d autres qu'il y jugeoit
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plus propres, bien qu'ils ne les demandassent pas, et leur envoyoit jusques chez eux, ne se souvenant pas moins des absents que des présents, ainsy qu*on le vbt fort souvent, mais principalement quand il fist M. de Vie gouverneur de Calais , M. d'Esdiguieres mareschal de France, et messieurs d'Ossat et de La Rochefou* cauld cardinaux , sans cstre à la cour , ny l'avoir demandé. Ce qui est jugé partout sy nécessaire pour bien gouverner, que le cai*dinal de La CuevaCO, me parlant de tous les désordres qui s'estoient introduits dans la cour d'Espagne despuis la mort de Philippe second, remarquoit, pour un des plus grands, que pour avoir des récompenses il falloit plustost estre auprès des roys ou de leurs favoris, à leur complaire et les flatter, qu'à sa charge à faire son devoir; et que ceux qui n'avoient point d'autre recommandation que leur mérite et leurs services estoient presque tousjours oubliés.
Le Roy disoit que la principale force d'un roy de France consistoit en la noblesse, ainsy qu'il l'avoit es« prouvé; car la plus grande partie ayant esté pour luy, il avoit enfin , par leur moyen , ramené dans leur devoir les grosses villes qui estoient presque toutes de la Ligue : de sorte qu'il devoit prendre un grand soin de s'en faire aimer, s'asseurant qu'avec cela il seroit invincible , et d'autant qu'elle se gagnoit mieux par le bon visage et les bonnes paroles que par l'argent, il ne falioit pas les espargner. C'est pourquoy pas un ne luy faisoit la révérence à qui il n'ostast le chapeau, et ne disi
{t) Le cardinal de La Cueva : Alphonse de La Caeva, évéque d*0- ▼îedoy de Malaga et de Paleslriue, fait cardinal en i6ai, mourut en ffiSS. Disgracié en Espagne, il se retira i Rome, où le marquis de Fontenaj l'aura sans doute connu.
DB FO^rTBNAT-MARBUIL. [1610] Jl
qudque chose de particulier de luy ou de ses prédécesseurs ^ ou ne donnast lieu à celuy qui les présentoit de le faire; de sorte qu'on n'en partoit jamais que satisfait. Mais surtout il prenoit soin en ces occasions-là de contenter ceux des provinces , et qui n'estoient pas pour revenir souvent à la cour, les traitant comme des esti*angers, et afin que se louant de luy quand ils seroient en leur pays, cela luy servist envers ceux qui n'y venoient point, apprenant sa grande bonté et son honnesteté. Que s'il avoit avis de quelque querelle, il ne la négligeoit pas, escrivant aussytost à ceux qui comman^ doient sur les lieux de l'accommoder, ou d'obliger les querelants d'aller devant les maréchaux de France, sans prendre jamais de party; mais quand ils estoient d'accord et qu'il les voyoit , il faisoit de bonnes réprimandes à ceux qui avoient tort , ne servant pas moins de père que de maistre.
A. tous ces soins, qui regardent le général de ses subjects, il en ajoutoit d'autres très grands pour les particuiiers qui avoient bien servy; mais pour en donner quelques exemples, voyant que M. de Yignoles, qui l'avoit tousjours suivy dans les armées, tant roy de Navarre que despuis, se trouvoit, après la paix , privé de tous les avantages que la guerre luy donnoit,il luy bailla, en attendant que quelque chose propre pour luy peust vaquer, quatre mille escus de pension, qui estoit eu ce temps là une somme fort considérable , et qui nionstroit bien Testime qu'il en faisoit; et luy ayda encore en son mariage avec madame de Montluc (0 , héritière de Montsalez.
(<) Miuiame de Hontliic : Marguerite de Balnguier, dame de Mootsalez , mariée eu premières noces à Bertrand d*£brard , seigaear de
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Que s'ils mouroieot devant que d'avoir récompense, il la donnoit à leurs héritiers, comme il se vist en ceux du grand prevost de Richelieu (0, qui laissa sa maison fort endettée et ses affaires en un mauvais estât, don» nant plusieurs bénéfices à son second fils, lequel les ayant quittés pour se faire chartreux, il les redonna au troisième, qui a esté depuis le cardinal de Ridielieu; et quant au fils aisné, il eust douze cents escus de pension dès qu'il fust en âge de venir à la cour« Et ainsy de plusieurs autres que j'obmets pour dire des choses moins communes, et qui monstrent davantage la bonté de son naturel , et les moyens par où il se fist tant aymer.
Madame de Montpensier (>) s'estant trouvée dans Paris quand il y entra, en eust dé grandes appréhensions^ n'en attendant que de fort mauvais traitements, à cause qu'elle s'estoit tousjours étrangement deschainée contre le roy Henry troisième et contre luy : mais comme il cherchoit à gagner les gens plustost qu'à les chastier C^), il alla chez elle dès qu'il peust estre desgagé de toutes ses affaires, et luy parla aussy bonnement et familièrement que sy elle eust tousjours esté pour luy; et luy ayant enfin demandé ta collation , parce qu'il n'avoit presque point mangé de tout le jour, comme elle s'avançoît
Saint - Sulpioe ; en deuxièmes noces, à Qiarles de Montlnc, tué «t 1596; et en troisièmes noces, à Bertrand, dit La Hire, marquis de Vignolcs.
(0 De Richelieu : François Du Plessis- Richelieu, grand prerôt de France en iSjS, capitaine des gardes de Henri it. Il mourut à Gonesse en iSpo. — '») Madame de Montpensier : Catherine de Lorraine, mariée en 1570 à Louis de Bourbon , duc de Montpensier. — (3) Les chastier: M. de Fontenay aroit d*abord écrit chastier; il y a sabstituéperdre. La première leçon a paru préférable.
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pour faire Tessay devant qu'il y touchast, ainsy qu'il est accoiisturaë, il Ten empescha et ne le voulut jamais souffrir, quelque effort qu'elle en fist, disant quelle estoit d'un sang qui n'avoit jamais empoisonné personne, et sçavoit bien d'autres moyens pour se venger de ses ennemis. De quoy elle demeura si surprise, aussy bien que de toute sa manière d'agir, que, con* sidérant Tefifet que cela pourroit faire sur d'autres, elle l'escrivist à Theure mesme à M. du Maine (0 son frère , et à M, de Guyse (>) son neveu , et qu'ils s'accommodassent promptement avec luy, s'ils ne vouloient demeurer tout seuls; estant impossible, dans la conduite qu'il tenoit, que tout le monde ne les quittast, et ne se dcnnast à luy.
Estant un jour entré en sy grande colère contre M; de Sigongne, gouverneur de Dieppe, pour quelque intrigue de femmes , qu'il le contraignist de sortir de la coar, on demeura fort long-temps sans luy en oser parler, tant on craignoit d'estre mal receu; et n'y eust enfin aucun de ses amis qui le voulust faire, que M. de YilJars-Houdan , qui en prist le hasard un jour qu'il le vist de bonne humeur, l'excusant le mieux qu'il pust, et le suppUant, suivant sa bonté accoustumée, de luy vouloir pardonner : ce qu'il receut bien mieux qu'on n'avoit pensé, respondant qu'on ne pouvoit pas dire que Sigongne n'eust eu un grand tort d'en avoir usé envers luy comme il avoit fait, mais que cela n'empeschoit pas
(i) Mf, du Maint: Charles de Lorraine , duc de Mayenne, chef de la Ligue. On Fappeloit indifféremment doc dn Maine on de Mayenne. Koje* la note des Mémoires de Richelieu , t. lo, p. a38 ; et t. ai, bis^ p. 93 , deuxième série de cette Collection. — (>) M, de Guyse: Charles de Lorraine , duc de Guise , fils de Henri de Lorraine assassiné aux Eiati de Bloia en i588.
74 [ifiio] MÉMOIRES
qu'il ne fust bien aise qu'on luy en parlast , s'cstant estonné qu'on eust tant attendu ; voulant bien que ses serviteurs se rendissent ces offices les uns aux autres quand il en estoit besoin ; ne se faschant jamais contre ceux qu'il estimoit tels pour rompre tout-à-fait avec eux, mais afin que, reconnoissant leur faute et s^en corrigeant, ils fussent une autre fois plus sages. Ce que croyant qu'il feroit, il luy pou voit mander qu'il revinst.
M. de Saint-Chaumont estant entré dans le monde quasy au mesme temps que M. d'Halincourt, eust la lieutenance de roy de Lyonnois. Il se fioit sy fort au crédit qu'il avoit dans le pays, en estant un des principaux, et M. d'Halincourt estranger, que ne voulant pas se soumettre autant comme il devoit, ils eurent enfin une grande querelle , pour laquelle il fallut venir devant les marescliaux de France. Mais d'autant que M. de Saint-Chaumont faisoit grande difficulté de s'ao commoder, le Roy l'envoya quérir pour luy dire qu*il avoit tort, et qu'il devoit considérer que M. de Villeroy le servant comme il faisoit , et en des choses sy importantes, il ne pourroit pas, sy la querelle duroit davantage, abandonner son fils. C'est pourquoy il luy conseilloit, comme son amy, de s'accorder et de bien vivre avec luy, l'assurant qu'il luy feroît plaisir.
Une fille de fort bonne maison ayant souffert, par le commandement de sa mère, la recherche d'un homme de qualité, après que la chose eust duré long -temps, la mère changea, et ne le voulut plus; mais parce que l'homme sceust que la fille n'en estoit pas de mesme, il alla trouver le Roy pour luy dire son desplaisir, et le supplier de le secourir. Surquoy, d'autant que c'estoient
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des personnes qu'il estimoit, il voulut sçavoir les raisons de la mère; et ne luy semblant pas fort bonnes, il fait Tenir devant luy tous les plus proches parents de la fille, pour sçavoir leurs sentiments : lesquels ayant tous condamné la mère , et jugé le party fort sortable, il fist mettre la fille chez une de ses parentes , où elle fust mariée; dont la mère a eu despuis toute satisfac-' tîon. Elle est encore vivante, et en grande considération dans le monde.
Demandant un jour à M. de Vardes des nouvelles de sa maison de Vardes, où il sçavoit qu'il vouloit bastir, il luy dist qu'il n'y faisoit plus rien faire, parce qu'y ayant un petit fief tout contre qui luy estoit absolument nécessaire, madame de Nemours, qui l'a voit , ne luy vou-» loit point vendre, quoyquil luy en ofTrist beaucoup plus qu'il ne valoit. A quoy il ne i^spondist rien : mais estant , à quelque temps de là , allé chez elle, il luy en parla de sy bonne sorte qu'elle luy promist de le bailler pour ce qu'il seroit estimé, ainsy qu'elle fîst aussytost après.
Messieurs de La Force, de Parabel et autres, qu'il sçavoit avoir une grande passion d'achever les maisons qu'ils faisoient bastir en leurs pays, ne partoient point d'auprès de luy sans emporter quelque chose d'extraordinaire pour cela; et il donna souvent de l'argent à M. de Gesvres pour faire travailler à sa maison de Tresmes.
Mais ce qui semble de plus excellent et de plus rare, c'est qu'en le bien servant il ne falloit craindre ny les mauvais offices des envieux , ny l'inégalité ou la légèreté de son humeur, ny enfin d'estre obligé à une trop grande servitude; chacun pouvant demeurer à sa charge
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OU cliéâ soy, à faire ses affaires, autant qu'il vouloit et en avoit besoin, sans qu'il y parust quand il revenoit, n'oubliant pas les gens pour les perdre de veue , et les traitant ^ussy bien quand il les revoyoit, que s'ils eussent tousjours esté auprès de luy. Et enfin que le changement de condition ne changea rien dans son humeur, ceux qu'il aymoit devant que d'estre roy de France, comme messieurs deTurenue, de Rosny, de La Force, de Roquelaure, de Frontenac, de Loménie et autres, qui l'a voient scrvy dès sa jeunesse, estant demeurés auprès de luy en la mesme considération qu'auparavant , et en ayant tous receu beaucoup de biens et d'honneurs; et s'il n'en fust pas de mesme de M. Du Plessis - Mornay , ce fust par sa faute, et qu'il ayma mieux estre un des premiers parmy les huguenots, que de ne s'attacher qu'à luy.
Il vescust aussy fort bien avec tous les serviteurs du roi Henry troisième qui le voulurent suyvre après sa mort (car plusieurs le quittèrent), ne récompensant pas moins les services qu'ils luy avoient rendus que s'ils eussent esté faits à luy mesme, parce, disoit il, qu'ils avoient servy l'Kstat aussy bien que luy ; et qu'il le devoit ainsy afin que ceux h qui ou ne pouvoit rien donner sur-le-champ continuassent à bien faire, voyant par cest exemple que, quoy qu'il arivast, ils ne seroient point oubliés, n'y ayant que ceux qui se laissent gouverner qui fassent autrement; leurs favoris, qui ne son* gent qu'à leurs intérests, ne voulant que Ion compte que ce qui se fait pour eux ou de leur temps.
Traitant au reste tous ceux qui l'approchoient a¥6C tant de bonté et de douceur, qu'il ne paroissoit le maistre qu en ce qu'on ne perdoit jamais le respect avec
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luy, quelque bonne miuc et faveurs qu'il peust faire; sa seule vcue, en tenant tout le monde dans le devoir, estant seulement, comme font tous les sages princes, qu'on receust la familiarité, mais non pas qu'on la prist.
Que s'il eu usoit ainsy avec tous les gentilshommes, et avoit tant de bonté pour eux , et qu'il n'en fist pas tousjours de mesme pour ceux qu'on appelle communément princes esirangers, c'est vraysemblablement sans compter le souvenir des choses passées , et qu'ils avoient prétendu à la couronne, ou à la diviser, parce qu'en tout le reste il n'y avoit rien de pareil, croyant bien plus dans ses intérests ceux qui en tiroient toute leur grandeur, que ceux qui pensoieut ne la tenir que des ducs de Savoie, de Lorraine et d'autres, dont ils estoient descendus, et ne luy en avoir point d'obligation. Joint qu'il pouvoit aussy peut-estre luy desplaire de voir des gens qu'il ne faisoit pas, s'eslever par dessus ceux qu'il faisoit, et prendre des avantages dans son royaume qu'ils n'avoient en nulle autrepart; estant certain que le duc d'Aumale ne tint rang à Bruxelles que de grand d'Espagne, et que s'il eust eu des enfants qui y fussent demeurés, le seul aine l'auroit esté, et les autres non, ceste dignité ne se donnant point en Espagne pour des races tout entières, mais pour l'aine seul, les cadets demeurants dans le commun, et sans privilège particulier. Que don Pedre de Médicis , frère du grand duc de Toscane Ferdinand , lequel , s'il fust venu eu France , eust prétendu les mesmes choses que ceux de Lorraine et autres, n'eust aucune préférence à Madrid pardessus les grands d'Espagne, n'ayant point de place, en quelque lieu que ce fust, que parmy eux, non plus que François son frère aine n'en avoit eu',
j8 [1610] MÉMOIRES
Dy le prince de Parme, Alexandre, quoyque fils d'une sœur bâtarde du roy Philippe second. Mais je dis plus: qu'il y en a présentement dans le royaume de Naples, qui sont sortis des ducs de Mantouc , qui ne tiennent point d'autre rang que celuy des titres qu'ils ont; les Espagnols estant trop fiers pour souffrir qu'on en usast autrement. S'ils alloient à Rome, il est bien certain que les Ursins ny les Colonnes ne leur céderoient point, non plus qu'en Angleterre ceux qui auroient des dignités plus grandes ou plus anciennes, lesquels marcheroient sans difïiculté devant eux. Or icy, comme si la Franco et les François cstoient quelque chose de moins que tous les autres pays et tous les autres hommes du monde, on souffre que, prenant toute leur grandeur de leur origine, ils mettent sous les pieds les plus grandes dignités et les plus grandes\naisons du royaume, et (ce qui est très important) qu'ils fassent tenir à leurs cadets, dont le nombre à la fin peust devenir infiny, le mesme rang qu'aux aisnés, et qu'ils prétendent les plus grandes charges , et le commandement mesme des armées, à l'exclusion de tous les autres, quoyque sans services ny expérience, mais en vertu de leur seule qualité, comme il a esté fait pour les princes du sang, qu'ils veulent en toutes façons copier et égaler, comme s'il pouvoit y avoir quelque comparaison entre des cadets de France et de Lorraine. Ce qui, n'estant pas moins honteux pour les roys que pour les particuliers, produit aussy fort souvent de très dangereux effects, tant en ce qu'il met des emplois fort importants entre les mains de personnes incapables, que parce que le nom de prince, avec tous les avantages qu'il apporte, et ce qu'ils sont descendus de souverains, leur donnant assez d'ambi-
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tioD et de yanité pour croire qu'ils le devroient eslre , en rend aussy plusieurs particuliers tellement persuadés, et qu'ils sont d'une autre espèce que le reste des hommes, que, ne faisant nulle difficulté de se soumettre à eux jusques à estre à leurs gages (je dis de gens de telle condition, qu'ils ne voudroient pour rien du monde servir des gentilshommes, de quelque qualité qulls fussent), ils ne mettent point aussy, par un aveuglement estrange, de différence de ce qu'ilis doivent aux roys et à eux, et les servent aussy librement contre les roys mesmes que sy c'estoit chose pareille : d'où ont procédé leurs sy fréquentes révoltes , et aida autant que toute autre chose à faire la Ligue. Henry septième, le plus sage de tous les roys que l'Angleterre a eus, voyant que les ducs avoient souvent abuse des grands privilèges que ceste dignité leur dounoit , les retrancha et les réduisit au point oîi ils sont aujourd'huy, comme en Espagne Ferdinand et Isabelle supprimèrent les grands-maistres des trois ordres de Castille, qui avoient tant de fois causé des guerres civiles.
Cela estant de la conséquence que j'ay dit, aussy bien pour les roys que pour la noblesse qu'il aymoit sy fort, ou ne pcust pas, ce semble, douter qu'il n'y voulust remédier, et les réduire au point des autres hommes, ou s'en défaire tout à fait : mais il en donna encore de grandes marques toutes les fois que l'occasion s'en présenta, comme contre autres dans la querelle, qu'eust M. deBalagny contre M. d'Aiguillon (0, n'ayant pas permis qu'on les accordast autrement qu'en la manière pratiquée ordinairement entre des gens de qua-
(>) If. d'MgiiiUon : Henri de Lorraine, fils atné du duc de Mayenne, ^t Cait dac d*AigniUon par leltret de Henri iv, du mois d*août 1599.
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lité, ny que M. de Balagny allast chez M. d^Aiguillon luy faire des compliments , comme M. de Mayenne son perc et tous ses parents vouloient, et disoient qu'il se devoit et estoit accoutumé; en ce qu'il rompist tous les mariages proposés pour le mesme M. d'Aiguillon, et pour messieurs de Guyse , qui estoient alors les seuls considérables de la maison de Lorraine, messieurs d'£U beuf n'estant que des enfants; et qu'il s'y attacha sy fort qu'il falloit que leur race finist en eux , ou s'ils se marioient,que ce fust avec tant de désavantage, comme on disoit de M. de Guyse avec madame de Verneuil, que se trouvant après sans biens et fort descheus de réputation , ils ne peussent pas soutenir leurs prétentions, et résister à tout ce qu'il voudroit. Et enBu qu'il laissa partir M. de Nemours pour aller en Piedmont,sy mal satisfait qu'il assuroit n'en vouloir jamais revenir, sans essayer de l'arcster, ainsy qu'il faisoit ordinaire^ ment de bien moindres que luy. Quelques uns pourront demander pourquoy le pouvant faire par tant d'autres manières, il prenoit celle là, qui estoit sy longue qu'il n'en a pas peu voir la fin : mais c'estoit aparemment à cause des traités qu'il avoit faits avec eux , et des paroles qu'il leur avoit données, pour finir la Ligue; à quoy il ne vouloit pas manquer.
Que sy parmy tout cela il ne tesmoignoit rien de pa* reil contre messieurs de Longucville et de Nevers, qui prenoient aussy la qualité de princes , et qu'il donna mesme à M. de Nevers, après qu'il eust fait mettre le comte d'Auvergne en prison , la charge de colonel de la cavalerie légère qu'il avoit, c'estoit premièrement et sans doute parce que , n'ayant jamais esté contre luy, ils méritoient bien d'estre distingués des autres; mais
vnpHubUblcnMftit t-ncore jtanx (|u*ayaiil les plus au- I iiwii I duchc*. cette de Longuenilk' niant de I^uU ioHnemc , et cdlr de N«vers de Fran^'oîs premier, il ne pi^voyoît nulle diflicullé i|uand il n'niiroil afTaire i{aa eux, à le» réduire bu point qu'il vondroit , para ipt «e trouvant après cela et sans conlt^lalion \v» preaâen de Ttslat, sy leurs cadi.>ts y penloient ([Uelque dioie, n'aysnt plus ce grand rang, leurs aines y gapMroîeot tant, personne ne leur disputant plus ricD, d pouvafit marcher immédialement après tes princet éa UB^t cfMnme fai^uîent leurs préd<^ccsseurs , qu'ils pas ài\ igiioy se plaindre, ri seroient très pour jouir de cost avantage, d'entn-r dans la tvgle qu'il estahtiroit, et qui seroit très jiislr.
Car i dire le vray, «I prendre les chose» dans leur origiae, personne n'avmt encore pris en l'rance le titre defnocc, ny prétendu aux privilèges qu'on Itiy a1tnhor. quand Claude de Lorraine, comte de Guyse, Tanita:mais ayant esté fait duc et pair par lo roy Fna^oa pnftnier, il se tint sy c«lcvé par cesie nouvelle dgBÎlé. qui n'avoit este jusqucs là donnée qu'à ceux qai avoient des provinces cnlicrea, ou h des princet iaong, qu'il voulust à l'heure me&nic précéder le duc de LoDÇueTilIcqui n'esloit pas pair, auquel il cédoit (ayant iiiMine eu la charge de premier ckHibellan durant que l'autre estoit grand rhumlx-li), et prendre le titre de prince comme en Allemapte, lùm que ceux de la maison royale ne s'appelnssent ce trmps là que les seigneurs Un sang. Mais cela ae lui réussit pas comme il avoit espéré, car le duc de i.M^ucville prétendît conserver la préséance dunt il rstoit on potsesûon, et peu de gens luy donnèrent ceste 5o. 6
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(juaiîté de prince , une tradition assés commune apprenant que quand on le nommoit ainsy devant le comte de Saint-Paul (0,.de la maison de Bourbon, et duquel il avoit espousé la sœur Antoinette de Bourbon, il s*en moquoit, disant : «Vous parlés allemand en françois;» pour faire entendre que s'il vouloit de la principauté, il la de voit aller chercher en Allemagne, et non en France, où il n'y en pouvoit avoir que pour les princes du sang. Joint que le roy François , qui estoit fort habile et en voyoit les conséquences, ne voulant nnUe nouveauté, fist que la chose en demeura là, n'y ayant que ses domestiques, ou quelque peu de ses amis par^ ticuliers, qui pour le flatter l'appelassent ainsy , jua^ quesà ce que François, duc de Guyse, et Charles, cardinal de Lorraine, ses enfants, relevèrent du temps de Henry second les prétentions de leur père; et en vertu du crédit qu'ils eurent auprès de luy, qui estoit bon , et ne voyoit pas sy loin que le roy François , fireni prendre à toute leur maison ce qu'on avoit refusé an duc Claude seul, sans que personne osast s'y opposer ny leur rien disputer, à cause de leur faveur, et qulk estoient en effet les plus grands personnages de leur siècle; à l'exception cependant du duc de Longueville, lequel, nonobstant toutes ces considérations, persista tousjours à se vouloir maintenir dans le rang qu'il avoit eu , et pour ne leur céder en rien se fist appeler princa comme eux, et en prist tous les avantages, comme firent aussy les ducs de Nemours, de Ne vers, et ceux d» Luxembourg, qui a voient les mesmès raisons de le faire que ceux de Lorraine. Ensuite de quoy le roy Heniy
(0 Lé comte de Saint • Paul: François de Bourbon , comte de SaiD^ Paul et de Chaumont, duc d'Estoulerille, mort en i545.
teoDod eslaiit mort, H les ^iicrm drs Inigucnoti et puis celln de la Ligue arrivas, ils «^'anjuin-nt pondrai lts confu'iions tant H'atilorit^ par le inov^n dr leors grand'i birm, tl «ju'ils esloienl goiivrnwiirs de* phnâpales provinces, i|ii'il leur fiisl fort nÎM- du »e mialf iiii dans les gmndenrs qn'ili sVsloient attlïbwcs . les roys n'aaant pas y touchfrr, H l« pariirulien MkBt trop foibles pour l'i-ntrepri.'ndre; rt qtiatid au nj BeatT-le-Graod, h caus<r, comme j'av dcsja dit, émtraàlé» qu*il arott fait avix t-ttx.
ES derniers temps, le cardinal Mazarin a fait prince» qui n'csloii'iit point de res maisons ce qui [louvoit cti quelque sorte n''|>arpr ir du Roy, faisant au moins rnir que reste qualité veooit puremiiil de loy, et non de l.i nniMance; ■■■ eomme la foK» des François pour les e,Mrangers otldlaqu'iU ne s'estiment rien en comparaison d'cnXf «l^wfluu consid^er leur intércst, nv ce qui se fait 4^Ê les autres pays , ils leur laissent prendre tous les i|D'ils TiMilent, on a tant crié contre ces nouns parler des atroîens , que je ne sçaj s'ils durer, ny »\ les roy* , n'eu estant point solltdtà.prasrront jamais a%ur/. fortement à la honte que te Ifor est d'avoir des gens dans leur estât qui préteniat oe tenir point d'eux la grandeur qu'ils y ont, pour la vouloir ooler. Je scuy bien qu'il s'en pourra trouver i|lé. jogcant phn des choses par l'habitnde que par la rûoo, croiront, parcequ'ils voyent celles là establies, ^'oo n'y doit point toucher, et que rien ne marquant Jbfutaipe la faiblesse d'un gouvernement que les chan- (nientA . il se faut contenter de vivre comme nos pores r peust respondre que les choses
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mauvaises se doivent tousjours changer, Tancienneté n'estant point un titre valable : autrement le feu Roy (0 auroit eu grand tort d'oster aux huguenots quelques uns des privilèges que le roy Henry-le-Grand leur avoit donnés par Tédit de Nantes ; et comme ce seroit une absurdité fort grande de le dire, puisqu'on voyoit clairement le mal^qu'ils causoient, aussy en seroit-ce une de vouloir maintenir ces princes nonobstant le préjudice que le Roy et toute la noblesse, en qui consiste la principale force de TEstat, en reçoivent. Il y en a aussy qui s'imaginent qu'il faut avoir des gens de ceste sorte pour opposer aux princes du sang, et leur tenir teste, ainsy que firent messieurs de Guyse duraut les règnes de François second et de Charles ix ; mais il faut considérer que ce ne fust qu'en vertu de l'autorité royale qu'ils avoient entre leurs mains , et que tout grand seigneur qui en sera de mesme, et aura le Roy pour luy, le pourra faire aussy bien qu'eux, ainsy que le monstra bien le mareschal de Fervaques à M. le comte, comme il sera dit cy après, et que sans le Roy personne ne doit le pouvoir faire : autrement ce seroit pour rentrer dans tous les désordres arrivés sous Henry troisième, et un remède pire que la maladie, les princes du sang n'ayant jamais tesmoigné vouloir usurper la couronne comme messieurs de Guyse ont faitC^).
(■) Le feu Rojr : Loaîs xni. — (*) Comme messieurs de Gnjrse tmtfttk* La reconnoîssaooe du titre de prince en la personne d'étranger* , oa la ' conceision*qui en est faite par nos rou à des Français, ne sont considérées parmi nous que comme d'honorables décorations. En principe, 3 n'y a de princes en France que ceux du sang royal. Les annales d« parlementr de Paris en offrent un exemple remarquable. On lit, dans une^harangue^/aite au |Roi en 1599 » par le premier président Achille de Harlay, qu'à Taudience de la chambre de Tédit, comme on plaidoit une c:iusc entre le duc de AJcrcœur et la dame de Riberac , ks
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Après avoir parlé de la manière dont ce grand Roy traitoit les bons, il ne faut pas, ce me semble, oublier de dire comme il en usoit envers les méchants, puisqu'on ne trouvera pas, je m'assure, moins de prudence et d'équité en l'un qu'il y en avoit en l'autre. Il tenoit donc pour également condamnable de tout pardonner, et de ne rien pardonner ; de sorte que pour les premières fautes, et celles qu'on voyoit s'estre faites par légèreté ou jeunesse, il estoit assés aisé d'en obtenir la grâce; mais pour les recheutes, ou celles qui monstroient une volonté enracinée au mal, il estoit presque impossible.
L'indulgence qu'il eust pour ceux de la Ligue, que ceux qui l'avoient tousjours servy souffroient sy impatiemment, les traitant tout comme eux; et Texeniple du raareschal de Biron, auquel il est certain , quoyque son crime fust horrible, qu'il eust volontiers pardonné, s'il eust seulement voulu confesser sa faute et la ré-
avocats des pai-ties ayant plusieurs fois donné le titre de prince au duc de Mercœnr, Tavocat général Servia dit que dans le parlement on ne reconnoîssoit pas d'autres princes que ceux qui avoient l'honneur d*appartenir aa Roi , et que l'on appelle princes Jti snng. Madame de Mër« cœur présente releva cette parole , en disant que son mari étoit reconnu partout pour prince. Le duc de Mercœur alla trouver M. Servin diez lui ; il se respecta assez peu pour donner à ce magistrat le démenti le plus grossier; il lut dit des injures , et mettant la main sur son épëe , il le menaça de le tuer. M. Servin lui répliqua avec indi* gnation ; et une scène violente auroit suivi , si des tiers ne-, les eussent séparés. Les gens du Koi rendirent plainte ; et une information ayant été &îte, il intervint un décretd'ajoumement personnel. Henri iv loua son parlement d'avoir informé ; il le blâma seulement d'avoir rendu té décret sans prendre son avis , disant qu'il avoit parlé en j*oi à M. de Mercœur; que si l*af&ire étoit jugée, il présideront lui-même la chambre des pairs ; maû qu'il défendoit de passer' outre. Le Roi ménageoit la maison de Lorraine à cause du mariage de sasceur et de ^luî de M. de Vendôme , qui étoient alors projetés. ( FoD-et l'Histoire généalogique du père Anselme , t 3, p. 791. )
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connoistre, comme il essaya plusieurs fois de Vy obliger, et qu'on a despuis voulu faire passer pour exemple d'oublier toutes sortes d'offenses et ne chastier jamais personne, c'estoit pour les premiers parce qu'ils ne s'estoient pas révoltés contre luy, mais contre le roy Henry troisième, qui n'eust pas dea leur pardonner.sy facilement; qu'ils avoient eu à son esgard le prétexte de la religion, qui estoit une grande excuse; et qu'ils n'estoient, pour la pluspart, rentrés dans son service que par des traités auxquels il ne vouloit pas roan* quer. £t pour le marescbal de Biron , c'estoit à cause des grands services qu'il en avoit receus , et de ceux qu'il luy pouvoit encore faire, n'ayant personote de pareil à luy pour commander les armées; tous les autres qui eurent, despuis la paix faite, intelligence avec Les Espagnols, ayant esté chastiés fort sévèrement.
Il prenoit un grand soin de gratifier les personnes principales, et de montrer l'estime qu'il en faisoit, pour obliger les autres à en faire de mesme. On l'a veu aller chez le cardinal de Joyeuse, le connestable de Montmorency, le premier président de Harlay, et autres gens considérables de toutes professions, dont il pouvoit avoir affaire, seulement pour les honorer de sa visite : ce qui ne s'est point pratiqué despuis, ^ dont on ne s'est pas mieux trouvé; car il gagnoit tellement par là tous les esprits, qu'il les portoit quand îX en estoit besoin à tout ce qu'il voukût, et leur fiûsoit faire de bon gré ce que dans ces temps-cy on ne pourroit obtenir que par la force. Quand il estoit avec eux, il leur parloit des choses de leur mestier, et le pouvoit bien faire, s'estant dès sa jeunesse estudié à sçavoir un peu de toutes; disant qu'il le falloit ainsy pour s'empescher
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d'otre trompé , et pouvoir forcer les gens à faire leur devoir.
JMaîs ceux avec qui il réussissoit le mieux, c'estoit les gens de guerre; car ayant passé la plus grande partie de sa vie parmj eux, faisant aussy souvent Toffiée de simple ci^itaine que celuy de général, il içavoit ce qu'il falloit dire aux petits comme aux grands ; et parce qu'il estoit de telle sorte avec les Espagnols, qu'il pouvoit tous les jours avoir subject de rompre avec eux', il ne prenoit pas seulement soin d'entretenir son esprit dans les pensées de ce qu'il devroit faii^ sy cela arrivoit, et d'en parler souvent, mais encore de tenir Bon corps en estât de pouvoir travailler quand il en leroit besoin , montant à cheval , allant à la chasse , et finsaot continuellement quelque exercice laborieux : à quoy il vouloit aussy obliger les autres, ne pouvant souffrir ceux qui aimoient trop leurs aises, les appelant efRmmés, et le leur reprochant en toutes occasions.
De sorte qu'il y a grande apparence qu'il n'auroit pas facilement permis qu'on allast autant en chaise ou en caroase comme on fait aujourd'huy, où on ne va plus Autrement; n'y ayant devant sa mort que les plus gMiids, ou les personnes fort âgées, qui osassent avoir ics carosses ; et encore montoîent ils souvent à cheval , et mesme par la ville, parce qu'il en usoit ainsy, et leur BA donnent l'exemple. Il est bien vray que le comte de Gaffsao , les marquis de Cœu vres et de Rambouillet , friestoieot jeunes, se dispensèrent de son temps de ceste Tfjl^y et eurent des carosses, celuy là sous prétexte de a aourdité , et les deux autres parce qu'ils avoient mal Hix yeux : mais il est certain qu'ils ne s'en servoient >uere^ que la nuict, et encore se cachoient'ils , et
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fuy oient sa rencontre , sçachantbien que cela luy estoit désagréable.
Comme il avoit l'esprit fort universel , il le rabaissoit quelquefois jusques aux plus petites choses, ne desdaignant pas d'en prendre soin , comme il se vist par le restablissement de la fabrique des tapisseries de haute lice à Paris, que la longueur des guerres avoit fait discontinuer, donnant des pensions h des gens qu'il fist venir de Flandre pour cela. Les manufactures de soye de Tours et de Lyon s'augmentèrent aussy beaucoup par ses soins; et il commençoit à y en avoir à Paris, où il fist faire des logements sous la grande galerie du Louvre pour tous ceux qui excelleroient en leur métier; prétendant par ces moyens empescher qu'on ne portait l'argent hors du royaume , et donner aux pauvres di* verses occasions de gagner leur vie.
Il prenoit aussy un plaisir singulier aux bastiments, et faisoit tousjours travailler pour luy et pour le public; la pluspart de ce qu'il y a de plus magnifique dans Paris , et qui a le plus contribué à son embellissement^ s'estant commencé ou achevé de son temps , comme le Pont-Neuf, la grande galerie du Louvre, une partie des Thuileries, la place Royale, la Maison de santé, l'isle du Palais, la rue Dauphine, et le Marais du Temple; et dans les maisons de campagne, le Chasteau- Neuf de Saint-Germain , la cour des cuisines , le parc et le canal de Fontainebeleau, et une grande partie de ce qu'il y a à Monceaux et à Yerneuil. A quoy il semble qu'on peust ajouster ce qui s'est fait à son exemple dans tout le royaume, qui s'est quasy tout renouvelé, et tellcnient embelly qu'il ne seroit pas reconnoissable à ceux des règnes passés.
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Pour ce cjuî c»t du tJifhon, il «Tuii un ntrcnic! loin de te bien cnim«iiir av«c te* ulti^, nitranl du» lotis Iran ial«Fesls el les assistant dans tvure besoîas, tu la «aniere qui leur «sloit la plus aviintagrtMc; Fcstnoin lediftmnt d'entre le pape l'aid cinquit-ntc et les Vénitio». qu'il appabu nonobstant toutes Ir» iravenes des EifMÇDols, parce que ceste paix rsloit nécessaire à tous J0 deux, et aui HollaudoÎ!!, aiiKqiiels il fallorl la guerre pour « fortifier, leur Eslat estant encore trop petit pour subsister, s'il ne se fust point accru. Il leur donna <lc grands secours d'hommes et d'argent, non comme 1b ÀDglois, qui prirent des places en oMage, ipi'ils n'ont point rendues qu'après en avoir esté entièrement n^Kwnés, mais comme leur voulant donner, ainsy qw fist la reine Marie de Médicis pendant sa régence, i^dMQt bien que c'eslolt son intention; et leur aida ^ki cda à faire la trêve, quand ils creureut qu'elle Inr Mnit avantageuse, quoique ce fust en quelque wrle contre ses intérests. Et tcsmoin encore les grande fn^iaraliû qu'il faisoil quand il mourust , pour secutirir Ictedeur de Brandebourg et le duc de Neubourg, et pheiaii» autres choses de moindre consé([ucncc ; par où il ne se conserva pas seulenienl ses anciens amis, ■M en fiât encore de nouveaux, voyant la seureté qu'il ;nwl dans son amitié, et les avantages qu'on en pou- VM tirer.
Et quant au roy d'£spagne , ([ue la rivalité de grandeor leooit tousjours dans des intérests dilTéreiits, Uoiry IV luy cstoit devenu sy redoutable par le bon Ive qnll avoit mis dans ses affaires, la puissance de I rayaame et le grand nombre de ses amii^, qu'il i doo Pedpp de Tolède, en l'année 160H, pour
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luy demander sou amitié, et pour nœud le mariage de Madame 9 fille aisnée du Roy, avec le prioce d*^ pagne; et il s'estoit despuis résolu, ainsy que je Tay desja dit, de faire rendre madame la princesse, pour essayer de le contenter, et n avoir point de guerre avec luy, s'il eust esté seulement jusques n Châlons.
Or, comme tout cela prooëdoit du bon ordre qall a voit mis dans ses affaires, et des grands soins qu'on luy en voyoit prendre, aussy faut-il que tous les prinoes qui en useront autrement et les négligeront s'assurait qu'au lieu de la gloire où il estoit, ils courreront for* tune d'estre sans crédit et sans réputation, et de perdre peul-estre à la fin leurs Ëstats, comme plusieurs ont fait.
Je sçay bien que son sens naturel , qui estoit fiMrt grand, et sa longue expérience, aidoient beaucoup à cela; mais outre qu'il envient tousjours bientost à ceux qui pensent comme il faut à leurs affaires, ils peuvcot encore estre secourus, comme estoit ce grand Roy, qui ne résolvoit rien sans conseil, pourvu qu'ils le chmsissent bien, et ne donnent pas non plus que luy trop d'autorité à un seul ; qu'ils parlent, comme j'ay dit ailleurs, à diverses personnes pour estre bien infonnés, et pouvoir connoistre ce qui leur est le plus avaotih geux; qu'ils ne permettent jamais que Tîntérest des particuliers soit préféré à ceux du public , et ne par* donnent point à ceux qui entreprendroient de le fidre, ne s'estant pcnnt veu de temps où il ne se soit trouvé des gens propres pour servir dans la conduite des grandes aflfaires quand on les a voulu chercher, ny où ils u'ayent fait leur devmr quand ils ont cra ne pouvoir subsister que par là.
OB FONTBNAT-MARBUIL. [1610] Çl
Il avoît tant d'esprit et de jugement, qu'il prévoyoit MNiveot des choses fort eslongnées, et aucunes mesmes peu apparentes. J'en apporteray icy deux exemples l>ien considérables, et suffisants, à mon avis, pour le aire voir : la première fîist que les députés de La Rochelle Testant venu trouver pour des prétentions qui ne luy plaisoient pas (car les huguenots en avoient soumit de fort desraisonnables ) , après qu'il les eust refusés et renvoyés, il dist au mareschal de Brissac et uitres qui estoient présents , qu'ils ne luy faisoient ces lefloandes et n'abusoient en diverses occasions de sa bopté, que sur l'imagination que luy ayant donné retraite dans ses plus grandes nécessités , et les eon- Doissant tous aussy bien que ceux de Paris, il ne se résoudroit jamais à leur faire du mal : en quoy ils avoient mson; mais que c'estoit ce qui les perdroit, parceque s'y accoatumànt, ils en voudroient faire de mesme avec son flis, qui, n'ayant pas de pareils sentiments que luy, ne le soafinroit pas, et les ruîneroit.
La seconde est qu'estant allé à Metz pour en ester M. de Sobole , lieutenant de M. d'Espernon , qui par sa mauvaise conduite s'estoit également rendu désagréable à tout le monde (0, le duc Charles de Lorraine Tj vint trouver, et le prier instamment-d'aller à Nancy, dont la iM>uvelle fortification estoit desja fort avancée. Ce que n'ayant peu honnestement refuser, il arriva e^tre eux une belle contestation à qui montreroit le
(0 DésagréabUà tout h monde .- Ceci êe passa aa mois de mars i6o3, [ tToyt» la Chronologie septeonaire de Cayet; Paris » i6o5y folio 383. ) Sôraid» historien à gages du dac d*£peroon , écrit a^ec une telle pas^ non, que saÎTaot lai Sobole aToit manqué à sou devoir envers le dnc,^ enrecerant des lettres de lieutenant /yoiir/ei?oi de la ville de Metz, (^oy^ THisioire de la vie du duc d'Epemon ; Paris, i655 , in-fol. , p. 916. ).
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plus de confiance, le Roy y voulant aller sans le régiment de ses Gardes, et M. de Lorraine voulant qu'il l'y menast, et fust maistre de la place tout le temps qu'il y demeureroit; et il s'y opiniastra sy fort, ayant envoyé toute sa garnison à Saint-Nicolas, que le Roy fust contraint de céder : mais il n'y en mena que deux compagnies, qu'on mist aux portes de la ville, plus pour la forme qu'autrement. Or, M. de Lorraine ayant monistré au Roy ce qu'il a voit fait et ce qu'il vouloit faire, il le supplia, comme le plus grand capitaine du monde, de luy en dii^ son avis. Sur quoy, après diverses excuses, il luy respondit enfin qu'il ne se pouvoit certainement rien voir de plus beau; mais puisqu'il vouloit sçavoir ce qu'il en pensoit, il luy diroit franchement que s'il avoit esté en sa place, il ne l'auroit jamais fait, parce qu*au lieu d'assurer sa maison comme c'estoit sans doute son dessein , il en causeroit un jour la ruine, non pas à la vérité de son temps, estant trop sage pour cela, mais de quelqu'un de ses successeurs, qui se persuaderoit qu'avec une telle place il pouvoit se passer de l'alliance et de la protection des roys de France , et en chercheroit d'autres; en quoy il se tromperoit grandement, l'amitié et la bonne correspondance qu'ils entretiendroient avec eux estant leur meilleure forteresse; n'y ayant ny fortifications ny secours estrangers qui les peussent sauver toutes les fois qu'ils les voudroient perdre. Le mareschal de Rrissac me dit l'un et Tautre en Tannée 1621, lorsqu'il vint commander l'année devant Saint- Jean -d'Angely, où, pour beaucoup de raisons qu'on verra cy-après, il n'y avoit nulle apparence qu'ils deussent réussir comme ils ont fait. Mais parce qu'on pourra s'estonner que nonobstant
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CVS grandes qitalil^ qui If faisoiciit tant «iincr. Cl ^i l'aToicnt mis, srion Ir monde, au combli; de ta ^n, on l'ait veuD)uurir (l'une manicre hv inaltirumiK. et qui sonblc ntn* une sy grande in»rqiit; de \m eolrre de IMcu. j'ay cm devoir dire icy cv qui petut tnnemblabtemmt l'avoir attira, ufîn que ceux qni tiewlraDl aprÀ luy s'en puii»>nt ganltr, «t que l'imituidans ses vertus, iU ne lombciil pas dam ses vices, oiignaiit que Dieu ne les en cliastie coinnw luy ; estant bèinrteîa qu'il punist souvent, incsme dû» cesle vie, ■m qui, abusant trop des grâces qu'il leur fait , se baciil emporter à leurs pas&ious.
Le plus grand de tous les subjeds qu'il en donna fad ans doute cesie furieuse passion qu'il uvoil pour lafcounes, laquelle, ayant commence à l'obséder de* a jnmesse, continua lousjours desptiis de telle sorte, ^ Tàgc, oy son second mariage, quoyque la Keync 1m» »ï belle qu'elle mêritast d'estre préférée à toute ntre, Dv apportèrent aucun changement; faisant foelquefois pour cela des choses pstranges, comme ces ■atîiges faits et desfails, et eeste prétention sy injuste ie ftire revenir madame la princesse malgré M. le pner.
Le peu de soins qu'il prist d'empescher les duels, in^tm ^ oe qu'il fist l'édit dont j'ay par^é, en est encore m autre fort apparent; ciir il ne lessoufTroit pas seu- Inent, niais monstroit de lus approuver, penuetlant fi'cdi en parlast devant luy, et cslevant ou blasinant omquoD disoit avoir bien ou mal fait : ce qui donnoil •ne t^e émulai ion à ceux qui arrivoient nouvcUemi-nt ila conr, qu'au lieu de se battre seulement comme f» une espèce de nécessite, et pour des offenses qui
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se faisaient souvent par hazard, ils en cherchoient roocasioii pour gagner réputation auprès de luy, et se mettre dans son estime : ce qui causa la perte d^une infinité de gens.
A quoy on peust, ce semble, ajouter les maurais choix qu'il faisoit quelquefois pour remplir les bénë« fices à sa nomination, les donnant à des gens incapablés 9 de profession contraire, ou mcsme de religion; car il se Vist de son temps des huguenots avoir dei abbayes : ce qui ne donnoit pas seulement du scandale par le mauvais usage qu'ils en faisoient, mais pouvoîl aussy grandement préjudicier au public pour les cunt ou autres bénéfices de leur nomination, qu^ls pouvoient conférer à des personnes peu propres pour donner bonne édification, et bien instruire les peuples.
Je diray aussy quelques fautes qu'il fist tant à Tesgard du dehors que du dedans du royaume , les^ quelles monsCrent bien l'infirmité humaine, et qu'il n'y a personne qui ne soit subject à faillir. Elles furent de» lors fort condamnées, et tenues contre la bonne pdi* tique; et parceque ce fust en des choses importantes, et dont on a receu despuis beaucoup de mal, j'ay cren les devoir remarquer.
De celles du dehors, la première fust l'eschange da marquisat de Saluées : car encore qu'il y eust du profit pour luy, la Bresse avec les trois bailliages qu'on loy donna valant beaucoup plus que ce qu'il quittoit, et couvrant la ville de Lyon, néanmoins, puisque c'estoit le slibject de la guerre , qu'il s'agissoit principalement do sçavoir sy les François auroient quelque chose de là les monts ou non , et qu'ostant toute espérance anx Italien de pouvoir estre en leurs besoins secourus de la
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tn3ket,aim mnbloit aniemiirruutonlr des Espagnol* « Italie, (!t ktirtlanwrinovendcsVarmdrpmarsIrc», ■ a cm qu'il ae le dcvoit jatiiiti» rxire : les grands
luj estant plus oblige» de pcmtrr à teitr iffMlMioD , PC à ce qui Us rend pttu ou moins roniiî> dans le moode, qu'à un petit înirmt qu'il JHns dsos ont «iduiige , et par où nniimoins il ms
1 L»meoade est que le ooinle de Fuentès , goiivemair iilMiiB». faisant bastir le fort qui porte encore nujlBiIlniy ton nom a ta teste de la Valteline, pour le- ■ir Itt Grisons à qui elle est, et qui n'avoient |Kiînt éan d'autre alliance que cdie dv France , en quelque i^jactioa, et pouvoir aiissy plus facilement se saUir 4t(inHUge, qui est le plus commode de tous pour In CHBMDucation de l'Italie avec l'Allemaigiie, et envoyer ^atrmpes de l'un à l'autre tontes les foi» que tes Toys fEiça^ne en auroienl betoin , il ny eust personne qui ■ ^^ercetist austytoet de ce dessein, et du mal qtie feftfna principalement en pourraient recevoir : re fBiiUigea les Véûtiens de s'adresser au Rov, comme ■liraHé à cause de ses alliés, pour leur aider h l'em- '; Biais ils ne peurent convenir de la somme que y mettroît, le Roy voulant. comme plusintéresn payassent au moins la moitié, et eu\ n'en nner que le tiers. Ue sorte que pour cesif li ne devoit pas, ce semble, arresler un iy|(l»d priiMXca une cliose di- telle conséquence, le fMs'acfaeTaiaasenipescliement: ce dont tes Espagnols aat tiré despuis de grands avantages.
Iji troisième csl b trêve de Hollandi', à laqurtlc.it vcaoseotist pas seulement, mais &'en rendist le prin-
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•cipal entremclteur^ sur le grand désir qu'en avoient les HoUandois, ausquels il vouloit monstrer n'avoir autre interest que le leur; joint que les Espagnols ayant fait de grands progrès dans les années i6o5 et 1606, il craignist peut-estre que les Hollandois ne les peussent pas arrester à l'avenir, et que la fortune ne changeast. Ou bien il voyoit que par la trêve ils conservoient tout ce qu'ils avoient acquis, qui estoit fort considérable; qu'ils auroient loisir de bien afTermir leurs affaires^ et de former enfin un Estât assez puissant pour pouvoir tousjours, avec l'aide de la France, résister ^ux Espagnols et leur eslre redoutables, n'estant pas vraysemblable qu'ils peussent jamais s'accorder avec •eux, ny lui manquer après tant d'obligations. Mai» 9)eaucoup de gens ont pourtant creu qu'il devoit plus* tost regarder, je ne diray pas aux divisions intestines ausquelles les républiques, aussy bien que tous les autres Estats, semblent estre plus subjectes dans la paix que' dans la ^guerre , comme en effet ils ne furent pas long^' temps sans en avoir une fort dangereuse; mais que les Espagnols ne pouvant pas tousjours faire des efforts semblables à ceux des deux dernières années , ils auroient assurément esté contraints de prendre quelque rclasdie, pendant quoy assistant les Hollandois conformément au besoin, et leur donnant, au lieu des quatre ou cinq cent mille escus tous les ans qu'il avoit accoutumé, les huit ou neuf cent mille qu'ils demandoient, comme il le pouvoit faire, ils eussent peu réparer leurs pertes passées, et faire peut -estre de nouvelles conquestes : mais que quand cela n'auroit pas esté, et qu'ils seroient seidement demeurés sur la défensive, que c'auroit esté assez pour luy, puisqu'il est hors
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àe doute qu'à la longue les Espagnols se seraient tellement espuîsés par les continuelles despenses ausc{uciles ils auroient esté obligés, que ne se trouvant pas en estât de luy pouvoir résister quand il les auroit voulu attaquer, il les eust enfin peu chasser de la Flandre par le moyen desHollandois, parce qu'ils en eussent tousjours fait la principale despense, comme ces mesmes Espagnols avoient autrefois chasse ses prédécesseurs de l'Estat de Milan par le moyen et le secours des Italiens. Pour les fautes du dedans , une des principales fust de ne prendre pas Sedan, comme il pou voit faire sans dîfiBcuIté quand il y alla en l'année 1606; mais il se laissa gagner par les ennemis de M. de Sully, lesquels craignant sa trop grande élévation sy ce voyage, qu'il avoit opîniaslrément conseillé, succédoit bien, et sy M. de Bouillon, qu'on pouvoit quasy seul luy opposer, perdoit tout crédit, comme il seroit infailliblement arnvé sy l'on en fust venu aux extrémités, et que la place luy eust esté ostée, prirent le temps qu'il estoit allé à Cbâlons haster l'artillerie, pour faire un traité où le Roy ne trouva autre avantage que d'y entrer, de mettre un gouverneur avec une compagnie de cinquante hommes pour quelque teiups dans le chasteau , et le mener comme en une espèce de triomphe lorsqu'il Est son entrée à Paris ; tout ce qu'il y avoit laissé en ayant esté bientost retiré, M. de Bouillon en demeurant le maistre, et avec autant de pouvoir d'en abuser comme auparavant. Je n'ay veu personne qui ait pénétré comment cela se pcust faire, car il n'estoit pas aisé de surprendre un homme aussy avisé que luy, et les cabales de la cour n'avoieut guère de pouvoir de son temps. On ne croit pas que ce fust de peur d'es^
JO
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mouvoir ses voisins et leur donner jalousie; aucun dVux ne braiiloit, et ils le considéroient tous sy fort qu'ils clierclioîeiit plus à luy coitiplaii-e ([uV; le fastluT. Ce'nVsloit pas aussy la crainte de le ruiner après !uy avoir fait (ant de bien, car il ne poiivoit pas donlcr qu'en luy doniianl dans la Fraïuo i\c^ terris en es*change, il auroit eslé |)lus riche et en hîeillirure condition, n'y en ayant point de pire (p:e de donner jalousie à son maislre, ne s'en estant guère veîi ([tii uy ayrn! enfin |)éry : mais la chose sVstant passée comme j'ay dit, il faut bien croire ([ne Dieu Taist voulu âuisy» l'aveuglant connue il a fait beaucoup d'autres, |>oiir renij.escher de profiler d'une sy belle occnsion pour des causes qui nous sont inconniies; sy ce n'est (|u*on veuille dire qu'il la gardoit pour un tem|)S oii elle seroit remise entre les mains des catholiques et non pas des huguenots, comme elleeust peut-eslre esté en ccluy la (0.
Les fortifications de La Rochelle doivent aussy estrc compté.»s entre les fautes (|ue fi-t ce grand Roy ; car de laisser fortifier des gms dont il seavoi toutes les prétentions, et qu'ayant es'é une des principales causes de restablissement du party d(*s huguenots ils en estoient encore le plus fort appuy, sans estrc en lieu où on deust apréhender les est rangers, ny («u'ils eVi eussent d'autre besoin (p:e pour se mieux deffendrc contre luy ou C)-:lro ses succes.-eurs, et affermir davasilagc leur rébellion, et y contribuer mesme du sîeu, tirant
C«) £'//<• ritst pertt'€'t'€ ettr en cflin-lh : La jalousie f|nc M. de Villeroy parloit nu duc de Sully fut la |)riiic':|>.ilc* raute de la légjtieté avec Liquelle fut cut-.i lu le traité de St*dau. ( rojez lei ClLcoa;«iiiic| royales , t. 7, p. 79, deuxième Uric de cette Gillcction.)
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<)ailfr mille csctiS'lODS In an» ili- roii t^pargm- pour cria, c'c»t c4iote qui ne «c pi'iit rxrti<>rr.
Iji pmlettr, »n M-nlinit-itt tic |)lii«i-iirt )ifrMnnr<i CnI ugts et furt luliilni, en (^>l Piicnro imrantrr h'ien gnudi; : \a prinripali? raison rjni l'v jioila fut r|<i'avuii( ivii(|tiL- iiM'»icurs fJL'diyti', |iuiii' avoir pcni fuircrloo. mr ilumnt Iftii' favi-ur Ions ht. olTicei r|iii vaf|iio_v(<iil à dngrnsflrïpriitlanlstrmis, sViloifiit 3c(|iiis unlrlrrr- Si ptnnv U-t odieivn iprik Us roniioiisoicnl plus que la rar», n que c*e«Iait ce qui Irtir nvoït le plu» aitlé â fciwb Ligiic. il «c r^inliut, cruyatiTsum floïKc qu'on •rpoorroit j.-inini^ mialilir ilf irgle crrtaiiic conirr Ir* fcnns, HT les mipcwScr d'nbtiMM- di- (l'iir cmtit, d'y Imnlirr, m «• |invatil tiiy iiiraiic du di-oit qu'il y avôtt, ImbI aux pni'hcitliiTs t-t à Ipiirt liMliri-s h pmpriiHé Ir lean offices inoyennonl iine ci-rlainp soitimepnr an, ftaneilsc pratique i-nrorc aitjounl'liuy; prrtrntlanr ^WdtOM-s oïlatit pnrij nHlilitcs ou sriil argent, prr>
Bci'T]>ourroitpliisi\V(nrp.-n-tO). MaisilnrcoiiïKI^Ri fifoe jxiiir fuir iiit uinl il toinboil thms (riitilre« plus
d», et qui jKJiivoieiil arriver pliMuiséinent, l'exorfJb (le incsfttcurs île Gnjte ne pouvaiil pas fuire cotk^-
ice, «e Irouvaul peu souvent de ïcinbUbles griw.
rcc des circuiistanres uu&sy nvantiigeuu's qu'ils en
m sa. Or il ni crrlaiii que le» ollicierc tiViUaul
• «y^itn/TOif /i/'i Kivir jini : L» paulcllc rioîl ut ilroll
•r Ir» ofiîci»!» |Uiy<<iml in Roi (loiir il'itnirr Ifii-n'ilirii h Unut
•f iTMBtmtirtr i Inm b^rilicn le droit Ha iinmHin- Utéritt-
F tari|i«M) dnirte-epanrtftparltalUaiart^. On ii'n'a p»t daiitr mt
«£>|iwUt ttahittU jMiiUilp : IriiMiiTi touTriviiirt ne l'ciitsciii imiiti
mr^f. FJirf-ii •[ablie |ijr iiii ■•tiii du rontcil, niregûlrc en jHtiito
j>itwti('«()« iiotlm d« ivi{urftn«tdMirctfiulJr( ja
VrriïfW lUbiftbc'tojtrMidrtMd* Tlma , t. iif.p \%tl.)
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aujourd*buy non plus obligés aux roys qu'aux favoris, et n'ayant point affaire d'eux quand ils meurent ( qui estoit une bride par où on les retenoit dans le devoir), ils en sont devenus si audacieux et entreprenants, principalement ceux des parlements, qu'ils sont tousjours . prests d'abuser de Tautorité que les roys leur ont donnée, et de l'employer contre eux-mesmes. Il est encore arrive que, d'autant que l'argent seul donne la préférence, les interrogations ne se font plus que pour la forme; de sorte que les jeuoes gens ont bien moins de soin d'estudier et de se rendre capables qu'ils n'avoient autrefois, et que ne s'estant point fixé de prix aux offices qu oq ne puisse excéder, ils sont montés sy haut que la porte en est fermée à plusieurs personnes de bonne naissance et de vertu, pour estre ouverte aux plus riches, de quelque condition ou humeur qu'ils puissent estre, dont le public et le particulier pourront bien quelque jour pastir; et que s'ils ne rendent pas au Roy ce qu'ils luy doivent, ils n'exerceront pas aussy la justice avec toute la suffisance et l'intégrité comme par le passé : ce qui leur donnoit une si grande réputation, qu'on a souvent veu des estrangers s'y venir soumettre.
La mort du Roy, arrivée d'une manière sy estrange et sy imprévue, fust aussy ressentie par toute la France d'une façon toute extraordinaire; car outre les grands tesmoignages qu'on en donna tant à Paris que dans les provinces^ qui durèrent sy longtemps qu'il ne s'estoit jamais veu rien de pareil , on en entra en de telles appréhensions qu'il y en eust qui ne les peurent supporter, et moururent à l'instant mesme qu'on leur en dit
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la Doinrellc : comme le capitaine Marchant, beau- pore da piTstdeDt Le Jav, et aulivs.
El ce n'estait pas «ans graiide raison qu'ils craioienl : car sorlatil d'entre le» inu'ros d*un prince qui atoîl toutn Irf- qiiatilés propres pour birn régner, pinn Jopiît, drKprrienoeet (le bonté, rpii agis§oitcn toutes diDMs par luy-mestiie , et avec lequel on n'apprrbeo-
wcuns eooemis domestiques ny estniiigcr>, ib su Knroîoit tomber sous la puissance d'une femme et d'un
itqui, n'ayant poiut de C(in»oi)(s«noe, tievcrroient n n'enlrnclroicnt que par les yeux et les oreille* d'uuttiiT, et oe seroient pas, ce sembloit, capables tic l<^ dtSendre du moindre qui Un voudroit attaquer. De une que les mieux sensés se représentant les règnes it Faaçois second et de Charles ix , oit tous le» désorin éont la Fraaœ avoit esié sy longtemps travailla nâm commencé, cl considérant celuy où ils alloient tntiv.ik n'en cspérDient rien de meilleur, s'imaginant fi'oK partie des grands ne dcmanderoil qu*à rentrer insbconfusioD, et que le party des huguenots, desja Ind GxiDC, ne manqueroît pas de fomenter leurs mau- QMO intentions pour s'en prévatuir. Mais Dieu, qui 1 bien souvent voulu chastier la France , mais non pas li]Krdre, l'avant lousjours à lu fin retirée des p-rils où fBc a rsié , par des voyt^s ini^pérées et quasy miracu-
k. pour la mettre en plus de grandeur qu'auparu- «fll, aînsy qu'il s'est veu du temps des Aiiglots et dt k Ligue, pourvcust encore ceste fois-cy de telle sort* i m conservation, qu'après iguelqucs légers mouvetnmis auuyiost cstciuts qu'alltimés , elle a triomphé de théréMrrtdt-seïtniirgers. tt esl fl.-.e'iii-'plu» piii^iaiilu ^etle n'avoit esté.
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lArsiHoyeusdoiii Dieu scservi^t en ce ooiumoficeflient' pour nous garantir d'un naufrage sy apparent furent. ]>i*incipialeiHent que la Keine, qui nVstoit pas du naturel de Catherine de Médicis, pensa plustosl à establir son autorité dans la paix et le repos, que dans l'intriguo et le trouble; et (pie ne se sentant pas a.ss'v's forte |)Our' porter toute sinile le faix du gouvernement et se passer de secours, elle ne le cliereha pas dans un homme SfTuI en hiy remeltant tout son pouvoir, connne font ordinairement tes personnes qui se laissent gouverner, mais en ceux mesme dont le Boy s*estoit toiisjoncd serN'y pour la conduite de ses aflaires, ne faisant rteu dans 1rs choses im| o: tanle.. que par l'avis de messieuM le vhvL\iciA\\cr((/e Sii/en), d i Vilieroy, et président Ji^n* nin, qui estoient, connne j'ay desja dit, les plus grands personnages de leur siècle, et. leur donnant égaleinciit toule sa confiance. Ce qui luy réussit sy bien, que se servant quelquefois de l'autorité royale pour faire [Hiur aux uns , ou de largent que le lloy avoit laissé clans la Bastille, et des moyens qui se prcsentoicnt c4iaquc jour pour gagner les autres, elle ivndist vaincs toutes les entn^prises des grands et des huguenots, et cx>n* £erva la paix dans le royaume jusqu'en laimée i6t4t où le Boy estoit sur le point d entrer dans sa majorité^ et la guerre beaucoup moins h craindre.
Or, parceque la faveur de la Conehine, qui avoit paru dès le temps du Boy, croissant avec Taulorité de samaistivsse, la rendist alors fort considérable, et me donnera subjecl de pai*ier plusieurs fois dVIle et de son otarydans la suite de ces Mémoires, j'ay pensé nécessaire, devant que d'entrer plus avant en matière, de dire quels ils estoient, et les moyens par où l'un et
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Tautrc avoie(it monté au degré où ils se trouvèrent à la mort du Roy.
Il est doncciTtaiii, pour coininencer par la fcmnic, puis(|u'aussy bien la faveur veiioit desoucoslé, ((uVlIc i^'.oit do Florence, et s'appelloit Léjuora Galigaï; i]uV!!e eust entrée dèi sa jeunesse clans la chambre de la l\eyne p.ar le inoyru de sa gou\ernanIe, pour c|uî sou {)ere, (|ui i*stoit artisan , et, ce me sendile, menuisier, avpit accoutumé de ti*avail!er; (|ue se trouvant fort propre pour la faire jouer, elle sceust encore sy bien gagner la gouverna;ite et ks autres fcnunes, f|u*elLes luy aidèrent à esire enfin femme de rh imbre; et elle sac(|uit en pe^ de temps un [v\ crédit biir Pesprit de la Uciue, (|ue quand e|le fust grande elle ne faisoit rien que par elle ; ce dont le grand duc avoit birn esté, averty. Mais connue les fiik^ sont peu considérées h f lorencc parçequVIÎes n'bérilent point, il ne. s'en souqua ;paà]us(ptei à ce (pi'on parla de la marier au Roy; car la sçacliant fort opiniastrc et attachée à son sens, et la Lcfonore plus entr'eprenante que sa condition ne portoit, il craignit que cela ne des|)leust au Roy, et ne cay^ast.du mauvais mesuage; de sorte qu'il leust ostée, sans que la Reine y Gst une telle i^ésistance, et vouhist sy ahsoluinent quVlie la suivist, qu'd jugea enfin y devoir cousenlir, et s'en remettre à elle, qui y avoit le principul îoUércst.Mais estant arrivée auprès du Roy, et trouvant qu'il avoit d^iaé la marquise de Guerçhc» yille (0 pour sa dame d'bonjaeur, et la yicopitease de
{*) La mnr<^uisê dr Cucrehrviile : Ajïtomctte de Pons, marquise âê GucrcbeTilk* y Tun des pins bcftux caractères de ton temps. ( ^ofes rarticle cUlkl. de Li font dans biBiogrophie jQniTflKMUa>dc Midbâud»
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L'IsIc, fille de M. de La Roche, qu'il faisoit aussy son premier escuyer, pour sa dame d'atour, elle le sceust sy bien gagner, estant la bonté mesmc et le plus comptai' sant homme du monde, que, sous prétexte d'avoir quelque personne auprès d'elle qui connust son humeur et 'la sceust servir à son gré, elle obtint ceste place de dame d'atour pour lu Léonore; et que pour la metti*e en estât de cela elle espouseroit Conchine, qui estoit un gentilhomme de Florence, d'assez bonne maison, mais pauvre, qui avoit suivy la Reine dans le dessein de ce mariage, et de faire quelque fortune par œ moyen-là.
Le Roy ne l'ayant pas toutefois souffert sans quelque regret , en eust bien davantage quand il vist que le crédit de ceste femme alloit sy avant, que son mary ayant eu un différent avec don Juan de Médicis, la Reine prist son party, et traita sy mal don Juan , quoyqu'il fust frère bastard de son père, que de despit il s'en retourna à Florence : ce que le Roy n'eust pas enduré, et eust sans doute chassé et le mary et la femme, sans qu'ayant souvent des démesiés avec la Reine à cause des autres femmes qu'il aimoit, et ne voulant pas passer toute sa vie en contestations, il se résolust, pour l'obliger à le laisser en repos de ce costé-là , de luy complaire aussy en ce qui estoit de la Couchine : et son mary mesme à la (în ne luy desplaisant pas , parcèqu'il estoit assez bon pour la cour, aimant le jeu et tous les autres divertissements qui s'y prennent, il le fist maistre d'hostel ordinaire de la Reine, et puis son premier escuyer quand M. de La Roche mourut.
Les premières journées de la régence s'emploiereut il donner ordre aux funérailles du Roy, et à luy rendre
Ict drrcnrs acouutumés , ou plus grantU cncon: »1J le ponroit. £t b>en qu'il «r trouve souvent dans ces grandes eÊTRiicaies beaucoup de dUptiln pour Ivs mngs, tout /j passa nrnDmoins fort paisiblement, attendu r|iie •KSiiean de Guvse et deNevers, qui le» pou voient pnn- (ipj«inctit faire, messieurs de Lunguevîtle et deVan- &Mar estant trop jeunes, et M. de Nemours absent, s'KcanJereut de partager entre eux toutes choses; de fccte nue M. de Guvse ayant le choix , it laissa le sacre î M. de Ncvers , H servist à renlcrrement : ce qu'il lîst foar te rmdre phis agréable au peuple, qui avoit la némoirc de ce prince s^ chère, qu'il en aimoît jusques nu cendres; et ce fusl aus-iy en ccste considiTution que h Beine ordonna que le deuil , qui n'avoit accoutumé it durer qu'un an , se {>orteroit encore la seconde Moce.
la Reine devant avoir de* gardes, elle en donna la dorpà AI. de La Cliastaignerajre, 5 qui elle se sentoît An aU^éu , parée qu'estant loml>ée dans IViiu avec M» cmsAf comme tl cnlroit.dans le bac du port de Scnifiv, W pont ne s'estant fait ([ue drspuis cela , il s'y JEtli ty promplement qu'il l'en retira (■) sans qu'elle aMrcceu beaucoup d'incommodité. Or comme ilestoit fra attaché à ses inlere^ls , et pour faire voir à la Reine ^aH n'employoït pas mal ta ^race qu'elle liiv avoit Eule, il ne vendi&t pas une des charges; de soiie qu'il oe mettre que des genlilshomcncs dans toutes de gardes : ce qui rendis! la compagnie sy belle &îsott honte à celte du Itoy, oîi la vénalité s'i-stutl introduite, il n'entre plus que (tes gens tte fort
Cetércne fran^M, t. 1", fol.
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basse coiulilion. Mi;iis afin de montrer quVI|e avoit grand soin du Roy, jtigoant bien cju'il serpit impo^>ib|e d'obliger le monde à le suivrai tanl qu'il seroit y^wiio et sans pouvoir, rllc onloniia, pour si;|)|)lécr h ce cîéfau*, cjue la compagnie de clievau-légcrs du fcu Roy, dont M. de I.a Curé(î esloit lieulenant et M. de Roucail cornelte, serviroit par (|iuirlier auprès de luy pour le suivre partout où il iroit, donnant |)our cest eiTet quelque augmentai ion de paye aux ollicierset aux chc-* vau-légcrs : dont messieurs de Souvié, de Saiiit-Ge* ran (0, de Vitry et de Courlenvaut, qui conunaudoieiit les gendarmes du Itoy, eurent une telle jalousie et firent tant de plaintes, qu'on leur accorda enfin la Uiesme chose cpraux. cbevan-lcgers. Après quoy sVslaqt trouvai à l:i chasse avec le Roy, ils curen^ un gi*aiul différent pour la marche, et furent |)rès d'en vf»nir aux mains; mais M. de Souvrê les ayant sépaiés, les obligea de s'en remettre ixw jugement de M. le connes* table, lapiel ordonna cpie les chevau-lcgers, 8uiv«int leur institution, iroient li*s premiers, et à la teste de tout ce (jui seroit avec le Roy, et Ici gens-d'armes li» derniers et aprèi les gardes, ainsi qu'ils font aujourd'buy. 11 se fist aussy sur ce mesme temps une aptre non* veauté bien plus remarquable et de plus grande importance, qui fust que pour obliger tcmt d'un coup les principales personnes du royaume, et les» engager par quelque faveur signalée à demeurer dans le devoir, la Reine accorda dci» survivances à tous ceux qui, ayant des cliarges et ùe$ gouvernements, eurent des enfants ou des héritiers en Age de les posséder : ce
(1) />« Sawi-Gêran : Jean-Ff a|iÇois de I«8 Guicfae y seigoeor de SaL;N G^ran II devînt maréchal de Fraijca.
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qui néuasit alors: comme on s'cstoil proposé, no s'en estant pnn^uu point trouvé qui nVn fussent fort reconnoissaut^, mais qui a fait dcspuis bonucoup de mal; car la inc*Mne graix? iio sv pouvant cpiasy plus refuser à ptfsoniic, à causii de IVxeinpIi^ qu'il c'^t fort daugoriMix de donner mauvais eu France, ceux (|ui les ont eues ne sV*u sont point tenus sy obligés, croyant qiTon les leur devoit,que les autres, qui n'avoient rien, en sont devenus ix'froidis et moins disposés à servir, voyant \vs néconapensei plus eilongnéi*s; de sorte qtie pour le rii- |)arcr il a fallu souvent donner de l'argent : ce qui u*a pas peu contribué aux nécessités présentes.
M. d Lspernon ayant peu, comme les autres, asseurerdi*s charges à ses enfants, lit donner la survivance du gouvernement de Sainlonge, Angoumois et Limosût 9 an comte de Caudale son Bis aîné, et celle de M^lxet de la charge de colonel, de Tinfanterie au marquis de I^ Valette, qui n'estoit que le second; dont M* de Caudale eust un tel despit, parlieuliereuient {x>fir fa charge de colonel, estimée alors la plus belk fie France, à cause qu'il nommoit à toutes les compa« givesy Ueutenances et enseignes des régiments entreleoMs^ et souvent à celles du régiment des Ganles mcsinc, qu\'ncoi*e que M. d*£s[)ernon sW excusast sur œ que LiLy ayant donné par son mariage, avec Théritiere dfHalluiu, le duché d'Espernon, qui estoit le priacipal lionneur qu'il eust , mais qu'il voyoit passer dans la maison de Foix , dont M. de Caudale devoit prendre le nom, il n'avoit peu moins faire, pour ne hisser |»as le sien, que M. de La Valette poitoit, toutà-fait dans le connnun, que de luy donner ceste charge de colonel , qui est office de la couronne : sy est-ce
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qu'il ne pust jamais l'appaiser, mesme après luy avoir fait donner une charge de premier gentilhomme de la chambre, tous les raccommodements <}u'il y eust des* puis entre eux n'y ayant servy de rien.
Or ceste charge de premier gentilhomme delà chambre fust donnée à M. de Caudale, en récompense de celle que M. d'Espernon avoit eue du temps de Henry troisième, et que le roy Hcury-le-Grand luy osta, quaud à son avènement à la couronne il se retira à Ângoulesine, pour la donner à M. de Bouillon , lors nommé le vicomte de Turenne, qui estoit le sien; dont M. d'Espernon s'estant souvent plaint, le Roy luy en promist enfin une pour M. de Candale chez M. le Dauphin, et luy en fist expédier un brevet, en vertu duquel il le fust en l'année 16.. , comme M. de Souvré, qui l'esloit aussy de M. le Dauphin , l'avoit esté dès la mort du Roy; et ce fust alors seulement qu'il commença à y en avoir quatre.
M. le prince estant encore à Milan quand le courrier que la Reine luy despcscha, pour l'avertir de la mort du Roy et le convier de revenir, y arriva , il en partist aussytost pour aller en Flandre faire ses remerciements, 11 trouva M. de Baraux a Bruxelles, que la Reine envoyoit au devant de luy pour presser son retour : de sorte qu'après avoir veu l'archiduc et l'Infante, et estre demeuré deux ou trois jours chez le prince d'Orange pour se reposer, il prit le chemin de France. Il ne voulust point voir a ce retour madame la princesse; mais la comtesse d'Auvergne sa sœur l'estant allé quérir de la part de M. le connestable, elle ne laissa pas de le suivre; et l'accomnïod'.Mnpnt se fist, ce me semble, par ks chemins.
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Madame Ia*princesse sa mère, M. de Bouillon, et une infinité de gens qui faisoient estât de s'attacher à sa fortune, l'attendirent à Peronne, et il fust reccu à Paris selon que le temps et sa qualité le vouloient; car non seulement toute la cour fust au devant de luy bien loin hors de la ville, mais toutes les fenestrescstoient pleines de gens pour le voir passer : ce qui luy devoit estre d autant plus doux qu'il n'y avoit pas neuf ou dix mois qu'il s eu estoit allé, abandonné de tout le monde et sans espérance d'y revenir, ou fort honteusement. Madame la princesse y arriva aussy le mesme jour; et descen^ dant comme luy chez la Reine , où estoit le Roy, fust trouvée encore plus belle que quand elle estoit partie.
Toute la cour estant lors assemblée, et le temps venu auquel il falloit donner forme à toutes choses, la Reine commença par régler ses heures, et séparer les affaires des divertissements , afin de ne rien confondre. Elle pfnldonc, à l'exemple du feu Roy, le matin pour les affaires, ordonnant que messieurs le chancelier, de SuJfj, de Villeroy et président Jeannin , avec les quatre secrétaires d'Estat, vicndroient tous les jours à onze heures luy rendre compte de ce qui se passoit , en présence des trois princes du sang : ce qui se faisoit au commencement dans un grand^ cabinet , et puis dans celuy qui est à costé de l'antichambre du Roy, où elle se tenoit dans une chaise appuyée contre la muraille, les .princes du sang à ses costés et debout , et ceux du conseil devant elle. Toutes les personnes de condition pouvoient y entrer; et mesme on faisoit souvent approcher ceux qui avoient interest en ce qui sc,disoit, afin que les dioses fusf^ent mieux et plus proniplenicnt exécutées.
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U se tcnoit bien aiissy quchfuefois un autro conseil les aprcs-clrsiiéos pour lc*s grandes et importantes malieros, ii*sqiU'llos n'(*sîanl pas pressécîs, ou vouloir faire passer par Tavis de pliisietii*s pci^onnes, pour lis autoriser davanlage; mais, à dire le vray, reluy là <»sloit plus pour la forme, et pour eontenter ceux qui en esloient, asçavoir tons les princes, ducs et ofïiciers de lu couh>iine,c[ue pour besoin qu'on en eust, ne s'y proposant jamais rien dont les ministres ne fussent auparavant convenus avec la Reine, dans les audiences particulières qu'elle leur donnoit très souvent; de sorte qu y allant préparés, et les autres non, personne ne pouvoit quasy leur contredire, et ils y faisoient tout ce qu'ib vouloient. Quelquefois, à la vérilé, M. le pnnce groudoit un peu; mais ce n'estoit que pour se faire mieux acbeter, s\ippaisant aussytost qu'on luy avoit donné quelque argent, car il fust long- temps qu'il ne pensoit qu'à en avoir.
Pour ce qui est des particuliers, la Reine ctonnoit audience à tous ceux qui la vouloient, le matin un peu devant que de tenir conseil, sans qu'il y eust aucune dinicullé à l'approcher, c'est-à-dire pour ceux qui estoient coimr.s; car pour les autres, les ministres les entcndoient et en rendoient compte; et c'esloit le incilletir temps de luy parler, parceque les ministi*es y estant, les choses se i*ésol voient plus promptement. Mais clic donnoit encore audience despuis son disner jusques sur tés trois heures; après «pioy elle s'enfermoit pour un peu de tenips, et puis reniroit dans son grand cabinet pour y passer le irste de l'api-èi-disnée.
U s*y trouvoit tousjours beaucoup de monde, tàtn les hommes de qualité et en quelque considéi^ortio^i y
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cntriànt , et les fbmracs H^àises (Oet non assfscsy allant c^aleincnt, iricîsmb les ir.airo^clialis cKî France; les labonrcls., i\m n\*sloionl pas alors sy comnuniS(|u*ils yont aujourdMiny, n'rstant dôncéi i\ui\ des personnes à (|ni elles ceclcirnt volontiers, ne 1rs en enipeseliant pas. Mais despuii (|u^on avoit donné le bon soir, qui cstoil ordinairement sur les sept ou huil heures, il se lenoît une aîilrc cour plus parlieuliere, el où il ne se trouvoit tpic des poi^onnes princijialrs et agréables : connne pour Ibs fcinines la princesse de Conty (') et madame de Gnysc sa îiicTO, qui sni voient tousjours la Reine dès le temps du feu Uoy; la marcscbalede La Cbastrecpiand elle estoil à la conr, madame de Ragny, et (|uel((nes autres. El |)Our les hommes, messieurs de Guyse, de Joinvrlle, l'àrchevcsquc de Reims el Icî chevalier de Guyse, M. le grand, messieurs de Créquy, de Graminoiit, de I^ Boclieroucaut , ae Bassompîérrc, de Saint-Luc, de Ternies, général dés galères , de Schomberg, (\v. ïlamboitillel, le colonel d'Ornane, de Hichelieu (3), frère aîné du cardinal de Richelieu, tous fort considérables pour Tesprit et la condition, et qui durant la vie du Roy avoîent accoutumé d'y aller : et cela (luroit jus([ues sur les dix heures, après quoy elle se retiroit pour un peu de temps dans son pelît cabinet, et puis alloit souj:er. Après (pie la Reine a voit soupe, tous res princijKiux ofTîcHTS, qui s'y trou voient ordinairement, se
(0 t^t femmes assises : Les ducliessos qui nvnient droit an taboïirtfr. < — (>) A/i piinvess^ de Coittj : Louise Murciirri'c de Lorrninc-Giiwc, in.incc ail piitice df Oiiiti en inoS.Oii lui nilrihiw frs yt'mmrs i/t, gmtid Jlcand ré, \m\yrimcs n la iûiic cic la plii^ari des 'rditî'ons Jtu Journal du Hcuri iif. — (^) De Bre/u l eu : lietin Du Plesbis, sefguénr de Itichélieoy fui tué eu duel par le marquis de Thémiucs en iCiig. Il n'a paf IttMé de potlérité.
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retiroient ; et la signore Conchine, qui ne la voyoit guère qu'à sou lever, quand elle s'enfermoit raprès-disnée, et à cestc heure-là, arrivoit, et demeuroit assés souvent une et deux heures avec elle , sans luy parler d'afTaires d'Estat; car tant que la régence dura, ny son mary ny elle ne sVn meslercnt presque point, mais seulement de leurs înterests et de ceux de leurs amis, et encore avec tant de modération qu'ils ne demandoient pas toutes choses , et quasy jamais sans quelque prétexte. Quand au signor Conchine, il ne parloit k la Reine ny mesme ne la voyoit qu'aux heures publiques, et qui estoient aussy pour tous les autres de sa maison.
Pendant que ces choses se faisoient eu France, le roy d'Espagne ne s'endormoit pas; car se persuadant que, deslivré d'un tel compétiteur que le Roy, il pourroit aisément regagner partout l'autorité qu'il avoit eue, il y travailla dès qu'il fust averty de sa mort: mais comme il avoit l'esprit modéré, et que le duc de Lerme, qui le gouvernoit, estoit de mesme, il prist aussy les voies les plus douces, et sans bruit.
TjC Pape, le grand duc et le duc de Mantoue en Italie, le duc de Bavière et l'électeur de Coutongnc en Allemagne, furent ravis de se raccommoder avec luy, et d'en estre quittes à sy bon marché; ceux-là prenant pour prétexte qu'ils estoient foibles et eslongnés, et ceux-cy que n'ayant plus le Roy, en qui ils avoient toute confiance pour la religion, ils craignoient de luy préjudicier, et que le^ protestants n'en tirassent trop d'avantage s'ils tenoient une autre conduite, et demeuroieut séparés de l'Empereur et du roy d'Espagne. I^s Vénitiens et le duc de Savoye voulurent seulement estre neutres, comme aussy le roy de la
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à l'exoeptiou louti^rois de l'affaire de Juliers, dans laquelle il m porta (oiisjours romn»llaioit procnU.
Mus pour le» pfOtoUnta et les Hollamlois, qui n'aimal j«tosu eu de part ny d'inldligencc avec les Va- |igBoU, Us demeurèrent cftmmo auparavant; et conliboant dons leur» premiers deueius pour la tsuccMsion ^devos, convièrent la Keine d'en Tain; de mnine, «firant de fournir de tr^ grands secoiin pour assiéger JMicn.poarveu qu'elle y contribuai aussy de son cotté cl|inmpU:nwnt,depcurquelesenDoniisavantdu terap* piar se fortifier, la ^ÛMin qui s'avan^il ne rmdist ffMtteprise plus diflicilc. Or ceslc affaire i^tant de très pud poids, la Reine ne s'en voulust pas charger toute «rie, et U remiftt à un de ses i-on$«-ils d'aprùcdisnér ^ Ï'bj dit, et y fiât appeler tous les grand* du royaume fOV avoir teurs avis, leKpiels furent fort différents; CMWian& jugecHent le itmps mal propre pour pntreprm^nof- chose de telle cousétpience, 'jui chwguoil, «r <faMeat-ils, toute la tnMMn d'Atistridie, pouvoît jii'ai I l'esprit du Pape et de plusieurs ir^tliotiques non encore bien désabusés des Espagnols sur la religiou , et nous jeter dans une guerre cs- , sans estrv assurés de n'en avoir point de cidoL Hais les autres, donnant un cxtmeil pitis raisonmUe et plus glorieux , soutcooient qu'il n'y ntiroil Mcott péril du cosié du roy d'Espngne ny de l'Iinipenw. Ittir foibJesse estant »y visible qu'ils n'avoient cnowepeu n>ettre une arint-e sm* pied; qu'il n'estoil pas ^MStioD de religion, maïs d'une succession qu on voulait osier aux légitimes liérilîei-s pour se l'approprier : k4(w>T le Hape ny les catholiques François ne pouvoîciit
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pas prendre plus d'interest que ceux d'ÂUemEigne, que tout le monde sçavoit ne vouloir point que la maison d'AustricIie prist un tel accroissement; que tant que l'on seroit uny avec les Allemands, les Anglois et les Hollandois, comme il arriveroit infailliblement, ayant tant d'intei-est en ce que l'on feroit , les huguenots ne seroient point à craindre, de peur d'offenser ceux de qui ils cspéroient leur principale protection , et de tes avoir contraires : de sorte qu'on ne voyoit rien d'aUleurs qui peust troubler le repos, oy causer des guerres civiles; que tous les grands Estats n'estant pas moios considérés par la réputation que par leurs forces, rien n'en pouvoit tant donner que de continuer les desseins du feu Koy, monstrerque sa mort avolt sy peu abaissé le cœur, qu'on estoit aussy prest que jamais de soutenir les alliés; et qu'au reste cela se feroit sans aucune incommodité, puisque l'armée estoit dcsja sur pied, et la plus grande partie de la despence faite : lesquelles raisons ayant prévalu, il fust conclu qu'on y envoîroit les dis mille hommes de pied et deux mille chevaux que les alliés demandoient.
Le commandement de cesle armée fust donné au mareschal de La Qiastre; et pour lever tout ombrage aux huguenots d'estre moins favorisés que par ie passé, et faire voir qu'on ne mcttoit point de différence entre les callioliques et eux, l'on donna à M. de Rohan, qui voulust faire en cesle armée sa charge de colonel général des Suisses, un pouvoir pour la commander, au défaut du mareschal de La tJiastre. M. de Praslin y fust seul mareschal de camp; et il n'y alla de mestr«s de camp que messieurs de Balagny et de Vaubécourt.
Pendant loutes ces choses, ceux qui n'aimoieiit
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point M. de Sully n oublioient pas de travailler à sa FQÎne, et il ne se trouva guère de gens qui prissent son party; ceux qui ont du crédit faisant ordinairement bien plus dWnemis que d'amis, et chacun espérant aussy que personne ne pourroit entrer en sa place aussy resserré que luy. Mais en particulier M. le comte et M. de Bouillon luyestoient tout-à-fait contraires : celuy-cy, pour une vieille jalousie née dès qu'il entra dans les finances, ne pouvant souffrir qu'un autre eust plus de crédit que luy auprès du Roy, et principalement de sa religion , pour le voyage de Sedan dont il avoit esté le principal auteur, et que sans son absence M. de Villeroy ny ses autres amis n'eussent peut-estre pas peu le sauver; et enfin parceque voulant estre le premier et le plus considéré parmy les huguenots, il pourroit trop aider M. de Rohan, son gendre, à luy en ^puter la place, s'il demeuroit dans les finances.
Quant à M. le comte, sa haine venoit, outre les interests d'argent sur lesquels il luy avoit souvent esté contraire et n'avoit point apréhendé de le choquer, parcequ'il l'accusoit d'avoir contribué à empescher son mariage avec Madame, sœur du Roy, despuis duchesse de Bar, et pour une dispute arrivée entre leurs gens à Chasteileraud pour un logement, ceux de M. le comte ayant voulu prendre en vertu de sa qualité celuy de tout temps destiné pour le gouverneur de la province, Chasteileraud estant du gouvernement de Poitou, qu'a- Yoit M. de Sully ; et bien que cela se fust passé à son contentement, M. de Sully ayant cédé; et qu'il se fust marie à une femme qu'il aimoit fort et dont il avoit desja des enfants, la mémoire de tous ces desplaisirs luy estoit néanmoins sy présente, qu'il s'en voulust venger
Il6 [f6lo] MBMOIBBS
aussy tost qu'il en eu$t le moyen , et n'eust point de re- {KM qa'il ne leust fait oster : sans quoy M. de Sully seroit sans doute demeure comme tous les autres dont le Roy s'estoit servy. Car bien que la Reine ne fust pas contente de ce que dans la vie du Roy, qui ne faisoit gueres d'affaires sur lesquelles il ne luy donnast tousjours quelque chose, il y formoit souvent tant de difficultés qu'il rendoit ses libéralités infructueuses ou fort petites, elle avoit néanmoins tant d'envFe de ne rien changer pour maintenir son gouvernement en plus de réputation , que s'il n'eust eu ces deux ennemis dont elle ne le peust défendre , tout le reste n'y auroît rien gagné, et il y seit)it mesme demeuré avec l'agrémeot des autres ministres, qui sça voient que ses intentions ostoient droites, qu'il considéroit àussy peu les huguenots que les Espagnols quand il y alloit du service du Roy, et que s'il les eust incommodés en quelque chose , à cauie qu'il estoit fort rigide et entier en ses opinions, il les auroit aussy fort soulagés à tenir teste aux grands, et à se charger de leurs haines : à quoy il estoit acooutnmé, qui est une qualité bien nécessaire dans la duffgc qu'il avoit, et mesme dans un ministre.
Ces raisons firent retarder sa cheute, car elle n'arriva que4'année d'après; mais despuis qu'il s'en fuit allé, la Reine disoit pour se justiGer que le Roy, un peu devant sa mort, n'estant pas satisfait de sa conduite, avoit souffert qu'on luy donnast des mémoires contre iuy, et qu'il les luy avoit monstres, disant : « Vous sece .riez bien estonnée si c'estoit là la mort de M. de « Sully, que vous haïsses sy fort! » Mats cela est<Ht si peu apparent, qu'on l'a tousjours pris pour une excuse de ce qu'elle avoit fait.
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Peu de temps après le retour de M. le prince, M. de. Bouillon, qui avoit tousjours aimé le trouble et ne pouYoit vivre hors de là, jeta les fondements d'une ca* balle qui , croissant avec le temps , ne produisit pas seulement des effets fort préjudiciables au Roy et au royaume, mais à M. le prince mesme, en faveur de qui elle se faisôit. Elle estoit composée de tous les mécontents de la cour^ et de ceux qui n'aimoient pas messieurs de Guyse, qui y avoient lors grand crédit. M. de Bouillon, ^XHnme expert en telles matières, ayant esté dès sa plus grande jeunesse de toutes celles de M. d'Alançon et de toutes les autres qu'il y avoit eu despuis , excepté la Ligue, en estoit le principal directeur. Or ils ne monstroient dans ce commencement que de se vouloir rendre plus considérés dans la cour pour y faire mieux leurs affaires et en tirer de l'argent, dont ils avoient tous grand besoin, et M. le prince particulièrement, son père et son grand-pere ayant presque tout consommé leur bien dans les guerres des huguenots. Il y a bien de l'apparence qu'il n'avoit alors que ceste veue la; mais pour M. de Bouillon, beaucoup de gens ont p^isé qu'il cachoit sous ceste couverture quelque chose de plus important , comme entre autres qu'ayant de tout temps prétendu à estre chef des huguenots, et s'inMàg^fifliit que, par la mort du Roy, la porte luy en estoit ouverte, et qu'il ne luy pouvoit manquer, il cherchoit à mettre les affaires en tel estât qu'ils y peussent aisément trouver leurs avantages : ce qui ne se pouvoit mieux faire qu'en divisant la cour, afin qu'y ayant deux partis , un leur peust estre toujours favorable ; joint que là Reine se trouvant après cela engagée , pour contenter lés uns et les autres , dans beaucoup de nouvelles despi
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auxquelles les revenus ordinaires ne pourroient pas suffire, elle seroit nécessaii^ment obligée, pour y satisfaire, de prendre l'argent qui estoit dans la Bastille, et de recourir aux moyens extraordinaires, qui, rencontrant souvent des diflicultez et causant du trouble, leur feroient enfin obtenir, ou par la guerre ou de peur qu'ils ne la fissent, toutes les choses qui leur maiiquoient , et qu'on leur avoit jusques là refusées.
M. le comte, qui n'aimoit pas M. le prince et craignoit l'esprit de M. de Bouillon, eust bien voulu du commencement faire bande à part : mais ne pouvant s'accommoder avec la Reine , à qui il en vouloit particulièrement pour rabaisser son autorité, et ayant esté menacé que s'il continuoit , M. le prince se joindroit à elle et qu'il demeureroit tout seul, il jugea bien que leur union le mettroit en sy mauvais estât qu'il n*y trouveroit pas son compte. C'est pourquoy il acquiesça, et fist tout ce qu'ils vouloient.
Cependant comme la plus grande partie des grands demeurèrent dans le devoir, et que les peuples, lassés des malheurs dont ils ne faisoient, ce leur sembloit, que de sortir, y demeurèrent aussy, aimant mieux toute autre chose que d'y retomber. La Reine ny les ministres ne s'en estonnerent pas beaucoup, et continuèrent à marcher leur train. Et d'autant que M. de Guyse, qui, suivant l'exemple de son grand-pere plustost que de son pereCO, se déclara d'abord du party du Roy, et de ne s'en vouloir séparer pour quoy que ce fiist, M. le prince
(i) Suivant i' exemple de son grand'pere plustosi que de son père : H •lÛToit l'exemple de François de Lorraine, son aîeol, asaaaftîné par Poltrot en 1563, préférablemeut à celui de Henri de Lorraine, doc de Gaifei mé aux Etats de Blois en i588.
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au Roy en la manière accoustumée aussytost qu'il serait retourné, moyennant qu'il eust alors une audience particulière, et sans donner de lettres. A quoy la Reine s'accorda, protestant que ce seroit sans conséquence, et qu'on romproit tout commerce avec Tarcbiduc et la Flandre s'il ne reprenoit l'ancien usage, ainsy qu'ils en assuroient, et qu'il fust fait quelque temps après.
C^>endant l'armée partist pour aller à Juliers, la plus belle et la plus leste qui se fust jamais veue en France, y ayant une infinité de gentilshommes dans toutes les compagnies de gens de pied, aussy bien que dans celles de cavalerie. Mais parceque pour n'entrer point dans les Pays-Bas, et ne toucber à rien qui fust de l'archiduc, il fallust prendre un grand tour, et gagner le long du Rhin , ceste peine fust bien récom» pensée par toutes les commodités que l'on y trouva : car ne passant que par des terres des alliés et de gens favorables à l'entreprise, l'on trouva partout de sy bons logements, et des estapes sy bien préparées, qu'on ne souffrit aucune incommodité.
Le prince Maurice, ayant esté le plus diligent, estoit party avec environ seize mille hommes de pied et trais mille chevaux, dès que les quatre mille Ânglois du roy de la Grande-Bretagne furent arrivés; et ayant joint auprès de Juliers les troupes de Brandebourg et de Neubourg, commandées par le prince d' Anhalt, a voit investy la place le a8 juillet : en suite dequoy s'estant retranché, il fist les approches, et s'avança sy fort qu'avant que le mareschal de La Chastre s'y peust rendre,.qui ne fust que le i8 aoust, il avoit dcsja pris une demy-lune. Mais les François s'estant logés an cpiartter qu'on leur avoit réservé, travaillèrent après
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cela sy diligemment qu'ils passèrent le fossé , et minent leur mine en estât de jouer devant que le gouverneur parlast de se rendre; de sorte qu'ils eurent bonne part à l'honneur. Les Impériaux en sortirent le a de septembre ; et dans la capitulation il y eust un article pour le libre exercice de la religion catholique, ainsy qu'il avoit esté promis au feu Roy et à la Reine.
Or, bien que le mareschal de La Chastre^ comme général de l'armée du Roy, eust toutes les prérogatives, donnant le mot et ayant partout les préséances, la conduite du siège estoit néanmoins entièrement déférée au prince Maurice, qui ne se montra nullement inférieur à sa réputation , ayant fait voir aux vieux capitaines françois des choses qu'ils ne sçavoient pas. Il avoit réduict l'art d'attaquer les places à une telle perfection, qu'il ne s'y pouvoit rien adjouster.
Geste prise faite sy hautement, et sans que l'Empereur ny le roy d'Espagne osassent s'y opposer, donna autant de joye à la Reine que de gloire à ceux qui a voient conseillé d'y envoyer, et ne laissa aucun doute de ce qui seroit arrivé sy le Roy eust vescu, et que toutes ses armées eussent esté jointes à celles des autres princes qui dévoient s'unir avec luy, et qui ne voulurent pas se déclarer après sa mort.
Juliers pris, et mis entre les mains du marquis de Brandebourg et du duc de Neubourg , ils furent en possession de tout ce qui leur estoit escheu par la mort du duc de Cleves, le reste de ses Estats n'ayant (ait aucune difficulté de les reconnoistre; et ils en jouirent paisiblement par indivis, jusques à ce que le changement de religion du duc de Neubourg les ayant brouillés, donna occasion aux Espagnols et aux Hollandois
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d'en prendre cfascun quelifue partie, loui ombre de la coMerver à ceux qu'ils a5si»toicnl.
Le sacre du Koj fiut difféni jusquta k l'automnr, ifio que les grandes chaleur» e»lant pas»<ïe» , cGstc oénmne, qui est longue et pénible, luy (Ii*i;iiast moiu fiMommodiU-. Mais, en attendant, la paix ou un vi- Tolilus ta cour t'ust en quelque sorte troublée par les pRbations de M. le comte; car ne sa tenant pus satiAil da gouvernement de Uaupbiné , où il sçavoît ne paanÎT jan»is prendre d'autorité, â cattee di: celle du ■■tjduJ d'E^iguieres , il voulust avoir celuy dcNor* ■oiKe, donné par le feu Koy » M, d'Orléans. Or, il imét particulièrement celuy là, et plus que tout Hie, tant parce qu'il est des plus grands et des plus i^tortaots, que parce qu'il y avoit desja beaucoup de et <l'amU, et que mariant, comme il préfaïre, sa fille aisurâ à M. de LongueviUe,
princîpalles terres, il s'y pourroit rcudre iu qui V eust jamais esté, et lo plus cuusi- (KjUe du royaume, non seulement pendant lu repliée, mais après; Quiticbcuf, sur lequel, quoyqu'alurs iaei'en dcctarast pas. il jeltoit aiissy les yeux, estant oone une des clefs de l'aris, et n'y puu%ant rien mir par la mer sans passer à m mercy : ce que ta Boue et ctrux du conseil TOyoient bien, et rapprélioii- JoienL Mais son opiniaslreté. et les maux <|ui pouvoient kriver de son mcsconteutentent, leur faisant encore |hade peur, furent cause qu'on luy donna enliu ce fBOvetxmnent , mais avec ferme résolution de ne luy haaet jamais Quillcbeuf, uy quelque autre chose que R hat, quoy qu'il peust faire ny dire. Le tcuips propre pour aller à Reims estant etdiu
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ttmvéMj toute la cour s'y rendist, et y fiist grossie d'une infinité d'autres gens, tant François qu'estrâogers, curieux devoir une cérémonie qui se fait sy rarement. Toutes les choses accoutumées s'y observèrent fort exactement : M. le prince, le prince de Conty et M. le comte y servirent pour les ducs deBourgongne, de Normandie et d'Aquitaine; et messieurs de Nevers, d'Elbœuf et d'Espemon, pour les comtes de Toulouse, de Flandre et de Champagne. Le maréchal de Li Chastre y fist la charge de connestable, celuy de Laverdin celle de grand-maistre , et M. d'Aiguillon la sienne de grand chambellan. M. de Montbason y porl» le premier honneur, ne faisant nulle difficulté de céder aux pairs plus anciens que luy. Il est bien vray que quand il se vist en sa place il ne s'en contenta pas, et alla s'asseoir sur le banc des pairs : mais M. le prinee s'estant à l'heure mesme levé , il cria tout haut à la Reine que sy elle ne le faisoit oster, ils s'en iroient tom; de sorte qu'il fust contraint de se remettre où il devoit estre, et de n'en plus sortir. Messieurs de Rouanèt et de Créquy portèrent les deux autres honneurs.
M. le prince y fust fait chevalier du Saint-Esprit. Le cardinal de Joyeuse avoit aussy demandé de l'estre, et on l'eust bien voulu ; mais l'expédient de faire les ec» clesiastiques devant vespres n'ayant esté trouvé qu%n' l'année 1610, il n'y eust point de moyen de l'acoôm* moder avec M. le prince, à cause qu'estant doyen de» cardinaux , il ne luy vouloit pas céder : sans quoy Q n'en auroit fait aucune difficulté, estant très-véritable que du temps de Henry-le-Grand , et jusques à ce que le cardinal de Richelieu fust entré dans les affaires,
(<) Estant enfin «irnV^'; Louis xnr fui sacrée Reims le 17 octobre 1610.
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nul autre cardinal ne Ta disputé aux prinoes du sang, et qu'ils donnoiant mesme la main chez eux à beaucoup de gens. Mais on peust encore dire qu'autrefois le doyen mesme leurcédoit, ainsy qu'il se vist en rassemblée de ,du règne de , où le cardinal de Tournon, doyen, et ceux de Liorraine et de Guyse, ne refusèrent pas de se trouver, parceque les princes du sang furent au dessus d'eux; mais parceque le cardinal defiourbon les quitta pour se mettre avec eux, et astre ainsy au dessus, bien qu'il fust plus jeune cardinal : ce qu'ils ne voulurent pas souffrir, quoyque les cardinaux de Lenoncourt et deChastillon n'en fissent aucune difficulté.
Jjorsque le Roy alla à Metz pour en retirer M. de Sobole , lieutenant de M. d'£spemon , il y mist M. d'Axquien, lieutenant colonel du régiment des Gardes, du a>Qsentemént de M. d'Espemon ; mais comme ce dervifit le sçavoit plus au Roy qu'à luy, et qu'il n'y vouloit point de ces gens là, aussy ne pensa-t-il, dès qu'il rist leRoj mort, qu'à s'en défaire à quelque prix que ce fost : ce qui n'estoit pas bien aisé ; car M. d'Arquien , qui sçavoit que M. d'£spernon ne l'aimoit pas, et que toute la garnison de la ville despendoit de luy, n'avoit dans la citadelle que des gens dont il se croyoit bien as6uré; et n'y donnant entrée qu'à peu de personnes, se texioit fort sur ses gardes. Néanmoins M. de Tilladet, que M. d'£spernon vouloit mettre en sa place, et qui avoit sa compagnie dans l^Ietz (car en ce teipps là on y en tenoit tousjours deux du régiment des Gardes pour fortifier la garnison , lesquels se changeoient tous les deux ansj, fist sy bien qu'il gagna un sergent et quelques soldats, qui luy ouvrirent la porte q^iand.iis
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y furent de garde; dont M. d'Arquien ayant auasytost esté adverty, il fist prendre les armes à tous ceux qui estoient auprès de luy, et au corps de garde de son lo* gis; et, sans s'estonner, ala droit à luy pour le diasser, ou mourir. Mais M. de Tiliadct, qui n'avoit encore peu faire entrer que fort peu de gens, parceqœ It porte estant fort petite, ils ne passoient qu'un à on, voyant qu'outre ce qu'amenoit M. d'Arquien , tout k reste de la garnison se remuoit, et luy alloit tomber sur les bras, il désespéra d'y pouvoir résister (oomme aussy véritablement eust-il esté difficile), et se retira dans la ville, laissant M. d'Arquien en bien plus de seureté qu'auparavant , ayant veu ceux de qui il ne le pouvoit pas fier, et les mettaut dehors. M. d'Esperooa fut fort touché de ceste nouvelle, croyant Metz, oonmie il y avoit bien de Tappareoce, tout-à-fait perdu pour luy, et n'osant pas seulement s'en plaindre ; car M. de Tilladet estoit Taggresseur, et M. d'Arquien n'avoit fait que son devoir.
La Reine, quoyqu elle eust grande envie de luy figdre plaisir, à cause des services tout fraischement rendus, ne Tosoit pas néanmoins, de peur de l'exemple : maif enfin sa bonne fortune y travailla, et luy fist avoir eontentement, avec la satisfaction de M. d'Arquien et It conservation de l'autorité royale, au moins en apparence; car le gouvernement de Calais ayant vaqué sur ce temps là par la mort de M. de Vie (0, on le donna à M. d'Arquien ; et M. d'Espemon mist M. de Bonoovrier, aussy capitaine au régiment des Gardes, en sa place, lequel ne despendoit que de luy.
(i) La mort de M, de Fie : Elle arrÎTa le i5 aoàt t6io. ( Vvnt If Jcmnud àt Henri it, tome précédent , page lao.)
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[t6ilj La cour étant à Paris, et l'aDoée i6it cotaffltofant, îJ arriva tm fort grand diUVrcnt louciiant Teatrée ea carooc et à cheval dans le logis du Roy, UipcJ a ouvert la porte h ce qui se fait aujourd'huy. iiicicaiianent il n'y entroit, k ce qu'on dit, que Ica «Inta (le Fraoce et Iv premier prince du &ang, qui a tÊmjpuneu leatnestnes privilégia qu'eux ; mais le tenip.<i qM fait dtanger le& chose», divertc» pentonao y eii- Imott dans W règne» demiers , et priiicipuleinent do Hent^ troisième et du feu Koy, auxquels il m: le vuu- Im pas defTendrc, la paÎK faite. De &orte que M. le amnestable et les priuccs y entrcrenl tousjours; et Hd'Eapemon en eust enfin la penniasion pour la nuit, AtpK, venant du jouer avec lu Roy, il n'cust pas de bad en passant toute la cour à Jrscouverl; dequoy a'eUot pas satisfait, il demanda alors d'y entrer un taSttntps. Miii» la Reine ne le voulant pas, à cause de ItOBMqtieace , elle défcodit à Corneillau , lieuteuant du ^ôiiwde La Porte, de rien innover; tellement que M. if£»peroon s'estant prcsenlé pour entrer, la porte liy &Bt refusée : ce qu*il prist si aigrement, qu'il »e plngnU à tout le monde et de la Reine et des ministre», Hoiott contre eux comme s'ils luy eussent fait un fort pud tort. Deqtioy le jugenient ayant esté remis au tOMcil, il y auroit £an»> doute perdu m cause, M. le prince et M. le comte estant toul-û>fait contre luv, sans (■'on vîst que ce qu'ils en faisoient n'esloit pas lanl pour l'interest du Roy, que pour se venger de ce qu'il l'atoit pas voulu cstre de leur party, cl luy monstrer, tl ) toute la Frauce, le peu de prufît qu'il y avoit d'estre ^oeluy de I« Reine. De sorte que, de peur de leur teoner cest avantage , et de perdre un homme qui uvoit
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tousjours bien fait (car il est vray qu'on ne Tauroit peu conserver sans cela), on se résolust de passer par de^ sus toutes considérations; et il en eust la permission, et tous les autres ducs aussy. Cependant, comme il ne pardonnoit pas aisément, il voulust se venger du refus que luy avoit fait G>rneillan (quoyque ce fust par le commandement de la Reine), et, par une violenoe incroyable, luy fit donner des coups de baston : ce qui fist une nouvelle affaire bien plus malaisée à acccHnmc^ der que la première , parce que celle-cy sembloit s'a* dresser directement à la Reine, et en mespris de son autorité^ dont on est ordinairement plus jaloux que de toute autre chose, et elle en particulier y estoit fort sensible ; de sorte qu'elle en demandoit de grandes ré* parations , dans quoy les ennemis de M. d'Ëspemon et d'elle ne manquèrent pas de l'entretenir, lui represcfr tant qu'elle ne s'en pou voit despartir avec honneur. Mais les mesmes raisons qui l'avoient desja iaict rdai* cher pour l'entrée des carosses subsistant encore, et k plus grande finesse dans les minorités estant de fuir toutes les affaires qu'on peut éviter sans trop d'incoii* venient, comme celle-là, la Reine fust conseillée de donner du sien pour avoir la paix, et conserver un homme à qui certainement elle estoit obligée, et qoi s'alloit perdre, n'y ayant rien où il ne se fust porté phi* tost que de céder et d'aller en prison , ou de sortir pour quelque temps de France ou de la cour mesme, comme tout le monde jugeoit que tout au moins il devoit faire: de sorte qu'en ayant pitié, et voulant se monstrer h pfhis sage, elle se contenta, après en avoir receu de bouche toutes les satisfactions qu'elle pouvoit désirer, d'oublier toutes choses. On donna aussy ensuite la mesme
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pennîssion d*entrer en carosse dans le logis du Roy à tous les officiers de la couronne. Une des raisons qu on ailéguoit à M. d'£spernon pour le faire départir de sa prétention estoit la conséquence, et que ce luy seroit peu d'honneur quand beaucoup d'inférieui*s, ausqueU on ce le pouroit pas refuser, l'auroient comme Iny : mais les princes estrangers l'ayant, il aimoit mieux toute autre chose que de souffrir ceste distinction, et de descendre à la porte du logis pendant que les autres iroient à celle de Tcscalier.
Environ ce temps là , M. de Guyse espousa madame de Montpensier, tenue alors pour le plus grand party de France, estant jeune, belle, vertueuse, riche, de grande maison, et de plus veufve d'un prince du sang, et qui avoit une fille accordée au second frère du Roy; de sorte que les enfants qu'il en auroit seroient ses frères. Il en avoit bien eu la pensée devant la mort du Roy; mais elle n'eust osé en ce temps là se marier, et momsàlny qu'à tout autre : car, outre que le Roy n'eust pas aisément souffert que madame de Montpensier, qui devoit estre sa bello-fille, eust esté privée d'une succession telle que celle de la maison de Joyeuse, il ne voulait point aussy, comme j'ay desja dit, que ceux de Lmraine se mariassent.
11 se trouva lors encore assez de gens qui crioient contre, et disoient qu'on s'y devoit opposer, à cause des avantages que la maison de Guyse en pourroit recevoir, se trouvant en beaucoup meilleurs termes, sy Monsieur venoit à estre roy, que sous François second. Mais M. le comte, qui pensoit que cela empeschant le mariage de Monsieur, faciliteroit celuy de M. d'Anguien son fils, auquel il prétendoit sur toutes choses, 5o. Q
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Y ayant enfin donné les mains , personne n'osa plus y contredire.
Il ne se fist pas néanmoins sans quelque difficulté de leur part; car bien que madame de Montpensier ne Teust pas désagréable, elle a voit pourtant quelque honte de deschoir, et M. d'Espernon, frère de sa mère et ancien ennemy de la maison de Guise, l'entretenoit autant qu'il pouvoit dans ceste humeur; et elle auroit peut-estre eu peine à s'y résoudre, sy le cardinal de Joyeuse son oncle, duquel, comme aisné de la maison, et à qui tous les biens appartenoient, elle despandoit principalement, considérant les choses sans passion, ne , luy en eust osté le scrupule, aimant mieux, puisque son âge (car elle n'a voit alors que vingt-six ans) pouvoit en quelque sorte l'obliger à se marier, que ce fust à M. de Guyse qu'à tout autre, pour sa grande qualité, et Testât auquel il se trouvoit alors dans la cour. Etelle le fist enfin avec l'approbation de M. d'Espemoa; mesme le cardinal de Joyeuse l'ayant accommodé avec M. de Guyse, en disant à chacun d'eux que Tautre desiroit extremement son amitié, et en faisoit une très grande estime. Peut-estre que M. d'Espernon s'y rendist plus facile à cause de la manière dont M. le comte vivoit avec luy, qui ne correspondoit pas, ce luy sembloit, à ce qu'il avoit mérité, se déclarant de ses amis pendant la vie du feu Roy, où il n'estoit pas trop avantageux de le faire; mais il ne pouvoit oublier sa con. duite dans l'establissement de la régence, et qu'il n*eust point pensé à luy ny à ses intérests.
Du costé de M. de Guyse , l'empeschement sembloit encore plus grand ; car ayant esté extrêmement amoureux de madame de Verneuil , il luy avoit promis de
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\ et f*it menne un contract de mam^ p*ué iamtt notaire; <te sorte quM falloit ïc rompre devant fK d'en faire un autre : ce qui paroisMtjt assez diflicilc, ctf 00 ne cTToToil pas qu'elle y tl<-ust jamais consentir. «■une aussy tous les cDoemU tie M. de Guvsc, <}ui estaient ravis de le voir dans rcst <.>fnl>.irr:K, et dVmpocher oa du moins de retarder son mariagi*. IVn dis- Manient fort. Mai» ayant enfin pris un meilleur eonid, jugeant bien que dans le crédit oii estoît M. de Cafw elle ne le pourroit pas tousjours soubtenir, elle ■isoltitcle n'attendre pas d'y <.-strc forcée, donnant de Idewrteaon cansenlement,et sans rien demander ny fee aucun traité, sinon que M. de Guyse pour le reentreprist de la rarommoder nvec la Reine, flk6rt en cflet, quoiqu'elle n'uust pas de petits Mibidaae plaindre d'elle, et qu'elle ne l'ettel [loint voulu int ta vie du Roy. Klle enitt donc |)ennt»&ion la révérence, et sortist de ce passa^je, qui délicat, vcu tes clioscs passées, sv au gré ^Bulc monde et de la Reine inesme, que l'opinion ituso bon esprit ca fust fort augmentée. Elle list en- Me de cela sa cour toutes les fois qu'elle voulust , lu tùieU traitant louttjour^bien, et prenant grand phiven fa conversation.
Quelques jouri. aprè« le mariage de M. de Guyse, il KCTTi un accident capable de causer bien du dés o<lre RBB n'y eust promptement remédié : qui fust que les du princ«de Contv et de M. le comte s'esreocootrés auprès de la Croix du Tirouer CO, et fllant nécessaire, à cause de quelques charrettes qui ù Cnaij! Jm 77nK.tr : Aa min dp la r<i<- 'ie rXrhrt-See
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tenoieut la rue embarrassée, qu'un des deux s'arestast, pas un ne le vouloit faire : de sorte que les gens qui marchoient à cheval après eux (car il s'en trou voit tousjours beaucoup eu ce temps là. avec les personnes de grande qualité) s'estant approchés, et ayant mis Tespée . «1 la main, on fust dire à M. le comte que c'estoit le prince de Conty. Sur quoy il fîst à l'heure mesme retirer ses gens , et luy envoya faire des excuses. Mais luy, qui avoit bien plus de cœur que d'esprit, et qui prenoit quasy tousjours au criminel tout ce qui venoit de M. le comte, les ayant fort mal receues, la Reine, qui en fust avertie, manda aussytost à tous les deux de ne point sortir de leur logis, et chargea M. de Guyse d*tl* 1er chez le prince de Conty pour le disposer à racoommodcment. M. le prince y alla aussy incontinent après; et le trouvant préparé à tout ce qu'on voudroit, prist sa parole, et le fust dire à la Reine. De sorte que sy on eust trouvé M. le comte en mesme disposition , la cfaoïe eust esté dès lors terminée; mais comme il avoit une extrême jalousie de M. de Guyse, et qu'il expliquoit mal tout ce qu'il faisoit, ayant sceu qu'allant à l'Abbaye- Saint-Germain, où logeoit alors le prince de Conty, il avoit passé près de son logis suivy de beaucoup de gens ( ce qui n'estoit pas alors malaisé, car il n'y avoit quasjr personne qui n'en menast un ou deux après soy quand il alloit par la ville), il voulust aussy en faire de mesme, et sortir de son logis , acompagné de ses amis : mib ils n'avoient garde de se rencontrer, la Reine ayant, dès qu'elle le sceust, envoyé dire à M. de Guyse et à ses frères de demeurer chez eux ; et pour le prince de Conty et M, le comte, elle leur envoya enfin à chacun i:n capitaine des gardes pour leur deffendre de sortir,
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t demeurer tousjours auprès d'eux. £n suite dequoy, yant assemblé le conseil pour voir le moyen de les ccommoder, on y fnst assez empesché, car on n osoit as les faire trouver Fun devant l'autre comme il se ratique ordinairement, M. le comte ayant une telle version pour M. deGuyse, qu'on craignoit qu'il ne luy ist quelque chose de fascheux; et que M. de Gnyse, ni se sentoit avoir plus d'amis et estre sous main porté e la Reine , ne le voulant pas endurer, au lieu de les coommoder on les rendist irréconciliables. Enfin on fist l'expédient que M. du Maine viendroit trouver la Leine de la part de M. de Guyse, pour l'assurer qu'en e qui s'estoit passé allant à l'Abbaye Saint-Germain , n'avoit eu nul dessein de desplaire à M. le comte; a'il seroit bien fasché de l'avoir fait; et que s'il l'eust roavé par la rue, il luy auroit rendu tout l'honneur [a'îlluy devoit, estant son très humble serviteur : dont K. le comte demeura satisfait (i).
Il se passa lors une chose qui surprist fort tout le Aonde, faisant voir un grand changement dans les huuenots 9 et que les princes du sang u'avoient guère d'in* slligence avec eux ; car messieurs de Bouillon , deRohan^ e Sully, de Châtillon, et presque tous les principaux e leur religion, furent contre M. le comte, fils de ce rince de Condé qui avoit tant travaillé et estoit enfin lort pour eux et pour M. de Guyse, fils et petit-fils e ceux qui les avoicnt sy fort persécutés : mais la lauvaise humeur de M. le comte en estoit la cause. iesie rencontre acheva de perdre M. de Sully; car I. le comte se trouva de nouveau sy piqué qu'il eust pris
(1) Dont 3f, le comte demeura satisfait: Voyez les Mémoires de Pontliaitrain , t. x6 , p. 433 , deuxième série de cette CoUectîon.
l34 ['^"J MEMOIRES
le party de M. de Guyse , qu'cstaut assuré que M. le prince ne le protégeroit pas, il le poussa de telle sorte qu'il n'y eust plus de remède, et il fallust qu'il quittast ses principales charges. Mais comme il n'ignoroit pas ce qui se passoit, pour n'en avoir pas la honte toute entière, il prévînt la Reine, demanda luy-mesme son congé, et luy remist les finances, la Bastille, et la lieutenance de sa compagnie de gens d'armes, qu'il sçavoit qu'on luy vouloit oster. Il cust cent mille escus de récompense des deux dernières; car pour les finances, n'estant qu'une commission, il n'en falloit point : etsy on luy promist de le maintenir dans toutes les autres qui luy restoient , qui n'estoient pas petites, ayant encore celles de grand maistre de l'artillerie, de gouva> neur de Poitou , de grand voyer, et de surintendant des fortifications. La Reine prist pour elle la Bastille, et y mist M. de Chasteauvieux , son chevalier d'honnear. La direction des finances fust donnée au président Jeannin; et quant à la compagnie de gens d'armes, comme on en vouloit aussy oster tous les autres ofiSciers qui estoient huguenots, elle fust supprimée.
Le choix du président Jeannin pour les finances fait d'abord fort approuvé, tant on avoit bonne opinion de luy; et cependant il ne respondit pas à ce qu'on en attendoit, n'ayant pas la fermeté nécessaire pour réaisler aux favoris, à ses amis et aux importuns, et ne regardant pas d'assés près aux financiers : de sorte qii'il mes* nagea fort mal les finances.
La première chose qui se fist après le partement de M. de Sully fust que la Reine donna tout d'un coup au seigneur Conchine de quoy acheter le marquisat d'Ancre, qui estoit de la maison d'Humiere, et qui
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cousta plus de cent mille escus : soixante mille pour la charge de premier gentilhomme de la chambre qu'avoit M. de Bouillon, et environ deux cents mille francs pour le gouvernement de Peronne, Mondidier et Roye, qu'avoit M. de Créquy; qui furent d'assez beaux présents, et d'autant plus remarqués et condamnés qu'on n'y estoit pas accoustumé , le roy Henry-le-Grand ne faisant jamais de semblables libéralités, encore qu'il l'eust bien peu sans en estre incommodé, puisqu'il mettoit tous les ans beaucoup d argent en reserve. Et toutefois ce n'est rien au prix de ce qui s'est fait despuis pour ceux qui sont venus après luy, toutes choses ayant esté tellement prodiguées que la France en souffre présentement les incommodités, et en est presque réduite k l'extrémité.
Le marquis d'Ancre ( car G>nchine en prist dès lors le nom) ne fust pas plustost premier gentilhomme de la chambre, qu'il eust un différent avec M. le grand (<), qui l'estoit aussy, pour quelque interest de leurs charges ; et la chose passa sy avant, que le marquis d'Ancre le fist appeler par M. de Villars-Houdan : ce qui ayant este descouvert, ils furent aussy tost arrestés. Or, comme on apprehendoit grandement en ce temps là toutes sortes de querelles , à cause des suites qu'elles pouvoient avoir, celle là fust estimée d'autant plus dangereuse qu'elle divisoit les principaux serviteurs de la Reine, et luy eust fait perdre une partie de ceux qui luy estoient les plus afEdés, comme entre autres M. d'Espemon et M. de Guyse, qui estant proches parents de M. le grand, ce dernier à cause de madame de Guyse, ne pouvoient pas l'abandonner; joint qu'il es-
{«) Jf. ie grand: le duc de Bellegarde, grand écuyer de France.
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toit aisé à juger que la grande déclai-ation des princes du sang en faveur du marquis d'Ancre ne venoit pas tant d'amitié qu'ils eussent pour luy, comme de dessein de le tirer dans leur party, et ensuite la Reine, afin que, la séparant de ses plus véritables serviteurs, elle demeurast tout-à-fait à leur discrétion. Ce que les ministres luy ayant fait comprendre, et l'artifice de ses ennemis, elle les fist promptement accorder, et leur commanda bien expressément de demeurer bons amis, comme ils le promirent; mais ce que le marquis d^Ancre observa fort mal.
Quelques jours après cest accommodement, on eust nouvelle de la mort de M. de Sigongne , gouverneur de Dieppe. L'estime en laquelle estoit M. de Villars-Uoiidan, et le choix que le Roy en avoit fait quand il mourut pour la lieutenance de sa compagnie de chevau-légers, furent bien les prétextes qu'on prit pour luy donner œ gouvernement: mais la véritable raison fust pour avoir sy bien servy le marquis d'Ancre dans ceste querelle, que sans le mettre en hasard de se battre, il luy en fist faire toutes les mines que font les plus eschaufTés, et l'en sortist avec plus d'Iionneur qu'on n'eust pensé.
Une infinité de choses arrivées despuis la mort du Roy ayant fait voir combien les esprits se portoient aisément au désordre, fust cause que, pour éviter œux qui se faisoient ordinairement dans la foire Saint-Germain, ou conseilla à la Reine de Tempescher pour ceste année là; ei néanmoins, afin de n'oster pas toutà-fait les divertissements qui s'y prennent, ou permist aux marchands eslrangers qui avoicnt apporté des choses curieuses, et aux orfèvres de Paris, de s'assembler dans une des salles basses des Thuileries, où les
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portes estant gardées par une compagnie du régiment des Gardes, il n'y arriva nul mal.
Il se fist aussy en ce temps là une chose, laquelle, pour avoir donné commencement à la grande fortune du connestable de Luynes, mérite, ce semble, d'estre remarquée : qui fust que le Roy aimant fort la volerie, inab n'ayant encore que des émerillons et autres petits oiseaux de peu de conséquence, il n'y avoit aussy qu'un simple fauconnier qui en eust le soin : ce que M. de Vitry, qui venoit d'estre fait capitaine des gardes à la place de son père, et M. de La Curée considérant, et que ce leur seroit un bon moyen pour prendre part dans les bonnes grâces du Roy, s'ils pouvoient introduire quelqu'un en ceste place qui despendist d'eux et leur en eust l'obligation , ils choisirent pour cela un des chevau-légers de la garde, nommé Laii(uoudreile, qui entendoit fort bien la fauconnerie, et n'estoit pas désagréable au Roy, croyant qu'en prévenant son esprit et le gagnant, il leur seroit facile de le maintenir, quand bien M. de Souvré ne le voudroit pas, en y intéressant le marquis d'Ancre. Us prirent donc le temps de luy en parler à l'issue de son disner, devant que le monde fust revenu, et luy dirent, le plus bas qu'ils peurent, que la bienséance ne voulant pas que ses oiseaux demeurassent davantage entre les mains d'un paysan , il se trouveroit beaucoup de gentilshommes qui se tiendroient fort honnorés de les avoir, et qui, entendant mieux la fauconnerie que luy, seroient aussy plus capables de luy donner du plaisir; et nommant pour cela La Coudrelle , le firent souvenir de diverses occasions où il avoit monstre ce qu'il sçavoit faire, et le pressèrent de le prcndiv. Ce que le Roy ayant, ce leur sem*
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bloit, écouté assés favorablement, ils pensoient avoir tout gagné. Mais ne Tayant peu dire sy secrètement que M. de Fontenay (0 ne Teust entendu, et estant lors dans les interests de M. de Souvré parce qu'il estoit acordé avec sa seconde fille (>), il en fust aussytost avertir M. de Courtenvaux (^) son fils aisné, et M. de Preauz son neveu, quiestoit sous-gouverneur, et qui ne ravoieot peu cuir; lesquels jugeant que puisque cela s^estoit une fois esmeu, il s'acheveroit infailliblement, et que sy on donnoit temps aux gens du marquis d'Ancre de l'en advertir, il y voudroit sans doute ou La CoudreUr» ou quelque autre despendant de luy, et non de M. de Souvré, ils crurent qu'il falloit promptement y donner ordre, afin que trouvant la chose faite, il n'y peustpif toucher.
C'est ce quKk prièrent M. de Fontenay d'aller dire à M. de Souvré, qui estoit malade, eux demeurant cependant auprès du Roy pour empescher qu'on ne luy en parlast pas davantage , et que de tous ceux sur qui on pouvoit jetter les yeux ils n'en connoissoient pcrât de plus propre pour cela que laine Luynes , lequel ne s'estant attaché qu'à luy despuis la mort du Roy, nes^* roit pas vraysemblablement méconnoissant d'une telle obligation , estant un fort bon homme; ne leur entrut point dans l'imagination qu'il peust devenir favorj, qr leur rien contester, à cause de la disproportion des iges, et qu'on ne luy croyoit pas grand esprit: ce que
(0 M. de Fontenay :Yvi}iXeuT de ces Mémoires. — (>) Sa sëcennJefih: MadeleÎDe de Souvré, deuxième fille du maréchal de Scorré, Philippe-Emmanuel de Lava], marquis de Sablé, seignearde Dauphin. — (3) M, de Courtenvaux: Jean de Souvré, marquis de Qwr> tcnvaux , dont la petite-fille Anne de Souvré apporta en dot au marquis de Lonvois les biens immenses de In maison de Souvré.
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M. de Souvré ayant fort approuvé , il le chargea de Talier dire au Roy de sa part, et qu'il le supplioit de commander qu'à l'heure mesme on l'en mist en possession , l'assurant qu'il en seroit bien servy. A quoy le Roy, qui avoit, comme il s'est veu despuis, une disposition naturelle à l'aimer, ayant aussytost consenty et monstre d'en estre bien aise , il le fist venir, et commanda à celuy qui gardoit ses oiseaux de le reconnoîstre , et de lay obéir. Ces oiseaux furent de là en avant nommés oiseaux du cabinet, tant parceque le Roy TOuIcMt qu'il y en eust tousjours dans ses cabinets, que pour les dbtinguer de ceux qui despendent de la grand'faucounerie et du maistre de la garderobe.
Or messieurs de Vitry et de La Curée furent bien estonnés quand ils virent faire cela, sans que le Roy se fust souvenu ny de La Coudrelle ny d'eux; et ils se repentirent fort d'avoir remué ceste pierre , n'ayant £ûct, à ce qu'ils croyoient , que les affaires de "M. de SouTré et de M. de Courtenvoux , qu'ils ne cherchoient pas d'obliger; et M. de Souvré creust avoir mis par là et son 61s et luy tellement à couvert , qu'on ne les pouroit point traverser auprès du Roy. Mais il ne fust pas loiig-temps sans en estre destmmpé, et iroir combien la bonne fortune change les hommes , M. de Luynes leur ayant esté bientost après aussy contraire qu'eust peu estre La Coudrelle , ny tout autre qui y fust entré.
Don Pedre de Tolède ayant, comme j'ay dit ailleurs, demandé, en son voyage de l'année 1608 (0 , Madame pour le prince d'Espagne , et le Roy ayant respondu que cela ^roit bon sy on donnoit aussy l'Infante à M. le
{^) Son voyage tU Vannie 1608: foyes le Mercure françois , t. i^^ fol. a53.
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Dauphia , les nouveaux subjects de défiance qui naissoient tous les jours entre le Roy et le roi d'Espagne , soit par la nature des affaires ou par Tartifice de ceux qui peusoient profiter de leur division, furent cause que cela n'cust point de suite, et qu'on n'en parla pas davantage. Mais le Pape et le grand duc , qui soubaitoient également de rendre la paix bien assurée entre les deux couronnes, voyant par la mort du Roy les cboses fort changées, et les esprits en autre disposition qu'ils n'avoient esté, en firent de nouvelles propositions, lesquelles ayant esté favorablement escoutées des deux costés, furent conclues quelque temps après avec une mutuelle satisfaction.
Or ce changement venoit de ce que chacune des parties croyoit y trouver son compte : la Reine, parcequ'en ostant toute apparence de guerre estrangere, die pourroit plus facilement tenir les princes du sang et les huguenots dans le devoir, et contenter par mesme moyen tous les catholiques zélés de Paris et des autres grandes villes, qui avoient encore quelque pente vers les Espagnols à cause de la religion. Et quant au roy d'Espagne, parceque ses plus grands desseins estant contre les Hollandois , et de leur pouvoir faire la guerre, quand la trêve seroit finie, avec de meilleurs succès que par le passé, il s'imaginoit pouvoir rompre par là toutes les alliances que le Roy avoit Uvec eux , ou du moins les tellement affoiblir qu'elles leur seroient comme inutiles, l'exemple du siècle passé, où tant de François avoient esté sy aysement corrompus, luy faisant croire qu'il en pouroit bien encore arriver de mesme quand ses gens auroient libre entrée dans la cour, et que toutes les défiances seroient levées. A quoy s'ajoutoit encore.
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comme ii se fait presque tousjours, des raisons particulières et domestiques qui n'avoient pas moins de force que les générales, la reine et le roi d'Espagne, qui armoieut extrêmement leurs filles, ayant passionnément souhaité de les voir si hautement mariées.
Les médiateurs mesme ne le faisoicnt pas sans quelque interest : le Pape, parceque se sentant vieillir il apprehendoit toute sorte de trouble , vouloit la gloire d'avoir entretenu la paix entre les deux couronnes que Clément viii y avoit sy heureusement establie , et laisser ses héritiers, ausquels il amassoit de grands biens, sans aucuns ennemis, la balance se pouvant malaisément tenir sy esgale pendant la guerre que chacun en fust content. £t pour le grand duc, outre qu'il estoit oncle de la Reine et qu'il avoit marié son fils avec la sœur de la reine d'Espagne, il craignoit extrêmement, restât des affaires estant fort changé, de se voir contraint, pour ne s'attirer pas les Espagnols sur les bras, de les favoriser, n'estant desja que trop grands, et d'esire contre les François , regardés de tout le monde comme les protecteurs de la liberté publique.
Auparavant toutefois que la déclaration ne s'en fist, la Reine, pour mesnager les alliés, et ne rien faire dont ils peussent prendre ombrage, leur en fist parler, et les asseurer que cela ne préjudicieroit aucunement aux traités faits avec eux , ny à l'amitié qu'on leur avoit promise; et qu'on les assisteroit mesme contre le roy d'Espagne toutes les fois qu'il en seroit besoin , ainsy qu'on avoit fait à Julliers. Ce dont ils se contentèrent.
M. le comte ayant obtenu le gouvernement de Normandie, alla aussytost à Rouen pour en prendre possession; et il y fust receu avec un concours de monde
incroyable y nulle personne de qualité de la province n'ayant manqué d'aller au devant de luy, ceux quiTooloient demeurer attachés au service du &oy, aussy bien que les autres , pour ne se faire pas remarquer sans besoin; et ils affectèrent tous sy fort d'estre bien aeompagnés , que plusieurs ne se tenant pas satisfaits des gens du pays, en firent venir des provinces voisines : ce qui, ne s'estant jamais fait pour aucun autre gouverneur^ auroit esté vu de la Reine et de tout le monde avec joye sll s'en fust contenté, et n'en eust point demandé davantage. Mais comme l'ambition n'a point de bornes^ et qu'en effet son premier dessein n'avoit point esté d'en demeurer là, toute ceste bonne réception ne servist qu'à luy donner plus d'audace , croyant qu'on n'oseroit aprii cela luy rien refuser, de peur qu'il ne fist la guerre, tst qu'il n'eust dans ce cas toute la Normandie à sa dévotion.
Il demanda donc à llieure mesme Quillebœuf , tesmoignant, sur ce qu'il vist qu'où en faisoit difficulté, et qu'on luy representoit qu'il venoit tout fraischemest d'avoir le gouvernement de la province, que sans cda il ne compteroit pour rien ceste grâce, ny toutes les autres qu'on luy pourroit faire. Et il le disoit avec tant de hauteur, qu'il montroit l'espérer par la force , quand bien on ne luy donneroit pas de bonne volonté; mau il y trouva des obstacles à quoy il ne s'attendoit pas.
Le maréchal de Fervaques (0, lieutenant de roy en la haute Normandie, en avoit le gouvernement» Cette ville n'estoit pas bieu fortifiée , quoique durant la Ligue M. du Maine l'ayant assiégée, M. le grand C^), qui en
(t) Le maréchal de Fervaques: Guillaume de Hautemer, aeignearde FerraquM» créé maréduii de France eii 1695, nionrat cq i6i3. — k*) H, la gramd : le duc de Bellegarde grand écuyer.
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estoit lors gouverneur, sedefTendit sy bien qu'il le contraignist de se retirer; mais la situation en est sy avantageiise, qu'il se peust facilement accommoder, et n'est pas seulement considérable à cause qu'il est sur la rivière de Seine, et au dessous de Rouen et de Paris , mais parceque tous les vaisseaux sont forcés d'y prendre des guides pour les mettre dans la route qu'il faut tenir, les sables qui viennent de la mer luy faisant sy souvent changer de lit, que sans eux, qui l'estudient soigneusement, on seroit en danger de se perdre; de sorte que celuy qui y commande est comme maistre de tout le commerce qui se fait par la rivière dans ces deux grandes villes, et le pourroit aisément traverser. Or, comme ces choses là donnoient grande envie à M. le comte de l'avoir, aussy obligeoient-elles la Reine à le luy refuser; en quoy elle fust fort bien servie par le maréchal de Fenraques : car dès qu'elle luyeusttesmoigné ce qu'elle vouloit, et promis de ne le point abandonner, il ne mesprisa pas moins toutes les menaces de M. le comte que ses grandes offres; et sans considérer qu'il avoit tout son bien en Normandie, ny quelque autre raison que ce fust, il respondit à ceux qui luy parlèrent de sa part, que le feu Roy luy ayant fait l'honneur de luy confier ceste place , il ne la rendroit jamais à personne qu'au Roy, et quand il seroit majeur; et qu'il ne devoit pas s*attendre à autre chose. £t afin de luy monstrer qu'il sauroit fort bien maintenir ce qu'il avoit résolu , et s'empescher d'estrc opprimé, il vint à Paris ^compagne de plus de cent de ses amis, qui le suivoient partout, et mesme dans le Louvre; faisant au reste sy bonne mine que M. le comte n'osa jamais luy rien dire , ny se mettre en devoir de luy faire quitter le pavé et de le
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renfenner dans son logis, comme il s'en estoit souvent vanté : ce qui continua, soit à Paris, soit en Normandie, jusques à ce que la Reine eust donné les mains au temperamment qui se prist, du consentement de M. de Fervaques.
Environ ce temps là, le premier président de Harlaj se sentant trop vieil et trop incommodé pour exercer davantage une charge aussy grande et aussy pénible que la sienne, demanda d'en estrc deschargé, et d'en pouvoir tirer quelque recompense. Il y estoit entré dès k temps de Henry troisième , et avoit montré tant de cou. rage et de Bdclité durant la Ligue (0, qu'encore que cela fust sans exemple, et qu'on n'eust encore jamais rien donné pour de semblables charges, le Boy n'ayant pas mesme voulu , de peur que la vénalité s'y introduisist, qu'elles fussent comprises dans la paulctte, on ereust néanmoins ne luy en devoir pas refuser la permission, et qu'il faloit passer par dessus toutes les considérations pour un homme qui n'en avoit point eu quand il y estoit allé du service du Roy. Ce dont on s'est despuis fort mal trouvé; car ceste mesme grâce ne pouvant plus estre refusée à ceux qui sont venus après luy, puisqu'ils en avoient donné de l'argent , elle est par ce moyen devenue vénale quasy comme les autres.
La seule difficulté qu'on y trouva fust à remplir ceste place d'un subject proportionné et bon pour la cour; c^r il s'en presentoit bien deux qui en étant très dignes, et desja du parlement, sembloient devoir estre
(0 Durant la Ligue .* On a cité ailleurs le trait de courage «ntî^pie donné par ce grand magistrat, le lendemain des Barricades. ( Fajrn It note de la page io8 des Pièces justifica rives de la Notice sur Brantôme; Paris, Foucault, 18^4.)
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préférés à tous autres, les présidents de Thou (0 et Seguier (0 ; mais ils avoieut chacun leurs exclusions, celuy là parcequ'on le tenoit d'un esprit malaisé à gouverner, et trop attaché à M. le prince; et celuy cy principalement pour la raison que je vais dire. Quelques annérs devant la mort du Roy, le seigneur Concliine estant allé le matin dans la galerie du Palais pour y chercher compagnie d'hommes et de femmes, comme c'estoit la mode de ce temps là, il se trouva, quand les présidents passèrent pour sortir, apuyé sur une boutique, regardant quelques marchandises; mais le bruit qui se fait devant eux l'ayant fait retourner quand ils furent visà-vis de luy, il ne leur osta point le chapeau, soit parcequ'il fust surpris et n'y pensa pas, ou parceque, comme estranger, il ne sçavoit pas que c'estoit la coutume. Surquoy le président Seguicr, qui marchoit ce jour-là le premier, ne fit autre chose que de luy prendre son chapeau sur la teste et le mettre à ses pieds; dont le sei> gneur G>nchine fust, comme on peust penser, fort estoané. Mais, pour ne faire pas une seconde faute, il ne fist que le relever sans en rien dire qu'il ne fust au Louvre, oîi il en fist de telle sorte l'histoire, que le président fust condamné de tout le monde, et du Roy mesme. A quoy M. d'Espernon et madame de Guercheville (3), qui l'aymoient fort, et en prévoioient les conséquences, voulant remédier, ils allèrent aussitost trouver Conchine pour l'appaiscr, luy offrant toute satis-
(i) De Thou : Jaoque«-Anguste de Thou , baroD de Meslay, notre célèbre historien. — (>) Et Seguier: Antoine Seguier, seigneur de Villiers et de Foorqnenz, président à mortier en 1597, inourut en i6a4. —(3) Madame de Guereheville : Antoinette de Pons, marquise de GiiercWille, dame d'honneur de Marie de Médicis.
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faction : mais luy, en usant galamment , ne fist point semblant d'y penser; et les remerciant de lliomieiir qu'ils luy faisoient, les asseura qu'il ne s'en souvenoit desja plus, et n'en tesmoigna plus rien en effet, jusquei à ce que ceste occasion se présentant, il le fist exclure sans qu'on l'en peust empescher.
Le président de Verdun^ à qui on la fist avoir, ne les égaloit pas en suffisance, mais il estoit meilleur courtisan; et on ne veut jamais dans semblables chargei que des gens souples et accommodants. Il aToit esté quelque temps président à Paris, et n'en estoit sorty qoe pour estre le premier à Toulouse (0 , où il avoît aoquii une grande réputation ; mais elle diminua à Plans. Lt président de Thou vendist aussytost après sa charge, cl fust fait directeur des finances; mais le président Seguier garda la sienne jusques à la mort.
L'affaire la plus importante qui fust lors sur le tapit, et qui donnoit le plus d'appréhension , estoit rassemblée accordée aux huguenots par l'edit de Nantes, laquelle escheoit en ceste année là. Les précédent» aToîent donné tant de peine au feu Roy, qu'il n'estoit pas estrange qu'on craignist celle cy , composée qtiasy des mesmes personnes , et faite dans un règne bien plus foible. Le roy Henry-le-Grand croyoit, quand il iear permist ces assemblées par Tédit de Nantes, qu'ils ne s'en serviroient que pour faire bien observer les choses qu'il leur promettoit, et qu'elles aideroient à maintenir la paix et le repos dans l'Estat; mais il vist bien, dès la première qui se fist, qu'il s'estoit trompé, et qu'il
i*) Le premier à Toulouse : Nicolas de Verdun aroU d'aboitl été nétîdent aux reqaétes du Palais , puis présideut des enqnélat, HmSm premierprésidentan parlementdeToaloiise. Dmonmll^iSfBartillf;.
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s'y trouveroit tousjours aità de gens mal intentionnés pour y faire penser à des choies nouvelles, et entre* tenir le trouble plustost que de Tempescher; de sorte qu'il s'en fîist bien desdit s'il eust peu , mais il ettoit trop tard.
Geste assemblée se devant donc tenir en ce temps
là, on ordonna premièrement que ce seroit à Ghastel-
leraud, à cause du gouverneur, nommé M. de Preau,
qui estoit bon serviteur du Roy; car on ne les souffroit
jamais que dans des lieux dont on se croyoit asseuré
du gouverneur, pour les pouvoir plus aisément forcer
à se séparer s'ils n'en usoient pas comme on voudroit.
Mais leurs desputés , résidents auprès du Roy, ayadt
despuis demandé Saumur, à cause de la commodité
des logements, il leur fust accordé, la cour estant aussy
fort contente de M. Du Plcssis-Mornay. Presque tous
Ws principaux de ceste religion s'y trouvèrent, encore
qii'iU ne fussent pas desputés, pour l'importance des
résolutions qu'on croyoit s'y devoir prendre, ausqUelles
cliascun vouloit avoir part, pour s'en faire valoir h la
cour ou dans le party.
Quand tous les desputés y furent arrives, qui fust sur la fin dti mois de raay, on y descouvrist plusieurs cabales; mais elles se réduisirent enfin à trois, du Roy, de M. de Bouilloti et de M. de Rohan. Ces deux-cy n'avoient qu'un mesme but , assavoir de gagner la ptincipale autorité dans l'assemblée, et ensuite dans le party : mais l'usage en eust esté fort différent; car vi^isemblablemcnt M« de Bouillon eust bien cherché k leur faire trouver leur compte, mais sans en venir aux ar* mes que le plus tard qu'il eust peu, parce peut-estre qu'il estoit vieux , et qu'il oraignoft de n'y pas sy bien
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réussir que Tamiral de Chatilion , le zèle n'eslant pas pareil à celuy de son temps. Mais M. de Rohan , qui estoit jeuae, e^ se sentoit avec des talents fort propres pour gouverner des peuples , pensoit dès lors à hasarder tout, et périr ou faire une république, comme le prince d'Orange.
Or comme les grands amis que M. de Bouillon avoît dims l'assemblée, sa haute réputation , et les longs ser» vices qu'il avoit rendus au party dans la paix et dans la guerre, parloient fort pour luy, M. de Rohan aussy se relevoit par un grand nombre de gens que M. de Sully avoit obligés pendant son crédit; et la seureté qu'il y auroit qu'il ne préféreroit pas ses interests à ceux du public, comme il disoit que feroit M. de Bouillon, qu'il assuroit n'estre venu à l'assemblée qlie pour en profiter à la cour : ce que luy et les siens sceurent sy bien persuader à la pluspart des desputés , qu'ils rompirent toutes ses mesures, et l'empescherent d'estre esleu président, comme il se l'estoit promis. Mais ayant esté aussy contraint pour l'en exclure de mettre tout en œuvre , et de dire plusieurs choses qui faisoient autant contre luy que contre M. de Bouillon, il ne peust pas non plus Testre , ny mesme aucun de son party : qui fust un coup de grande importance, et qui donna toutes les facilités qui se trouvèrent despuis à terminer l'assemblée au contentement du Roy : car eux en estant dehors, M. Du Plessis-Mornay le fust sans contredit, qui n'en abusa pas comme ils eussent fait, et contraignist enfin par sa bonne conduite les plus séditieux à se soumettre, et se contenter de ce qui leur pouvoit estre justement accordé. Les avis qu'on eust à la cour de la mauvaise disposition de plusieurs desputés, et qu'ils ne parloient
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que de guerre, ayant fait peur, la Reine envoya tous les gouverneurs dans les provinces où on craignoit les hu* guenots; d'où M. le prince prist prétexte d'aller en Guienne dont il cstoit gouverneur, et où il n'avoit jamais esté, pour s'y faire recevoir, et prendre garde à ce qui s'y passeroit. Il y demeura jusqucs à ce qu'il eust visité toutes les principales villes, et veu tous les subjects de crainte passés. M. d'Espernon y ala aussy au mesme temps, mais autant pour veiller sur M. le prince que sur les huguenots.
Cependant l'on avoit envoyé à Saumur messieurs de Boissise et de Bullion (0, pour assurer l'assemblée de l'afTection du Roy, de l'observation des édits, et en* joindre d'élire au plustost des desputés, afin que le Roy ayant choisy ceux qui demeureroient auprès de luy, ils prissent les cahiers, et que l'assemblée se séparast, selon qu'il s'estoit tousjours pratiqué. Mais ils ne trouvèrent pas les esprits en ceste disposition , car on y avoit desja fait les propositions suivantes :
Qu'on ne se separast plus, à l'avenir, que les cahiers n'eussent esté respondus avec satisfaction; qu'on s'assemblast tous les deux ans sans en demander permission; qu'on n'esleust plus que deux desputés au lieu de six^ dont le Roy en choisissoit deux ; qu'on demandast deux villes de seuretédans chacune des provinces où on n'en avoit point; que la nomination des gouverneurs de toutes les places de seureté se fist par l'assemblée , et non par le Roy; qu'on fist l'union des églises de Béam avec celles de France ; qu'on demandast l'exécution de
(0 Messieurs de Boissise et de ttuUion : Ils ctoient toiu les deax codseillers d'Etat, et commissaires envoyés par le Roi yers cette assemblée*. ( ^oye% le Menmre françois , t. a , fol. 83. )
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l'édit de Nantes selon ce qu'il avoit esté accordé par le Roy 9 et non selon les modifications des parlements; quUls jurassent tous une nouvelle union , et de se maintenir dans les gouvernements, charges et dignités dont ils avoient esté pourveus par le feu Roy, quoyque non comprises dans ledit; que les dixmes de leurs biens fussent données a leurs ministres; et diverses autres choses de moindre considération, mais qui partoient toutes d'un mesmc esprit, et ne tendoient non plus que le reste qu'à diviser TEstat, et à y allumer un feu qui ne se seroit peut-estre esteint qu'avec la ruine des deux partis. Ceux qui firent ces propositions ayant demandé qu'elles fussent insérées dans le cahier général , et qu'on ne se séparast point qu'elles n'eussent esté accordées, il passa sans difficulté, et on esleust trois desputés poor le porter au Roy , et luy dire la resolution de rassemblée.
Or M. DuPle8si8-Momay,ny tous ceux qui vouloient servir le Roy, quoyqu'ils condamnassent ceste procédure, et vissent ce qui en pourroit arriver sy on s'y opiniastroit , n'estimèrent pas toutefois s'y devoir opposer ny la contredire, croyant impossible d'arrester les esprits dans ceste première impétuosité , et pendant qu'ils estoient encore tout en feu ; mais qu'il falloit que ce fust le temps et les difficultés qui le fissent, et les obligeassent à changer. C'est pourquoy messieurs de Boissise et de Bullion , après qu'ils eurent esté ouis dans l'assemblée , et eu pour response qu'on desputeroit vers le Roy, retournèrent en faire leur rapport, pour préparer les esprits à tenir ferme et ne s'estonner de rien, estant certain que c'estoit le seul moyen pour ramener ces gens là , qui auroient eu d'autant plus d'audace et
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de mauvaise volonté qu'ik eussent veu qu'on les auroit appréhendés.
Ils s'en allèrent donc, et firent qu'après que les desputés eurent esté entendus , on ne leur respondit autre chose sinon qu'il falloit obéir, et qu'aussytost qu'ils lauroîent fait on leur rendroit leurs cahiers, avec la response la plus favorable qu'il se pourroit, le Roy ne voulant faire ny souffrir aucune nouveauté; sans rien dire davantage, quoyqu'ils en fissent diverses instances, et protestassent pour leur descharge de tout ce qui en pourroit arriver, les avis venus de l'assemblée, l'assurance €{u'on a voit qu'ils ne seroient assistés d'aucun prince de leur religion poui^eu qu'on ne touchast point à la liberté de conscience, et Testât auquel on estoit avec les Espagnols , ayant fait prendre des résolutions fty fortes , que les desputés furent enfin con« traints de s'en retourner sans autre response.
Pendant leur voyage il s'estoit fait un fort grand changement dans l'assemblée; car une grande partie des detputé3 ayant esté gagnés par argent ou par rai* son, dîfioient ne vouloir pas demeurer toute leur vie hors de chez eux , ny hasarder sans besoin leurs biens et leurs familles, non plus que leur repos; de sorte qu'après que la response du Roy eust esté ouie , et que M. de Rullion, qui y estoit retourné seul, eust parlé, les nouvelles promesses qu'il fist que, quand ils auroient obéi, leurs cahiers seroient respondus, et qu'on leur donneroit mesme quelques-unes des grâces qu'ib pouvoient raisonnablement dc$irer, furent tellement considérées, qu'encore que dans les premiers jours les plus factieux ne se voulussent pas rendre, criant qu'on trahissoit la cause commune et qu'on perdoit une oc-
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casiou qu'on ue retrouveroit jamais, ils furent pourtant à la fin contraints de céder ; et la chose se termina ainsy qu'on desiroit, les desputés pour demeurer auprès du Roy ayant esté nommés, et la pluspart des autres ne songeant plus qu'à s'en aller.
Quand M. de Rohan et ses associés virent les choses tourner de la sorte, ils s'avisèrent de faire une proposition pour estre mise dans les cahiers, qui eust du commencement beaucoup d'approbation, et pouvoit donner bien de la peine sy elle n'eust esté adroitement détournée, qui fust le restabHssement de M. de Sully dans les finances; tous ceux de l'assemblée s'y croiant intéressés, puisqu'il disoit n'avoir esté chassé que pour la religion, et qu'il faisoit voir les grands avantages qu'ils en tireroient s'il se restablissoit par leur moyen. De sorte qu'ils vouloient que cest article fust inséré dans leurs cahiers préférablement à tout autre, et qu'on ne se séparast point qu'il n'eust esté obtenu : mais M, Du Plessis, après en avoir conféré avec M. deBullion, leur dist qu'il demeureroit volontiers d'accord qu'on fist cest effort et tous ceux dont il seroit besoin pour servir M. de S'illy, principalement s'il estoit vray qu'il eust esté chasse pour estre de leur religion, ainsy qu*il le disoit; mais que sy la Reine assuroit que non, et que c'estoit faute d'avoir eu les mains nettes, les grands biens qu'il avoit ne pouvant pas venir de ses simples apointements, ou des dons que le Roy luy avoit faits (de sorte qu'il falloit, avant que de parler d'autre chose, qu'il rendist compte), qu'il demandoit ce qu'on auroit à dire, et comment on pourroit forcer le Roy à le reprendre, et à confier ses finances à un homme qu'il diroit les avoir desja peu fidellement administrées , au
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moins jusq lies à ce qu'il se fust justifié, et eust fait voir le contraire. Ce que M. de Sully ayant sceu, et jugeant bien que quand le compte qu'il en rendroit seroit le meilleur du monde, on y pourroit trouver assés aisément de quoy le faii*e durer sy longtemps qu'il luy seroit inutile, il ayma mieux qu'il n'en fust point parlé (0.
Aussytost que la résolution de se séparer eust esté prise, et les desputés éleus, M. de BuUion alla dans l'assemblée pour tesmoigner le contentement qu'en auroient Leurs Majestés, porter le brevet de continuation des places de seureté pour cinq ans, une augmentation de quarante-cinq mille livres par an pour leurs ministres, assurance qu'il seroit envoyé des commissaires de Tune et de l'autre religion dans les provinces pour informer des contraventions à l'édit et y remédier , et donner la response aux cahiers, avec permission de se rassembler encore une fois ou deux pour voir s'ils n'y voudroient rien ajouster, et en charger les desputés qui i roient à la cour.
Après quoy M. de Bullion s'estant retiré, la response à leurs cahiers fust leue. Mais plusieui*s desputés ayant protesté qu'ils n'oseroient s'en retourner dans leurs provinces avec sy peu de satisfaction, M. de Bullion, pour les appaiser , ayant laissé entendre que pourveu qu'ils se séparassent, la Reine pourroit encore se relas* cher de quelque chose, et accorder à leurs desputés ce qu'ils n'auroient jamais tant qu'ils seroient assemblés, ik s'en contentèrent, tant ils avoient envie de
(0 // ayma mieujc qu'il n'en fust point parlé: Les Ménvoires de Sally ne voot pas josqn*à cette époque. Ainsi on y diercheroit yainemeot une réponse aux inculpations qui furent dirigées contre ce grand ministre dans l'assemblée de Saumar.
sen aller; faisant bien voir que dans ces sortes d'assemblées on y va presque tousjours d'une extrémité a l'autre. Messieurs de Rouvray et de La Milletiere furent choisis pour résider auprès du Roy.
Or M. de Rohan et ses partisans furent bien surpris de voir faire sy facilement dans une minorité œ qui avoit esté sy difficile du temps du feu Roy, quoyque sy autorisé ; et que la paix eust esté tellement désirés par la pluspart des desputés qu'ik l'avoient ou verteoient déclare, et monstre mesme impatience de s'en retourner : mais comme ils sçavoient bien que les grands desseins ne réussissent pas tousjours du premier coup, et qu'ils ont besoin de temps et de patience, ils n'en tesmoignereat rien qu'ils ne fussent dans leurs provinces , oii ils essayèrent de faire tout désavouer. Et pour luy cependant il s'en alla à la cour pour y reœ* voir les grâces que la Reine n'avoit pas laissé de luy promettre, quoyqu'elle n'ignorast pas sa conduite, et que la pluspart des difficultés qui s'estoient rencontrées à faire obéir le Roy avoient esté suscitées par luy ou par ceux de son party; faisant comme ces peuples qui sacri» fioient aux démons, afin qu'ils leur fissent moins de mai.
Ceux qui servirent bien le Roy dans ceste assemblée furent messieurs Du Plessis-Mornay, de Parabel, de La Rochebaucourt, et quasy tous ceux de deçà la rivière de Loire ; disant que puisqu'ils avoient pour leurs consciences toute la liberté qu'ils pouvoient désirer, et qu'ils jouissoient de leurs biens aussy paisiblement que les catholiques, ils ne dévoient pas , à l'appétit de quel* ques factieux qui seuls en pourroient profiter, abandonner leui*s familles et leurs maisons, et demeurer toute la vie errans comme leurs pcres avoient fait.
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Geste affaire achevée, le Roy et la Reine allèrent à Fontainebeleau, où madame de Lorraine, et le cardinal (le Mantoue son frère, les furent trouver; ils estoient enfants de la duchesse de Mantoue , sœur ainée de la Reine.
Pendant qu'ils y séjournèrent, on essaya de leur donner tous les divertissements que le temps et le lieu leur permettoient; car on ne pouvoit faire ny bals ny comediesi la Reine n'en voidant point voir que les deux années ^e son deuil ne fussent expirées. Il y eust donc seulement quelques concerts de musique au bout de la galerie qui regarde sur la volière; et quand il faisoit beau OD alloit à la chasse, où la Reine et toutes les dames estoient sur des haquenées fort richement enharnachées.
Or, bien qu'il y en eust lors de très belles dans la cour, et principalement mademoiselle d'UrféCO, despuis dochesse deCrouy, et mademoiselle de Bains, qui a esté enfin carmélite, toutes deux filles de la Reine et dans la fleur de leur âge, rien n'égaloit néanmoins et ne donnoit tant de satisfaction à tous les estrangers que la Reine, qui estoit sans doute beaucoup plus belle que du temps du feu Roy, conmae sy son sang se fust renouvelé despuis qu'elle avoit eu l'autorité, et qu'elle estoit deslivrée de ces jalousies qui luy donnoient tant d'inquiétudes.
Madame la princesse (^) ny madame la comtesse (^)
(0 MmdÊmoueUe d'Uffé : Gcoerièye dlJrféy nièce de raateor de l'Aftrée. EOe époiua en 1 6 17 Charles-Alexandre , duc de Croï, et contracta depoif deux antres mariages. -— (*) Madame la princesse : la princesse de Condé. — (3) Madame ta comtesse : la comtesse de Soissons.
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ne s*y tix)i]verefit point, à cause que, pour faire plus d'honneur à madame de Lorraine, la Reine désira qu'il n'y eust personne qui la voulust précéder; mais pour la princesse de Conty, quoyque par raison elle deust avoir les mesmes prétentions que les autres , se tenant néanmoins plus attachée,' comme j'ay desja dit, à la maison dont elle estoit sortie qu'a celle où elle estoit entrée, peut-estre parcequ'elle n'avoit point d'en&nts, elle fist que le prince de Conty, sur qui elle avoit tout pouvoir, trouva bon qu'elle demeurast, et la laissa tousjours passer devant elle, quoy que M. le prince et M. le comte en peussent dire.
Environ ce temps là M. du Maine mourut (0. II avoit pendant la Ligue partagé l'Estat avec le feu Roy, et eu mesmes de graudes prétentions à la couronne; mais ne luy ayant pas réussy, il estoit enfin rentré dans son devoir, et s'estoit réduit à une vie privée avec tant de modération et un esprit sy soumis, que ce n'estoit peutestre pas ce qu'il avoit fait de moins considérable durant toute sa vie, ne s'estant, ce semble, trouvé guercs de gens qui ayent sceu sy bien user de l'une et de Tautre fortune; car non seulement il ne donna aucun soupçon despuis qu'il eust fait son traité, mais rcndist encore des services fort signalés, tant au siège d'Amiens, cil il fust une des principales causes que le secours n'entra point, que pendant la régence, où il ne demanda rien, et s'opposa continuellement aux prétentions extraordinaires que plusieurs gens avoient, disant n'estre pas raisonnable de se prévaloir de la minorité du Roy
(0 M. du Maine mourut : Cest le duc de Mayenne , ainsi qa*oo Ta déjà fait remarquer. H mourut le 4 octobre 1 6 1 1 . ( yojrez le Mercure frar.çois, t. 2, fol. i55o. )
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et de la foiblesse de son âge pour le despouillcr, et qu'il aurait un jour grand subject de s'en plaindre, et de vouloir mal à ceux qui l'auroient fait ou endure; ne donnant, outre cela, la bénédiction à son fils (0 qu'à condition qu'il demeureroit tousjours dans le service du Roy, et ne s'en sépareroit jamais pour quoy que ce fust.
U avoit encore fait une chose durant la Ligue bien remarquable , et fort à l'avantage du Roy et du royaume: qui fust de n'avoir jamais voulu donner en propriété à ceux de son party les villes et les provinces dont ils avoient les gouvernements, à condition de le reconnoistre pour roy comme fist Hugues-Capet, quoyque la pluspart de ces gens là l'en pressassent extrêmement, et que les Espagnols, qui y auroient bien trouvé leur œmpte, voyant par là l'Estat démembré, ne s'y seroient pas opposés, ne voulant le royaume que tout entier, et dans la mesmc dignité qu'il avoit accoutumé d'estre, ou le laisser de la sorte au légitime héritier. En quoy il se moDstra non moins prudent qu'équitable : car encore que cela eust de belles apparences, il est toutefois très certain que ny luy ny les autres n'en auroient gueres profité, et que c'eust esté moins faire leurs affaires que celles des Espagnols, qui auroient bientost sceu se desfaire d'eux , la France toute ensemble et eu la manière qu'elle avoit esté pouvant bien aisément leur résister, mais non pas divisée et en plusieurs morceaux; joint que les choses venant à changer comme elles firent, et M. du Maine à estre contrai net de s'accommoder, il y auroit peu trouver mal son compte, le nom de roy.
(^) J son fils : Le dac d'Aiguillou. ( Voy^t le Mercure françois anttl tome 2, fol. 157. )
tel
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quand il a esté prit^ ne se perdant guère qu'avec la vie.
Au commencement du mob d'octobre de l'année i6i 1 9 Monsieur tomba malade à Saint*» Germain, o& luy et tous les autres enfants de France estoient notl^ ris. Le Roy et la Reine y allèrent aussytost; mais quelque soin qu on en prist , il mourut peu de jours après. Despuis qu'il eust esté ouvert, on dit qu'il ne pouvoit pas vivre, ayant le cerveau mal compose (<). La reine d'Espagne mourust aussy sur la fin de l'année.
i6i!i] Cependant le Pape et le grand duc avoieirt
ement pressé le traité des mariages , que toutes kl difficultés estant levées, les articles en avoient enfia esté arrestés, et les resjouissances publiques s'en firent à Paris le aS de mars, lesquelles surpassèrent en graa» deur et en magnificence tout ce qui s'estoit veu jusqtMl là; ensuite dequoy le nouveau duc du Maine fust noo> më pour aller à Madrid signer le contrat de mariage.
Mais ceste joye publique fust bientost traversée pv les nouvelles entreprises de M. de Rohan, lequel ayant, comme j'ay desja dit , souffert mal volontiers tout ce qui s^estoit fait à Saumur, et cherchant de le pouvoir reparer, voulust, pour se rendre plus considérable i ceux qui t'attacheroient k luy et entreroient dans le interests, se faire maistre de Saint-Jean-d'Angely^ qol estoit alors de très grande importance, parcequ^il ocNh vre La Rodieile, et peust tenir une partie de la Saii^ tonge et du Poictou en subjection.
Le gouvernement luy en avoit esté donné par le fèi ^
(0 £• cêrvtmm muU eompoêi : Le rapport àcê m^drdni m dans W Mcroire fitm^is » t. a » fol. iSS. On y trooTe même (fol. rSa) iM «OHMire de la rie de cse petit doc d'Orléent , né le t6 vtrW 1607, mort le 17 novembre 1611.
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Roy : mais comme il n'y avoit point de citadelle, et que le maire, par mi ancien privilège, gardoit les clefs des portes, tout despendoit de luy ; de sorte qu'il n y falloit point penser sans avoir auparavant un maire assez à sa dévotion pour luy céder son droit, et porter le peuple à y consentir, et luy quitter aussy le sien, parcequ'il élisoit le maire. Or comme il cabaloit pour cela, le temps de rélection s'approchant , on en eust quelque vent à la cour; et la Reine pour Tempescher luy escrivist de la venir trouver. A quoy ayant à l'heure mesme obey, ne voulant pas monstrer qu'il eust aucun dessein qu'il ne fuftt asseuré d'y réussir, tous ceux du conseil eurent ordre de luy parler, et de le faire souvenir de toutes les grâces qu'il avoit receues despuis la régence, tant en argent comptant, augmentation de pensions, commission pour commander l'armée de Julliers en l'absence du niareschal de La Chastre, qu'il avoit sy ardamment désirée, qu'en toutes les occasions qui s'estoient offertes : dont pourtant la Reine ne demandoit autre reconnoissance^ sinon qu'il aidast à maintenir la paix dans le royaume pendantla minorité (ce qu'il ne pourroit mieux faire qu'en laissant les choses en Testât que le feu Roy les avoit mises, et souffrant, pour ester tout ombrage, qu'il y voulust rien changer); que le maire de Saint- Jean fust continué encore une année, pendant laquelle on auroit loisir d'en choisir un non suspect ny à elle ny à luy : dont il se monstra fort content; de sorte qu'on creust l'affaire accommodée.
Mais un de ses gentilshommes, nommé Hautefontaine, qui avoit bien de l'espnt, et qui estoit demeuré à Saint-Jean pour achever les négotiations commencées , luy ayant despuis escrit que tout y estoit en telle dispo-
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sition qu en y retoumaut il feroit tout ce qu'il voudroit, y joignist , pour luy en donner le prétexte , une autre lettre qui portoit que M. de Soubise, son frère, estoit à l'extrémité dans sa maison du Parc en Poitou, et desiroit infiniment de le voir devant que de mourir.
Surquoy estant allé trouver la Reine et les ministres, pour leur monstrer ce qu'on luy escrivoit et avoir congé, il promist de revenir aussitost qu'il scroit mort, ou hors de danger : ce que la Reine n'ayant pas esté conseillée de luy refuser, de peur de se trop tost déclarer, on manda à l'heure mesnie à M. de La Rochebaucourt (ce qu'on de voit avoir fait dès le commencement) d'aller diligemment à Saint-Jean , dont il estoit lieutenant de roy, pour y faire sa charge, et empescher qu'il ne s'y passast rien contre sou service. Mais comme le Courier ne le trouva pas chez luy, et qu'il falust le chercher, il n'y peust pas estre sy tost que M. de Rohan, qui y alla tout droit, et luy fist fermer les portes, et à tous ceux qui n'estoient pas de ses amis, faisant à l'heure mesme élire un maire tout à fait despendant de luy.
Geste nouvelle mist la cour en grand trouble; car outre le sentiment qu'on a voit du manquement de foy de M. de Rohan, après tant de grâces receues et de promesses faites, on appréhenda que sy on le souffroit, d'autres n'y prissent exemple, et sy on le vouloit punir, que tout le party ne s'y interessast, et qu'on ne tombast dans les inconvéniens qu'on taschoit sy fort d'éviter. Enfin pourtant, toutes choses bien considérées, on s'arresta à la négotiation , y envoiant M. de Thémines (0, lequel , quoique grand catholique et bon scr-
(^) M. de Thémines : Pods , seigneur de Laosières , marqais de 'Thémilieu, fait maréchal de France en- 1 6 16 , mourut en 1697.
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Yiteur du Boy, n'estoit pas désagréable aux huguenots, et pourroit piustost que tout autre y apporter du remède. Mais il n'y trouva pas M. de Rohan disposé; car ayant vcu que ce qu'il avoit fait ne desplaisoit pas à ceux de La Rochelle, qui estoit tout ce qu'il appré^ hendoit et qu'on s'imaginoit à la cour, il s'estoit résolu de conserver ses avantages, le pis qui en pou voit arriver estant ce qu'il chcrchoit, assavoir la guerre. De sorte que M. de Thémines voyant qu'où n'en pouvoit avoir raison que par les armes, à quoy il sçavoit qu'on ne vouloit pas venir, il se contenta, pour sauver au moins les apparences, de la promesse qu'on luy fist de remettre pour quelques jours Tancieu maire; après (|uoy il seroit procédé à une nouvelle élection, sans i[î»e celuy que M. de Rohan avoit fait le peust estre. Ce qui sVstant exécuté, on en éleust en effet un autre, mais qui n'estant pas moins dans ses intcrcsts que le premier, il demeura maistre de la place jusques en l'année lôtii, que le Roy l'assiégea et la prist. Quant à ?»r. de La Rochebeaucourt , le gouvernement de Chastelleraud ayant vaqué quelque peu après, il luy fust douné, et il y rendist despuis de très bons services.
Le temps arresté pour signer les contrats de mariage du Roy et de Madame estant venu , M. du Maine partist pour aller à Madrid, avec la plus belle et la plus grande compagnie que jamais ambassadeur eust eue; car il y avoit plus de cent gentilshommes, et parmy eux plusieurs fort qualifiés, comme le prince de Tingry, fils aisné de M. de Luxembourg; M. de Montpezat, fils de madame du Maine (0; les marquis de Bonnivet et de Sourdy; fescomtes de Lausun père et fils; M. de Si-
0 diaeiame du Maine : Henriette deSaroie, comtesse de Tende, 5o. II
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pierre; M. Du Renouard , second fils de M. de Souvré; de FoDtenay (0, desliné pour eslre son gendre; de Hourbofine, Du Vigean, et aufres.
A l'entrée de l'Espagne, il trouva des officiers du roy d'Espagne, qui le recourent et le deff rayèrent partout avec beaucoup de somptuosité pour le pays (>); car il n'est pas abondaut comme la France. Il passa par Vittoria, Burgas et Lerme, et s'arresta enfin à Baraxas, (|ui n'est qu^à deux lieues de Madrid, pour y attendre le jour de son entrée. Le marquis d'£st , italien , destine pour estre tousjours auprès de luy tant qu'il seroit à Madrid, l'y vint trouver; et le lendemain le roy d'Espagne et le duc de Lerme (3) l'envoyèrent visiter, et luy firent porter deux corbeilles pleines de ces petits vases de terre rouge qu'ils ont en Espagne, dont tous ceux qui es* toient présents en prirent autaut qu'ils voulurent, et sy il en resta encore beaucoup.
Quand il fist son entrée, le duc d'Albe, qui est grand d'Espagne , et des principaux , fust assés loin hors de la ville au devant de luy à cheval ; comme aussy M. du Maine y estoit. Il le mena descendre dans la nuiisoD du marquis Spinola, qu'on luy a voit préparée; et tous les François furent loges dans d'autres logis fort bien meublés, et le plus près de luy qu'il se peust. Le lendemain,
élochess^ douairière de Mayenne , a:Toit d*akord été mariée a^ee Melthior des Prez , aeignear de Monipezat.
(0 /)« Fontenay : Fauteur de ces Mémoires. *— {') Âwee bemuemmp di somptuosité p^ur h pays : M. de Fontenay ne parle pas d'une attentioB fout espagnole que Ton eut pour Tambassadeur de France. A Saint- Sébastien, le procureur fiscal de la province lui apporta des pâsse-poris de rinqoisition pour tous ceux quiétoieut k sa aaite. {Foyùt WBfcrâore françois, t. s , p. 449* On y troure une relation très-curieuse de celte ambassade.) — (^) Le due de £erme ; François de Roxas de Sando^al, due de I..emio, premier mimstre de Philippe irt, roi d*E8pagf»e.
le» graod» et tout c«ux Jut cuusciU coiniiirncvreitt à \r vtttter; aprè» <)uoy il eu^ sa jiremtt-i-e .ludR-nce, où il TiiU conduit par le duc d't'zéda (0, fiU aisrii- du dur de l^nut;.
Le prinœ de Tipgry te couvrist à ceste audience H k loules leâ autre», le roy d'Espagne ii'cd uyaut fait uuUc difiîciiltv,à cauM de c« t[iii avoit c^lé urrrat^ longterapf auparavant quand le duc d'OMoiiue paua i hi> ri* pour aller en Flandre : car n'ayanl pas voulu voir IrroT HcsnE-le-Gnind,»*!! do le fauoit couvrir comme bÛDÎt le rov d'Espagne; le Ruy, (]uuyt|u'il n'aiinaal M» à laisser introduire di-a uouveaulîit â l'appelil de* EiÇttgiKiU, consfntiiit nt-anuioinft eolin à celle là, sur TaMurance qiie l'ainbaMadeur d'Espagne luv donna que I Wrav d'E^agnc ftroit aut^y cunvrir tous In ducs de I Fonce, toulu» les fois qu'ils *e troiiveroicnt devant lay. L Qk^uts uns ont pensé (fi*e li- Boy l'avoit eiieure fait^ 1 ^peor <fue sans cela les grands d'lis|i.i|*ne flamaniU lent le voir quand iU iroirnt en l'^iagœ ■ ce qu'il ât pai voulu, pn-tendant, par le» bonneacbem I fi'B ieor feroil , lea rendre plus sensibles aux mauvais Dents qu'ils y recevoient ordinuiremeol, et le» I Ai^nulant de cette douMnation, leur faine désirer la :,qui cstoil bii-n plus douce. Quoy ([u'il en soit, kariuce di^Tingry eu profita, et se couvrir, la Reitie mt déclara qu'elle le Lraituit comme les ducs. Ccst de ce metme patsa^e du duc d'OsAonnc d'où [ ta. veoue la coutume de ae couvrir aux audience» des ■tadcur>, le Roy n'ayant pas creu raisonnable que I (Mbnl tfUe le» sujet» d'uo autre prince géraient cou- ■' tt J-r ^Vtrdm : Cr doc rcntcni Mii |i*r«. cl lui iqcfMiI itnt
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\erts flevant luy, les siens eussent la teste nue. Mais pourquoy il n'en donna pas la permission aux ducs et pairs comme aux princes, pour rendre la chose aussj esgale qu'il monslroit vouloir faire, les ducs tenant aussy bien que K s grands la première dignité de leur pays, on a dit que c'estoit en haine de messieurs d^Espernon et de IjaTrimouille, et que le duc de Montmorency, qu'il aimoit, se couvrant comme connestable, il avoit voulu par ceste exclusion mortiGer ceux là qu'il n'aimoit pas; en quoy il se faisoit autant de tort qu'à eux, les roys n'ayant pas moins d'interest que les particuliers qu'il n'y aist rien dans leur Estât au dessus de ce qu'ils y peuvent faire. Quant à ceux qui sont venus après luy, il n'est pas estrange qu'ils n'y ayebt rien changé; car, outre que les femmes qui ont sy longtemps gouverné n'en sça voient pas l'importance, les minorités et les guerres civiles et estrangeres, qu^on a quasy tousjours eues despuis, n'estoient pas des temps propres pour cela. Il y a néanmoins bien de l'apparence que sy le connestable de Luynes eust veseu plus qu'il ne fist, il eust remis les choses dans Tordre, ayant, dès qu'il se vist connestable, résolu démarcher devant M. de Guise, bien que ccluy de Montmorency ne Teust pas fait.
M. de Puisieux arriva à Madrid peu de jours après M. du Maine, pour assistera la signature du contrat de mariage avec qualité d'ambassadeur extraordinaire, non qu'il en fust besoin : mais, par la faveur du chancellier de Sillery son père, il se trouva aux capelleset à toutes les autres fonctions des ambassadeurs, marchant devant M. de Vaucelas, qui n'estoit qu'ordinaire. Mais M. du i>Iaine se contenta de ce qui estoit de sa
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commission, et refusa de voir le prince Philibert de Savoye parcequ'il préteadoit de Vallessey tous les ambassadeurs et les grands luy en donnant comme prince du sang d'Espagne; et luy ne le voulant pas faire s'il ne luy en rendoit, parcequ^il estoit de la maison de Lorraine, égale à ceîlc de Savoye.
Le jour de la signature du contrat de mariage, tout le monde quitta le deuil de la reine d'Espagne, qu'on portoit encore; mais les Espagnols le reprirent le lendemain. Le duc de Lerme fust celuy qui mena M. du Maine à l'audience, l'estant venu prendre dans son logis, accompagné de tout ce qu'il y avoit de grands dans Madrid; car ne s'en pouvant tirer aucune couse* quencc, n'y ayant point entre eux de préséance, if» cedeut volontiers à ceux ({ui sont en faveur : ce qui est bien avantageux pour les favoris, qui sont par ce moyen là tousjours les premiers partout où ils se trouvent, et fort commode pour les roys , qui n'ont pas moins de peine en France à régler les rangs dans les moindres cérémonies, qu'à résoudre des affaires fort importantes.
L'on y fust à cheval, le roy d'Espagne ayant fait mener pour tous les François les plus beaux chevaux de la cour : les harnois estoient quasy tous en broderie d'or, et quelques uns avoient des housses aussy en broderie, et traisnantes jusques à terre. Il y en avoit un entre autres du comte de Saldagne, second ûls du duc de Lerme, qu'il presta à M. de Fontenay, qui avoit cousté mille escus, et la housse autant : ce qui estoit beaucoup eu ce temps là, oii le luxe n'cstoit pas tel qu'il est aujourd'huy, ny la cherté de toutes choses sy grande.
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Tous tes Frnni^oîs marchoient entre deux Esp9gnoii qui prirent ceiiic qu'ils conooissoicnt , et les autres comme ils les rencontrèrent , sans regarder à qui ailoit devant ou derrière, excepté le prince de Tingry, qui marcha tousjours immédiatement devant M. du Maine. Us avoicnt eu commandement fort exprès de bien traiter les François, et le faisoient en effet, quoyque ce ne soit pas leur coustume envers toute sorte d*es^ trangers : mais le Roy leur en monstroit Texemple; car encore qu'il n'ostast jamais son chapeau à aucun de ses subjets de quelque qualité qu'il fust, il l'ostoit néanmoins à tous les François, quand il en reneontroit par la rue. Et une fois qu'il y manqua, Tayant sans doute oublié, il fist dire, aussytost qu'il le sceut, qu*it les avoit pris pour des Flamands, y en ayant pour lors à Madrid de vestus à la françoisc.
Leurs habillements estoient des chausses à bande, en broderies d'or et d'argent, avec la cappe, l'espce et la toque; et pour ce jour là il n'y avoit autre différence entre eux et nous, sinon que leurs chausses estoient les plus longues, allant jus({ues sur les genoux, el les nostres ue passoient point la moitié de la cuisse: mais pour ceux qu'ils portoient tous les jours, quoyque ceux des François ne fussent pas sy raisonnables qu'ils ont esté despuis, leurs dames les trouvoient bien plus à leur gré; et en effet les Espagnols ressembloient plnstost, avec Icui^ longs manteaux et leurs courts çlieveux, à des gens de robe ou d'Eglise, qu'à des cavalici*s. Us a voient aussy des pierreries, mais non pas taiit uy de sy belles qu'il y en a en France.
Quand on fust arrive au palais, M. du Maine et M. de Pnisieux entrèrent dans une chambre où ilatroii-
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yereot quelques uns du conseil, desputés pour leur voir signer le contrat de mariage; après quoy M. du Maine allu dans une grande salle au milieu de laquelle lestoit le Roy, en un lieu un peu eslcvé et sous un daix, ayant l'Infante à son costé. Toute la conr y estoit aussy; les dames du palais, à leur ordinaire, contre la muraille. Il n y enst personne cpii n'allast baiser la main du Roy et de rinfante, comme il se pratique en toutes les og* casions de réjouissance , marchant en fort bon ordre , et se mettant à genoux; mais il y paroissoit sy peu de gens, que nous, qui estions accoustumés à ces confu* sions de France dans les moindres cérimonies, nou^ en trouvasmes surpris, cela ne rcspondant pas, ce nous sembloit , à la grandeur d'un tel roy.
Pendant qu'ils estoient occupés à cela, qui dura as« sezde temps, afin que M. du Maine ne demeurast pas mutile, on le Gst parler à une des dames du palais, nommée dona Caterina de La Cerda , la plus galanle de toutes , qui est ce qu'on appelle en Espagne avoir liigar, qu'on envoyé demander aux dames par les me* nins , qui sont de jeunes enfants des plus grandes maisons, nourris auprès des reines, et quelles peuvent donner ou refuser à qui il leur plaist; et ceux à qui elles le donnent se couvrent, bien qu'ils ne soyent pas grands, le Roy le permettant ainsy en faveur des dames, qui ont plus de privilèges en ceste cour là qu'en toute autre du monde.
Tout le temps que M. du Maine demeura à Madrid, il ne s'y fist nulles réjouissances publiques à cause du deuil de la Reine, ny rien de remarquable en sa considération, sinon une cavalcade despuis le palais jusques a un jardin du duc de Lerme, qui est à l'autre bout do
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ia ville auprès du Prado, ou M. du Maine marcha à la gauche du Roy, et quasy vis à vis de hiy : ce quMls faisoient fort valoir, et disoient estre une bien plus grande faveur que toute» les dansés, combats de taureaux, et autres galanteries qu'on eust peu faire, personne que luy ne l'ayant jamais eue.
Le temps de partir estant arrivé, il prist congé de Leurs Majestés; car l'Infante fut traitée de reine dès que le contrat eust esté signé. 11 envoya à dona Caterina de La Cerda une enseigne de diamants fort belle; et passant par l'Escurial, Ségovie, Valladolid et Burgos, où il rentra dans le grand chemin, s'en alla, dès qu'il fust en France, le plus diligemment qu'il peust', ayant avis que les choses commençoient à se brouiller dans la cour.
Arrivant à Bordeaux, il y trouva le duc de Pastrane, qui venoit de Paris pour signer le contrat de mariage de Madame et du prince d'Espagne. Ils se visitèrent; et M. du Maine commença, parccque c'estoit en France, dont il devoit faire Thonneur. Ils se fussent bien peu rencontrer en allant auprès de Burgos, estant tousjours party plus tard, et marchant plus doucement que M. du Maine : mais il ne voulust pas se montrer avec la petite troupe qu'il avoit, et quittant le grand chemin, envoya son frère en faire des excuses, disant que par malheur il sVstoit destourné, dont il avoit un
extrême regret.
Je ne parleray point de ce qui se passa à Paris pendant son voyage, le laissant po^r ceux qui y estoient; mais je diray seulement que beaucoup de gens, et mesme des estrangers, oui trouvé fort à redire qu'on l'eust fait mener à l'audience par un prince du sang
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comme le prince de Conty (0; et qu'il se fiist laisse traiter d'excellence pendant que le prince Philibert , qui n'estoit du sang d'Espagne que par sa niere, ne voulust pas non seulement mener M. du iMaiue, mais le voir, s'il ne luy dounoit de l'altesse, en neVecevant que de rexcellence , comme les grands d'Espagne et tous les autres ambassadeurs faisoient. Je sçay bien qu'il y en a qui l'excusent, en ce que ne luy donnant aucun titre, et ne luy disant que vousy il y mettoit assés de différence; mais je pense pour moy que c'est qu'en France on ne songe point du tout à ces choses là, où les estrangers n'en obmettent jamais pas une, pour petite qu'elle soit, et s'eu prévalent après contre nous. J'en pourrois donner beaucoup d'exemples , mais je les réserve pour un autre lieu.
Au reste, parcequ'on ne va pas aussy ordinairement en Espagne qu'en France, en Italie et ailleurs; et qu'estant comme en un coin , et séparée du reste du monde par la mer ou par les Pyrénées, on n'en a, ce me semble, guère de connoissance , j'ay pensé que je devois faire icy une petite digression pour dire ce que j'en ay appris dans ce voyage et despuis.
Le roy Philippe troisième, qui régnoit alors, estoit un fort bon prince, craignant Dieu, et d'une vie sy exemplaire qu'on ne luy remarquoit aucun vice. Son principal divertissement estoit dans sa famille ou à la chasse, se deschargeant du soin de ses affaires sur les
(') Comme le prince de Conty: Le duc de Pastrane fut conduit le i6 août i6ia à la première audience par le duc de Guise; mais h celle du 25 août, dans laquelle le contrat fut signé, ce fut en effet le prince de Conti qui fut député pour conduire Tambassadeur au Louvrt^ f f'oYi'z le Mercure françois , t. a, p. 4^6 et suiv. )
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conseils , et sur le duc de LfCrme son favory , qui ee avoit la principale direction ; lequel , afin de jouir paisiblement de sa bonne fortune, avoit voulu la trêve de Hollande et les mariages de France. De sorte qu'il est bien vraysemblable que sy ceux qui ont gouverné après luy eussent esté de son humeur, toutes les guerres que le Roy a despuis eues contre eux ne seroient pas arrivées, et il auroit eu loisir d'achever ce qu'il avoit qr bien commencé contre les huguenots , et dont il ne fust diverty que pour s'appliquer aux affaires d'Italie, oii il se vist nécessairement appelé.
La manière dont les roys d'Espagne sont servis daos leur maison , et les ordres qui s'y observent, vienoent quasy tous decelledeBourgongne, que Charles-Quint y apporta et conserva, soit parcequ'il y estoit accouitumé, ou parcequ'il les trouva meilleurs, et pour montrer plus de grandeur que ceux des anciens roji de Castille, estant très certain qu'il u'y avoit point de princes au monde qui usassent en toutes choses deploi de hauteur que les ducs de Bourgongne.
I>es officiers de la maison royale sont les mesmes que dans toutes les autres cours : comme le sommelier de corps , qui est le grand chambellan ; les gentilshommes de la chambre, le grand -inaistre, le grand escuyer, les capitaines des gardes, et les maistres d'hos» tel ; mais avec ceste différence qu'ils y sont beaucoup plus estimes, parceque les roys ne s'y voyant pas sj facilement qu'ailleurs, eux seuls en ont le privilège, et sans demander audience , et particulièrement le sommelier de corps et les gentilshommes de la chambre, qui en tirent de tels avantages qu'il n'y a personne, de quelque qualité qu'il soit , qui ne le veuille estre.
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Il y a trois compagnies des gardes, de Bourguignons , d'Espagnols et de Suisses; mais la piîncipalle est celle des Bourguignons, qui ne doit estre, tant pour les officiers que pour les gardes , que de gens du Pays-Bas : les deux autres ont des officiers espagnols. Ils ne gardent point les portes dans les cérimonies comme il se fait en France, le grand-maistre et les maistres d'hostel commandant dans toute la maison.
La Reine a une merveilleuse quantité de femmes auprès d'elle, et plus, je pense, qu'aucune autre du monde, parmy lesquelles sont celles qu'on appelle danies du palais^ qui sont toutes des principalles maisons d'Espagne : cela estant tellement affecté pour les grandes dames, que le comte d'Olivarez (0 y en ayant fait entrer une qui n'estoit pas de la condition des autres, elles la persécutèrent sy fort, que voyant qu'il ne la pou voit pas maintenir, il la maria, pour l'en retirer honnestement. Or ce qui rend ces places sy recherchées par œs dames, c'est qu'elles en sont bien mieux mariées, le Roy leur donnant tousjours quelque chose de considérable , et qu'elles peuvent après aller voir U Reine sans demander audience : ce qui n'est permis qu'à elles seules, et est fort estimé pour les femmes, aussy bien que pour les hommes; et en effet c'est une espèce de récompense pour ceux qui ont servy, que de recevoir leurs filles dans le palais. Ceux qui les espousent doivent estre pour le moins marquis ou comtes, qui sont des titres bien plus estimés en ce pays là qu'ils ne sont aujourd'huy en France; et on les donne à ceux qui ne les ont pas, afin qu'elles soient tousjours
(^) Le comte d*Oîivarez : Gaspard Gusmaii, comte d*01iTarè3, minutrede Philippe iv.
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traitées de seigneurie, comme pendant qu'elles sont dans le palais; les Espagnols affectant sy fort ces manières dé parler, et y prenant tellement garde, qu'une personne à qui il appartiendront de lexcellence ou de la seigneurie ne souffriroit pas qu'on luy donnast moins, et ce seroit assurément la plus grande offence qu'on luy pourroit faire. J'en ay veu, estant avec eux, des choses tout-à-fait surprenantes, et qui paroistroient extravagantes en tout autre lieu, mais qui là sont ordinaires, et ne se condamnent point.
Nuls hommes n'entrent jamais dans le quartier des dames, et on ne les voit que quand la Reine se montre en public. Sy c'est dans sa chambre, ceux à qui elles en donnent permission (car cela despend d'elles) leur peuvent parler; mais sy c'est dehors, il est difficile, à cause des garde-dames qui y sont continuellement pour les observer, et empescher qu'on s'en approche.
Geste cour n'est pas grande conmie celle de France, et on n'y en voit mesme point d'apparence, sy ce n'est quand le Roy sort pour aller à la messe, ou par la ville quand il se fait des resjouissances publiques, quelque cérimouie, ou enfin les jours des conseils, beaucoup de gens allant en ce temps là au palais à cause de leurs affaires. Hors de là , il ne paroist quasy personne devant ny dedans, et il ne sembleroit pas que ce peust estre la maison d'un tel roy.
Quant à la manière de gouverner, establie de longue main , elle est sans doute la plus belle du monde, et la moins subjecte à faillir sy elle y est bien observée. Les conseils en sont comme l'ame, d'oii dérive tout ce qui se fait de bon. Il y en a d'Estat, de guerre, d'Arragou, de Portugal (car il y en avoit tousjours eu un despuii
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la reunion des Indes), des finances et des ordres, les- (juc!s ont la direclion de tout ce qui concerne la monarchie. Personne n'y doit entrer sans avoir auparavant passé par d'autres emplois; de sorte qu'ils n'y viennent point apprentifs des interests de la couronne, et que, prenant mesme l'esprit de celuy où ils entrent quand ils sont consultes, comme il se doit faire sur tout ce qui est de leur département devant que de rien résoudre, leurs opinions sont tousjours conformes aux vieilles maximes, et pour continuer les choses desja commencées, et jugées bonnes et nécessaires. Et ils s'y tiennent sy fortement attachés, que le temps ny aucuns accidents ne les font point changer, comme il se voit flans les desseins qu'ils firent dès le vivant de rcmpcreur Charles-Quint contre la France, qui est la seule capable de leur tenir te:. te, et d'cmpescher l'establissement de ceste monarchie universelle à quoy ils aspirent, les ayant tousjours despuis sy bien continués et sy constamment poursuivis qu'ils en ont souvent quille Jenrs propres interests, et mesme de fort pressants, ayant, pour faire la Ligue et la maintenir, espuisé tout l'or des Indes et abandonné la Flandre aux Hollandois, qui ne se relevèrent du mauvais estât où le duc de Parme les avoit réduits que par les voyages qu'il fist en France.
Ensuite de quoy, ayant desbauché le mareschal de Biron lorsqu'il fust jurer la paix à Bruxelles, et promis de grandes récompenses à Mairargues et autres qui s'offroient de leur livrer diverses places considérables, ils ont encore, du temps du feu Roy, fomenté les divisions de la maison royale, receu en Flandre la Reine mère et puis Monsieur, et hiy ont mesme enfin donné
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des troupes pour eutrer en France, et y faire une guerre civile.
Et quand la paix, s'est faite , ils ont baillé de leurs propres places pour faire reudre à M. le prince tous les gouvernements et les charges qu'il avoit devant que d'estre allé avec eux, et luy ont encore payé et aux siens tout ce qu'ils leur avoient promis; manquant plutost à ce qu'ils dévoient pour le mariage de la Reine, et à tous leurs besoins pour la guerre de Portugal, qu a la parole qu'ils leur avoient donnée. Ce qui ne peust estre fait que pour gagner tant de crédit sur luy et sur tous ceux qui seroient à l'avenir capables de se révolter et de s'attacher à eux , qu'ils n'en fissent point de difficulté quand l'occasion s'en presenteroit, voyant par cest exemple qu'ils ne basarderoient rien , et qu'il ne leur en pourroit arriver aucun mal : qui est une prévoyance aussy glorieuse pour eux que honteuse pour ceux qui l'ont soufferte , pouvait en tirer quelque jour de grands avantages. Il ne se fait rien de semblable dans toiTS les autres pays, mais eu France principakinent; car n'y ayant point de conseil réglé ny qui soit stable, mais tel qu'il plaist à ceux qui gouvernent, oa ne change point de roys ou de favoris qu'on ne cbanfe aussy de desseins, ne s'y vivant jamais que selon l'in* terest pt*esent de ceux qui ont le pouvoir, comme il s'est veu dans tous les siècles passés, mais encore bien particulièrement dans celuy-cy, où le cardinal Mazftrin n'ayant pas voulu faire la paix à Munster, bien qu'elle peust estre sy avantageuse, parcequ'il luy faUoit de quoy donner tant d'occupation à M. d'Orléans et i M. le prince , qu'ils ne pensassent pas à traverser son crédit et le grand pouvoir qu'il avoit auprès de la Reines
l'a aruiiDoiiis votiloc des qu'il s'r»l crou sv **«cuiv
de b boDoc voloDtc au Roy qu'il n'avoit plui rim a criiodiv, moore <[uv ce Tu»! avec de* conditions bien que crll«s qu'il avntt refuï^ts, « qu'on vi»l t qu'on pourroilen fort peu drlmnp» pn-ndrr IMIf la Flandre, et sosler ceMi- rapine qui a fait jus* ijoa icjr lant de mal; parccipi'il croyolt y trouver lairca >ua cooiple el pouvoir beaucoup davantage ucmiatre tes trôon, qua^qu'ils iie ftuitent doija que bafi grands, dans la paii que dans la guerre : ce qui ww«eo»bl»btcnieot ne m: seroit pas fait s'il y avoit (■ am ooQseîl réglé, «I où il cnst fallu avoir l'avis de pbuirars.
Or, pour revenir h c-e» consultes, encore que les tins ne soient pas obligés dv. faire totit ce qu'elles di- ■Bt, Dcamnoins conune it n'arrive guère qu'ils fassent Mmncnt. priacipalemeotdans les cbusesim[>onantos, a^n'y roit-on pas prendre lé^crcmenl le change, ■f anqucr de pali<.'nce ou de ronrageqiiaiid il en faut mir;d'oij sont venus tous ce« grands avantages qu'ils M a» sy longtemps sur tout It rcslr du monde, (joe ^éias ces dernières guiTre« il s'y e<it veu quelque iotorruption, c'est sans doute ouln^ la |itiissunee de kFranoe, qui s'est trouvée bi<-n plus grande que par k païaé, parcei{ue le cointi-. d'Olivarcï, renversant bot le« anorosordm, a voulu tirer tout ii liiy; et sv pnrtant il nu leur cti e»t pas arrivé tout le mal qui sc ikrmi, tant ils »e »out peu cstonnés dauM toutes leurs disgrâces, et que leur ancienne conduite avoit trJlenent préoccupé l'esprit de tous leurs amis, qu'ils ne kar Mit point manqué, ne pouvant croire ce qu'iU du tiioins qu'il peust durer, et que leur
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sagesse et leur habileté ne prévalust eufiii par dessus leur mauvaise fortune.
Au reste , ce qui se fait pour les affaires générales se fait presque tousjours aussy pour les partittilieres, ceux qui ont servy estant obligés d'en tirer des certificats, et de les porter h celuy des conseils que celi regarde, lesquels en tiennent mémoire, pour dire quand il y a quelque chose de vacant, ceux qui y sont ks plus propres. De sorte que les roys ne sont jamais sans sçavoir ceux qui les ont servis, ny les particuliers qui n*ont point d'autre recommandation que leurs services^ sans eu pouvoir espérer à la (In récompense : ce qui est un puissant aiguillon pour exciter à bien faire. Je ne dois pas oublier de dire que ces consultes sont d'un sy grand poids dans Topinion publique, qu'il n*j a point de favory, quelque puissant qu'il soit, qui ne croie en avoir besoiu pour autoriser ce qu'il fait, le comte d'Olivarez mesnie les #yant tousjours enyc^ demander; mais il est viay aussy qu'il avoit tourné les choses de telle sorte, soit parceque tous les conseillers estoient ses créatures, ou parcequ'il faisoit certaines juntes où il ne mettoit que des gens despendants de luy, qu'on netlisoit jamais que c*e qu'il vouloit.
Les places dans ces conseils sont sy estimées, que les viceroys de Naples et de Sicile, les gouverneurs de Flandre et de Milan, se tiennent bien heureux quand à leur retour ils sont faits de celuy d'£stat ; et ainsydes autres à proportion. Chacun a son président , excepté celuy d'Estat, qui n'a que le Roy. Le président du conseil de guerre est tousjours de celuy d'Estat, pour la grande relation qu'il y a de l'un à l'autre, et le grand besoin qu'ils ont de se bien entendre; et il me semble
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avoir ouy dire que la naissance ny les dignités n'y donnent aucune préséance, mais l'ancienneté : ce qui a esté très sagement estably, s'il est véritable, pour les inconvénients qu'apportent bien souvent ces préférences dans toutes les assemblées.
Entre tous les avantages qui se trouvent en Espagne, celuy des trois ordres de Saint-Jacques, de Calatrava et d'Âlcantara est un des principaux, et qui luy est tout particulier; car ils ne sont pas, comme celuy du Saint-Esprit, de la Toison et autres, pour l'honneur et sans profit , ny comme celuy de Malte , qui empesche de se marier; mais ils ont beaucoup de commanderies, et plusieurs entre autres de très grand revenu; desquelles les roys d'Espagne disposent en faveur de qui il leur plaist , mariés ou non : de sorte que, les donnant pour recompense à ceux qui les ont servis, ils en deschargent d'autant leurs finances, et contentent plus ceux qui les ont (la jouissance en estant facile et assurée, et qui n'oblige à aucune subjectionny solicitation) que ne feroient des pensions qui vaudroient beaucoup davantage. Cela fait encore que l'ordre de la Toison, que les roys d'Espagne portent, et qu'ils ont eu de la maison de Bourgongne, est en plus grande vénération; car n'y ayant que fort peu d'Espagnols qui le veulent, les ordres de leur pays estant plus utiles, toutes les autres places ne sont gueres données qu'à des souverains, ou à des gens de très grande qualité.
Les commanderies estoient dans le commencement des abbayes possédées par des abbés et des moines qui avoient un général; mais comme les Mores ont tenu longtemps la plus grande partie de l'Espagne, et qu'il falloit, pour se deffcndre d'eux, que tout le monde 5o. 12
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iTiaistres par-tout oîi ils sont, cela arrive encore, à ce qu'ils disent, parceque la couronne de Castille estant beaucoup plus considérable que les autres, tant enestendue de pays qu'en force d'hommes et en richesses, elle contribue aussy beaucoup plus que tout le reste pour le soutien de la monarchie, n'ayant point de ces privilèges qu'ils ont en Arragon, Valence, CatalongDC et Portugal, et s'y faisant toutes les levées que Ton veut. De sorte qu'il est, se disent-ils, bien plus raisonnable que l'autorité et tous les principaux avantages soient pour ceux qui portent tout le fardeau, que pour ceux des pays dont il ne se tire presque rien , leur ayant esté plusieurs fois offert que pourveu qu'ils voulussent renoncer à leurs privilèges et partager les despenses, qu'ils partageroient aussy les honneurs. Mais ils ne l'ont j«* mais voulu, voyaut sans doute la perte assurée et le profit fort incertain, à cause de Thumeur des Castillans.
Le roy Philippe second osta bien aux Ârragonnoîs le plus grand de leurs privilèges, et par lequel ils moderoient par trop l'autorité royale; mais il n'osa les pousser jusques au bout , et toucher à celuy de n'y rien lever sans l'assemblée des Estais ; et dans ces derniers temps \a Catalongne ne s'est révoltée que parcequ'on le vouloit faire, et la réduire au pied de la Castille, ou, comme disent les Catalans, de l'Estat de Milan; mais pour les choses communes, il ne paroist dans les pays estranges, ny dans l'Espagne mesme, aucune différence entre eux.
Quant aux autres pays, parmy lesquels je compterû le Portugal, parcequ'ils le tenoient encore pendant que j'y estois (0, il est dans un mesme continent que la
(<) Pendant quê fy estois : La réyoladoo de Portngily qui r«pliçt Ji maison de Bnganoe tor le trône» eat lien en 1640.
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plusîetm costn;et u-peateUe «version pour les Ca»- !Con(l,qui les conquis! , vovunt fi'il De les pourroit jamais accorder s'ils avoicnt quelmat thosc a dmwslrr, %'ontn<>L pour y remMlicr, et mclre sa domîiialiun plus agréahtc, les ti-aiter conum: ftâwifiU leurs princes naturels, ordonnant, par le nglaneiil qa'il fist à Lisbonne en l'iinnéu 1 58 1 , que le Indes cl tout ce qui despcndoit de la couronne de Portugal serait gouverné par les seuls Portugais, oe iknoant autre chose aux Castillans que le cliasteau qui st à rentrée de la rivière de Lisbonne, et celuy de Ctieais : oe qui les contenta et tînt les choses en pais , JBsques à ce que la nécessité des affaires causée par lus gncTTcs de France les pressa sy fort, que le comte d*0lintrez y ayant fait faire plusieurs levées extraordinaires, et divertj les fonds destinés pour 1rs Indes et poor le Brésil, ils secouèrent le joug, et prirent pour reyeduy » qui vcrîlablcmentla couronne uppartenoit, tiuT qu'il sera dit cy après.
La Flandre et ce que les Espagnols ont en Italie SMtf des pays fort eslongnés les uns des autres , scitués ■ai dÎTers climats, d'humeurs et de coutumes enlielaneat opposées, et ucquises par de* voyes fort difTe- RDtGS, tout ce qui est du Pays-llas estant venu par nariage, et l'Italie ]iar conqucste, tant des roys d'ArngiMi que de l'empereur CharIcs-QuinI ; austy furenttUcs gouvernées fort diversement tant que cest empereur ictcusl, Uailant l'Italie comme un pays de conquesie, mais les Flamans à l'égal des Espagnols; et quand il céda SCS Estais au roy FhiHppc son (ils, il luy reconi- I wanilt bteo expressément d'en faire de inc&nie, sans
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quoy il les perdroit. Cest avertissement toutefois ne luy servist de rien; car ayant tousjours esté nourry parmy les Espagnols, il en avoit sy bien pris les humeurs et les maximes, qu'il mesprisa le conseil de son père, et en usa de telle sorte dès qu'il se fust retire en Espagne, que se joignant à cela les différents survenus pour la religion, et la trop grande rigueur du duc d'Albe (0, il eo arriva, comme on luy avoit prédit, la révolte de toutes les provinces, et la guerre qui a donné naissance à U république de Hollande. Ce qui n a pas néanmoins tellement corrigé ses successeurs, qu'ils ne traitent encore ce qui leur en reste le plus approchant de la manière qu'ils s'estoient proposés, et qui est naturelle à tous les Espagnols, ainsy qu il s'est veu il n'y a guère eo la mort du duc d'Ârshot C^), et en plusieurs autres occasions : et sy ce n'estoit le voisinage de France , il est certain qu'ils le feroient tout- à-fait.
Quant à lltalie, ils y ont encore beaucoup enchei^ par dessus Charles-Quint; car estant gouvernée par lo viceroys de Naples et de Sicile , et par le gouvemeor de Milan, avec une autorité égale à celle des roys, eUe leur est laissée comme en pillage, les conseillers d'Estit et tous les officiers de justice qui y sont en ayant sans doute leur part. Les chasteaux ny toutes les autres choses considérables ne se donnent quasy jamais, comme j'ay desja dit, qu'à des Espagnols; et il y en a ordinairement pendant la paix trois mille ou environ
(0 Du duc étÀlbe : Ferdinand Alvarès de Tolède, dac d'Albe, Tao des plus grands généraux du seizième siècle , mais dont la gloire a été touillée par les plus horribles cruautés. Il mourut en x58a. — (>) Ik due ttArshot: Député des Provinces-Unies k Madrid, il fut arrêté comine on criminel, et mourut en prison en 1634» non sans le soupçon de poison.
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dui le ro^-^ume de Kaplea ; deux mille dans I'E«tiit de AlJian, et qiid<]uu douxc c«nu dans la Sicile.
Miis parcetju'uri sv petit aoiiilirtt ne «iifGroit pa» poar iuibrcerà denieurrr dari» le. devoir, vt qu'ils ne pouTToical p«s y en tenir aulant qu'il faudroil um y enuommer la pluspart de cr qu'ils eu tirent qui leur ot nécessaire adieurs, ils y suppléi-ut par la plu» itoe politique qu'iU avenl, ne manquant à aucune de& pré* oulioDs qu'il faul prendre puur s'a&siirer, et ne se pounat pas dire d'eux ce qui »e dît c^oinmiméinent de la FnBoe,que Dieu y fiait tout, i^t Ich homme» rieu. Cntr ■li agissent quasy eu toutes clio se» comme s'ils ne s'al- (mdoieot point à luy, et que le plus seur fusl tousjours le meitleur et le plus juste, le Roy et le consed autorâut sy fort ceux qu'ils y envoyent , que, quoy qu'ils fient T ils ne les désavouent jamais; de sorte que le pis qu'a leur petist arriver, c'est (l'eslre retirés au bout de trais BBS, et nou pas plustost, de peur de décrediter Inr pnvemenieiit.
fom parvenir à leurs fias, ils ont certaines maximes doal ils ne se despartent point, comme eutrc autres it ne pardonner jamais ce qui se fait contre l'Estat , or contre eux en particulier; de rabaisser autant qu'ils fmnent les grandes maisons, et d'en eslever de nou- (tBas en leur place , qui estant sans crédit , ne leur paiBsent nuire, ny donner de l'ombrage; de punir les simples soup^ns , et en imposer mesnie bien souvent, fond ils n'en ont point de subject, à ceux qui se Kadenl ti'op pui-^sants; et enfin de semer partout de U division entre la noblesse et le peuple, et entre les psads et les petits, favorisant les uns ou les autres, trfoo qu'il est expédient pour faire durer la mauvaise
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intelligence; préférant néanmoins ordinairement U noblesse au peuple, comme en ayant moins d'appréhension. Et ce qui est de plus merveilleux, c'est que cela leur est tellement naturel, qu'ils le font quasy tous également , n y ayant presque point de différence entre ceux qui se conduisent eux-mesmes et ceux qui se laissent conduira par leurs ^ens , le moindre petit secre> taire le faisant presque aussy bien que le plus habile viceroy. C'est ce qu'ils font plus communément dans lè royaume de Naples qu'en tout autre lieu , à cause qu'estant fort peuplé, et l'humeur des Napolitains toate propre pour les révoltes, ils n'y pourroient pas subsister, n'ayant presque point de forteresses, sy tout le monde s'entcndoit bien.
Or its*divisent principalement la noblesse et le peuple par le moyen des impositions, parceque, ne s'ea pouvant mettre dans Naples sans le consentement de ce qu'ils appellent les seggesi^)^ qui sont comme kl quartiers de la ville, dans lesquels, quand ils sont assemblés, les gentilshommes ont trois voix et le peuple seulement deux, il arrive tousjours qu'en gagnant qu^ qu'un de ceux qui ont crédit parmy la noblesse, ils leur font faire tout ce qu'ils veulent : ce qui, portant quel^ que conséquence pour tout le reste du royaume, est cause que les peuples ne les regardent pas moins comme ' autheurs de toutes leurs souffrances que les Espagnok mesme, et leur en veulent autant de mal qu'à eux; joial encore qu'ils remettent souvent aux plus puissants h part des impositions qu'ils devroient porter, car en ce pays là tout le monde les paye, le grand seigneur comme le paysan, pourveu qu'ils leur aident à faire payer
(>) Les segges : de ritalien seggio , siège , lieu , quartier.
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leurs vassaux. Et pour les rendre de tous points irréconciliables, ils autorisent ou du moins dissimulent sy bien toutes les violences qu'ils exercent sur les peuples [je dis sur ceux de Naples mesme), qu'il faut qu'ils soient bien pressés quand ils en font justice : ce qui Batte tellement l'humeur de ces gens-là , naturellement violents, et qui se laissent emporter à leurs passions, que, ne croyant pas trouver les mesmes libertés sous quelque autre prince que ce fust, ils ne songent pas comme ils- devroient aux mauvais traitements qu'ils en reçoivent en autres choses, aimant mieux estre tyrannisés que de ne point tyranniser.
Quant au particulier de la noblesse, parmy laquelle il y a ordinairement assés de division sans qu'on y en mette, et qui, consommant le plus souvent la plus part de leurs biens dans les querelles, les desbauches et autres despenses superflues, et ne songeant qu'à cela, ne sont pas beaucoup à craindre : sy pourtant ils en soient quelques uns d'autre humeur, et devenir plus riches et plus accrédités qu'ils ne voudroient, ils leur offirent aussytost des emplois onéreux; et s'ils les refusent, font semblant, comme j'ai desja dit, de les soupçonner de quelque crime d'Ëstat, pour avoir prétexte de les mettre en prison, ou les contraindre à quitter le pays : pendant quoy la justice entre en possession de tous leurs biens, et en demeure saisie jusques à ce qu'ils se soient purgés. Ce qui n'arrive guère, principalement aux personnes de grande qualité, qu'ils n'ayent esté en Espagne pour se justifier, où ils achèvent de se ruiner par le long temps qu'on les y retient et les despenses qu'il y faut faire, encore qu'ils ne joui»» sent pas de leur bien.
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Et afin, quand ils veulent finir la persécution, qu'on l'oublie, et qu'on les remercie roesme plustost que de chercher à s'en venger, ils prennent le temps du partement d'un nouveau viceroy ; et montrant que c'est à sa prière et en sa considération qu'ils leur pardonnent, ils les reuvoycut avec luy, lequel leur redonoe la liberté et les biens : de sorte que luy devant, ce sem* ble, l'un et l'autre, et en recevant encore après plusieurs autres faveurs, ils ne sçauroient pas estre contre luy tant qu'il y est; et quand il s'en est allé, la chose estant vieillie et la colère passée, il ne s'en est pomt trouvé jusques icy qui s'en soient souvenus, et qui n'ayent plustost voulu vivre en repos que de s'engager dans de mauvaises affaires, où ils ne pourroient que succomber.
A quoy j'ajouteray une chose bien extraordinaire» ce semble, mais qui est pourtant fort véritable , et qui montre bien le soin excessif qu'ils ont de prendre leun seuretés à quelque prix que ce soit : c'est qu'on n'eit pas mesme asseuré avec eux en bien faisant, sy 00 ne le fait par eux et à leur mode; estant tellement jaloux que d'autres qu'eux ayent du pouvoir, que dès que quelqu'un en montre, encore que ce soit en ks servant et qu'ils en tirent de l'avantage, ils ne laissent pas de là de conjurer leur ruine, et de les ruiner en effet aussytost qu'ils peuvent, pour ne rien hasarder, et ne laisser personne en pouvoir de faire contre eux ce qu'il a fait en leur faveur, s'il changeoit de volonté.
C'est ce qu'on leur a veu pratiquer deux fois en ces derniers temps : Tune en la personne du comte de Conversane, de la maison d'Aquavive, lorsque le viceroy, l'accusant quoyque faussement d'avoir intelligence
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avK l«s François, le pmt prisonnier, vl le fut nM>n«r
m E^ia^c, d'où il oe revint ([u'svec ('), El
Yuitn ea celli: do dur. de Mat;ilone; r-ar ciicrorf que KM crédit auMv bien <pi«r son exemple eusM-itt extt* les Mal» caïues que la noblaw !i 'assembla, sy diligfm- ■fBt et en ty grand noinbn>, pour bloqurr Napics du eotti de la lerre dans les révolutions de l'aiion: iC47i it qu'ils pctmcnt nnjieschcr d'y portier An vivrrs des iSm voùiocs, sans r^noy c<*rtain<finent Ii-h IvtpagnuK ■y Mnrient jamai.« ivnlrM, il* n'ont pas néanmoins kM, dès tfa'tis %f soot veiiH dedans, àc le tetlrmcnt pnrmier, qu'il en est enfîn mort de desplaisir.
El parcequr rv rovaume, ai,-ant edlé lon{{temps po»lalr par les ducs d'Anjou, appartient certainement VX roys de Fruncc leurs legiiiines lienliers, les F.spapok n'en pstniit que le* usurpateurs, et qu'il reste «{■d^ocs gens de* nnt qui leur ont niê affectionnécA. 1»'«0 appelle encon* nujourd'hiiv à carrse de cela imjncKr, ils s'atlaciient lonsjours pliK ii cens-l:'t qii'iiiix Wm, et ta&i-heiit autant qu'ils peuvent d'v faire ou> tterte nom françois, et d'en osier la m>^morre. M»i.i llenr sera rnipossiMe, qiioy qu'ils puissent faire, puis- ^qiund le* liommes ne le dimienl pas , les escritures âW pierre» mesme parleroient ; toulM leurs loîx. leurs IRtili^ et les principales choses qu'ils ont , tant pour
MbacBi tlt»ri* , rfa'il etî inipouililp 'le In liT. I/aulriir iiiiliqur VyJBii DiM^te i' Aqaai'nt d'Amguo , coraïc de Convcnano , da «i- •H lia due d'Air! Ma |t*r>, CmIp im<Min aToil rr* di^millf'f do •«■ ti^pmi OutUê^aiol , parer ([no •on cèief ■votl *Hi*i ta patli dp hFnaar. Lf comia de ConterMuo ûl d'uiuliW flïurti pour mva- *> la faânu de m famille, qui ^to>«itI tilui* dam le nij'ium* de
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ia magnificence que pour l'utilité publique, venant d'eux, et des Espagnols les ruines et les impositions.
Tous ces viceroys et gouverneurs vivent avec use merveilleuse ostentation , et le viceroy de Naples particulièrement, qui ressemble plus à un roy qu'à un subject; d'où vient que le dernier duc d'Albedisoit, quand il y estoit : De Napolis al cielo ; comme sy on ne devoit plus vivre sur la terre après y avoir esté.
Or les Espagnols ne sont pas seulement oonsideréi en tous ces pays là dans les personnes de ceux qui y commandent, mais du moindre qui y va; ne s^en voyant guère, quelque pauvre et desnué qu'il soit quand il j arrive, qui ne devienne bientost riche et redoutable i ceux du pays : je dis en Flandre mesme, n'estant pas moins subjects de toute la nation que du roy; et c'at ce qui semble de plus rude dans leur domination.
Au reste, ils haïssent de telle sorte les estrangen, qu'encore qu'ils en ayent esté sy bien servis qu'ils lev doivent quasy toute leur plus grande grandeur, n'ayant eu de capitaines renommés de leur nation que don Goacales de Cordoua et le duc d'Albe, et des autres one infinité , ils les ont pourtant à la fin tousjours fort mal traités, ainsy que les marquis de Pescaire del Vasto, quoyque descendus d'Espagnols, Ferrand Gonaagne, le comte d'Egmont, le marquis Spinola et autres^ le pourroient bien tcsmoigner, aussy bien que le duc de Parme , et tous ceux dont on les soupçonne de s'estre desfaits par des voyes secrètes. Mais ils les mespriseat encore plus qu'ils ne les baissent , voulant bien que lo choses les plus estimées parmy eux soient avilies, et per dent tout leur lustre et leur principale consîdéiatioo quand elles sont sur la teste des estrangers, mettant
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ne aianifeste differeno* entre les grands (]'Es|iJigiir (^pifOoU et les italien», comme il se voit en Alleina> gae, où ils soufTrent que ['Knipereur ne les fasse pas cMivrir coinmeeux; joint qu'ils prennent rarement de leurs filles en mariage , celle du marquis Spiiiala , c[uoy- ^tns riche, ayant r^é contrainte, apri-s avoir vieillv êtes le palais sans ({u'auctia grand en voulust, de prendre le marquis de Leganès, qui n'avoit alors rien le coDsitl érable que la parenté du comte d'Olivurez.
Dcspuîs que l'hcrràie a commencé, les roys il'EspapK ont fait une grande profession de hons i^atholî- ^ocs, ne souffrant point d'hérétiques dnns tous leurs Edab, et cherchiint, ce seinbloîl. de les détruire pariMt, traitant lous les autres princes d'Iiérétiques, uu iU «n souffroient en leurs pays et ne leur point la guerre, ou parcequ'ils prcnoient at- Imoc avec ceui qui l'estoîent. Mais ceux qui y ont ll^ilî de pt^ ont bien connu que c'estoit autant par ■olâei que par zèle de religion , de laquelle ils ne pre- Boieat pas tant de soin quand ils pensoient trouver wma leur compte d'une autre façon : lesmoin Charles- (^ot <.'' dans \interim qu'il fist fjire eu Allemagne fnsd, après qu'il eust contraint le Pape d'excommu- JÏn* le rov d'Angleterre parce(|iri< avoit répudie Sii kii(e(>), sous la promesse de ne s'accorder jamais avec W qu'il ne l'cust reprise : ce qui causa son changement
~f :>I TrtmiHM CharU'-QoiiU : Il Gt iDenrc au bail de l'Empire Jeanf ht^ric , rleclcur àr Soie, qui f*étoi( déclara cher de la ligne pro- M MBito' t il le dépAM^da dr wia Rectorat , et il an iaieilil Manrioe de J lhàlrBboarglcs4fF*rim5j8. —(>)«i(anM: Catherine d'Airagon, ^Lte 4e F«nlâMBii >, roi d'Arragoo. de Caiiille cl de I>on. File fnt ^■'■■riir k 3 fùa 1S09 k Henri Tiit, roi d'Angleterre, qui la rvpndin IV ■ iS3i,paMv>poa*er Aniir dr Baalni
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de religion, et celuy de toute l'Angleterre. Il le fi* néanmoins, à quelque temps de là, pour l'obliger aie déclarer contre François premier, qu'il èust bien plm» tost voulu destruiro que l'hérésie; et quand, après avoir vaincu les Allemands, il donna l'électoral de Saxe à Maurice, aussy grand luthérien que celuy qu'il en ostoit.
Philippe second, suivant les mesmes maximes de son père, empescha, pendant qu'il estoit roy d'Angle terre (0, qu'on ne fist mourir la princesse Elisabeth, comme tous les catholiques anglois le vouloient et r«i pressoient, de peur que sy elle survivoit la reine Maiii sa femme, qui n'avoit point d'enfants, elle ne chai>* geast une seconde fois la religion et restablist rhérénei ainsy qu'elle fîst; parcequ'il craignoit davantage qit l'Angleterre n'allast à la reine d'£scosse (^), qui en cvl' esté rhéritiere , et qui avoit espousé le Daupliin ai France : et le roy Henry-le-Grand assuroit qu'il hf avoit diverses fois offert , pendant qu'il estoit roy de Navarre et huguenot, de luy donner de l'argent pov faire la guerre au roy Henry troisième, quoyque trèi grand catholique.
Philippe quatrième , qui règne aujourd'huy, n'a fm< esté plus scrupuleux que ses pères, ayant, pour obt ger le feu Roy à lever le siège de La Rochelle, entrepril la guerre de Mantouc, et forcé r£mpereur de rendie aux protestants, presque ruinés, tout ce qu'il avoit prii sur eux, afin qu'il peust envoyer son armée en Italie i son secours, et fait en ce mesme temps un traité anc
(i) // estoit roy d* Angleterre : Par son mariage arec la «^nuc ammtmr fille de Henri vin. Il Féponsa en i554 » et la perdit en i558. — C*)Xi reine d'Escosse : I/infortunéc Marie Smart , éponte de Fran^îf it.
M. de Rohan, par lequel il \uj prometloit beaucoup ij'irgent pour luv dontitr mojrtrtidccoulinuer laguerir en Languedoc; de »ortt qu'il n'v a plus prcscatument i)iw les simple» qui s'y laisKut attraper.
Pour ce qui est du pan. cumiiiv je ne prétend» par- Iwquc d« oduy que j'aj vcu, nussy ne dira^-je rien ([lie des deux Ca^tillc», t-t rncuru de» lieux où j'ay esté. liUe» «ODt en reputalîoa d'estre les plus fertiles et les |ln abondantes de tuute ri!;ipagne; et il est certain fi'auUMir de Madrid, el en quel(|iies autres endroits, iyade grandes campagnes de bled et force vi{;i)es, ot fK et qui y croist est Irèi bon : mais au^^y y e» a-t-il (khôeore dlnctilles. el de plus grande eslemlue que lBctillîvée«, dans les([uclle>i un fait bieu du cliemin Ms (nxiver ny vilLige ny maison. El quoyqu'its disent fvoES lieux là ne vulcnt pm moins que tes autres, û MH des oouiTÎtun^ <]ui s'y font, il n'est pourtant (■■M vraisemblable , puisqu'ils sont sy [k.-u liubités.
U s'y a quasy point de châteaux dans b campagne, boi In gentilsliotnnics demeurant dans les vilU»; mais iiMt Bue chose fort rare, ce me semble, daim les pays b, l'air y estant presque partout fort bou , et (naci paiement ii Madrid, où les nouveaux venus n'eu II, ce dit-on, aucune iiicouuno<lité, comme il ! souvent en beaucoup d'aiiln» lieux : et de fuit, !■ on de tout ce qui esloit avec M. du Maine ne s'en ftMva mal, encore qu'où y fusl assés longtetnps, el as les plus grandes chaleurs de l'esté, Ik disent merveille de Lisbonne , Barcelonnc et Séi3e, que je n'ay pas veues; et cela est bien croyable, : des ports de mer : mais [K>ur lotiU-s les villes où jneité, elles ne sont riy grandes ny peuplées; ut Mu-
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drid mesme, où la cour réside continuellement despUB sy longtemps, n'estoit pas plus grande quand nous y fusmes qu'Orléans, et avoit plusieurs maisons dans les extrémités petites et mal basties, dont ils allèguent pour raison les difficultés qu'il y a d'apporter les matériaox, n'ayant pas des rivières propres pour cela, comme il j a en France et ailleurs.
Mais pour ce qui est du peuple, ils disent que c'ait qu'il en est tant sorty, despuis plus de cent cinquanli ans, pour aller aux Indes, en Italie et en Flandre, dont il est certain qu'il n'en revient que fort peu, qal ' n'est pas estrange s'il y est fort diminué; joint que Ymr pulsion des Morisques en a fait sortir tout d'un ooif huit ou neuf cent mille : et de fait les anciens toj% ià Castille faisoient de leurs seuls pays^ de plus graods armées qu'on n'en pourroit faire aujourdliuy de toilp l'Espagne ensemble.
L'Escurial est un monastère où il y a des logemai pour le roy, la reine et leur suite, et une masieA bâtiment véritablement admirable dans le lieu où illrt assis, qui est comme un désert. Le parc d*Aranjueiltf très grand et royal, deux rivières s'y joignant, dontk principale est le Tajo (0, qui entre dans la mer à ÏM. bonne. La maison est petite, comme le sontaussy odb du Pardo et de Casa del Campo. Le palais de Madd|| a deux cours basties de tous costés, et au devant grande place sans autre chose de remarquable que r**] curie du roy, qui est à un des bouts, et fort belle.
Les Espagnols ne font point d'autre trafic que des Indes : de sorte que personne, hors le petit ne demeurant que dans les villes, où il ne se fait
■'«) Le Taj'o: le Ta^e.
«, toute Ifur vie 9f paaie m uiMveté •'I «Jnbttiidtc»; mais cetu qui ea sortenr ei vuyent lu moml« en profitent beaucoup, et «e fnnl pour lu plusparl furr bonnettes gens, et capables de Ki-vir.
On oV visite pas les femmes aiu»)' tibrcinf>iit qu'on
^t en Frjuice, et elles ne sortent guère <|ue pour aller
I églises, et autres lieus. de devoir. Quand ce sont
l de grandes dames, et qu'elles veulent bien rsire con>
i, elles le font avec beaucoup d'aparat. allant en
sse avec une grande suite de pages et de laquais :
I elles vont aus&y asxis souvent couvertes d'uue
Ce, comme les femmes ordinaires; de sorte qu'on
[ It la B^uroit connoistre sy elles ne veulent, n'estant
I fis pemits aux propres maris de lever ces manies, de
1 jmr de se mesprendre : ce qui donne une grande li-
i k celles qui en veulent abuser. Ce sont celles-IIi
■fi'w appelle tapades, et qui disent tout ce qu'elles
H, jitSi|U(!Siiux personnes royales, sans qu'on s'en
eofieusL'r: qui est une coustuuie assez rstrange
j fmréa geits qu'on tient sy sages; mais c'est qu'il ftiut
I ^U y ait de Ihomme partout.
Kl Pendant ce voyage de M. du Maine, lu Reine ne
ÏM (at pas sans uft'aires ; car les partisan:; de M. dr Itoban
■aitnt sv bien joué leur jeu en Languedoc, que tirant
k plnspart des esprits dans leurs sentiments, ils les
liment etiïtn portés à s'assembler ù Privas, avec réno-
UoB de n'en point partir qu'ils n'eussent esté satîs-
biu mr tous les points dont ils s'estoieot plaints à
iMnor. Ils s'en declaroient sy haulcmenl, qu'ils refu-
«reot de recevoir les cummissaiivs envoyée eu ces (juar-
liet» la pour y régler toutes choses conf'trmeinent à
' ÎMil de Nantei; de sorte qu'il n'en aui-oit esté autn
io3 ^
194 [l6ia] MEMOIRES
chose, qiioyque le Roy eiist dit, sy le maresdial d'Esdiguieres, auquel il commanda dy dQnticr ordre, ne leur eust fait tant de peine , les menaçant d'y aller pour les faire obéir, que craignant de l'avoir sur les bras, et de ne pouvoir pas dire que ce fust pour la religion, puisque luy-mesme estoit huguenot , ils prirent le partr de se retirer à La Rochelle, où ils s'assuroieut qu'on ne les pourroit contraindre qu'à ce qu'ils voudroient. Dès qu'ils y furent arrivés, leur première propositioB fust, afin de n'avoir personne qui leur contredist, d'en chasser tous les serviteurs du Koy : ce que le petit peuple, persuadé par les ministres, désiroit il y avoit long* temps; car c'a esté assurément eux qui parleur ambition ont causé toutes les guerres que l'on a eues contre lesBochellois, et la ruine finale de leur ville et de leur partj. I^es plus sages avoient longtemps empesché qu'on n'en vinst à ceste extrémité, mais pour ce coup il fust impossible, et qu'on n'ouvrist mesme les portes à tous œn qui voulurent venir pour s'assembler : dont la ReiiK ayant esté avertie, elle envoya aussytost quérir les desputes des huguenots, et leur tesmoigna estre sy résolue à ne souffrir point de nouveautés, qu elle ne voulust pas seulement voir les mémoires qu'on leur avoit envoyci. De sorte que ceux du corps de ville en estant csto» nés, et craignant que sy on se relasdioit de quelqof chose envers M. le comte , conune la Reine tesmoignoit vouloir faire, plustost qu'envers eux, son mcscontaitement, sur lequel ceste assemblée fondoit ses prindpales espérances, venant à manquer, et ne se pouvant pas faire une guerre de religion parceque les édits ei- 1 toient fort bien entretenus, ils se trouvassent quafrL^ tous seuls dans la révolte, ils travaillèrent sy bien à 1
ppKT k» plus accrétliU's parnij- Iv petit pvuplv, qur lar avant fait rotrodri; Ururx niisoos, et conmu'on les wniiftil dt; l'obseni-atiuii des edits, de Texpculion de tout ce que les conimis£ain:k auroicnt ordonoé dans les pnninoes, et du pardou de luul le pusM-, tant pour rai que pour ceux dvriiMt-iuhln-, pourvi-u i]u'iK»e ns tînMeot chez eux, ils doniierL-nt les in;4inft a tout ce ^'oD voulust; cl ayant fuit sortir les drspulés, fermetait apr«s cela leurs portes à tous ceux qui y furent pour autre subject que |>our leurs affaires particulières. Or, dia que M. le cuiule visl coiiitiiencer ces mou- KHKDts, il ne manqua pas de renouveler seii prélenbons sur Quillebeuf. et ei' lî&l dt^s instances sy presimtt*, croyant que durant l:i jeuni-sw du hoy , et lors- ^1m huguenots lesmoignoienl tant dVnviede prendre huines* on ne luy oseroit rien refuser, que la Keine rnùtl trouvée Itien cmpescliée, sy les parlements de hnet de Rouen en voyant l'importance, et que cela Isitprdoit principalement, ne s'y fussent fortement dppHés, aussy bien que te mareîclial de Fcrvaques, fBBcse rela&cha point du tout.
root l'esté de l'année i6ia se passa en ces coninidioDS, G*. jus(|ues à ce que M. le comte , voyant qu'il l'aran^tt rien, demanda enOn, pour n'en avoir paît Itdemcoty tout entier, que du moins le mareAclial de Ftfvaqae& en sortis! , et que 1^ Kciiie y mist (pii elle fogdrtnt, n'estant pus, <.'e disoil-il, raisonnable qu'un inaiDcqui a'estoit déclaré sou ennemy eust imc place fcceste cousidéi-atiou dans le milieu de son gouvemcaeat, et sy proche de Roueu , où il prélendoil faire
« pnncipi
lie dei
rardrdii con8cnt<'menl de M. de Vv
i: la Reine luy ayant ac-
rvaq».
, qui en eusi
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récompense, elle le prîst pour elle, et y tnkt M. de FouquesCO pour y commander.
Mais elle ne fist ce premier pas que sur Tespérauce qu'on luy donna c[ue l'honneur du Roy et le sien demeurant par ce moyen l?i à couvert, M. le comte n'auroit plus rien h dire, et la laisseroiten repos : mais il ne l'entendoit pas ainsy; car ne s'estant sy fort opiniastré à en faire sortir M. de Fervaques que paroequ'3 croyoit avoir meilleur marché de tout autre que de luy (je dis de la Reine mesme), il fust à Rouen dès qu'il sceust ses gens n'y estre plus, pour en triompher; et revenant aussytost après à Blandy sans passer par Paris, quoyque ce fust son chemiii , il fist dire à la Reine qu'il ne retourneroit jamais ù la cour qu'elle ne luy eiist donné Quillebeuf.
Cela ne fist pas toutefois TefTet qu'il avoit espéré ;cv la Reine ayant eu sur ce lemps-là de bonnes nouvellci de La Rochelle, respondaiit seulement, au lieu de s» eslonner, qu'il n'y retourneroit donc plus; il eu eust tant de despit, que tombant à l'heure mesme malade d'une fièvre chaude, il en mourust le premier jour df novembre , laissant un fils âgé de huit ans , auquel la charge degrand-maislrc fust conservée, avec le gouveh nement du Dauphiné. Et quant h celuy de Nomiandte, pour ne pas retomber dans les peines dont on venoit de sortir, le donnant à quelqu'un qui eu auroit abusf, la Reine le prist pour elle.
Il ne fust guère regretté, ny des serviteurs du Rojr, parccqu'on voyoit qu'il vouloit faii'e la guerre^ soit qu'il eust Quillebeuf ou non, sy on ne luy donnoit part
(>J H, de Fam^ues : Ce nom est douteux sur le manuscrit; on croit y lire Fouc*.
^ns U régence, ht mesinc de la plu&part Heu siens, Lint ilestoil de roaiivjùsc biiinetir,elincoiupaliblc iivec \iiat le monde.
Qitant à madame la cninlcitse('), elln oum-i'v* wÎgneutemeut les inlelligeiicci qu'il avoit avec M. If princeet aulri'»drleiir party.ct ne s'accorda pas mieux que \aj avec U Reine; aulanl, à ce que quelquev-un» uDl ara , pour les jalousies qui arrivent ordinairemeul «Ire les rt-'Uimes qui sont fort ix-IIcA, que pam-qu'ellt) «trouva d'humeur toute propre jiour prendre le atylo ^ la maison, et estrc tniujours conli-e la cour. Mais M. le comte, son fits,eïtoit sy jeune, qu'il n'en arriva poiat «lors d'autre mal , sinon que le nourrissant dans ntetpril, il s'y accoutuma sv bien qu'd ne fÎM quasy mm chose despuis qu'il fu«l grand . et y pcrdisl enBn Il lie, M. le prince ne prisl point de pari dans lonle «le a/Taire, soit, comme plusieurs ont creu, paice- ^oe voidoit point alors de guerre, ou |>nrcequ'd vint {>as bien aise de voir M. le conile prendre dft ifpmds eslalilissemcnts : cedonl la Reine ne tira [>as fn d'avantage.
Pendant que M. le comte estott à Rouen, et qu'il iaoDoil le plu« d'appréhension , un homme qui se iiies- Im d'afttrologie (*) vint Irouvcr la Reine, et luy disi fi'eile ne devoil point se meHri' en peine de tout rc ifte faisott M. le comte, et qu'elli! n'uvtit qu'il prendre patience, parcequ'il mourreroit infailliblement dans le OMnnencement de novembre, se soumettant n [>erdre
■. M«rf»iinr (■ tomiiiit : Anni , eomleue (It MoiiIjC^, marii^ an OBUC Je Sui*«ow tn lAoi, Elle mnorut «n il>y — l>) Cm ir mn. «I ^mit'itA-git : C'rluil un corJplîcr ponugnît ijoi pr^bnil ilnn à
ItRicbelira.i 10,1) 1S7. l'i^ri» (li><«i'C6ll«r 1
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la vie si cela manquoit. Or, quoyqu'on ne doive pas faire grand fondement sur ces prédictions, il est pourtaiit difficile, quand elles se font sy à propos et de dioses sy nécessaires , qu elles ne fassent quelque impresâou dans Tesprit des moins crédules , et qu'ils ne s'en flattent, comme fist la Reine, qui y ayant aussy assës d'in* clination, ainsy que j'ay dit ailleurs, en passa bien plus doucement toutes les mauvaises heures qu'elle eust eues sans cela. Et il semble que M. le comte mesmc en eust quelque pressentiment quand il vint à Blandy; car, pap lant à un de ceux quil'accompagnoientdes choses qui! prétendoit faire, il changea tout d'un coup de propos, comme il estoit près de Gaillon, où il alloit coucher; et luy montrant la Chartreuse, bastie par les cardinaux de Bourbon, et où il vouloit estre enterré, il luy dist, sans que cela fust à propos ny qu'on sceust pourquoy: Hîc habitaboy et puis reprist son premier discours.
Celuy qui avoit fait ceste prédiction demeura encore quelque temps auprès de la Reine, et dist à plusîemi personnes des choses qui sont toutes arrivées, et entit autres une de messieurs de Caudale et de La Valette; car les ayant attentivement regardés comme ils en* troient dans le cabinet de la Reine , il demanda lenr nom à la princesse de Conty, auprès de qui il étoit; la* quelle les ayant nommés, il fist une grande exclamation, et dist : «r Ah! madame, que celuy là (montrant M. de (c Candale) sera toute sa vie malheureux! — Et de tf l'autre, luy demanda- t-elle, qu'en jugés- vous? » Ille regarda encore un peu , et puis dist : « Il sera assure- « ment sy heureux, qu'il n'aura jamais de disgrâce dont « il ne sorte avantageusement;» comme il est arrive jusques à ceste heure.
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|lGi^|<>n n« fusl |us plitMost hurs des apprélif-nsHMKcjue donnoit M. le comti?, tguf le baru» de Imx ktiuûstre une autrr-an'airc qui ne donna pas moins de peine à la Keine et â lout le cunsvil. li s'esloil , dî-s le commeDcnuent de la régence, Tort attaché an munjnia J'ABcre; de sorlt- que voyant que la faveur de sa femme, i{u'i>a vovoit s'acroistre loin les jour^, luy a voit dcsja f«it braucoup d'ennemis, ctqu'iU pourroîent cneores'augmmler, il le prrssoit continuellement de prendre, p*nliiot qu'il en avuit lemoyen, desguuvernemtiilsdeprotnicei et de places qui peus<>ent , en eus de besoin, Kiy tcrrir de retraite; disant qvie comme toutes les faveun mit nibjectes au cliangcment, la sienne en particulier «iMt bien moins assurcfe que toutes les autres, puî«- 71'ellevmoit d'une personne qui n'avoitqn'uneatitorilé «pnsatée, et qui ne sepourroitpeiit-esire pas mainle- ■r elle-mcsme après la majoiité; auquel cas il detneii- MW exposé à loul ce qui plairoil à ses ennemis, le»- ^ ne seroient pas à niespriscr, tant pour le iionibnfâwroil grand, que parcequ'ilsaiiroient certainement IL le prÎDce à leur te^te, cl pour préteilc qu'il istoit abinçer, et qu'il aurait miné le royaume pour s'enfR^ir. Mais quand cela ti'arriveroit pas, disuit-il , el fv U Reine auroil tousjoiirs asst's d'autorité et do aidil pour etnpescber qu'on rrc le penécutasi, comme fj «voit ftouvent des guerres civiles en France, il di*- Toît cfXïire qu'en Testât où il estoit (car il ne comptuit perKmnc pour rien , à caus» du chasleau i|ui n'est pas fort) il ne seroit nullement considéré, luy donnant pur «tefn[^c M. d'Ëspemon , qui n'nuroît peu se eu Testât où on le vuyoit pendant la Ligue ril n'eus) eu Metzet Angouiesme, et son
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frère en Provence. Ce que le marquis d'Ancre, qui ne manquoit pas d'esprit , voyoit aussy bien que luy, et eust bien voulu y remédier; mais il ne sçavoit comment, n'ayant point de frère propre pour cela, oy d'amis assës assurés pour en tenir la place; et quant aux gouvernements, ils estoient en survivance», ou a des gens qui en esperoient : de sorte qu'il croyoît toutà-fait impossible d'en avoir.
Mais le baron de Lux , qui trouvoit des expédients
à tout , et cherchoit de faire oster la Bourgongue à
M. le grand, qu'il n'aimoit pas, pour y mettre M. do
Maine qu'il aimoit ( car mesme on a tousjours creii que
c'estoit là sa principale fin, et l'intérest du marqub
d'Ancre la couverture), l'asseuroit que pourveu qu'il
le voulust, il ne manqueroit ny de gouvernements
ny d'amis, nommant pour les amis M. du Maine, et
pour les gouvernements la Bourgongne et Amiens:
celuy-cy, parcexjue M. de Traigny, qui n'a voit point
d'enfants en âge d'avoir une survivance, et n'estok
pas trop riche, seroit ravy d'en prendre de l'argent:
et la Bourgongne, parceque M. le grand ne l'ayant
eue que pour y commander pendant la jeunesse du
Roy, à qui, comme tout le monde sçavoit, le roj
Henry-le-Grand en donna le gouvernement après b
mort du maréchal de BironCO, il estoit encore à luy
et non à d'autres, et en pourroit disposer en faveur
de qui il luy plairoit, sans faire de tort à personne.
De sorte que prenant Amiens pour luy, et donnant U
Bourgongne à M. du Maine, il ne luy pourroit pas
sytost tomber une autre place entre les mains : ce qui
f>) La mort an maréchal de Biron :\oyez la Qir<»nologic septoouÎK ùf Cayel; Pari», looS, fol. ^a3, r*.
wirroil pas impOMiblr qu'il n<- fufti en l'cstst qu'on luT proposoil , et qu'esloil M. d'tUpe ni<in ; M. ilit Msine estant très propre potirceb, parct-qiie cfuand il oV auroit que sa parole, it ne Itiy manqiieroit pas non plu» que s'il esloil son frere : mais que pour plus d'asseuntaœ, et rendre leutï inlcrests toul-à-faît iosépanbln, il espouseroit madame d'Elbeuf, ri M. d'Elbcuf mademoiselle d'Ancre; et qu'il se Iruiivetuil encore que, pour empescber AI. le çrund de se pluindre, bien ■fu'en bonne justice il n'en cust aucun hiitiject, il pourmil luv faire donner le gouvernement de l'Islc-de- Frutce. avec toutes les places que M. du Maine y avoîl; rtoégslitê (le l'un à l'autre estant bien iécompens«e, parc«qut! t'Isie-de-Franre ^eroit \érilal>leinent à luy, et ijue la Bourgongne n'y esloil pas.
Ur. quoyque le marquis d'Ancre prévist beaucoup de difiîcullé pour la Bourgongne, et qu'il en apreliendut l'événetnenl , il en fust néanmoins l<-nement pressé par leb^ron de l.ux.et il avoil aussy tant d'envie de se mettre en plus de considération qu'il n'estoll, par tes unit et les places qu'il auroit, qu'il se résolus! de le Ia»rd4>r; et le baron de Lut »e chargea d'en parler à K. du Maine, et de lircr de luy louk-s les assurance* mcataires. A quoy îl n'eust pus grand peine, tant pirccqu'il ne l'avoil pas vraysemltlablemenl proposé an* sa participation, que parcequ'il n'y avoit rien qu'il destrast davantage (fu'un gouvernement de ceste »f^e, ne luy manquant, ce luy sembloil, que cela pour le mettre a l'égal de tous les autres de sa naissance. Et il auroit mesme préféré celuy de Ilourgongue a de phi« grande, à cause qu'ayant esté à M. du Maine son pertr, bfiiticoup des amis qu'il y aroît vivoient enmre', romme
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le baron de Lux inesme, qui en estott lieutenant de roy; le vicomte deTavanne,mariéà une des filles du premier mariage de madame du Maine sa merc; les barons de Tiange et de Digoine, lieutenant et enseigne de sa compagnie de gens d'armes, et une infinité d'autres : joint qu'il confinoit avec la Champagne, qu'avoit M. de Nevers son beau-frere, avec qui il estoil en parfaite intelligence.
De sorte que le marquis d'Ancre et luy le souhaitant également, et se persuadant qu'il ne s'y trouveroit point de difficulté dont le baron de Lux , qui avoit une adresse toute particulière pour cela , ne les peust tirer, la chose fust résolue entre eux , et des promesses faites de part et d'autre de ne se manquer jamais, quoj qull peust arriver. Et ne restant après cela qu'à le faire agréer à la Reine et aux ministres, sans lesquels elle ne faisoit encore rien de ceste conséquence, il fust fort aisé quant à elle, qui ne voyoit que par les yeux de II marquise d'Ancre; mais impossible quant aux ministres, qui, en prévoyant d'abord les inconvénients, If traversèrent tousjours autant qu'ils peurent.
Cependant M. le grand nes'endormoit pas; car ayant esté de bonne heure averty de ce qui se traitoit contre luy, il avoit recours à tous ses amis, et leur deniandoit assistance contre une persécution sy injuste, et principalement à messieurs de Guise et d'Ëspernon, comme les plus puissants, et les plus obligés à le protéger, estant, ainsy que j'ay desja dit, parent fort proche de M. d'Ëspernon, et par conséquent de madame de Guise sa nièce : ce qui luy réussist mieux qu'on n'auroit pensé; car M. de Guise, qui n'estoit pas en réputation d'estre fort bon amy, se surmontant ccste fois l«i luy-iaesme, en parla sy souvent et sy fortement à la Reine et aux
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iniuûtrt», atissy bien que M. ri'Fsjjenion , (|ii'ils cnn au/mt qull estoit itrtpossittlr tir perdre M. le grand, uns les perdre toiisdriix aussy.
Ce a'estoit pas celii qui erabarrassoit Iv plus I» RpÎw, mais les obstacli-s que les minisln-s y npportoicnl. N'esliBl pas accoiislumée à rion faire de sa leste, elle ne ^Toit comment les gagner, el ils luy donnoîenl bien plus de peiae. De surle qu'elle se fuil iiifuilliblctneiil nUsdiée , sy la marquise d'Aucrc, animée par le baron dtLux , qui ne s'y croyant pas moins intéressé pour nM honneur que pour sa fortune , puisqu'il l'avoil entrepris , ne la quiltoit point , et luy disoit incessamment ipe c'estoit un coup de partie dont toute celle de son otrvet d'elle despeiidoit. n'eust fait de tels efforts que CHU du party de M. le grand le scachatit, et voyant les cbases à l'exlremité, se résolurent d'y apporter un ex- Ireme remède, qui fust de se défaire du baron de Lux, mr qoi toute cesie machine lournoit, et après la morl du^l OQ ne doutoit point quVIIc ne fust aisément iestruite. l'outela dîfTKJullé estoit de sçavoir comment i par qui , parcequc M. de Termes, frerc de M. le {rand, prétendoit que cela ne regardoit que luy; et de Ut, Payant trouvé chez M. d'Espernoii , où il ne taiswt pas d'aller, ils se dirent des paroles sy aygres, qu'ds ir fussent ensuite battus, sans le grand soin qu'on prist ^ les en e m pcschcr, personne n'ayautjugéquece dcust sire luy, pour n'embarrasser pas davantage M, le {taiid, sur qui cela fust retombé.
De aorte qo'sprèa y avoir bien pensé, on en donna Il commission nu chevalier de (Juise C'!, le plu* jouni:
•: Âa e*fi'afc"«i'i/»fimM;Ffay>ÙAIc»Jtnlrc-Piri«dgljirniiiit,i!i>f lUrdc G<P*r, ur putihaDic fd iUij, luvd'auécUl decauoDci itii^.
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des quatre frères, et qui avoit le moins à perdre; et pour la manière de le trouver dans la rue et luy faire mettre l'espée à la main, prenant pour prétexte qu'il s'estoit vanté d'avoir sceu le dessein de tuer M. de Guise sou père (0. En vertu de quoy l'ayant rencontré devant la barrière des Sergents de la rue Saint-Honoré, comme il retoumoit du Louvre à son logis pour disner, monté sur un bidet et en housse, il luy cria, quand il s'en vist assés près, qu'il mist l'espée à la main; et tirant au mesme temps la sienne, luy en donna dans le cœur. Il n'en mourust pas néanmoins sur la place, parceque son pourpoint estant boutonne et le serrant fort, la playe, à ce qu'on disoit, demeura fermée, et sans que les esprits se peussent dissiper, jusques à œ qu'estant porté dans une maison voisine et mis sur u» lict, aussytost que le chirurgien qui vint pour le pan* ser l'eust déboutonné, il expira.
Il estoit neveu decest arche vesque de Lyon sy fameui dans la Ligue (>), auprès duquel ayant fait son appren-
(0 De tuer M. de Guise son père : Il fat taé aax Etats de Blois eo f S8t. Un poète du tempM a dit que le ciieyalier de Gnise ,
Poussé d'nn vif ressentiment , Aroit fait passer vaillamment , Au fil d'une juste cholere , Celui là qui s'estoit yanté D'ayoir peu (chère yanité ! ) Empescher la mort de son père.
(s) 1^1 jameux dans la ligue : Edme de Malain , baron de Los , lîeatenant du Roi en Bourgogne, étoit neyeu de Pierre d*Efpîa«c , archtyéqne de Lyon , fougueux ligueur, qui mourut yers i599, sans mwùu pu se consoler de i'ayénement de Henri vr. I<e baron de Liu éloil, es i588y gouyerneur de la citadelle de Cbàlons-sur-Sa6ne. H obtint (le Henri ni la grAce de son oncle, qui ayoit été arrêté avec le cardinal de Guise. ( f'oxes THistoire universelle du président de Thou , liv. xcm, t. lo, p. 48o de la traduction imprimée en ty^^.)
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tùugv, il Iv pa&sa de beaucou[i en drximtr a s'iusi- Ruer, h persuader tout ce <|u*il vouloit, et ii estrc ferliU- Ml »pedient5; de sorlniue ne pouvant vivre que dans le» iolrigues, où il se senioit sy propre, il aruit esté despuift la IJgue des plus avant dans celle du maresHuI ilrBiroa, qui ne faisoit guère de clioses sans luy,et ileo wrlist heureusement: iniii» danscelle-cy il esclii)ua('). Sa mort n'estant pas seulement considérée romme m assassinat , ayant esté tué devant cju'il eust l't^pée à Utnain, mais comme un attentat fuît contre l'autorilé 4fU Reine, de fjui on le sçavoit particulier serviteur. Il toucha anssy de lellefiortc, qu'oubliant toules auli-eit tODÛdcrations , elle se récolust de s'en ressentir à quelque prix que ce fust, le marquis d'Ancre et M. le prince l'en sollicitant, celuy-tù Ce peur de l'exemple, tt M. le prince prenant la justice pour couverture, mais en effet afin que la Heine s'y opiniastranl , et pouisant messieurs de Guise ju^ues au bout, elle le» perdu! , et tombast par force entn- ses mains.
Slaîs M. de Guise ny tous ses amis ne s'en estouiKNent pas beaucoup; et agissant comme des gens qui necraiguoient rien, disoient hautement que le chevalieide Guise n'avoil fait que son devoir, en se defaisiiiit (fuo homme qui se vantoit d'avoir trem|ié à la mort de un père; et qu'on ne devoit non plus trouver à rediic <|u'il se fusl battu, qu'à Monlabene et à une infmilé (Tiotm qui i'avoient fait despuis la régence, sans ffoa eo nist parlé. Et madame de Guise (>) , qui d'ailbms estoit fort complaisante à la Reine, ne pouvant
1.0 // tititaa - Il «jr u gricx « catur de tM r'v^lalWH». ( ''»/■: U dnMHitogir teyieau»ae , fol. 3si, *• ) — i>i Uai(amt 4t Cuiie : Ciikrinc <tr Qè^'f, comteucd'Ea, niui^ fd iSt", niourui eo lâjl.
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souffrir tout ce qu'on disoit de son fils , en vint aux grosses paroles avec elle, et s'emporta tellenient que la marquise de Guercheville, qui la pensoit retenir, Tavertissant de prendre garde à ce qu'elle disoit, et que la Reine estoit sa maistresso aussy bien que des autres, la mettant eu plus de furie que devant, elle luj respondit une chose qui fust fort remarquée comme sentant la Ligue : qu'elle n'avoit point d'autre maistresse que la vierge Marie.
Or ce Montabene dont ils parloient estoit un homme auquel , pour le retirer de Flandre et du service des Espagnols, où il avoit, ce me semble, une compagnie de gens de pied , le roy Henry-le-Grand avoit donné une pension; après quoy, estant tousjours demeuré a la cour, il avoit despuis la mort du Roy tué en dud Ufl des ordinaires, nommé Prety (0, lequel, suivant Té» dit, fust pendu par les pieds. Mais Montabene s'estant sauvé, il eust enfin sa grâce, par le moyen du marquis d'Ancre, qui, voulant avoir des gens auprès de luy auxquels il se peust fier, creust n'en pouvoir trouver de meilleur, ny qui luy deust estre plus assuré, que celuy-là, à qui il redonnoit quasy la vie. Et ce fut par là que ce grand édit contre les duels, qui avoit tousjours esté sy bien observé, fust rompu, et Tusage d'auparavant repris , plusieurs personnes s'estant despuis battues sans qu'on en fist de poursuite.
Enfin la Reine se monstroit sy opiniastre dans soi ressentiment, qu'elle n'avoit pas seulement rompu avec messieurs de Guise et d'Espernon , mais avec les ministres mesmes, qu'elle croyoit trop pour eux; le marquis d'Ancre se servant de l'occasion pour luy faire
■'') Prtty: run des gentilshommes ordinaires du Roi.
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faire ce demier pas, parcequ'il pcnsoit trouver mieux son compte avec M. le prince et les siens, qui ne cliercheroient qu'à luy faire faire ses.affaires pourveu qu'ils fissent aussy les leurs, qu'avec les ministres, qui vouloient tenir les choses dans l'ordre.
Mais comme ceux-là ne vouloient estre bien avec elle que pour en profiter, et promptement, de peur qu'elle ne changeast, ils firent aussy dès l'abord des demandes sy importantes, comme entre autres le château Trompette pour M. le prince, que se reconnoissant, elle se raccommoda enfin avec ses véritables serviteurs, nonobstant toutes les oppositions du marquis d'Ancre, qui demeura encore fort long-temps après de l'autre party.
Cependant le baron de Lux ayant laissé un fils plein de cœur et de désir que la mort de son père fust vengée, il en soliicitoit continuellement la Reine; mais voyant qu'on ne faisoit que luy en donner des espérances, et craignant sans doute qu'à la fin on n'en fi«t rien , il résolut de la faire luy - mesme , sans s'en remettre à d'autres; et ayant, à ceste fin, fait appeler le dievalier de Guise par Tesouyer de son père, qu'il prist pour son second , ils firent un des plus rudes combats qui se soit jamais vcu , s'estant tellement acharnés l'un contre l'autre, qu'ils ne se quittèrent point que le baron de Lux, succédant au malheur de son pei*e, ne tombast mort sur la place. Le chevalier de Guise eust bien quelques coups , mais sy heureusement qu'ils ne faisoient que l'esgratigner : après quoy il fust séparer les seconds, et retirer le chevalier de Grignan (0 qui
(^) Le chevalier de Grignan : Jean-LouU-Adhémar de MoDteii , dievalier de Malte , commandeur de La Ba«tie, en Quercy. Il étoil G\ê du comte de Grignan, lieutenant g<''néral du gouvern ement de Pro-
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luy eu servoit, lequel n ayant pas eu la mesme fortune que luy, estoit fort blessé (0.
Ce combat, qu'on croyoît au commencement devoir empirer les affaires du chevalier de Guise, les fia'ist tout d'un coup, et mesme celle de M. le grand , à leur contentement; car, soit qu'estant d'un merveilleux esclat , et ne s'y pouvant trouver à redire , il fist perdre la mémoire de ce qu'il y avoit d'odieux dans l'autre, et renouvelast en quelque sorte la bonne volonté qu'on avoit auparavant pour messieurs de Guise, ou bien qu'il eust donné tant de terivur qu'il n'y eust per sonne qui ne craiguist de s'attirer un tel homme sur les bras; tant y a qu'on vist eu un instant les affaires prendre toute une autre face, et qu'au lieu de parler de le proscrire comme un criminel, on ne fist plus que
venoe , mort en xSpo, dont rarrière-petit-fils , célèbre par son arec la fiimille de SéTÎgné, fat aussi revêtu de cette charge.
(0 On lit dans en ouvrage du temps des détails curieux sur œ dud; ils peignent les mœurs , et ne paroîtront pas déplacés ici :
« Le baron de Lux n'avoit qu*un fils, fort jeune et fort beaugcadlhommcy le(|uely outré de la mort de sou père, envoya qaatrtK* maines après porter par Du Riol le cartel suivant au diCTalier 3e Guise : « Monseigneur, nul ne peut estre plus fidelle tesmoin do joffe « subject de ma douleur que vous : c'est ponrquoy, mooseigDcv, jt « vous supplie très humblement de pardonner à mon retsentniiait
• Je vous convie par ce billet de me faire tant d'honneur que je ne
■ puisse voir Tespée à la main avec vous , pour tirer la raiaofi de la « mort de mon père. L'estime que je fais de vostre courage me fiûte^ « perer que vous ne mettrez en avant vostre qualité, pour éTÎleroe i
• quoy vostre honneur vous oblige. Ce gentilhomme vous amènera aa
■ lieu où je suis avec un bon cheval et deux espées , desqueUet vm» m aurei le choix Si vous ne l'avez agréable , je m'eu imy partout oè
■ vous me commanderez.»
• Le chevalier de Goise estoit encore au lict , lorsque Do Riol lai apporta le cartel : l'ayant lu, il se leva aussitott, et Do Rîol mm/Êt Tayda à s'habiller. Puis faisant appcUer le chevalier deOrignao, illt
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le louer comme un Mars. De sorte que la Reine, qui s'estoît, comme j'ai desja dit, en quelque sorte reconnue, tesmoigna publiquement qu'elle luy pardonnoit.
Mais elle n'en fust pas quitte pour cela; car ne se faisant point en ce temps là de raccommodements qu'il n'en coustast quelque chose, il fallust, pour appaiser M. de Guise et le regagner tout-à-fait, luy donner une grosse somme d'argent; et la lieutenance de roy de Provence, vacante par la mort du comte de Garces, à la* quelle M. de Guise avoit tousjours empesché qu'on ne pourveust, au chevalier de Guise. M. d'Espernon en usa plus généreusement, n'ayant rien voulu.
Quant à M. du Maine, jugeant bien qu'après cela il ne pourroit rien avoir de considérable par le moyen du marquis d'Ancre ( sans quoy il ne vouloit pas demeii-
pria de raccompagner; et ainsi ik partirent^ sans qa*aucun de llioa- \A de Guise le sceust. Tous trois sortent à cheval hors la porte Saiot- Antome. Du Riol conduit les deux chevaliers là où estoit le baron de Lmx, Après que le chevalier de Guise et le baron eurent esté yisités par lean seconds , et leurs pourpoint» ostez , tous quatre k cheval »j^Dt pris du champ autant qu^ils avisèrent leur estre besoing, s'esbranlèrent an pas , Tesp^ à là main. A la prekniei^ passe , le baron blesaa le dievalier ; mail k la troisième le chevalier perça le baron de part eD part, qui , tombant de dessus son cheval, n*ent plus d'autre besoin que de soigner au salut de son ame. A quoy le chevalier rayant exhorté , il courust vistément vers les deux seconds ; car le cherafier de Grigoan avoit ja receu deux grands coups d'espée de Du Riol y qoi le menoit fort mal. Du Riol n'estant blessé , se voyant près d*avoîr affaire k deux, le baron estant par ferre et proche de la mort, songea k sa retraite, gagna Charenton, et puis la Bourgongne. Le cfae* ▼aUer de Guise, qui s'estoit si heureusement demeslé d*un si sanglant combat , où il avoit reoeu trois blessures , ayant laissé mort son ennemi sur la place , retourna à lliostel de Guise , où il fut yisité Se* braves de la cour. Plusieurs vers furent faits sur ce combat sous les noms de Paris et de Lucidor, pour ce que le chevalier de Guise se nommoit Paris. ■ (^Mercure françoh, t. 3, p. 3a.)
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ivr dans le party de la Reine, où il luy eust fallu nécessairement estre inférieur à M. de Guise, auquel, bien que cadet de sa maison , il ne se vouloit point soumettre), il se résolust de prendre celuy de M. le prince, où il estoit fort desin^ et sçavoit bien que, luy excepté, il n'auroit point de supérieur.
Si le dessein du marquis d'Ancre sur la Bourgongne eschoua de la sorte, il n'en fust pas de mesme de celuy de la citadelle d'Amiens; car, bien que M. de Traigny, qui avoit du commencement montré grande envie d'en prendre les cent mille escus qu'on luy offroit, s'en fust desdit, emporté, ce disoit-on, par sa femme, qui, craignant d'estre envoyée à une maison de campagne (car on ne les tenoit gueres ailleurs en ce temps-là sans quelque raison particulière), s'y estoit fortement opposée, et n'y avoit jamais voulu consentir, la fortune le luy donna, et pour rien, M. de Traigny estant mort bientost après d'une fièvre chaude (0.
Il eust aussy la lieutenance de roy de Picardie , de» meurée, ce me semble, vacante despuis la mort de M. de Blin , et mist pour commander sous luy, dans la ville et la citadelle, M. de Riberpré (>), lieutenant dans le régiment des Gardes , des plus estimés qu'il y eust, et qui avoit este de ses amis devant sa faveur. Ce bonheur ne luy porta pas néanmoins à la fin ton! l'avantage qu'on s'estoit imaginé; car il l'exposa à de nouvelles envies, plusieurs personnes ne pouvant souf-
'.0 Mort bientost après d'une fièvre chaude : M. de Poptcfaartrain dit que M. de Traigny mourut le i8 juin i6ij. {y oyez he% Mémoiicfi t. i6, p. 4S6, deuxième série de cette CoUect.) -^ (>) i/. de fUberprt : ht marquis de Riberpré étoit de la nuiifion de Moy. Son fiU a été goûter neur du château de Ham.
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frir uDe sy grande fortune à un cstranger, nj qu'il fiist niaistre d'une place de ceste conséquence, et sy frontière de Flandre; joint qu'il ne peiist jamais s'accom* moder avec M. de Longueville, auquel peu de temps après le comte de Saint-Paul son oncle remist le gou* vernenient de Picardie, comme ne l'ayant eu que pour le luy garder jusques à ce qu'il fust en âge d'y servir, et fîist fort hay des peuples, gens grossiers, et mal propres pour vivre avec les estrangers ; de sorte qu'on tira de là une partie des subjects qu'on prist despuis de parler contre luy, et qui firent enfin la guérie civile.
La pluspart de ceux de la noblesse qui s'attachèrent a luy s'en trouvèrent fort bien, en ayant tiré de grandes récompenses, comme M. de La Boissiere la charge de gouvernante de Madame (0 pour sa mère; M. d'HocquÎDCOurt (^), celle de premier maistre d'hostel de la Reine qui devoit venir; M. d'Ouassy, de capitaine des gardes de M. d'Anjou; et autres.
Pendant ce temps là la Reine, qui passoit, selon la coutume, le printemps à Fontainebeleau , receust une nouvelle qui la tondia sensiblement : qui fiist que M. de Savoye voyant que le duc Fran^^ois de Mantoue, mort peu auparavant, n'avoit laissé qu'une (ille dont, comme grand-pere (car la duchesse de Mantoue estoit sa fille), il prétendoit la tutelle, estoit entré avec une armée dans le Montferrat, pour l'avoir de gré ou de force, espérant de s'en pouvoir rendre maistre, et de Casai mesme, qui en est la capitale, devant qu'il
(*) De Madame :¥à'miàheth de France, mariée en i6c5 à Philippe iv, roi d'Espagne. — ('^) V. d* Hocquincourt : Georges de Monchi, seigneur d'Hocquincourt, gouverneur de Peronne, premier maître dlitVtel de In RciEie^ grand prcv6t, etc. , père du maréchal dllocquincourr.
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peust estre secouru; la tranquillité oîi on vîvoit despuis sy long-temps en Italie ayant fait négliger aux ducs précédents de tenir leurs places aussy bien garnies de toutes choses qu'il estoit nécessaire pour soutenir un siège.
Mais d'autant que M. deSavoyenes'arresta pasen6n à la tutelle seule, et qu'il voulust faire valoir beaucoup de vieilles prétentions qu'il avoit sur le Montferrat^ dont le duc Ferdinand de Mantoue s'estoit mis en possession aussytost que son frère fust mort, j'ay pensé, parceque leurs différents ont cause la pluspart des guerres qui se sont faites despuis ce temps là en Italie, devoir dire quelque chose des raisons sur lesquelles l'un et l'autre se fondoiont.
François , duc de Mantoue , fils aisné du di:c Vincent et de la sœur de la Reine (0, n'ayant point laissé d'autres enfants de l'infante Marguerite, fille aisnée de M. de Savoye ( car il faisoit ainsy nommer touto ses filles, parcequ'il les avoit eues âiune infante dTEspagne), qu'une seule fille; le cardinal Ferdinand, son second frère, prétendist devoir hériter du Moutferrat aussy bien que du duché de Mantoue, qui est un fief purement masculin, le Montferrat n'estant, ce préteodoit-'il^ aux filles qu au défaut d'hoirs masies de toute la race, ainsy qu'il s'estoit veu en Marguerite Paléologue, fille de N. Paléologue, excluse par George son oncle. C'est pourquoy il s'en mist en possession, comme j'ay desja dit, dès que son frère fust mort.
D'autre part, M. de Savoye, a qui le droit de birnséance touchoit pour le moins autant que l'interest de sa petitc-fillc (car il n'y a point d'Estat au monde plus
(0 La sœur de la Heine: Eléonore de Médicis , née en i566.
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our un autre que le ^tlotiir^rrat^le scroit a ^ PicnioDt, à cause ile-j graiid^-s pnclavet qu'il 11^ va en quelques endruits jiK->qU(s ù pini de Turin), »e rrâolust de se servir du iiom de k» e ( les droit» de latguelle il disoît eslrc obligé
: ) pour *« rendre miii»lrr du pays, et fcire irès les ^grandes prrtenlion» qu'il y avoil et loit faire revivre, encore que (Charles, duc de w>n grand-[)ere, en eu»l ntti déliouté par l'emliariM-Quint, qui jugea ru faveur de Margu«ologue, femme du duc de Manloue, nonol>duc Ciiarlcs ftiM »on beau'frcre, ri qu'il lé le party du wy Kran^>îs pmHJi^r pour suivre
irélratioos de M. de Saroye te rédubcHent ii •Ts : le premier regardoil tout le Monlferrat, p la lign« ina«ctdîue de» falt-uloguis cMant l'année i5.., que George Paléologue muuruït, loil cjue Charles, duc de Savoyc, bien qu'il ne lU que d'une 6Ue, devuit estre préféré h MarvenUG d'un tils; la loy des Hefs masculins vae, el y ayant de plus, ce (tisoît-il, le contrai de ' ' d'Ëdmont, comte dii Savoye, avec Viulunte, rbéodore, marquis <)i: Montferrat, fuit en l'aniOy par lequel il avoit esté part te» fièrement stil'au défaut d'hoirs malles issu& de Théodore, nts de Violante succederoicnt à ttnts ses KcttU. nd esloit sur les terres situées dceà U' Po et le , parœque relevant, n ce qu'il disoit, du yiéil phiiîcurs marquis en ayùut reconnu ses préjrs, il inainivnoit qu'elles luy estoîeut dévolues nap» de Marguerilu, ne pouvant pas aller ii dcï
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filles puisque le fief dominant n'y alloit pas. Le troî- «iemc et le plus raisonnable estoit pour le mariage de Blanche, fille de Guillaume, marquis de MoDtferrat, mariée à Charles , duc de Savoye , qui estoit de quatrevingt mille ducats, lesquels, pour n'avoir point esté payés, il faisoit monter, à cause des interests, à pli» de sept cents mille : ce que la tutelle de sa petite-fille luy auroir donné grand moyen de faire valoir. C'est pourquoy il assembla le plus de troupes qu'il peust pour s'en mettre en possession , de gré ou de force.
Et parccqu'il craignoit que les Espagnols, à cause des choses passées, ne luy fussent contraires, s'il neks surprenoit et n'avoit fait devant qu'ils l'en peussent empescher, il usa de telle diligence qu'il fust dans le Montferrat avec plus de six mille hommes de pied et mille chevaux , quasy devant que le gouverneur de Milan le soupçonnast d'y vouloir aller; et tirant droit à Casai ^ Teust sans doute emporté, n'y ayant que fort peu de gens de guerre dedans , sy le duc de Neven , de la maison de Mantoue, ne se fust par hasard troavé sur ce temps là en Italie, où il estoit allé pour se resjouir avec M. de Mantoue de sa nouvelle succession. Car ayant sceu, comme il passoit dans TEstat de Gènes, le mauvais estât de la place, il s'y jctta avec tous ceu de sa maison et quelque peu d'autres, tant François qu'Italiens, qui se trouvèrent avec luy devant que l'armée de M. de Savoye y peust arriver : ce qui obligea le comte de Saint-George, qui la commandoit, de tourner vers Nice-de-la-Paille, où il pensoit ne trouver personne.
Ces nouvelles ayant, comme j'ay desja dit, esté portées à la cour, la troublèrent merveilleusement, non
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pour ne sçavoir quel party pi*endre, car les prétentions de M. de Savoye y estoieut considérées comme chimériques et sans fondement, et M. de Mautoue comme neveu de la Reine, qui s'estoit tousjours monstre fort partial pour la France, et qui avoit le droit de son costé; mais parceque Tintentiott des Espagnols, ausquels on ne croyoit pas eu ce temps là que rien peust résister en Italie^ n'estant pas connue, on ne sçavoit comment s*y gouverner, plusieurs ( et de ceux mesmc les plus attachés à la Reine) croyant dangereux de se déclarer, d'autant, ce disoient -ils, que sy les Espagnols, fondés sur l'âge du Roy et la.foibles6e du gouvernement, s'estoient accordés avec M. de Savoye pour séparer entre eux le Montferrat, comme il y avoit apparence , il seroit sans doute impossible de Tempescher; et que de l'entreprendre mesme seroit s'exposer à une honte certaine, et s'attirer, sans apparence d'aucun fruit, l'inimitié du roy d'Espagne , avec qui 00 avoit jugé sy nécessaire de faire alliance. Mais d'autres disoient au contraire que la chose estoit de telle conséquence, qu'il y auroit plus de honte à la laisser faire sans s'y opposer, qu'à n'y réussir pas ({uand on Tentreprendroit; et que ce seroit mesme de quoy en faire venir l'envie aux Espagnols^ qu^nd ils ne l'auroient pas , s'ils voyoient une telle foiblesse en France que tout y iist peur. Qu'on devoit estre assuré que, quelque alliance qu'il y eust, ils ne nous aymeroient jamais ^ mais que leur haine ne pourroit nuire qu'eu tant qu'on les craindroit sy fort qu'on leur laisseroit faire tout ce qu'ils voudroicnt, tenant pour indubitable que s'ils voyoient que le Roy voulust tout de^bon secourir M. de Mantone de toutes ses forces, qu'ils auroient tant d^
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peur de rappeller les François en Italie, et de leur donuer occasion d'y renouveller leurs anciennes intelligences, qu'ils abandonneroieut plustost toutes sortes de prétentions que de s'en mettre en hazard. £t enfio que la déclaration du Roy pouvant donner hardiesse au Pape, aux Vénitiens et au grand duc d'en faire de mesme, il ne seroit peut-estre pas sy aisé aux. Espagnols d'y réussir qu'on se l'imaginoit; qu'il falloit doDC leur en faire parler, et les y exciter par les grands préparatifs qu'ils verroient faire pour cela.
Cest avis, qui, par toutes sortes de raisons, estoitle meilleur, se trouvant aussy le plus conforme aux sentiments de la Reine, qui aimoit véritablement M. de Mantoue et ne pouvoit souffrir qu'on liiy manquitf au besoin , fust suivy, et la résolution prise de se déclarer tout^àrl'heure, et de presser le Pape et les autra princes d'Italie d'en faire de mesme, comme estant une cause commune , et qui ne les regardoit pas moins que M. de Mantoue. Et aûn de tesmoigner que les eflielf suivroient de près les paroles, le chevalier de Guise, lieutenant de roy en Provence , et le marquis de Le Valette, colonel de l'infanterie, qui s'y offroient, furent envoyés en Provence pour lever le plus de geos qu'il se pourroit,.et les mener par mer dans l'Estat de Gènes , et de là dans le Montferrat, en attendant qu'avec une armée toute entière on y allast par où il seroit jugé le plus à propos.
Geste résolution, prise sy hautement, ne fust pas moins glorieuse à la Reine que le voyage de JuUiers; et sy elle n'y courust pas plus de fortune, tout le monde ayant enfin esté contre M. de Savoye, les Vénitiens et le grand duc sans attendre nouvelle de nulle
nj*
u'i) leur plairoU; car M. de Maiiloue avaut ipossible, vcu l'entai ilvs afTaircs d'Italie, de 3uîr paUibleiiieal de ses ËslaU s'il ue piviioît ion d'Ëspagtic comme lous se!> [irêdccesseurs lit, euvoya la demander, et du cuiisentenienl □e ntesme, aussjtost que son frère fust mort. Iiparccque les Espagnols sonl naturellement iBHit ce qu'ils font , ou bien , comme quel(|un beu, que sçacliaiit la pri-ttHi lions de M. de Is vouloieul voir ce qu'il leruil, afm, sil i;n veforce ouverte, o<i d'y prendre pari, partageant ec luy, on de demandera entrer dans les places delTeniirc et y mettre te pied, dont ils ne se- \s après aisément sortis; tant y a qu'ils ne la it poiot (disant tousjours néanmoins que cesintention) qu'après avoir sceu que la France ait mesler, s*en estant tellement alarmés qu'ils à l'heure mesnie deslivrer les cxpcdiltons, et y tt'Espagnc cscrivist au marquis de La Ilinoiremeurde Mdan.de le faire sçavuir ù M. de ||Ue porter à sortir voloKtuniineul du Mont-
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Or, comme j'entrois eu ce temps là dans Tâge de commencer à porter les armes, et qu'on croyoit que ceste guerre pourroit estre de durée, j'eus permission de h Reine d'y aller ; et ayant passé par les Suisses el le monl Saint-Gothart , j'arrivay justement à Milan comme le gouverneur estoit sur son despart pour aller à Tarmce. Je fus, je confesse, surpris de voir sa suite comme celle d'un grand roy, et qu'il cherchast tellement ses coamodilés, qu'il y eust de deux milles en deux mîiles do charrettes pour porter de l'eau et arroser les chemiiH par oïl il passeroit, de peur de la poussière, cela nen pratiquant point en France pour le Roy mcsme.
Aussytost qu'il fust à l'armée, qu'il trouva camps sur les frontières du Montferrat , il la fist avancer à k veue de celle de M. de Savoye, qui estoit encore deviM Nice; le secours que M. de Nevers y avoit fait entrv l'ayant fait durer jusques là. •
C'est une chose incroyable que le crédit que les ni* nistres d'Espagne avoient lors en Italie; car les secoan de France n'y estant pas attendus comme ils pourroint estre aujourd'huy, tout le monde plioit au moindif signe qu'ils faisoient ; et il faut donner cest honneum duc de Savoye Charles-Emmanuel , d'avoir esté le piv* mier à secouer le joug de ceste servitude : mais or m fust que quelque temps après; car pour lors, aussytort qu'il sceust les ordres d'Espagne , il s'y accommodi, et fist bien, ayant, comme j'ay desja dit, tout le mouk L contre luy.
TjCS conditions du traité furent telles que M. de Mao* toue pouvoit désirer, M. de Siivoye ayant promis de se retirer à l'heure mesme en Piémont, do restituf;r dtD> six jours tout ce qu'il avoit pris, et puis de désarmer. _
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Il efTectua les deux premiers articles sans difficulté; mais quant au désarmement , il différa tant qu'il peust, prétendant de pouvoir gagner le roy d'Espagne , ayant diverses fois envoyé à Madrid pour cela, mais inutilement, les Espagnols ne voulant point en ce temps là de guerre en Italie; dont bien en prist aux Italiens, car les divisions qui arrivèrent aussytost après en France leur eussent bien donné moyen d*y faire leurs affaires; et ayant laissé passer ceste occasion, comme ils avoient fait celle de la Ligue, ils ne Tont voulu que quand il n^en estoit plus temps.
La paix estant faicte, j allay à Mantoue trouver le duc, que j*avois veu en France. Le comte de La Suzc et M. de Montglat i'\ venus là comme nous sur le bruit de la guerre, y furent aussy ; on nous logea tous an palais, chacun dans un appartement : ce qui se pouvoit faire aisément , estant sy grand qu'il ressemble plus à une ville qu'à une maison. L'abondance que nous y vismes, tant de pierreries, cristaux et peintures, que de meubles très magnifiques, et pour toutes les saisons, ne se sçauroient non plus représenter que le bonheur dont le prince et ses subjects jouissoient; car n'ayant point eu de guerre despuis un temps immémorial , les impositions n'y estoient point excessives , et la justice s'y observoit sy bien qu'on y voyoit un amour réciproque des uns envers les autres qui ne se trouvoit point ailleurs. Mais c'en fust là la fin, ayant quasy tousjours eu despuis la guerre , Mantoue mesme ayant esté prise et pillée.
(>J J/. de Montglat : François de Paal de Clermoiit, marquis de Montglat, auteur de Mémoires historiques qui font partie d« la deuxième série , t. 49 et suîv.
aao [i6i3] mémoires
Un peu après que je fus arrivé à Mantoue, le duc
alla voir le prince N de Médicis, qui estott à ânq
ou six milles de là , avec quatre mille hommes de pied du grand duc fort lestes , et qui eussent bieu peu rendre de bons services sy on en eust eu besoin ; mais la paix estant faite, ils s'en retournèrent.
M. de Mantoue licencia aussy tout ce qu'il avoit l^ vé; de sorte que M. de Ne vers luy estant inutile, s'ei alla à Rome pour faire agréer au pape Paul y, qui regnoit alors , un certain ordre de chevalerie qu'il piftendoit estabUr dans toute la chrestienté, pour faire la guerre au Turc. Sur quoy le Pape luy ayant donne de très bonnes paroles, il n'y demeura que huict jours, eatrant et sortant dans le mois de juillet, nonobstant lo grandes chaleurs et le mauvais air, afin de se troufcr à une diète qui se devoit tenir à Batisbonne , pour J parler de la mesme affaire, et la faire approuver dam l'Empire.
Je fus à Rome avec luy, et au retour jusques à Florence. En le quittant, parcequ il s'en alloit droit à Trente et que je voulois voir Venise, il me pria de dire à M. de Léon , ambassadeur du Roy, ce qu'il avoit fait avec le Pape, et de sçavoir de luy s'il n'y devoit pas repasser pour en parler à la république : ce qu'ayant fait, M. de Léon me i*espondit que non , et que bien loin de l'approuver et de luy cstre favorable, il ne l'auroit pas sy tost proposé dans le sénat, qu'ils le mandeix>ient à Coiu* tantinople pour s'en descharger, et faire voir qu'ils n'y avoient point de part, tant ils craignoicnt de se mettre mal avec les Turcs.
Ayant demeuré quatre jours seulement à Venise, je pris le chemin d'Allemagne, et fis telle diligence que
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j'arrivay à lospruck aussytost que M. deNevers. Messieurs de La Suze et de Montglat s'y rendirent aussy au mesme temps; et nous embarquant tous sur la rivière dlnn qui y passe, nous allasmes par eau jusques à Passau, où ceste rivière entre dans le Danube; et de là par terre à Ratisbonne. Or nous y allions tous trois, en espérance qu'on y résoudroit la guerre contre le Turc , parceque , favorisant les rebelles de Transilvanie, il leur avoit aidé à desposer le prince Batory, allié de l'Empereur, et à mettre Betléem Gabor en sa place : ce qui c^toit de grande importance pour l'Empereur, à cause du royaume de Hongrie.
Mais les Allemands n'y voulurent jamais entendre , ny luy accorder les secours accoutumés quand on a la guerre contre les Turcs, non pas tant parceque la chose estoit eslongnée d'eux, et ne leur toucboit pas assez pour s*en entremettre, comme parceque les protestants soup<;onnoieut qu'il avoit d'autres desseins , el que, songeant plus à s'armer contre eux que contre les Turcs, il ne vouloit avoir leurs hommes ou leur argent que pour leur faire après la guerre à leurs despens; de sorte qu'il fust obligé dç souffrir ce qu'il ne pouvoit pas einpescher.
Nous vismes l'ouverture de la diète, l'Empereur ayant fait garder des places fort commodes pour M. de Nevers et pour tous les François. Il estoit au bout de la salle, sur un trosne eslevé de quelques marches. Les électeurs de Mayence et de Coulongne sont à ses costés, un peu plus bas, mais dans des chaises; les trois électeurs séculiers au dessous d'eux ; et quant à celuy de Trêves, il a la sienne vis-à-vis de l'Empereur. Les autres princes, les comtes, les barons et les desputés des
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villes impériales y ont aussy séance. Les lecteurs ec* clesiastiques y estoient présents, mais les autres n'y avoient que des desputés. Quand ils travaillent am affaires , ils s'assemblent séparément , chacun avec ceta de son ordre; mais les électeurs sont ceux qui ont plus de pouvoir, et qui règlent tout.
Lorsque les princes alloient par la ville, ils estoieit seuls dans leurs carosscs; et tous ceux de leur suite, de quelque qualité qu'ils fussent, marchoient à pied devant eux ; et sy on disoit que les généraux d'amée, et mesme les mareschaux de camp, en faisoieut fain autant à tous les colonels et autres officiers iuférieuis, quand ils commandoient Tarmée : ce qui ne se pratique, ce me semble, que là, les Allemands estant les phii glorieuses gens du monde.
L*empercur Matthias, qui regnoit alors, estoit Oi fort bon prince gouverné par rarchevcsque de YieiiDei nommé despuis le cardinal Glesel (0. Il ne despendoit pas tant des Kspagnols que ses successeurs ont fait, a cause qu'ayant de grands Estats et estant fort bien^ tably, il n'avoit pas les mesmes besoins d'eux que cas qui sont venus après luy, qui n'ont subsisté devant qut de parvenir a TEmpire , ny despuis, que par les secoufl qu'ils en ont tiré.
Quelques uns disoient que c'estoit encore parcequi despuis que Maximilien, son père, eust empesché PWlippe II d'estre éleu roy des Romains quand Charles* Quint quitta l'Empire à son frerc Ferdinand, ces dcax branches avoient tousjours esté aucunement divisées; et que cela s'estoit encore accreu à l'égard de Matthias
(^) Le cardinal Glesel : Melcbior Klessel, évêquc de Vienne eu Aatnche, fM promu au cardmaliten r6i5.
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par le voyage qu*il fist en Flandres au coinmencoment de la révolte, les Espagnols ayant creu qu'il s en vouloît rendre maistre, et la garder pour luy.
M. de Nevers ayant demeuré quelques jours à Ratisbonne, et veu qu'il n'y gagneroit rien, s'en retourna en France, où il estoit impatiemment attendu par ses anib pour les desseins qui esclatcrent Tannée suivante. Quant à moy , ne pouvant pas aller en Austriche ny en Bohesme, à cause de la peste qui y estoit fort grande, îe fus à Nuremberg , Augsbourg, Ulm , Atb , Strasbourg et Heidelberg, demeure de l'électeur palatin.
C'estoit alors la plus belle cour d'Allemagne après celle de Vienne, parcequ'estant , comme premier élocleur, chef de la ligue protestante , qui estoit en ce temps la en sa plus grande réputation, tous les princes, leurs alliés, et le Roy entre autres, y tenoient des résidents, et diverses personnes de toutes qualités y alloient souvent pour leurs affaires particulières; joint qu'il avoit un peuauparavant espousé la princesse d'Angleterre (0, qui le relevoit encore fort. De sorte qu'on peust dire assurément qu'aucun de ses prédécesseurs n'avoit esté sy honoré ny sy considéré que luy. Or il n'avoit pas encore dix-huit ans, qui est 1 âge porté par les loix pour sortir de tutelle : c'est pourquoy le duc des DeuxjPonts, son oncle et son tuteur, ou, comme ils l'apel- IcDt, administrateur, estoit celuy qui gouveriioit et fiûsoit toutes choses comme s'il eust esté électeur, marchant mesme devant l'électeur quand ils se trou voient ensemble , les loix luy donnant ce privilège tant que la tutelle dure.
(0 La princesse d'Angleterre : Elisabeth Stuart, Glie de Jacques i« mariée à Frédéric t, électeur palatin, le i4 février 16 H.
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Aussytost que je fus arrivé , radministrateur et Télecteur envoyèrent, selon la coutume (0, me visiter rt me prier il'aller souper avec eux, comme je 6s. La princesse d'Angleterre a voit la préséance, et on ne parloit partout où elle estoit que François, parcequelk n'entendoit point l'allemand. Après souper je les suivb dans la chambre de la princesse, où je demeuray quel* que temps à leur conter des nouvelles de France, dont ils aimoient fort à entendre parler. Despuis cela je ne les revis plus, estant allés le lendemain à une de ces grandes chasses qui se font en Allemagne, et où ik dévoient demeurer sept ou huit jours. Ce n*est pas qœ le résident de France ne me disî que j'y pourrois alkr sy je voulois, et que j'y serois fort bien receu; mâb j'aimay mieux continuer mon voyage.
Le chasteau d'Heidelberg est fort grand et fort k* geable ; mais la ville est petite , sur la rivière de Neckcfi en un des plus beaux et des meilleurs pays du monde. ije climat est presque comme celny de Paris. C'est daas ce chasteau où estoit cesfe belle bibliothèque qui a esté despuis portée à Rome, et ce muid de viu sy céicbre parmy les Allemands, auprès duquel il y avoit un degré de dix ou douze marches pour monter dessus. DHddelberg j'allay à Francfort, où la foire se tenoit. Elle n'est pas comme celle de Saint-Gennain , le principal débit qui s'y fait estant de marchandises en gros; de sorte que dans le lieu où on les vend en détail il ne s'y voit rien de fort considérable , ny pour la qualilé nj Ipour la quantité, estant en effet bien plus propre pour
(0 Seion la coutume: CTétoit encore l'usage de cette coiir eu i65;- (rojrez \c% Mëmoires de Coiibnges. pnge tf>; Paris, Biaise, i8io, in-go.)
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Aes marchands que pour d'autres gens. Je m'y embarquay sur le Mein, qui entre à quelques lieues de là dans le Rhin, pour aller en Hollande et puis en Angleterre, n'estant retourné en France qu'au printemps de Fannée 1614.
Sur la fin de l'année 161 3, le marquis d'Aocre voyant M. du Maine l'avoir abandonné; qu'il ne se pou- ▼oit fier à M. de Guise ny à M. d'Espernon , à cause de M. le grand; que M. le prince et tous ceux de sa cabale n'aimant point la Reine, ne pôuvoient pas Taimer, et que le peuple commençoit a déclamer fort contre luy, se résolust de s'aliier à quelqu'un qui ne peust donner jalousie à personne, et qui estant agréable à tous les peuples, le peust restablir en quelque bonne opinion parmy eux; et n'en trouvant point de plus propre pour cela que M. de Villeroy, qui n'avoit autre întérest que celuy de TEstat, il accorda sa fille avec le liiarquis de Villeroy<0 son petit-fils : mais parcequ'ils eiCoient tous deux fort jeunes, le mariage fust remis à on autre temps, pendant quoy la fille mourust, qui fust un grand malheur pour le marquis d'Ancre, et qui causa vraysemblablement tout celuy qui luy arriva despuis; car sy ce mariage se fust achevé, il n*eust jamais entrepris de changer tout le gouvernement, comme il fist à la fin, et doîi vint la principale cause de sa ruine.
En faveur du traité de mariage, le marquis de Courtenvaux, qui avoit espousé la sœur du marquis de Villeroy (*), eust la survivance de M. de Souvré son père
(i) A« marquis de Villeroy : Nicolas de NenYilIe, depuis duc de Villcroy, gouverneur de Louis xiv, et maréchal de France. — f*) Li amur du mnrquis de ViUeroy : Catherine de NeuTÎlle, dame de Paci ,
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|)our la charge de premier gentilhomme de la diambre, qu'on ne luy avoit point voulu donner, afin qu'elle peust estre supprimée à sa mort , comme on TaToit promis, quand il Teust, à messieurs le grand et de Bouillon, pour ne multiplier pas ces charges, et qull n y en eust tousjours que deux. A quoy le marquis d'Ancre avoit encore, despuis qu'il fust entré eu la place de M. de Bouillon, employé tout son crédit : mais pour lors il Ven désista; et madame d'Alincourt (0 eust li promesse d estre dame d'honneur de la nouvelle Reine.
Environ ce temps là le fils du duc de Neubourg, qui estoit protestant, espousa la sœur du duc de Ba« vierc, qui estoit catholique : ce qui commença à mettre la division entre le marquis de Brandebourg et luy, qu'on y a veu despuis.
Il arriva aussy , sur la fin de ceste mesme année, que madame de Puysicux (^), petite-fille de M. de Villeroy et belle-fille de M. le chancelier, mourust; après quoy tout le monde pensoit que Tunion establie entre eux par le mariage de M. de Puysieux et d'elle se pountHt rompre, M. le prince et les siens faisant tout ce qu'ils pou voient pour cela. Mais ils furent sy sages, qu'il n'y parust aucun changement ; M. de Puysieux, qui avoit la survivance de M. de Villeroy dans la charge de secrétaire d'Eslat, ayant tousjours vescu avec luy comme auparavant. Ce fust encore alors que la Reine fist commencer le palais du Luxembourg.
depuii dame d'atours d'Anne d'Autriche, mariée an mois de mai 1610 à Jean de Sonvré, marquis de Oourtenvaux.
ft) 3Indame ttÂlificourt : Marguerite de Mandela , femme de Ciiarkf (le Neuyiile, marquis d'Alincourt, mère de la marquise de CourtCDvaux. — (') Madame de Pujsienx : Madeleine de Neuville -ViUeroj. première femme de Pierre Brulart , marquis de Sillery et de Paisieiix.
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[i6i 4] Jusques là tout avoit heureusement succédé à la Reiue; car M. le comte estoit mort au mesme temps fu'il pensoit à faire la guerre. Les huguenots n'avoient fait nulle entreprise qui n'eust esté aisément arrestée; Equant à M. le prince, il estoit demeuré fort soumis, soit à cause que l'argent de la Bastille luy estant assez libéralement desparty aussy bien cyi'à tous ses amis, il s en fust contenté , ou qu'il craignist que s*il en usoit autrement en demeurant dans la cour on le mettroit eo prison, et que s'il en partoit , le Roy, ayant dequoy faire facilement des armées, pourroit aller sy promptement après luy que n'ayant pas le temps de se mettre en deffence, et toutes les villes qui vouloient la paix estant contre luy, il seroit forcé de sortir du royaume. Ce qu'ayant une fois esprouvc, il sçavoit ce que c'cstoit, et n'y vouloit plus retourner.
Mais quand il vist la Bastille presque vidée, et qno, par les mauvais ménages dont ou usoit quasy en toutes choMS, les revenus ordinaires ne suffisant pas, il faudroit avoir recoui^ aux moyens extraordinaires, qui, estant quasy tousjours à la charge du peuple, recevoient en tout temps de la difficulté, et pouvoient causer du trouble; joint qu'on commençoit à se lasser du gouvernement de la Reine, à cause du pouvoirqu'elle donnoit à la marquise d'Ancre et à son mary, qui augmentoit tous les jours : il creust que comme il n'avoit plus guère à espérer en demeurant auprès du Roy, il n'auroit pas aussy beaucoup à craindre en s'en oslongnaut. A quoy il estoit fort poussé par M. de Bouillon , qui ayant veu cequ'avoit autrefois fait M. d'Alençon (0
CO i/. fJ'jéleneon : Ftslïh^oÏs , duc d^Alençon, le quiitrièine fils de Henri if.
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en sortant de la cour, et les grands avantages que luy et les siens en avoient tirés, ne luy en promettoit rieu de moins favorable. De sorte que réveillant par ce moyen là ceste naturelle inclination des François pour les choses nouvelles et mesmcs pour les guerres civiles, qui ne s'estoient veues il y avoit long-temps, il porta enfin M. le prince et les siens à tout ce qu'il voulust; et on ne voyoit rien, sur la fin de l'année i6i3 et le commencement de 16149 qui ne présageas! les désordres qui suivirent incontinent après, M. le prince fai* sant tous les jours des assemblées secrètes avec ceux qui le pouvoient servir tant dans la ville que dans le parlement, demandant à la Reine pour luy ou pour ses amis des choses qu'il sçavoit bien qu'on ne luy accordcroit pas, et ne cherchant enfin qu'à se faire des prétextes bons ou mauvais pour sortir de la cour, K avoir de quoy se plaindre et remplir un manifeste; h Reine cependant, ny tons ceux du conseil, comme slb eussent dormy, ne pensant point à l'empescher, ny à •y apporter aucun remède.
Or toutes choses estant, ce leur sembloit , assés bien disposées, M. le prince prist congé du Roy et de la Reine pour aller passer quelques jours dans sa maison de Châteauroux, et messieurs de Nevers et du Maine dans leurs gouvernements, sans tesmoigner aucune mauvaise satisfaction : mais ils en avoient laû^sé la charge à M. de Rouillon, lequel demeurant après eux à Paris, fust voir M. le chancelier, et luy dire que le principal subject de leur voyage estoit pour le mauvais gouvernement qu'ils voyoient dans l'Estat , dont le mal croissoit tous les jours; de telle sorte que s'il n'y estoit bicnlost remédié, il se rendroit incurable. Que le rang
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que M. le prince y tenoit l'obligeaDt d'y prendre garde, il s'esloit résolu de le représenter h la Reine; et que pour cest efTcct il s'assembleroit dans peu de temps avec tous ceux qui auroicnt la mesme afTection que hiy pour le bien du royaume, sans armes et seulement avec leur train , pour oster tout soupçon qu'ils eussent d'autres pensées, et que de là ils envoyeroient leurs remoiistrances. Ce qui ayant esté à l'heure mesme rapporté à la Reine par M. le chancelier, il fust résolu qu'on arresteroit M. de Bouillon, tant parccqu'on le croyoit autheur de ce dessein, que parcequ'il estoit seul capable de le conduire. Mais il y avoit préveu, estant sorty de Paris dès qu'il eust quitté M. le chancelier, et allant sy viste que ceux qu'on envoya après virent bientost que ce seroit temps perdu.
M. de Longueville, quoyque la Reine luy eust tesmoigné beaucoup de bonne volonté, et qu'elle le contenteroit pour les ordres qui se donneroient pour la Picardie , à quoy on ne travaîllcroit point sans l'y appeler, ne laissa pas de partir au mesme temps que M. de* Bouillon ; de sorte qu'il n'y eust que M. de Vendosme, lequel estoit revenu dans le Louvre, où il logeoit, prendre quelque chose dont il avoit besoin, qui peust estre arreslé. On le laissa néanmoins dans sa chambre, en la garde d'un exempt.
Aussytost que cela fust fait, le Roy escrivist (0 à tous les parlements, aux gouverneurs de provinces et de places, et aux villes principales, pour les avertir de ce qui se passoit, et leur faire voir le peu de subject
(') Le Roy escrivist : Ce fut la Reine mère qui adressa cette lettre aux dÎTenes aatorités do royaume. Elle est rapportée dans le Mercure fraa<^oi5 , t. 3 I p. a 1 8.
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qu'avoit M. te prince et tous ceux qui le suivoient de se plaindre du gouvrruemcnt, puisque les affaires du dehors s'estoient aussy heureusement conduites qu'on eust peu souhaiter; et pour le dedans, que les impositions, nonobstant les glandes despences ausquelles on avoit esté obligé, s'estoient piustost diminuées qu'augmentées; que les édits de pacification avoicnt esté bien entretenus, tous les ordres maintenus dans leurs privilèges, et qu'il ne s'estoit pris aucune résolution importante dont luy premièrement, et puis tous les autres grands du royaume qui s'estoient trouvés à la cour, n'eussent eu connoissance ; joint que luy et tous les siens avoient receu tant de biens et d'honneurs despuis la mort du Roy, qu'ils dévoient bien piustost remercier que se plaindre. Que toutefois la Reine, poar estre mieux instruite de c*e qu'il auroit à dire, s'estoit résolue d'envoyer devers luy le duc de Ventadour 0) son beau-frere, et M. de Boissise, un des pKis anciens du conseil; lesquels seroient chargés de le convier de revenir à la cour, pour y tenir le rang qui luy estoit dcu, ainsy qu'il l'a voit promis en partant. Mais qae pour montrer encore davantage la sincérité de ses ac« tious, et le grand désir qu'elle avoit qu'on peust remédier à tout ce qui en avoit besoin, les £stats généraux seroient convoqués pour estre assemblés aussytost que le Roy scroit majeur; ordonnant cependant à toutes les villes de se bien tenir sur leurs gardes: Ces lettres estoient du troisième février i6i4.
Sur ces entrefaictes, le mareschal de Fervaques mou-
{*) Le duc de Fentadour : Anne de Lévi, duc de Ventadour, aroit épousé en i SgS Marguerite de Montmorency, sœar conaangoine de b princeMC de Condé.
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inist , et le marquis d' Aocre fust fait mai*esclial de France en sa place : ce qui donna de nouveaux subjccts de parler à M. le prince, et beaucoup de desgoust aux mieux intentionnés, qui croyoient que, pour une chose aussy extraordinaire que de faire un mareschal de France qui n'eust jamais esté h l'armée, c'estoit mal prendre son temps, que celuy oii il y avoit tant de gens qui ne se plaignoicnt de rien davantage que de son trop grand crédit. Mais les favoris passent par dessus tout; et il n'y a ny coustumes. ny raisons qui soient considérées quand il y va de leur interest.
Anciennement, ceux qu'on honoroit de ceste dignité se faisoieut présenter au parlement par un avocat, qui disoit dans une audience tout ce qui estoit de plus considérable en eux et en leurs prédécesseurs; mais cela fust lors aboly, le marquis d'Ancre n'ayant pas de quoy faire parler de luy et des siens devant une compagnie telle que celle qui se trouvoit ordinairement dans la grand'chambre en ces occasions là, et ceux qui l*ont esté despuis n'ayant pas pensé à le faire restablir. Le prétexte qu'il prist au commencement pour s'en dispenser fust qu'il estoit obligé d'aller promptement à Amiens pour rompre une entreprise que M. de Longueville avoit sur la citadelle, et en retirer M. de Riberpré, dont il n'estoit pas content; et ensuite qu'il estoit honteux aux maréchaux de France qui n'y avoient point de place d'y aller, et pour s'en retourner après sans monter en haut, comme font les pairs.
Quant à M. de Riberpré, il luy fist donner, pour le tirer plus honnestement d'Amiens, la permission de récompenser le gouvernement de Corbie, qu'avoit M. de Plinvillc. lies gens d'armes et les chevaux -légers
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du Roy, qui n'estoicnt point eu quartier, furent ensuite mandés, et les compagnies du régiment des Gardes mises a deux cents hommes, tout se préparant à U guerre.
Cependant M. le prince estoit à Châtcauroux; maïs il en partist aussytost qu'il sceust que les desputés IVIIpicut trouver : de telle sorte que ne Tayaut point rencontré, ny mesme peu avoir de ses nouvelles, ils s'en retournèrent ù Paris pour prendre de nouveaux ordres. Or ce qui le faisoit ainsy fuir devant eux n'estoit pas seulement qu'il ne voulust point les voir que tous les principaux de son party n'y fussent, mais qu'il craignoit que cela ne rompist l'entreprise qu'il avoit sur la citadelle de Mézieres, laquelle leur estoit toul-àfait nécessaire pour avoir une retraite et un lieu où les secours estrangers peussent aisément venir, pour sau* ver toutes les terres que M. de Nevers avoit de ce costé là : donl ils pourroient tirer de grands secours, et n'avoir rien entre Sedan et Soissons, qui estoit à M. du Maine, qui ne despendist d'eux; car ils estoient assurés de Lh Fere et de Laon , qui estoient à M. de Vendosme et au marquis de Cœuvrcs. De sorte que marchant fort diligemment , il y arriva bientost après avec niessieun de Longueville, de Nevers, du Maine et de Luxembourg (0, qui l'avoient joint par le chemin.
Le marquis de La Viéville (^), gouverneur de la ville et de la citadelle (de Mézicfes)^ n'y estoit pas, et n'y teooit ordinairement que fort peu de gens , commandés par un
(0 De Ltixtmbourg : Henri de Luxembourg, duc de Plney, prince de Tingry, renoit de succéder à François de Luxembourg son père i mort en i6x3. — (>) £« marquis de La Viéville : Charles , depuis doc de La Vieuvilley deux fois surintendant des finances, mourut en i653.
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r^ant et UD vieux »ergcut. auaquels il se iïoit fôrU - deux liomiiieï voyant arriver M. do Npvur»
une lellr compaguic, et iu*ils ne pouvuîeiit pas
reropesclier d'cnln-r dajis la ville, à cause qu'estant k luT, le peuple, qu'il avoil tousjoiirs liicn Irairlé, l'aifluit^et tii}' vouloitouvrir les portes; ils »c résolurent de lujrrefuMn: au uioiiis ci'lle de la citadelle : mais pour ne luT CD faire pas l'alTronl tout entier, de l'en adverlir, ilJD qu'il ne !.'y préwalast pas. JNUis M. de Ncvera, cjui cDuauiiisoit la place et st,'avuit qu'il y avoît faute de tout, ne s'en cstoanutit pat, leur rei^poniiit qu'ils oloient obligés de le laisser ciitifr toutes les fois qu'il nodroit, coiatne gouverneur de la provint»;; et que s'ils y iDaoquuicnt, et allendoient d'y cstre forcés, iju'il les fcroit Ions pendre. Ce qui y list naistre une piade division; car U pluspart des soldats craignant la conle, vouloient qu'on se rendist; et les ofiicicr», qu'on atlendtst le ïceoiirs qu ils a»suroiciiI qu'on leur rnvoyeixtit devant qu'ils peuss<;nl estrc forcés. Mais les wldsli enlin l'emportèrent; car voyant mettre en bat- Une quatre eanous venus de Sedan, et lu place très iAie du co^è de La ville, ils contraignirent les olBdos de se rendre : dont M. de Nevers. comme s'il cuu pris une place sur les ennemis du Itoy. donna ■ussytost avis à la Reine, l'assurant qu'il U garderuit ponr le service du Roy et le sien '0.
Or M. de La Viêville n'en fust pas quitte pour la perte seule de sa place, car il l'ust encore blasmé de lous les costés, tes mis le condamnant d'uvoir abandonné M. de Nevers nonobstant les graïuU-s obligations
1*1 Pwmrlr HnwaAiKoy ti le lim : \ oyn A»m le Wr/uurr /mn]Oi/. l \, p. is3, U l«tlie pmque irvniijao <lu duc de Mavai*.
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qu'il avoit à sa maison ( car il est certain que son pcre n'avoit eu Tordre du Saint-Esprit et le gouvememcot de Mézieres qu'à la recommandation de M. de Neren le père); et les auti^s, parceque ce n'estoit pas asscs pour le Roy qu'il fnst demeuré dans son devoir, s'il ne luy conservoit la place qui luy avoit esté confiée , b tenant sy bien pourveue d'hommes et de munitions qu'elle se peust deffendre : devant bien juger, dèsqu*! vist M. de Nevers mal à la cour, et du mesme partj que M. de Bouillon, qu'elle les incommoderoit ifof pour n'estre pas la première attaquée. A quoy il r»pondoit qu'ayant plusieurs fois demandé permissÎM d'y aller, on ne Tavoit point voulu, de peur d'aigrir la affaires. De sorte enfin que, soit par sa faute ou pv celle des autres, la place se perdist, et le Roy rt k royaume en receurent des maux infinis, ayant esté II source de tous ceux qui arrivèrent despuis. Mais comfll on n'estoit pas en ce temps là fort sévère, il n'en (ai pas plus mal à la cour.
Une reddition sy prompte et sy inespérée ayant fiort troublé la Reine et tout le conseil , on y envoya aisqf' tost M. de Prasiin pour essayer de faire remettre k place entre les mains d'un lieutenant des gardes, (i attendant que Leurs Majestés y peusscnt aller pour y L mettre quelqu'un dont tout le monde peust estre coe»! lent. Mais M. de Nevers, qui ne l'avoit pas prise poarl la quitter sy facilement, le refusa, disant que c'estoil sa maison, et qu'elle n'avoit esté donnée à M. de Li Yiéville, non plrâ qu'à son père, qu'à la i^ecommandi* tion de feu son père et de luy , et en intention qu'il la garderoient pour eux, comme leur appartenant.
A quoy ne se voyant point d'autre remède que h #^
force, le coload Gulat» fus! vavoyv pour levfr au
milte Suisses. On iist raîre i)e& recrues ù tous In vieux
nrgiiDcnU; et ceux ttr Kainimre vl du Vaubrcourl, (fu'oii
iToit licrmliés au retour du Jullirrs, ftirml remis sur
|i*ed. et oDl (oin)i>unâ (leftpiiiâ e^té eninfteiiiis, l« Heine
aojaol que (piand Unit cela semit prest e\ rnseinijle.
OD le feroit bien obéir. Mais cotnuie on avoit liiit une
première Taule de les avoir laissé cabulci- tout l'hiv«r
■Uns Paris, et à la veuc du Hoy et de loule la Fraucc,
Uk y mettre aucun euipcschcuient en les arrcstant, ou
faisutt du telira levée:* (qu'elles leur eussent osté toiitR
t de faire la guern<; on en fist une seconde de n'al-
I krpas droit à M. le prince, aussytosi qu'on le scctist
I prly deCliàteaiiroux et avoir pns le chemin de (Jiam-
||agt>e; personne ne doutant (jiie sv la Heine eust,
me q»elqii«rs uns le vouloienl, mené le Hoy droit à
ieres, ou en quelque autre lien qu'il eust ost^, nvcr
I ferv^nent dexGardos et les Sui)<ses, qui raisolent pins
\ de trois niill:' tiomtnc», et tes deux compugnien de ca*
■Tuerie de la garde, et celles de messieurs de Ven-
■neet de Verneuil qui est oient lousjoursenln'tenus,
! leurs lieuteitauts, niessîenrs d'Heure, Lnpes et
bBotilaye, tenoient dans le devoir, qui f'aisotciit plus
I cents chevaux, sans les ganlfs du corps et In
ir, il n'auroit osé l'atlendre, n'ayant encore aucunes
t sur pied; et eust infailliblcineiit este contraint
iBs'accofntnoder à telles cotKlitions qu'on auroit voulu,
■ de sortir du royaume. Mais Dieu, qui en avoit autre-
1 ordonné, ne permist pas que cest advis f'ust suîvy.
Cependant M. le prince faisoit faire des levées, vl
■ In kastoit autant qu'il pouvoit. Et afin que tout le
^^^^nfonnc dos raisons qui l'avoient oblige îi
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sortir de la cour, il envoya un gentilhomme à la ÏLdEae, avec une lettre en forme de manifeste (0, dans laquelle il mist toutes choses, sans regarder sy elles esioient véritables ou non, pourveu qu'elles fussent propres pour la descrier et ceux (jui la conseilloient, et rendre son gouvernement odieux; concluant par demander la liberté de M. de Vendosme , le rappel du chevalier de Vendosme (^) qu'on avoit envoyé à Malte, le retardement des mariages, et les Estats généraux libres; et leur promettant d'y assister, et de contribuer de tout son pouvoir à ce qui seroit du service du Roy et à h conservation de son autorité et de celle de la Brine mesme. Il escrivist aussy au prince de Conty et à toni les ducs et officiers de la couronne, aux gouverneun de provinces, et à tous les parlements , joignant à leun lettres une copie de celle de la Reine.
Aussytost que le parlement de Paris eust receu k sienne, il l'envoya à la Reine par deux conseillers, et toute fermée; ausquels, après qu'elle leur en cust tesmoigné son agrément, elle commanda de la porter! M. le chancelier, pour l'ouvrir et luy en faire le rapport. Il n'y fust trouvé qu'une simple lettre de M. le prince, par laquelle il se remettoit à celle de la Reine, dont il envoyoit, comme j'ay desja dit, des copies! tout le monde. Le prince de Conty et tous les autres donnèrent aussy les leurs, et sans estre ouvertes.
Or ce que M. le prince demandoit (le retour do chevalier de Yendosme ) n'estoit pas tant par afFectioo
(0 E/t forme de manifeste : Voyez cette pièce dans le Meremnfrma» foisf t. 3, p. 3 a 4. — '{') Dn chevalier de Vendotme : Alexandre , 1^* timé de France , cheTaller de Vendôme , grand prieur de Fran« , tî général des galères, mourut en 1639.
qu'il «ist pour luy, ny uiesme pour obliger M. àr \tm- OcMjnr, conini« pensant faire un grand mal ù la Reioe, laquelle l'av-oit quelque leiiips <iuparavant fait aller ù M^lc sous prélexle il«*$ervici'» et df In mîdeiice qtw tous 1rs clievatiers doivent â la religion, mais en rfTet pircrtju'tfilplc trouvoittropLirnavecle Roy, ri qu'elle craignoit que celu ne continuait l'exemple de mesaicun de Guise, ayant appris combien il estoit dangereux da Uusrr prendre de i'aulorilé ii de telles gens, qui, ne TOiaat riea au dessus d'eux que la bouveraînelé, pcni«il plus à se faire (1rs cbcniins pour y parvenir, qu'Ji unie le Roy et demeurer dans l'ordn;; et dont on tfoit encore plus de peur, k cause de l'esprit de M. de Vradosmc qui esloît desja fort connu, mais non pat eduy du chevalier, qui n'esloit pas moins dangereux. Au reste la Reine, craignant que la lettre du M. le prince ne dit quelque impression dans les esprits, respondit à chaque article, justifiant sa conduite, et ceux dcol elle se servoit, de toutes tes plaintes qu'il en faîuit, et disant en particulier, pour les mariages d'Espape et U rupture de celuy de Savoye dont il se plaipoit, qu'elle n'avoit rien arresté avt^ k-s l^paguol» ^e le feu Roy ( aiusy que tout le monde sravoit ) n'eust bit quand don PM)rcdeTole<le vint à Fonlainebcleau, . n œ dernier eusl demandé à les faire double» comme Hise faisoient alors; et qu'elle n'avoil préféré celuv là à oriuy de Savoye ([ue par son avis et c«luy de feu M. le comte. Qu'il n'y avoil guen- d'apparence que et fost pour surpi-endre les luiguenots; car il s'atladioît fort à cela a(in de les mettre de son cosié, puisâtes édits de pacification n'avnient jamais t'aie mieux cQtfipienus, non plus que U>s allianu^» de» prolostanlsi
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et qu'elle pensoit encore à faire le mariage d'Angle terre, comme M. de Bouillon le sçavoit bien, en ayant «sté le principal entremetteur; le priant enfin de prendre garde que ceux qui le faisoient tant appuyer sur rassemblée des Estats seurs et libres n'eussent plus d'envie de former sur cela des difficultés pour l'empescher de s'y trouver, que d'en faire tirer tout le fruit qu'on en pouvoit espérer. Geste lettre fut imprimée, et envoyée partout (0.
Mais afin de mettre entièrement le bon droit de son costé, et qu'on ne luy peust pas reprocher de n'avoir pas fait tout ce qui se pouvoit pour arrester ce dc»> ordre dans son commencement, elle envoya M. dt Thou (»), qui estoit fort agréable à M. le prince, pour le disposer à un accommodement, auquel il promist d'aller à Soissons, et d'escouter là tout ce qu^on lu? voudroit dire.
Cependant M. de Vendosme, qu'on avoit tousjoun laissé dans sa chambre du Louvre, se sauva : ce qui arriva parceque l'exempt qui le gardoit n'avoit pas veu , lorsqu'il visita sa garderobe , une porte qui , pour avoir esté longtemps auparavant condamnée, estoit couverte d'une tapisserie et de quelques bardes, et dc paroissoit point du tout; de sorte que n'y en croyant point d'autre que celle de la chambre, il l'y laissoit entrer tout seul quand il en avoit besoin. Ce que ses valets de chambre voyant, ils la firent ouvrir de nuit par un serrurier; et y estant allé le matin comme il avoit accoustumé, il sortist par là; et passant la porte du Louvre sans estre connu, prist un cheval qui l'attea-
(t) yoyez le Mercure fraiiçois, t. 3, p. a33. — (*) M. de Thott:l€ |)r^idcnt de lliou ctoit alors directeur des finances.
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.1 fil la ccNir il» cuûiD», et pardeftcbeinintclc»- ' -4- rt-tira en Bn-tagor. LiiNiiitc de ({uoy l'extaiipt, . . - ^voir quelque temps attendu, vojmtit iju'il n^re- "^j i;! (Kiiiit , eulra dans la garde robe; et uc l'y Irou- >ui |';is, en fusl p ro m p tentent averlii' la Itt'iiic, laluede 4^voya aussvtosl M. de Moutbazon à Nanirs, â»t il esloit gouverneur; rt iia comniandemenl dam b province de oe le point rcconooistre, et du m* tenir lor se» gardes.
M. de \'endosino arriva»! à Aacems, ijui esluit » hiT.HeutqueM. deMonlbdzun, qui avoil pris lu poste I ttledroit cliemin, estait de»ja païué, et qu'ayant doaaé I Ishnoe partout, il ne iiiy serait pas seur daller plus sans estiT bim accompagné. Cc!>t |>ourquoy, mt V pouvoir demeurer cjiid<)uc temps eu seure1« Ifarreiftte c'est une ville fermée, il se resolust d'v aises amis, qui l'y vinrent bientost trouver, et s bon nombre. Cq)m<lant il escrivisi ii la Reine tous les subjccis laialc qu'il avoit OJ, et »'eii alla, dès qu'il ^ vist ■ fort pour te mcllre en campagne, droit à Biavet. t e»lé rasé quand les Espagnol» le rendirent , en Mion de le fortifier; et en efïét il y lit quelque peu e,qiioyq(ie le maresclial de Bri&sac, lieutenant t roy, et le parlement de Bretagne. es.s;iva<sent de Vdonpescher.
£licenie»ne temps le conuestable de Montmorency
1 en sa maison de I^ Grange, procbe de Peze-
I.S* vieavoit esté meslée d'une infinité de bonnes ci
inrattes aventures; car estant jeune, le roy Henrv
I raiaia fort, cl H s'acquist une grande reput»'
'• ^aj^tt le Mrrcnrc hiin^nu, t î, jj. »îî.
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tion de valeur et de capacité dans toutes les guerres oii il se trouva, et particulièrement à la bataille de Dreux, oïl voyant le connestable son père, qui commandoit l'armée du Roy, deffait et pris, il chargea sy rudcmeot Tescadron où estoit le prince de Condé, que l'ayant rompu, il le prist aussy prisonnier. Sur la fin du règne de Charles ix, et durant celuy de Henry troisième, messieurs de Guise, qui avoient tousjours esté ennemis de sa maison, et s'en estoient encore plus ouvertement déclarés despuis la mort du connestable , le firent tint persécuter, aussy bien que le duc de Montmorency soi frère aisné , que pour se garantir il s'allia des huguenots , et fnst contraint de leur donner de grands avantages dans le Languedoc, comme entre autres la ville de Montpellier. Mais les choses s'estant changées par Tavenement du roy Hcnry-le-Grand à la couronne, qnî l'avoit tousjours aymé, il fust enfin fait connestable.
Il est certain qu'il estoit plus honoré et respecte qu'homme de France, excepté les princes du sang; et que le roy Henry-le-Grand le consideroit sy fort, que se couvrant devant luy, comme faisoit son père, qui estoit aussy connestable, devant tous les roys sous Ics^ quels il avoit vescu , il ne voulust jamais Ten empescher, quoyquc la coutume en fust passée , mesme pour les princes du sang, tant il avoit peur de le fascher; ft il est vray aussy qu'il ne le faisoit pas quand quelqu'un de ces princes là, ou autres grands comme luy, y estoient. Il parvint jusques à une extrême vieillesse, ayant plus de quatre-vingt-quatre ans quand il mourust; et laissa de sa première femme, de la maison de La Marck, mesdames d'Angoulesme et de Ventadour; et de la seconde, (le celle de Portes, madame la princesse et
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M. de Montmorency. Sa charge de connestable fust supprimée; mais M^ de Montmorency avoit ia survivance du gouvernement de Languedoc.
Ensuite de Tarresté fait par M. de Thou avec M. le prince, M. de Yentadour et messieurs de Thou, Jeannin, de Boissise et de Bullion allèrent le trouver à Soissous. Ses demandes furent du commencement fort grandes, voulant tout ce que portoit son manifeste; mais enfin il se réduisist à la convocation des Estats généraux, le retardement des mariages, le gouvernement d'Amboise pour luy, celuy de Mezieres pour M. de Nevers, quelque argent pour ses amis, et le licentiement des troupes nouvellement levées*
Sur quoy il se fist plusieurs allées et venues, se con* testant principalement sur Amboise-et sur Mezieres; ceux du conseil, qui sça voient les anciennes maximes et les snivoient, ne voulant point qu'on donnast de places fortes pendant la minorité aux princes du sang, ny mesme aux grands, de peur qu'ils n'en abusassent. On ne vouloit point non plus promettre le retardement des mariages , parceque M. le prince y avoit consenty et ne le demandoit que pour complaire aux huguenots et les attacher à luy, et discréditer le Roy parmy les estrangers : ce qui pouvoit estre de dangereuse conséquence.
De sorte que la négociation tirant de longue, toutes les nouvelles levées eurent le temps d'arriver, et de se trouver au rendez-vous. Ce fust lors que les mesmes, qui avoient du commencement conseillé de suivre M. le prince, vouloient encore qu'on menast le Roy à ce rendez- vous, pour aller après à Sainte- Menehoud en oster le gouverneur, qui estoit à M. de Nevers, et de 5o. i6
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là à Rhetel , bien assurés que ces deux places ne tiendroient point: la première, parceque le peuple cttoit pour le Roy, et que le chasteau ne valoit rien du oosté de la ville ; et la seconde , parcequ'elle estoit en plusieurs lieux sans fortifications. AprèsquoyM. le prinn voyant le Roy sy proche de luy, et que n'ayant enooR que deux ou trois mille hommes tout au plus, mal armés et mal aguerris, il n*oseroit pas se mettre en campagne, il n'auroit point d'autre party à prendre que de s'enfermer dans quelque place, sortir du renoms, ou aller en Poitou mendier l'assistance des huguenots: ce qui luy seroit quasy également désavantageux, n'ayant point de ville en sa disposition qui ne peost estre bientost prise , et ne devant rien attendre da estrangers , non plus que des huguenots , qui avoieat montré jusques là ne demander que la paix. Joint que quand ils auroient esté en autre disposition devant qu'on les eust peu faire assembler (car ils ne se seroient jamais déclarés sans cela), ses partisans, n'ayant p» de quoy deffendre leurs places, auroient bien mieux aimé s'accommoder que de les perdre; de sorte qu'il seroit demeuré tout seul , et entre les mains des huguenots : ce qu'on sçavoit bien qu'il ne vouloit pas.
Mais les plus timides (dont on disoit le chancelier de Sillery estre le chef, comme M. de Villeroy et le président Jeannin de ceux qui donnoient les conseils hardis) s'y opposant encore; pendant qu'on consultok sy on le feroit ou non, M. le prince voyant les Suisses arrivés , et craignant que tous ces traités ne fussent que pour l'amuser, et le prendre au despourveu dans Soissons, en partist, y laissant messieurs du Maine et de Bouillon avec tout ce qu'il avoit de gens de guerre, et
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prist le chemin de Vitry, dont il pensoit se pouY(Mr saisir.
Or il luy eust esté fort aisé , sy le régiment de Vaubécourt n*y fust arrivé un jour plus tost que luy : ce qui le fist aller à Sainte-Menekoud, où M. deNevers se trouva aussy, avec quelque peu d'infanterie qu'il avoit assemblée despuis que M. le prince estoit allé à Soissons. Le peuple, qui estoit bien intentionné, vouloit obéir aux ordres du Roy, et ne le point recevoir : mais n'ayant point de dief , ny d'espérance d'estre secourus, et le gouverneur, assisté de quelques habitants qui despendoient de M. de Nevers à cause qu'il en avoit le domaiue, leur faisant peur du pillage, ils luy ouvrirent enfin les portes.
Geste prise, quoyque de petite conséquence, rendist néanmoins M. le prince beaucoup plus fier; mais la Reine ne s'estonna ny ne fleschist pas pour cela. De sorte que toute espérance d'accommodement estant quasy perdue, on proposa de mettre l'armée en campagne, et de la donner à M. de Guise. Mais comme sy toutes choses eussent conspiré pour sauver M. le prince (car il n'estoit point encore en estât de se deffeodre), on n'eust pas plustost entendu nommer M. de Guise, que diverses personnes avertirent la Reine qu'on en murmuroit fort dans la cour et dans la ville; plusieurs, et des plus zélés au service du Roy, le croyant dangereux, et que ce seroit un moyen pour luy faire reprendre les mesmes avantages que ses prédécesseurs a voient eu dans les règnes passés, et relever une faction quasy assoupie, et qui avoit failly à ruiner le royaume et despouiller la race royale. De sorte que la Reine n'osant pas aussy faire d'autre général, de peur de l'of-
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feoser, il fallust qu'elle perdbt encore une OGcanon de ruiner tous les desseins de M. le prince, qui ne se peust pas après retrouver, et qu'elle essayast de rengager le traité, envoyant de Vignier, maistre des requestes^qui despendoit fort de luy, pour sçavoir sa dernière résolution , qui rapporta que sy on vouloit que les desputés allassent à Rhetel , que M. le prince s'y trouveroit A quoy ne s'estant point fait de difficulté, on leur en eovoya Tordre. Mais devant qu'ils y fussent arrivés, il demanda que ce fust à Sainte-Menehoud : ce qu'oo accorda aussy.
Les desputës estant arrivés, la négociation recommença avec plus de chaleur qu'auparavant du costé de la Reine, à cause de la peine où elle se trou voit par les différents avis qu'on luy donnoit, et les obstado qu'elle rencontroit à tout ce qui se devoit faire, joint qu'elle ne sçavoit à qui donner l'armée]; et de celuy de M. le prince, parceque toutes choses luy manquoient, et qu'il ne voyoit point d'où il luy pouvoit venir do secours. De sorte que s'estant trouvé des temperamments aux choses les plus difficiles, le traité fut enfin conda aux conditions suivantes :
Que les Estais généraux seroient assemblés dans h ville de Sens, en la manière accoutumée, le vingt-cinquième du mois d'aoust, et qu'ils y pourroient faire avec liberté toutes les propositions et remonstrances qu'ils jugeroient raisonnables et nécessaires pour le service du Boy, afin qu'avec l'avis des princes du sang et des grands du royaume on peust réformer les desordres qui s'estoicnt introduits dans l'Estat despais la mort du Roy, et y donner un bon règlement; que \es mariages d'Espagne ne se feroient qu'après en avoir eu
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l'avis des Estais et des plus grands du royaume; que la citadelle de Mezieres seroit démantelée; que le fort dç Blavet seroit démoly , sans qu'il y peust rester aucune garnison; que le chasteau d'Amboise seroit donné à M. le prince, jusques à la tenue des Estats; que M. de Yendosme seroit remis dans son gouvernement, et que le fonds accordé par les Estats de Bretagne pour ses gardes luy seroit conservé; que la garnison que le feu Roy avoit promise pour Beslisle et pour Machecoul y seroit continuée durant quatre ans; qu'on payeroit cent hommes d'extraordinaire dans Mezieres, et deux cents dans Soissons, jusques après la tenue des Estats; que le Roy donneroit cent cinquante mille escus à M. le prince pour estre despartis à ceux qui l'avoient suivy; qu'ils seroient tous remis dans leurs biens et dans leurs charges ; qu'on donneroit la survivance du gouvernement de Champagne au fils aisné de M. de Nevers; que les troupes nouvellement levées seroient licenciées douze jours après la signature du traité; avec quelques autres choses de moindre importance. Fait à Sainte- Menehoud le i5 de mai i6i4 (')•
Voilà l'issue qu'eust le premier mouvement de M. le prince, qui se termina plus tost qu'on n'a voit pensé, parcequ'outre les raisons que j'en ai desja dites, luy et ceux qui le conseilloient creurent parvenir plus aisément à leurs fins, qui estoient principalement d'oster toute autorité à la Reine par le moyen des Estats généraux plus tost que par la guerre; mais que quand cela leur manqueroit, ils la pourroient après cela recom-
(<} Le traité de Sainte-Menehonld est imprimé dans le Mercure firan- <îois,t. 3, p. 297.
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mencer avec bien plus d'avantage, estant mieux finirnis d'ai^nt; car ils estoient bien résolus de ne partir pas une autre fois de Paris sans prendre tout oduy qu'ils trouveroient à emprunter, fortifiés de deux places fort considérables, la citadelle de Mezieres devant, par un article secret, demeurer à M. de Nevers sans estre risée, et ayant fait voir la seuretë qu'il y avoit de s'engager avec eux, par où ils espéroient de pouvoir per* suader aux huguenots de le faire.
M. d'Escures avoit, peu de temps auparavant, par commandement de la Reine, acheté le gouvernement d'Amboise de M. de Gast, en qui on ne se fioit pas, et qui fust bien aise d'en tirer cent mille escus ; mais il eust ordre de le remettre entre les mains de M. k prince, et son argent luy fust rendu;
Aussytost que le traité eust esté signé, M. de Longueville et M. du Maine furent trouver la Beine, qm les receut à la mode de France, c'est-à-dire fort bien, et comme s'ils n'eussent jamais rien fait contre le Roy ny contre elle. M. le prince alla à Vallery , et messieors de Nevers et de Bouillon à Mezieres et à Sedan, protestant tous aux desputés, devant que de partir, qu'ils n'avoient point d'autre interest que celuy de l'&tat, et ne demandoient que d'y voir un bon ordre, et la paix bien establie.
Les lettres pour la convocation des Estats ayant esté scellées et envoyées de toutes parts , on eust avis que les assemblées particulières pour la nomination des desputés ne pouvoient pas estre faites au vingt-cinquième d'aoust : c'est pourquoy l'ouverture en fust remise au dixième septembre; et il fust publié , selon les tornm
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accoutumées, que tous ceux qui auroîcnt des plaintes à faire les apportassent aux baillages, afin d'en charger les cahiers (0.
Toutes les choses pour Fexecution du traité ayant ensuite esté expédiées, M. le duc d'Anjou (a) et la petite Madame furent baptisés. La cérimonie s'en fist dans le Louvre par le cardinal de Bonsy, grand aumosnier de la Reine. La reine Marguerite fust marraine de Monsieur, et le cardinal de Joyeuse parrain. Elle le nomma Gaston-Jean-Baptiste; Gaston, parceque le feu Roy avoit souvent tesmoigné le désirer, en mémoire de quelques uns de ses prédécesseurs de la maison de Foix, et encore de ce grand et valeureux Gaston de Foix qui mourust à Ravenne (3); et Jean-Baptiste, parceque c'est le patron de Florence. La petite Madame fust tenue par Madame, sa sœur aisnée, et par le cardinal de La Rochefoucauld; et eust nom Henriette-Marie (4).
CO Afin d'en charger les cahiers : On lit dans le Mercure françoi* (t. 3, p. 3o4) Tordonnance da preTÔt des marchands de Paris, du 37 juin 1614 y par laquelle il fait savoir « h tous bourgeois et marchands , maistres et gardes des corps , communautés des marchan* dises , jurez des arts et mestiers , et toutes autres personnes de quelque état, qualité et condition qu'ils soient, manans et habitans de ceste ville et faubourgs, qu*ils ayent à apporter et envoyer en tonte liberté par chacun jour, en Thostel de ladite ville, les plaintes, doléances et remonstrances que bon leur semblera ; lesquelles ils pourront mettre ez mains desdits prevost des marchands et eschevins...., ou icelles mettre dans un coffre qui pour cest effect sera mis en l'hostel d*icelle ville , au grand bureau , ouvert en forme de tronc ; pour après cstre fait ouverture du coffre , et dresser un cahier desdites plaintes, doléances et remonstrances. » — {*) M. le duc d'Anjou : Gaaton-Jean-Baptiste de France, depuis duc d'Orléans. - — i^) Qui mouruse à Ravenne: Gaston de Foix , duc de Nemours, tué en poursuivant ennemi après avoir gagné la bataille de Ravennes, le jour de PAqnes I avril i5i3. — (4) Henriette-Marie : Elle épousa, le li mai l6a5, infortuné Charles i , roi d'Angleterre.
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Environ ce temps (0, le chevalier de Guise estant en un chasteau près d*Arles, nommé les Baux, un canon qu'il faisoit esprouver et auquel il voulust mettre le feu ayant crevé , un des esclats luy rompist la cuisse, dont il mourust aussytost après. Ce fut une mort bien malheureuse pour un homme d'une sy grande réputation, mais attribuée par beaucoup de gens à un jugement de Dieu, pour le sang des deux barons de Lux qu'il avoit respandu , et principalement du père, auqud il ne donna pas le loisir de mettre l'espée à la main.
De tous les partisans de M. le prince, il n'y eust que M. de Yendosme qui ne voulust point accepter le traité, fondé sur ce qu'estant cslongné, on ne pourroit pas, ce luy sembloit, aller à luy pour l'y forcer, et qu'cm auroit sy grand peur de ce qu'il faisoit faire à Blavet, qu'on luy donneroit tout ce qu'il voudroit pour l'ai sortir; ou peut-estre, comme quelques uns ont pensé, qu'il songeoit à gagner temps , pour se trouver encore armé quand les Estats se tiendroient, et en tirer de grands avantages en cas que la guerre recommençast, ou que l'autorité de la Reine fust diminuée, comme beaucoup de gens le croyoient. Surquoy on luy envoya le marquis de Cœuvres, son oncle; mais il n'en rapporta que des plaintes, comme s'il eust pi*etendu qu'on devoit de nouveau examiner ses interests , et faire un traité particulier avec luy. Ce que la Reine ne voulaot pas souffrir, elle chercha d'y remédier par des voyes ausquelles il ne s'attendoit pas (»).
Cependant il arriva un grand désordre à Poitiers, causé par les diverses cabales qui s'y faisoieut pour
(0 Environ ce temps : le premier juin 16 14- — (^) y oyez le Mercare françois, t. 3, p. 3i3.
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rélection du maire dont le temps s'approchoit, et que txint les serviteurs du Roy que ceux de M. le prince vouloient avoir pour eux, à cause de la grande auto* rite qu^il a parmy le peuple, et qu'il en peust quasy disposer à sa volonté.
Or le grand interest que M. le prince y avoit venoit de ce que, méditant dès lors de reprendre les armes sy, par la tenue des Estats, le gouvernement n'cstoit changé et l'autorité de la Reine rabaissée, il en auroit tiré deux forts grands avantages : le premier, d'avoir une ville de ceste qualité, et sy voisine des huguenots, qui se déclarast pour luy , cela pouvant servir d'exemple à d'autres; et le second, qu'estant sur le chemin de Bordeaux, oii il falloit aller pour faire les mariages, la Reine seroit réduite, quand elle n'y pourroit pas passer, ou à les- différer, ou, prenant des chemins destourués, les faire avec beaucoup plus de difQculté et moins de réputation.
C'est pourquoy la chose luy estant de ceste conséquence, et craignant que le party du Roy, porté par tous les gens de bien, et en particulier par l'evesque de la maison de La Rocheposay, qui y avoit beaucoup de crédit , ne prévalust, sy ses amis n'estoient puissamment assistés ; il se résolust de s'y trouver quand le temps cscherroit, et d'y envoyer cependant un de ses gentilshommes nommé Latrie, pour donner courage à ses partisans, et l'avertir de ce qu'il devroit faire à Amboise, qui n'en est pas bien eslongné, et dont il alloit pi*endre possession, luy donnant des lettres pour le corps de ville et pour quelques particuliers, où il se plaignoit extrêmement de l'evesque, et essayoit de le (lécrediter. Mais il en arriva tout autrement ; car le mal
a5o [>6i4] BiBMoimBS
retomba sur Latrie^ qu'où creust luy avoir readu cei mauvais offices. De sorte qu'ayant esté rencoatré par quelques habitants qui sortoient de garde, ik FeiUMat infailliblement tué, sans la maison du nmire, qu'il troon fort à propos pour se sauver (0.
M. le prince, qui estoit desja à Âmboise quand il eut ceste nouvelle, croyant, puisque les choses estoientà ceste extrémité, qu'il falloit se déclarer oirrertemcnt, ou n'y rien prétendre , s'y en alla ; et bien que Latrie, qu'il rencontra par le chemin, luy dist la peine qoll avoit eue à sortir, et que le peuple estant souslevé et Iwricadé, il n'y seroit point receu, il voulust néamnoiM en prendre le hasard, et s'avança jusques auprès dé la porte , laquelle luy fust refusée, comme Latrie luy ma prédit, ayant mesme esté tiré quelques coups sur oa de ses gens qui s'estoit trop approché. C'est pourqooj ne voyant nulle apparence que les choses peuiigil changer, et craignant, s'il y demeuroit davantage, d'y perdre le temps et la réputation, il se retira, envoyant à la Reine se plaindre du mauvais traitement qu'on \uj avoit fait, et luy en demander justice, puisque park traité il luy estoit permis d'aller partout oii il luy pkiroit, en accusant principalement l'evesque, et rejetait tout sur luy.
Ensuite de cela, le duc de Rouanès, gouverneur de Poitiers, et du party de M. le prince quoyque sans estre déclaré, y arriva; lequel pensaut restablir les afTairet, ordonna de poser les armes et de rompre les barricades. Mais comme on y travailloit, l'avis estant vena que M. le prince, qui vouloit voir ce que la présence de
(0 yojes les Bfémoirei de Pontchartrain , t. 17, p. 44, •érie de cette G>llectkHi.
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ic pourroit produire, estoit retourné; le peuple eu tellement alarmé, craignant que quand les barris n'y seroient plus, et qu'on n'y penseroit pas, on » fist entrer, qu'estant aussytost refaictes, et les es redoublées, le duc de Kouanès auroit esté mesme maltraité, s'il ne se fust retiré dans levescbé, où aire luy fist dire qu'encore qu'il fust gouverneur L ville, la Reine ayant néanmoins chargé l'evesque y d'en prendre soin et d'en respondre, il luy falloit louvelles lettres du Roy pour y estre reconnu et '; et qu'en attendant il feroit mieux de s'en aller, me il fist, laissant ceux de la ville en de grandes *éhensions, voyant M. le prince autour d'eux, avec icoup de noblesse qui l'cstoit venu voir. Dûtes ces nouvelles ayant esté portées à la Reine, ne Youloit point de querelle, elle envoya M. du ne pour assurer M. le prince de sa bonne volonté, u'elle feroit exécuter ponctuellement ce qui luy avoit
promis, offrant mesnic de faire venir l'evesque et laire pour rendre compte de ce qu'ils avoient fait. s ce n'estoit pas ce que cherchoit M. le prince; c'est rquoy il y respondit fort froidement : de sorte que leVendosme d'un autre costé, tesmoignant aussy
ouvertement qu'il ne désarmeroit point sy on ne lit un nouveau traité avec luy, par lequel sa condi-
fust amendée et ses intérests plus considérés, la le fust conseillée (et s'y resolust) d'aller sur les c, et d'y mener le Roy, pour y donner ordre. Ils irent donc le 5 juillet, et prirent le chemin d'Or^ s, où, parceque le Roy n'y avoit point encore esté, uy fist une entrée , comme dans toutes les autres !S où il fust despuis.
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Estant à Blois, la Reine receul d^ lettres de M. da Maine, qui portoient que M. le {krinoe estiMt fort satisfait de ce qu'il luy avoit dit de sa part; qu'il ne demandoit rien davantage; et qu'appréhendant mesme que son séjour en Poitou peust donner de Tombrage, il s'estoit résolu de congédier tout ce qui estoit auprès de luy, et de retourner à Châteauroux. Ce qui fiist un effet du voyage, et fort avantageux, estant bien oertain que tant que le Roy seroit demeuré à Paris, M. le prince n'auroit point quitté le Poitou; et qu'encore qu'il ne fust point entré à Poitiers (car cela luy eust esté impossible), les serviteurs du Roy ayant tout-àrfait pris le dessus, il n'auroit pas laissé d'en bien profiter, tant il y avoit de factieux dans La Rochelle et dans toutes les autres villes huguenotes, ausquelles sa présence re* doubloit le courage, et donnoit une nouvelle hardiesse d'y prescher la rebelliou. Mais un partement sy proiii|itcomme celuy du Roy, et devant qu'ils fussent bien pré> parés, les estonna sy fort, que M. le prince fust obli^ de se retirer.
£t quant à M. deVendosme, il manda peu de joun après qu'il avoit remis Blavet entre les mains du marquis de Cœuvi*es pour estre démoly, et qu'il alloit àor armer : de sorte que tout se prépamit pour rendre le voyage heureux, et donner bien de la gloire à ceux qui l'avoient conseillé.
Âussytost que toutes ces nouvelles furent sceues, il se trouva assez de gens qui eussent esté d'avis de s'en retourner, sy on les eust voulu escouler; disant que tout le fruit qu'on pouvoit attendre du voyage estoit desja arrivé, et qu'où ne pourroit pas aller plus avant sans mettre la santé du Roy en hasard , le menant en
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des pays plus chauds que œux qu'il avoit accoutumé, et au cœur de Testé. Mais la Reine, devenue sage par rexpériencc, ne voulust pas retomber dans les fautes passées, et suivist tousjours son chemin.
Lorsqu'on fust à Tours, l'evesque, le maire, et quelques uns des principaux habitants de Poitiers, allèrent trouver le Roy pour rendre compte de ce qu'ils avoient fait. Ils y furent receus selon la grandeur de leurs services, et sur l'heure mesme renvoyés, pour ne laisser pas longtemps ceste grande ville sans gouvernail.
Or toutes choses se faisoient ainsy en ce temps là, et parceque tous les ministres estant de la nourriture du feu Roy, ils employoient le temps aux affaires, et non pas à leurs plaisirs. Le Roy partist aussy peu de jours après, et séjourna à Poitiers jusques à ce que l'élection d'un maire tel qu'il le falloit eust esté faite. Ce fîist en ce temps là que le comte de La Rochefoucault acheta la lieutenance de roy de Poitou, que M. le prince avoit fait donner à M. de Rochefort son favory, après la mort du marquis de NoirmoustierCO.
Le Roy, continuant sa marche, arriva à Angers, où il eust nouvelles de la mort du prince de Conty. Il en prist le deuil de noir, le violet n'estant que pour les souverains (^). Il estoit fils de Louis de Rourbon, prince deCondé, tué à la bataille de Jarnac; et de Madelaine de Roye sa première femme. Il avoit en premières noces espousé la veuve du comte de Montaflé, mère de la comtesse de Soissons; et en secondes, mademoiselle
(0 De Noinnomstier: Louis de La Trémooille, marquis de Noirmoatwr, lieateDant de roi du haut et bas Poitou, étoit mort à Tàge de ringtsept ans, le 4 septembre i6i3. — («) Pour les souverains : Les rois de France , depnu long-temps , ne portent plus le deuil quVn riolet.
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de Ouise. Il ne laissa point d'enfants ny de Tune ny de l'autre (0.
Ce qui avoit mené le Roy jusques là, et TavoU fait résoudre daller à Nantes, estoit qu'encores que M. de Yendosme eust quitté Blavet, il n'avoit pourtant p(MDt désarmé tout-à-fait : de sorte que sy on s'en (iist re^ tourné , il se trouvoit en estât de pouvoir recommen* cer. Mais quand il sceust le Roy si près de luy, et qui vist tous ceux de la province, qui iuy avoîent proaii assistance croyant qu'il n'iroit point, près de l'abao* donner, il craignist que M. le prince n'en (istde mesaie, s'il différait plus longtemps d'accepter le trailé de Sainte-Menehoud; et en envoya demander des lettreii qui luy furent aussytost accordées (^).
Le Roy estant à Nantes, y tint les Estais de Bretagne, où plusieurs demandes luy furent faites. Tootei celles qui regardoient les interests généraux de la pv^ vince furent accordées, comme entre autres le rasemcil de diverses places, et particulièrement de Blavet, que M. de Yendosme avoit laissé sans le faire desmolir. Mais pour le chastiment de ceux qui l'avoient suifjt et dont les troupes avoient fait de grands excès, ci s'en remit au traité de Sainte-Menehoud, au prcjudifll duquel on ne voulut rien faire. Après quoy la Roue voyant toutes choses en bon estât, et Thiver s'approcher, elle se résolust au retour, prenant son diemia par le Yergcr, maison du prince de Guemené, et pir Duretal, où le Roy, la Reine et toute la cour funsl magnifiquement traités par le comte de Schomberg.De
'^) Pijr de tune ny de l'autre : H eut de sa seconde fenme me ÊÊê* qni ne vécai que peu de jours. — ("^ T'oyez le Mercure françoHf t ^ p. 3a6.
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Duretal, on alla à La Flesche, pour voir le collège de jréiiites que le roy Henry-le-Grand y a voit fondé (dans sa maison, car La Flesche estoit de son domaine devant qu'il fust roy) , et pour faire prier Dieu pour luy, son cœur y ayant esté porté après sa mort, ainsy qu'il Tavoit ordonné quand le collège fust basty.
Après y avoir séjourné un jour, le Roy fust au Mans, à Chartres, et enfin à Paris, où il arriva le i6septembre 16149 faisant son entrée par la porte Saint- Antoine (0. Il y fust receu par plus de six mille hommes en armes; et il alla ensuite à Nostre-Dame, et puis au Louvre. M. le prince s'y rendist aussy quelques jours après, pour assister à Tacte de la majorité, qui eschéoit le 5 septembre.
Pendant ce voyage, la statue du roy Henry-le^xrand, posée sur un cheval de bronze, faite à Florence et envoyée par le grand duc Cosme 11 , fust mise sur le Pont- Neuf, au lieu où elle est encore aujourd'huy (»).
Environ ce mesme temps, le duc de Neubourg se fist catholique; et la mauvaise intelligence commencée, dès l'heure de son mariage, entre le marquis de Brandebourg et hiy pour le partage de la succession de Cleves, esclata lors de telle sorte, qu'ils en vinrent aux
.0 P€Lr la porte Saint-Antoint : C*est une erreur ; Louis xiii reyint pnr la route d*Orlcao8 , et fit son entrée par la porte Saînt-Jaoqnes. ( yofez le Mercure françois , t. 3, p. SSy. ) — (») Eiie est encore aujonr- ^huj: Cette statue , donnée au Roi par Cosme de Médicis , grand duc <ie Toscane, fut placée sur le Pont-Neuf le a 3 août 16 14. Image du bon Henri , elle fat pendant près de deux siècles l'objet de la TÔnératioQ des peuples. Elle a disparu dans le torrent de la révolution , coinnie la plupart de nos monnraens historiques ; mais au retour des Bourbons , la France s'est empressée de relerer cette sUtue , qui portera jusqu'à nos 'derniers nereux le témoignage de notre amour pour 'c meilleur des rois.
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armes. Surquoy les Espagnols et les HoUandois pris la protection, ceux là du duc de Neuboi ceux cy du marquis de Brandebourg, ils se stt sous ce prétexte des principales villes du pays telle reserve toutefois que, chacun n'allant pas autres estoient desja , il u y eust point de niptui de sang respandu. Les Espagnols eurent pour leu Wesel, et les HoUandois Rées et Emmerick.
M. de Savoye, le plus ambitieux prince du i et le plus inquiet, voulant recommencer k faire i ses prétentions sur le Montferrat, le marquis de bouillet y fust envoyé pour essiiyer d'appaiser o fcrents.
Le Roy ayant treize ans accomplis dès le vin( tieme de septembre, et pouvant, selon la loy e dans le royaume, cstre déclare majeur, il alla ai lement le 2 octobre suivant, pour en faire vëri déclaration selon les formes accoutumées. Il y fiju compagne de M. le prince et de M. le comte, de de Guise, d'Elbeuf, d'Espernon, deVentadour Monbazon, comme pairs; et des mareschaux i Chastre, de Lavcrdin, de Bois-Dauphin et d'Ani du marquis de Rosny, grand-maistre de Tartî comme officiers de la couronne, qui y ont séa; Roy y estant, et non autrement.
Les cardinaux de Sourdis, Du Perron, de I^I foucault et Bonsy, qui n'y en ont point non plu le Roy, y furent aussy, et s'assirent , par un ord près, sur le banc des paii^ ecclésiastiques^ et place; car ne leur voulant pas céder en ce lieu 1 derniers ne s'y trouvèrent point, se plaignant gi ment du tort qu'on leur faisoit (comme en efl
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rois ont bien accoustuiné quand ils y vont) d*y don* ner séance à des gens qui n'y en ont point, ainsy que j'ay dit des officiers de la couronne; mais non pas au préjudice de ceux qui en ont le droit, comme les pairs, en les faisant marcher devant eux ; les princes du sang ne les précédant là qu'en vertu d'une déclaration faite (0 aux premiers Estats de Blois, qu'ils seroient de là en avant sensés pairs nés, et qu'ils pi*écéderoient tout le monde dans le parlement, aussy bien qu'ailleurs.
Le Roy estoit en son lict de justice, la Reine à sa main droite, une place vide entre deux; les pairs au dettous d'elle, les cardinaux à la gauche, et tout le parlement dans les sièges d'en bas, ainsy qu'il est acooustumé. La Reine dit qu'elle remercioit Dieu d'avoir peu «slever le Roy jusques à sa majorité, et maintenir la paix dans le royaume; qu'elle luy en remettoit le gouvernement, conviant tout le monde à luy rendre obéissance.
Le Roy l'ayant ensuite i*emerciée, et priée de continuer en l'administration de ses affaires, le chancelier, le premier président et l'avocat du Roy parlèrent; puis M. le chancelier ayant recucilly les voix, la déclaration fiist vérifiée, dans laquelle il estoit particulièrement porté que l'édit de Nantes seroit observé, et c*eluy contre les duels renouvelé (^).
Les Estats généraux promis par le traite de Sainte- Menehoud furent enfin assemblés à Paris, et non à Sens comme onTavoit prétendu, tant pour la commodité de la cour que pour celle des desputés; et Tou-
(*) D'une déclaration faite : En i5;6. {f'o/âx TÂhrégé chronologique ift niktoire de France, du préaident Hénault.) — (>) ^o/vs le Mercure frmçois f t. 3, p. 397 et suivantes.
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verture s'en fist le lo d'octobre 1614. Les principales matières qui s'y agitèrent furent la révocation du droit annuel, la publication du concile de Trente, le renouvellement de Tedit des duels, la reclierche des financiers, le règlement des finances, les mariages d'Espagne, et l'article du tiers-Estat pour la seureté de U vie des roys.
Or, bien qu'il y eust de grandes contestations sur chacun de ces points, n'y ayant presque rien, quelque juste qu'il soit, qui ne reçoive de la contradiction, les plus sages se laissant souvent emporter aux interests particuliers; celuy néanmoins qui fist le plus de bmit fust l'article du tiers-Estat, parceque ne tendant, à œ que disoient ses auteurs, qu'à rendre l'autorité royale plus affermie, la faisant par ce moyen indépendante de tout autre que de Dieu, et qu'à assurer la personne et la vie des roys , qui sembloient estre attaquées par quelques livres faits sur ce subject, et qu'on croyoit avoir causé la mort des deux derniers, ils s'y attachoient sy fort qu'ils traitoient tous les contredisants d'ennemis des roys et de l'Estat.
L'article portoit que, pour arrester le cours de la pernicieuse doctrine qui s'estoit despuis quelque temps introduite contre les roys et les puissances souveraioes cstablies de Dieu, par des esprits séditieux qui ne de* mandoient qu'à les troubler et subvertir, le Roy seroil supplié de faire arrester dans l'assemblée des Estais, par une loy fondamentale du royaume, et qui seroit inviolable et notoire à tous, que comme il est reconnu souverain dans s(îs Estats, ne tenant sa couronne que de Dieu seul, il n'y a aussy pei*sonue en terre, quelk qu'elle soit, spirituelle ou temporelle, qui ait aacim
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droit sur son royaume pour en pouvoir priver les personnes sacrées de nos roys, ny dispenser ou absoudre leurs subjects de la fidélité et obéissance qu'ils leur doivent , pour quelque cause ou prétexte que ce soit (0.
Que tous ses subjects, de quelque qualité et condition qu'ils soient, tiendroient ceste loy pour sainte, véritable, et conforme à la parole de Dieu, sans distinction équivoque ou limitation quelconque; laquelle serait jurée et signée par tous les députés | des Estats, et doresnavant par tous les officiers et bénéficiers , devant que d'estre receus en leurs offices et bénéfices; ordon* ner à tous prédicateurs, précepteurs et régens d enseigner et publier que l'opinion contraire, mcsme celle qu'il est loisible de tuer et desposer les roys, se soulever et rebeller contre eux, secouer le joug de leur domination, pour quelque cause que ce soit, est impie, détestable, contre la vérité et l'cstablissement de TEstat de la France, qui ne despend immédiatement que de Dieu; que tous les livres qui enseignent telle fausse et perverse doctrine seront tenus pour séditieux et damnables; tous estrangers qui les escriront ou publie-
(*) Pour quelque cause ou prétexte que ce soie : L'article proposé n'étoic que le principe cl*éternellc vérité que Tautorité spirituelle n'a aucun droit sur la puissance temporelle des rois. Il est pénible de» penser que cette maxime ait pu être combattue par ce même clergé de France qui , éclairé plus tard par le génie de Bossuct , rendit à cette doctrine un hommage solennel dans le premier article de la déclaration de i68a. Il est bon de rapprocher les expressions du grand évéque de Meaux de celles qu*employoit alors le licrs-Elat : Beges ergo et prin» eipeSf in temporahbus, nuUi eccUsiastiar potestati Dei ordi'natione suèj'ici , neque auctoriiate clavium Ecelesiae, directe vel indirecte deponi, aut Ukrum suhdiios exiiniàfide atqueobedientiâ y ac prestito fidelitahs sacra" mento solA passe ; eamque seutenùam publicœ tranquillitati necessariam^ nec minus Ecclesiœ quàm imper io utilem, ut 'Vctbo Dei,patrum traditiom, et sanctarnm exempUs conspnamf omninh refîneudam,
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ront, pour ennemis jurés de la couronne; tous subjecU du Roy qui y adhéreront, de quelque qualité ou condition qu'ils soient, pour rebelles, infracteurs des loix fondamentales du royaume, et criminels de lese-roajesté au premier chef; et que s'il se trouve aucun livre ou discours escrit par des estrangers ecclésiastiques, contenant des propositions contraires à ladite loy directement ou indirectement, que les ecclésiastiques des mesmcs ordres establis en France seront obligés d'y respondre , de les impliquer et contredire incessamment sans ambiguité ny équivoque, sur peine d'estre punis des peines portées cy dessus, comme fauteurs des ennemis de rSstat ; et que le présent article seroit leu par chacun an, tant aux cours souveraines qu'aux baillages et sénéchaussées du royaume, à l'ouverture des audiences, pour estre gardé et observé avec toute rigueur.
D'un autre costé, ceux du clergé s'opposoient non pas ù ce qui regardoit la conservation de la personne des roys, ny à leur souveraineté temporelle, qu'ils protestoient de vouloir assurer aussy bien que ceux du tiers-Estat, et par de meilleurs moyens, mais à ceste absolue indépendance ; disant entre autres chases que les roys pou voient estre subjects à l'excommunication comme tous les autres hommes, et qu'eux -mesmes l'avoient tousjours tenu ainsy, n'ayant jamais demandé d'estre exempts que de celles que les evesques, leurs subjccls, entreprenoient quelquefois de jetter contre eux, comme ils en apportoieiit plusieurs exemples. Et que d'ailleurs ce n estoit point à ceux du tiers-£slat d'en connoistre ny d'en ordonner; que cela produiroit infuilliblement uu schisme, et au lieu d'assurer la
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Vie dn rojrs cl l'£«.tat, 1» uicttioil en plus griuul danger quo devant, pour les guerres pt aiilrt>^ inallirur» ({ii'il pourroil priKluin*. Sur quoy diverses chosi>s furral ilites df part el tliiuliv, ■-( principutemrnl pnr le cardinal Du Perron, «jui alla trouver pour cela ceux iJu Itervii&tat dans leur cliandii'e , uu<pivl le pi-rsîdciit Miion respondit; et despuis encore par le mesmc car- (bnal et M. de Créquy dans le conseil , cl eu pmvnce Aa Roy et de la Reine.
M. le priuce favorisuit ouvertement l'article, soit pour se montrer plus zélé pour k-s iiilerestt du Roy tjue la Reine et le conseil, qu'il prcvoyuit bien ne devoir paii prendre tout-ii-fait ce party-l.i, ou pour se rewlre plus agréable nux liugiienots, qui, voyant que cda choquoit le Pape , diminuoit son autorité et pourrait mettre de la division entre le Roy cl luy, le deffmdoieDt avec grande chaleur.
[i6i 5] Et il seinbloil que le parlement l'approuvasl ausn, ayaat sur l'heure niesnie donné un arrest ronfirnutif de plusieurs autres donni-s anciennement sur CFste matiei'e , par lequel il estoit déclaré que le Roy De reconnoist aucun supérieur au temporel de son royaimie, sinon Dieu seul ; et que nulle autre puissance n'a droit ny pouvoir de dispenser ses subjels du serment de ûdelilé, et de l'obéissance qu'ils luy doivent, ay la su&jiradre; le priver ou disposer de M>n royaume, ttleater ou faire altentor par autorité publique nu privée sur la personne sacrée de nos roys (■ ).
{'} Sari» ftrjommaeiJ* di hbi f«r>.' lleit IwBadr Toirte |iarlciiiefil fc Pkrii, m moment où J» bommea prrvvnu* on ^|;arét compni- «cttoicBl rautoritf lo^ aie dan* Ici Kiatt géiii-Tiui, caiiMciTr de iioutnu, pav arr^l du i jaiitîcT tlïiS , le princlpp tiir li^iuel rFpnir U otbllM «t b iit%iû*i Ât 1* eouronne (b Frinrc.
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Ce qui obligea enBn le clergé, pour ne sembler pas abandonner entièrement l'interest des roys et du royaume, à dresser un autre article, selon les formes, à oc qu'ils disoient , de tout temps pratiquées dans l'Eglise, et cçnformc aux décrets du concile de Constance, reccii en France, lequel conlenoit : Que les détestables par ricides commis es personnes sacrées de nos roys ayant fait connoistre par expérience, et au grand malheur de la France, que les loix et les peines temporelles n'estoient pas suffisantes pour en destourner les damnables meurtriers, qui, conduits et séduits par les artifices du diable, ont présumé, en commettant telles abominations, d'éviter les peines éternelles : les prélats et ecclésiastiques ausquels Dieu a commis le soin et la conduite des âmes et des consciences des peuples , tant comme pasteurs que comme Bdeles subjects du Roy, ont estimé estre de leur devoir et autorité pastorale, pour arrester et destourner ceste abominable fureur, rébellion et parricide du cœur et de la pensée de tous ceux qui veulent obéir h la voix du Saint-Esprit, pro* noncée par l'oracle infaillible de TEglise universelle, et éviter la damnation éternelle préparée à ceux qui y contreviennent, de renouveller et faire publier le décret de la quinzième session du concile de Constance, tenu il y a près de deux cents ans, par lequel décret tous ceux qui, sous quelque prétexte que ce soit, voudroîent maintenir qu'il soit pennis d'attenter a la personne sacrée des roys, mesme de ceux qu'on prétend estre tyrans, estoient déclarés abominables, hérétiques, et condamnés aux peines éternelles. Suppliant très humblement les mesmes prélats Sa Majesté d'avoir ceste publication agréable , comme estant propre pour lier et obliger les con-
te
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tdoKes, et irs dcstournrr iJo loulcs idics c^i-ablvs iinagin^iLiom, et d'racrirc à no&li-f Saint Père la uu* ^ blicalioa et runouvcUcnient diidit saint décrel, cointae tes prédécesseurs Tont iail; prélrndaat U-sdils prélats ^ue cestoit le meilleur rcmcde qu'on y pouvoit aporler, et qu'il ^unUoit.
La Reine et ceux du rxinscil cuicat grand drsplaisir lie voir cesie question agitée en un temps iy mal propre pour cela, et oii le Roy, bfcn quo majeur, n'avoit pu pucore assez d'autorité pour en décider, et (aitv fnaàrt: k tous les esprits le part)' qu'il voudroil. C'est pouit]uo> il fust rr:iolu, pour ue condamner pas une cbose sy fort à l'avanlage dos rovs, et ne méconlenter pu aussy 1^ ccctéAiasliijues , qu'ils vuyoii-nt porU'S de booue volonté, de faire qu'on n'en parlu>[ pliis dans (es Estât, et d'évoquer pour cest ciTel la chose au con. tô] du Roy, imposant silence tant aux Estais qu'au par^ loDint pour tout ce qui coucerneroit cestr matière.
Mais les ecclésiastiques, non plua que ceux du licra- Ettëtf n'estant pas salisTaita de cl'^ expédient, furent divcocs fois chez la lleJne ri citez M. le chancelier, pour leur en parler et s'en plaindre; jus^ju à ce que leur mnt eslé fait ronnoislre que la prudence ne permettoit pas qu'on en usa:àl autrement, ny qu'il se fisl aucune déclaration dans les conjonctures présentes, ils s'appailerest. La noblesse se trouva presque tausjours unie t«ec le clergé sur Ioum les points qui se proposèrent.
Ensuite de cela, la Reine voyant lu peu de fruit <{u'on pouvoit tirer de cc^tc assemblée , et tju'il seroit à craindre, sy on la laissoit davantage durer, que quelques esprits séditieux, qui s'y trouvoienl, n'y fissent its propoûtioiis plus diflicites k esludw, et mesnie que
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celles de M. le prince contre le gouvernement n'y fussent escoutées, elle ne pensa plus qu'aux moyens deit faire promptement finir. A quoy du commencement elle trouva bien de la résistance, la pluspart des desputés demandant que leurs cahiers fussent auparavant respondus, afin de porter quelque contentement dam les provinces. Mais cela ne se pouvant pas, de peur de la conséquence, on les assura seulement qu'on y satisfcroit bientost, la Reine leur donnant cependant parole d*oster la paulette, d'enipescher la vénalité des offioei, de faire une chambre de justice contre les financiers, de retrancher les pensions et toutes les despenoes superflues, et d'achever les mariages d'Espagne, que tous les ordres avoient conjointement demandés; ncmob» stant tout ce que firent M. le prince et les siens pour Tempescher, comme estant nécessaires pour maintenir la paix(<).
De sorte qu'ils s'en allèrent sans avoir de rien senry au Roy ny au royaume, comme on avoit pensé; maïs seulement à la Reine, contre qui ils avoient esté assemblés, qui demeura bien plus autorisée qu'auparavant, puisque c'estoit du consentement des Estats, et qu^ili ne Iny avoient rien retranché; car mesme tout ce qu leur avoit esté promis, excepté les mariages, n'eust aucun effet, non pas, à dire le vray, faute de bonne volonté, mais parceque le parlement et toutes les autres compagnies s'opposèrent «à la révocation de la pau* lette(^), le temps pour lequel ou leur avoit donnée n'es-
h) On trouve des déraiU curieux sur les Ëtnts généraux de i6i4 dans le "Mercure francoU ^ t. 3, p. .\v^. — KAA la révocation d» Ul péM" lette : Les parlemens avoient blâmé rétablissement de ce droit, qui rnnsacroit la vénalité des ofùces {l'oyez plus haut la note de la p. 99)1
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tant pas encore expiré , et que les troubles qui arrivèrent bientost après empescherent d'y toucher quand il fust arrivé, aussy bien qu'à tout le reste.
M. le prince voyant qu'il n'avoit peu porter les Estats à ce qu'il vouloit, et que personne n'ayant esté d'advis de toucher au gouvernement, le Roy estant majeur, il n'estoit pas apparent qu'il le fist de luy mesme, tant il se montroit soumis à la Reine, il ne pensa plus qu'à renouvellcr ses pratiques , et à se mettre en estât de pouvoir au printemps recommencer la guerre : ce qui ne luy fut pas sy malaisé qu'on auroit pensé, la grande prospérité ayant tellement aveuglé la Reine que, ne gardant presque plus de mesure à rien , elle commença brs à diminuer Tauthorité des anciens ministres, qui avoient tant travaillé pour maintenir la sienne, et à donner trop de pouvoir au maréchal d'Ancre, lequel ne se conduisant ny avec modération, ny à la mode de France, estant de très difficile accès, et ne faisant que jouer ( ce qui ne s'estoit point encore Veu dans ceux qui gouvernoient les affaires) , faisoit chaque jour beaucoup de mécontents, et principalement dans le parlement, dont M. le prince avoit grand besoin pour mettre les peuples de son costé.
A quoy il faut encore ajouter une chose qui luy servist beaucoup dans ceste compagnie, qui est que le prix excessif des offices empeschant, comme j'ay desja dit ailleurs, de regarder autant qu'on faisoit autrefois aux bonnes mœurs, les plus sages estant souvent ceux qui >nt le moins d argent, il se trouva lors dans le parle-
nals y comme Fa dit le préiklent de Thoa , « ils baisièreoC le ton peu à peoy à mesure que ces charges devim^nt plus lucratiTet. » (ff/xnre univenelie de de Thou , t. i4 » p. 3a6. )
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ment tant de gens de son humeur, et aussy desbaudiâ que luy, qu estant outre cela ravis de se voir rediercbés par un prince du sang, ils s'oublièrent aisément de leur devoir pour se porter à tout ce qu'il voulust. De sorte qu'on peust dire assurément que sy ce ne furent pas eux qui firent la guerre, au moins la causcrent-ik par toutes leurs assemblées et leurs remonstrances , sais lesquelles M. le prince ne l'cust jamais ose entreprendre.
Or il se conduisoit dans ce commencement le plus adroitement qu'il pouvoit , ostant toutes les apparences, et se rendant sy complaisant en ce qu'il pcnsoit cstre agréable à la Reine, qu'il fist mesme un ballet quifiit dansé devant elle (0, où on ne chantoit que ses louanges. Mais comme quand les corps sont mal disposés, les meilleures viandes leur deviennent nuisibles, aussyce ballet trouvant les esprits desja fort aliénés, au lieode les réunir les eslongna encore davantage.
Car M. le prince n'ayant pris aucun homme de h cour, mais seulement des conseillers, ou autres per sonnes qui le suivoient ordinairement, on s'en moqui; et la Reine mesme dit. à messieurs de LaRochefoucaoltf de Termes et de Courtenvaux, qui en firent uo an mesme temps(^), et qui s'excusoient de ce qu'il n'avoit pas esté trop beau, n'ayant pas assez d'argent pour y faire plus de dcspence; qu'elle se plaisoit tousjours fisit
(i) Dansé devant elle : Le ballet de M. le prince de Condé aroit d entrées; îl fut dansé le la février i6i5. On trouve dans leSLuaufict et lilajroard (Paris, 1646, in-4®y page Bog) des vers adressés à la RÔK au nom du Soleil, qui furent chantés dans cette occasion. — (>}Ji mesme temps : Le ballet des mi- partis^ dansé le premier mars par Is Jk de Reis et d'autres seigneurs de la cour. (Recherches sor Iss ThéÉlrff» par de Beauchamps, t. 3, p. 69.)
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h voir ce qui estoit fait par des gens de qualité comme eux, et qu^l avoit une grâce à quoy les autœs ne pou* voient arriver. Ce qui ayant esté rapporté à M. le prince, il le fist aussytost scavoir à tous les conseillers, qui pi^naut cela pour eux, s'en piqnerent de Icllc sorte, qu'ils résolurent do s'en venger à quelque prix que ce fust. Ceux qui servirent le plus M. le prince dans le parlement furent le président Le Jay (0 et M. Le CoigneuxC*), qui nWoit encore que conseiller, mais qui avoit grand crédit panny la jeunesse.
Dans ce mesme temps les mareschaux de La Chastre d de Laverdin estant morts, leurs places furent rem* plies de messieur» d.e Souvré, gouverneur du Roy, et de Roquelaure, lieutenant de roy en Guienne , qui avoit esté fort favorisé du roy Ilenry-le-Grand.
La reine Marguerite mourust aussy sur la (in du mois de mars (3); et en elle finist la branche de Valois. Dieu luy avoit donné de très grands avantages ; car elle ne surpassa pas plus toutes les autres princesses de son temps par la hauteur de sa naissance, estant descendue de tant de roys, que par sa bcaulé et la grandeur de son esprit. Mais ne s'estant pas tousjours servie de l'un et de l'autre comme elle dcvoit, elle répara enfin toutes ses fautes passées, consentant librement au démariage du roy Henri- le- Grand et d'elle, afin qu'il peust avoir une femme qui luy donnast des enfants ( car elle n'en avoit jamais eu, et n'cstoit plus en âge d'en avoir);
(«) Le président Le Jay : Nicolas Le Jay, baron de Tilly, alors préndent aux enquêtes, deviut en ]63o président à mortier, et premier président do parlement de Paris. — («) M. Le Coigneux : Jacques Le Goigneax , depuis président à mortier au parlement de Paris. Cest le pire de Bachaamont, si connu par le Voyage qu'il fit arec Chapelle. — (3? Sur la fin du mois de mars : le 27 mars ifiiS.
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et faisant despuis M. le Dauphin son héritier, par une donation entre vifs, pour luy continuer, en tant que besoin seroit, tous les droits qu'elle avoit sur plusieurs £stats de TEurope, et qui luy appartenoient connue héritière du roy Henry m, son frère, qu'elle seule avoit survescu. Elle a laissé des Mémoires (0 d'une partie de sa vie y qui ont eu une grande approbation.
Au reste, parceque dans les cahiers des Estais l'article du règlement des finances portoit que toutes les ganiisons establies dans des places pour seureté da choses promises par le traité de Sainte-Menehoud seroient ostées, et les places mesmes rendues puremeit et sans recompense, puisque tout avoit esté exécuté de bonne foy; M. le prince voyant que cela le regardok principalement , se résolust aussy , pour tenir sa parok et complaire aux £stats , qui en tesmoignoicnt un grand désir, de remettre le chasteau d'Amboise enti*e les mai» du Roy. Il fust donné à M. de Luynes : mais d'autant que je n'ay parlé jusques icy que de son premier establissement auprès du Roy, je diray maintenant quelque chose de ce qui luy arriva despuis, et comme il oust ce gouvernement.
Après donc que les oiseaux du cabinet luy eurent esté donnés, ainsy que j'ay desja dit, le Roy le trouva encore sy propre pour tous ses autres plaisirs, qu'il n'y employoit quasy que luy, et il n'y avoit rien de bien fait que ce qu'il faisoit. De sorte que comme on vist qu'ri mesure que le Roy croissoit, ceste affection croissoit aussy, on commença à penser que, sy on le laissoit faire, il pourroit devenir favory ; et M. de Sou-
(0 Des Mémoires: lis font partie de cette Collection , première sâic» tome 37.
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ré, qui prétendant cestc place pour M. de Courleuaux , pour qui le Boy monstroit quelque inclination , e Tavoît approché que pour en exclure d'autres qu'il pprehendoit davantage, sans s'imaginer qu'il peust lier sy avant, parcequ'il ne luy croyoit pas grand esrit, et qu'il estoit d'uo âge fort disproportionné, se oyant trompé, se résolust de l'empesclier, en rompant » accès sy libres qu'il avoit auprès du Roy, et essayant ['en donner soupçon à la Reine.
Mais l'inclioation du Roy y résistant, et le mareslial d'Ancre, qui le croyoit meilleur pour luy que tl, de Courtenvaux, qui sembloit en passe pour cela, 'apuyant fortement, il se conserva malgré M. de Sou- Té tous les avantages qu'il avoit, c'est-à-dire les enrées, sans qu'il fust besoin de demander pour luy à If. de Souvré, comme pour tous les autres; et la li- >erté de parler au Roy toutes les fois qu'il vouloit.
Or ce fust Sauveterre , premier valet de garde-robe lu Roy, et huissier du cabinet de la Reine, qui luy aida principalement à se maintenir en ccst estât; car estant fort son amy, et parlant librement à la Reine, il luy insinuoit continuellement que c'estoit un homme modéré , et qui connoissoit sy bien les avantages d'estre despendant d'elle, et les périls où il se mettroit s'il s'en séparoit, qu'il n'en falloit rien appréhender; et il faisoit aussy les mesmes diligences auprès du mareschal et de la mareschale d'Ancre.
De sorte qu'en estant bien persuadés, ils contribuèrent plustost à augmenter sa faveur qu'à la ruiner, x>ainie ils avoient fait celle du chevalier de Vendosme; il luy faisant faire de temps en temps quelques grati- • ications pour luy donner moyen de subsister, ils se ré-
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solurent enfiu de luy donner le chasteau d*Aiiibabe quand M. le prince le rendist, comme Sauvelerre di* soit que le Roy le vouloit , pourveu qu'il le tesmoiginst et en priast la Reine.
Mais ce fust \h la difficulté, non pas tant faute d*affection (car il luy eust dès lors donné toutes chose^ s'il eust peu, comme il fist despuis), que parccqu*cstant naturellement timide , on l'avoit encore accoutumé à ne se mesler de rien. Et il ne l'eust en effet jamaii demandé, sy Sauveterre , qui sçavoit l'intention de to» les deux , et qu'il ne feroit point de desplaisir au ni* reschal d'Ancre , trouvant le Roy et la Reine tout seub, n'cust eu la hardiesse d'en faire la proposition , et dona^ courage au Roy d'achever. Ce qu'il fist de sy boooc grâce que la Reine en fust satisfaite, et luy acconki rheurc mesme. M. de Luy nés mist dedans son frère dfi Cadenet.
Les amis de M. le prince se croyant assés forts dins le parlement pour se déclarer, proposèrent dans lif enquestes de demander l'assemblée dos chambres. A quoy la pluspart ayant consonty, ils envoyèrent à la grand'chambre, où le président Fayet portant ia p»* rôle, dit que le Roy lour ayant promis de ne rc^pondic point les cahiers des Estats sans leur communiquer il sceu ce qu'ils auroient à y dire, il estoit nécesstirei puisqu'on ne leur en parloit pas, de s'assembler pour aviser comme ils se devroient gouverner en ceste reocontrc, et ce qu'il faudroit faire.
Ce n'estoit pas qu'ils creussent qu'on les eust fth pondus, mais parccqu'il leur falloit un prétexte poor demander ceste assemblée, et qu'ils n'en trouvoîedt point de plus plausible que celuy là , ny qui peust estre
jae de cela, 4^t de sçavoir sy on tlrspiilpritil vers pour luy faire des remonstranns, ou sr on les >it (otites prestes pour les profiter quand il lu parlemeni, où od disoit qu'il dcvoit bientost jur quelques édits,
[noy, après de grandes cx>iitesl8tions , ils prirnnt n tïen> parlj, pire que les deux autres : qui fuat ■us le bon plaisir du Rov, tous les princi«, pairs es, a^'ant séance au purtemenl, s^-rnimt nians'y trouver, pour, en présence de M. le clianet les eharnljrcs assemblées , aviser aux pmponin'onferoit pour le service du Roy, te soulagement iple, et le bien de son EstaT; et il y ^o eust araS mars i6i 5.
e nonvelle ayant est^ portée au Louvre, le eontt à riieure mesme assemblé, qui, jugeant la ]*8ussv grande importance qu'elle l'eitoît en efr «V le parlement avoit ce droit, et qu'il peust. Ifs Ton qu'il se feroît quelque elio<te qui ne luv r pu, assembler les plus grands du royaume noniger, it seroit au dessus du Roy), il cou-
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le subject de l'arrest qui avoit esté donné, et dont Leurs Majestés se tenoient fort offensées, ceste oob- Yocatiou des principales personnes du royaume sans li participation du Roy ne leur apartenant point, et se pouvant estre soufferte; que toutes fois, devant que de rien résoudre et d en tesnioigner leur juste resiestiinent, ils avoient voulu apprendre d'eux , qui estoiflot particulièrement leurs officiers, Comme la chose s'esloit passée.
A quoy M. Servin, avocat du Roy, respondant, il essaya de justifier autant qu'il pcust Tintention du pa^ lement. Mais le Roy, après avoir de nouveau pris Favis de ceux de son conseil , leur fist dire par M. le chancelier qu'il se teuoit fort offensé de ce qui s'estoit passé, parceque l'autorité que les roys leur avuîart donnée n'estoit que pour rendre la justice à leurs suIh jects , et qu'ils ne dévoient pas s'assembler pour dct bérer sur d'autres matières sans luy avoir parlé, et eu sa permission ; que le Roy, quoyque jeune, estoit mijeur, et u'avoit pas moins de puissance que ses prédé> cesseurs; qu'encore qu'ils eussent tesmoigué vouioîr que luy chancelier y fust, cela ne les excusoit point, ne pouvant pas s'assembler avec luy ny sans luy sam permission : c'est pourquoy Sa Majesté vouloit que iei registres luy fussent apportés, pour en lever l'arrest et en oster la mémoire; faisant cependant très expresses deffenses à la cour de passer outre, et leur commandant d'en porter l'ordre de sa part.
Les gens du Roy firent du commencement graude difficulté de se charger Av ces commissions , alléguaot plusieurs raisons pour s'en deffendre. Mais n'ayant pis esté trouvées valables, ils y furent contraints, et en
nt
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ircnt leur rapport au parleroeat , (jiii tetmoigaa au»tflœt de vouloir obrir, les chargeant ilf l'aller dire IB Roy, el l'assurer de son obéi&sance et fidélité. Ce p'ayant fait, le Roy cnoalra d'en esire fort content; llpri^nant l'arrest qu'ils avoîenl apport*, leur dit qu'il JBTerroit, et feroit plus amplement enteadrc sa volouté ipi parïeiDcnt .
* La cbo»; s'estant passée de la M>rte , il y avoit toute m>areoce de la croire tenninée; mais cela n'estant taivé que parceque ceux des enqueste» ne s'estoient pt bien entendus, ils résolurent, dès qu'ils furent hors k la grand'ehainbre et eurent parlé ensemble, de le fatrer en quelque façon que ce fust. Et s'estant diuu fois assemblés de nuil, lant avec M. le prince pi s»DS luy, ils envoyèrent eniin des despulés à la bod 'chambre, pour dire que te Hoy leur ayant promt de l£Ur faire sçavoir ses volontés, el no le faisant it, il esloit nécessaire de voir s'il ne falloit pas les ■T. De quoj le Roy estant avcrty, il commanda Hr J«s présidents du parlement et des enquesici , avecquelques uns des con^'itlers de toutes les chain- , le vinssent trouver, ausquels il dit que puisqu'ils loient sçavoir sa volonté, M. le chancelier la leur it; qui fust en substance : Que le Roy se sentoit ofTensé qu'ils eussent voulu assembler, luy estant jeur, les princes, pairs et autres ayant séance au Mneut, sans sa permission (chose sans exemple, et ■'aucun parlement n'avoit jamais faite ); que leur Ipnvoir estoit limité; cl que comme ils ne connoîsit point de ce qui cstoit attribué à la chambre comptes ny St la cour des nydes, nasy ne pounl-ib se mrslcr des afTaires d'Estat, dont les roys
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s'estoient de tout temps réservé la oonimnuioe d la direction toute entière ; qu'ib dévoient s^estre soa- ▼enus, pour en faire de mesme, de ce que fiit antre^ fois le premier président de La Vacquerie (car le doc d'Orléans l'ayant voulu porter à de semblables entreprises, il luy respondit que la cour estoit instituée par le Roy pour administrer justice, et que eeux de b cour n'avoient point d'administration de guerre, de finance, ny du fait et gouvernement du Roy, ni de grands princes; et que messieurs de la cour de parie^ ment estoient gens clercs et lettrés pour entendre et vaquer au fait de justice; que s'il plaisoit au Roy lev commander plus avant, la cour luy obeiroit; mais qw^ sans le bon plaisir et commandement du Roy, cdi-M se devoit faire j; de ce que les roys Louis xii et Fm» çois premier avoient dit sur de bien moindres aubjecb; et de ce qui arriva du temps de Charles ix , lorsqu*!» voulut contester son autorité.
Que le parlement de Paris, qui estoit le premier, L devoit servir de règle aux autres, et n'employer le po» voir qu'il avoit et qu'il tenoit des roys que pour fine valoir leur autorité au lieu de la desprimer, comme 3i essayoient de faire, luy estant présent; dont, enooie qu'il fust.fort offensé, ayant néanmoins sceu que eeh ne s'estoit pas passé tout d'une voix, et que c'cstoil que les jeunes Ta voient emporté sur les plus vieux û les plus sages, il ne vouloit pas anssy s'en prendre i k tous, priant ceux qui avoient bien fait de contimier, et de s'assurer qu'il s'en souvicndroit. Et enfin qn% ne pensassent pas s'excuser sur ce qu'ils remettoicit tout sous son bon plaisir ^ parcequ'on sçavoit bies comme la chose s'estoit faite, et que ceste clause o'y L
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avoit esté ajoustce qu'après , et pour adoucir le reste : c'est pourquoy ils n*en estoient pas moins coupables que sy elle n'y eust point esté; leur faisant expresses deffeases de l'exécuter, ny d'en délibérer davantage.
A quoy le premier président respondit qu'ils avoient un extrême desplaisir de ce qu'après avoir sy fidellement servy le roy Henry-le-Grand et tous ses prédécesseurs , leurs actions fussent sy mal interprétées; qu'ils n'avoient aucune charge, estant venus par son commandement, et sans estre avertis de ce qu'on leur diroit; mais qu'ils en feroient leur rapport, suppliant cependant Sa Majesté de prendre en bonne part l'arrest qui a voit esté donné, et de croire qu'il s'estoit fait par l'opinion commune de toute la compagnie, et plustost par un excès de bonne et droite intention, que pour entreprendre sur son autorité.
Le premier président estant retourné et ayant fait son rapport, on s'en estonna sy peu , qu'il fust à l'heure mesme ordonné que , sans s'arrester à ce qu'avoit dit M. le chancelier, on suivroit la première résolution, et que deux de chaque chambre des enquestes, avec quelques uns de la grand'chambre et les présidents , mettroient parescrit les remonstrances qu'il faudroit faire. Sur quoy ils furent de nouveau mandés pour leur en réiteret" les deffenses; et le Roy mesme leur dit que s'ils continuoient, il s'en souviendroit.
Mais encore que le premier président , qui se conduisoit fort bien, comme tous les autres présidents aussy, excepté le président Le Jay, ne pouvant faire son rapport à cause des festes de Pasques, eust gagné quasy quinze jours après, et que cependant on eust fait tout ce qui se pouvoit pour empescher qu'ils ne s'as-
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semblassent; les plus jeunes néanmoins, animes par M. le prince, de qui ils despendoient entièrement, et appuyés du président Le Jay et de quelques uns des anciens conseillers, lesquels, ignorants des affaires du monde et y allant à la bonne foy, demeurèrent sy fermes à vouloir achever ce qu'ils avoient commencé, croyant qu'on ne cherchoit que le bien public, qalls résolurent, dans la première assemblée qui se fist, que chacun donneroit au plustost ses mémoires, afin que les remonstranccs fussent promptemeot dressées, lesquelles estant faites furent leues et approuvées; et Vob envoya à M. le chancelier le supplier de demander audience pour les présenter au Roy.
Sur cela, le conseil fust du commencement fort pirtagé; car beaucoup de gens inclinoient à la refuser. Mais M. le chancelier , qui penchoit souvent vers la opinions les plus modérées, le fist plus que jamais ea ceste occasion, soutenant qu'il les falloit laisser venir, et qu'ayant jette ce venin et contenté leur passion, il t en auroit beaucoup qui reviendroient, les contestations servant plus à aigrir les esprits qu'à les ramener. A quoy la Reine ayant enfin conscnty, tout le reste suivist, et on leur donna jour au vingt-dcuxieme de mai, auquel ils furent receus dans la chambre du conseil.
Le Roy et la Reine avoient auprès d'eux les ducs de Vendosme, de Guise, de Ncvers, de Montmorency et d'Espcrnon, M. le chancelier, les maresehaux d'Ancre et de Souvré, M. de Villeroy et le président Jeannin. f^ Le parlement estant entré, le premier président, après avoir en peu de paroles essayé de justifier ce qu'ils faisoicnt, présenta les remonstranccs, suppliant qu'elles fussent leues en présence de Leurs Majestés. Ce que le
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Roi ayant pennis, M. de Ixnnf'nic.sorrcUirc d'E&Ut, les prist , et les Ifiul tutil haut(0.
Ces rcinoustrance& Undoîcnt premièrement à prouver que le parlement s'csioit plusieurs fois mcsié di-^ afTùrvs d'Estal , dont les roys cl le royaume s'estoient bien trouvés, et en avoirnt tire de grands avantages, en donnant pour exemptes les asseml)l«>es failes du temps (les roys Jean et Cliarles v, et les remoii<ilrauces faites au roy Ijouiaxt. Ce qui ne faisoil pourtant rien p<wr eux, parcequc c'cstoît du conscnlemeut de ces rejs là, et non pas après leurs defTenses.
De là ils passoient aux désordres qui se commellotent dans le gouvernemenl , et qui avoient donné abject à l'arresl du -j8 mars, n'ayant, ce disoient-ils, iknuidé la convocation d<% plus grande du royaume <pe parcequ'il y avoit apparence que quand ils les auroient reconnus avec eux, il>ipottrroient les représenter aa Rot avec plus d'efficace; et que cela ne liiy donncroil point de jalousie, puisque tout r^tuit remis à son bon pbtsir. Ensuite ils s'cslendoient sur les remèdes tju'on y pourroil apporter, qu'ils divisoient en plusieurs ■rtîcles, mais sans rien particulariser; prolestant enlîu qu'en cas que, par le pouvoir de ceux qui y e^toienl ifUereâ&és , leurs rcnionst rances ne servissent de rien, ds seroient obligés, pour la dvscliarge de leurs eon- KÎences, de les nommer, et de faire voir au public plus maaifeslemeiit ti.-iir mauvaise conduite, afin qu'il y peust cstre quelque jour remédié.
Jiï/irurtWn'ABBi.-LfnoyoommaiidaBuiruiii- comte de Briciiin!, tkittl. de Lotornie, de lire mi rcmonlrnim*. ( ^njri le Mercurr I. j, p. ïlteilea Méinoirn de Brleone «oa* Vtani» iliiit L }S,deuxîiB>e*écie de ocUe Collection )
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A quoy M. ie chancelier, qui prist le premier la parole, respondit fort amplement, justifiant tout oe qui s'estoit fait despuis la mort du Roy, et montrant que le gouvernement avoit esté sy heureux pendant la minorité, qu'au lieu de s'en plaindre il en falloit louer Dieu et remercier la Reine, qui par sa grande prudence avoit destoumé tous les maux dont on avoit esté diverses fois menacé. Que le Roy estant majeur, personne n'a voit droit de luy prescrire de quelles gens il seserviroit , ny quels conseils il devroit prendre; et enfin que Sa Majesté feroit voir leurs remonstrances, pour y reipondre encore plus particulièrement.
Le président Jeannin parla aussy, et montra, sur ce qu'ils disoient des finances, combien ils estoient mal bformés, puisqu'on n'a voit touché à l'argent de la Bmtille que pour contenter M. le prince et les siens, ippaiser les derniers troubles , et faire le voyage de Naatci. Qu'au reste ils ne se dévoient point persuader queœux dont le Roy se servoit dans son conseil eussent aprdiflision qu'on examinast leur conduite, parceque oe senà leur plus grand avantage; et qu'il n'y avoit guère d'apparence qu'eux, qui n'estoient point destinés pour «il et n'y avoient jamais travaillé, leur en peussent faire leçon, demandant qu'ils nommassent ceux de qui îk entendoient parler, parceque, s'ils estoient du oonseil du Roy, il n'y en avoit pas un qui ne fust prest de res- 1 pondre de ses actions.
Quand le président Jeannin eust achevé, tous les autres, en présence mesme de ceux du parlement, condamnèrent leur procédure, déclarèrent que le Roj seul avoit droit et pouvoir de convoquer les pairs; que
ai
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1 ils seroient appelés jpar d'autres, ils n'iroient ; et assurereat de leur fidélité, lendemain I il fust donné un arrest au conseil ^ Dt que celuy du parlemeut du vingt-huitième ^ et leurs remonstrances, seroient ostées des rets, et qu'à cet effet on les apporteroit à Sa Maie Roy se réservant de faire droit sur les choses a auroiaat besoin, et de renvoyer au parlement «s édits qui se feroient sur les cahiers des Estats, les vérifier ou y faii^ des remonstrances, prometle les recevoir favorablement, et y faire réflexion, s gens du Boy ayant esté mandés pour entendre ture de cest arrest et le porter au parlement, s'en idirent encore, disant qu^il y alloit mesme de l'indu Roy que les choses désagréables se donnassent ttres^ afin de ne les pas décrediter; mais on vounonobstant cela, qu'ils le portassent. Surquoy les bres furent assemblées, mais avec un succès bien •QUI des autres fois : ce qui vérifia la prédiction de chancelier; car les gens du Roy .ayant fait leur ^rty la pluspart des voix, comme sy tout ce <^i li £iit jusques là ue fust point venu d'eux, allèrent tenter le Roy par toutes sortes de respects et de ictions; et les présidents, avec quelques conseilfurent à l'heure mesme dcsputés pour cela. is le Roy voulant, quelques raisons qu'on luy dire au contraire, que l'arrcst du conseil fust enré, l'on s'assembla plusieurs fois sans rien con • , les amis de M. le prince ayant repris courage, t toutes sortes d'efforts pour lempescher. £n- »utefois, après plusieurs contestations et divers ;es faits de part et d'autre, il fîist résolu qu'on
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donneroit un arrest au paiement portant que les présidents avec quelques consinllers iroient trouTer le Roy, pour luy tesmoigner, et à la Reine aussy, le-dei^laîâr qu'ils avoient de leur mécontentement; protester qolls n'avoient jamais entendu toucher à leurs personnes nj h leurs actions, non plus qu'à tout ce qui s'estoit fiût pendant la régence, n'ayant esté poussés à faire leurs remonstrances d'aucune mauvaise intention, ny pour entreprendre sur leur autorité, mais seulement deaele pour leur service ; espérant que quand ik les voudroient examiner, ils le trouveroient véritable. Cest arrest jfuit du a8 juin , lequel ayant esté prononcé, rendist tout le monde content : le parlement, parcequ'il n'avoit point esté obligé à se desdire, et le Roy parcequll ne s'assembleroit plus.
On disoit alors que ce changement sy prompt et Pf grand n'estoit pas plus venu des soins qu'on prist de regagner les esprits et de les ramener dans leur devoir, que de ce que n'y ayant point eu de ces sortes d'assemblées pendant le règne de Henry-Ie-Grand ny despuis, la pluspart de ceux du parlement n'en avoient point veu, et n'ayant pas grande connoissance des affaires du monde, s'estoient laissé emporter à ces beaux prétextes de réforme et de bien public, croyant ferm^ ment qu'on ne pcnsoit qu'à cela, et c[ue ce leur seroit un grand honneur sy par leur moyen tous les abus qui se commettoient estoient corrigés, et le peuple soulagé. Mais quand ils virent qu'il ne se faisoit rien que par cabale, et pour des fins particulières ausquelles le public n'avoit point de part, et que sy la guerre s'eo ensuivoit, comme il y avoit bien de l'apparence, tout le blasme en tomberoit sur eux et sur leurs assemblées,
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qu'on en estîmeroit la principale cause, ils changèrent d'opinion, et, ne cherchant qu'à en sortir honnestement, se réunirent avec le premier président aussytost que les remonstrances eurent esté leues devant le Roy, et luy aidèrent à faire donner le dernier arrcst, qui mist fin au désordre.
Et il sembloit aussy qu'ils a voient fait fort sagement, se tirant d^une affaire où ils n'eussent pas enfin trouvé leur compte; car ne pouvant continuer sans rompre avec le Roy, et se joindre à M. le prince pour entrer dans tous ses desseins, mesme celuy de faire la guerre, qu'on voyoit bien qu'il vouloit : de quelque costé que la fortune eust tourné, ils s'en seroient mal trouvés, estant certain que M. le prince n'auroit pas à la fin moins cherché que le Roy ù rabaisser leur autorité, et que plus elle luy auroit esté utile, plus auroit-il eu raison de la vouloir desprimer, de peur qu*ils ne changeassent, et ne luy gardassent pas plus de fidélité qu'au Roy.
De pouvoir aussy luy disputer le commandement ou le partager, il n'y avoit nulle apparence, non seulement pour l'aversion naturelle que ceux de la noblesse, entre les mains de qui sont les principales forces de l'Ëstat, ont pour ceux de la justice, et qu'ils voudroient, s'il y avoit lieu, eux-mesmes gouverner, et non pas s'en remettre à d'autres; mais parceque les peuples des grosses villes ne voudroient , non plus qu'eux , sortir de l'obéissance du Roy pour entrer dans celle du parlement, ainsy qu'il s'estoit veu dans les temps des ducs de Bourgogne, des Auglois et de la Ligue, où les parlements avoient eu peu ou poiut de crédit. Et en effet, un corps où le mérite ny la capacité ne fait point en-
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trer, mais l'argent , et ou les voix estant comptées et non pas pesées, les jeunes, qui font ordinûrcment lopins grand nombre, le peuvent quasy tousjour» emporter, n'est pas bien propre pour gouverner un Ealat , ou les pins expérimentés et les mieux choisis ne sont pas trop bons , leur prétention de représenter les Estait-généraux estant sans fondement ny apparence, puiaqulls ne sont pas éleus comme eux de toutes les provinces (<)•
La mauvaise intelligence arrivée entre M. de Longue ville et le mareschal d*Ancre, dès qu'ils furent tons deux en Picardie, y. ayant £Eiit naistre deux partis^ BLde Longueville avoit du sien tout le peuple et le commua de la noblesse ; et le mareschal d'Ancre, les gouvemeois des places et les prétendants à la cour. Or M. de gueville, qui estoit pour M. le prince et se vouloit dre utile à son party, considérant combien ia mtadeik d'Amiens importunoit ceux de la ville , essayoit de Ici porter à 4'attaquer, ou du moins à se retrancher contre elle, espérant que quand ils auroient fait oeste des* marche, les autres villes, qui n'aimoient pas non plm le mareschal, y prenant exemple, se desdareroîeDt aussy contre luy, et qu'avec Corbie et le Castelet, dont ils estoient ,assurés, ils donneroient tant d'affaires an Roy dans la Picardie, qu'il seroit forcé de quitter tottle autre chose pour y aller, comme y ayant plus d'inl^ rest à cause du voisinage de Paris; pendant quoy M. le prince, passant en Poitou pour faire déclarer les ho» guenots, rendroit le chemin de Bordeaux sy nudaiii» que le Roy n'y pourroit pas aller.
(0 On lit le détail de ce qui se passa au parlement de Paris à occasion, dans le tome 4 da Mercure françoîs. Les remi sont insérées.
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Mais le mareschal d'Ancre (comme dans tous les
partis il y a tousjours quelques faux frères) en ayant
esté averty, pour tenir le peuple mieux en bride fist
abattre quelques maisons proches d'un canal'qui est
entre la citadelle et la ville, qui pouvoient la couvrir
et empescher que le canon ire Tincoinmodast, et meltre
en mesme temps des chaisnes au pont qui est sur ce
canal , afin d'en estre le maistre, et de le pouv(MrJever
et baisser quand il luy plairoit. Ce qui donna une %Me
appréhension à tous les habitans, qu'on ne voulust en-
tr^rendre quelque chose de nouveau contre eux que
M. de langue ville creust son temps arrivé, et que
ceux de la citadelle n'osant pas tirer sur luy sans un
Mndre de la cour, il pourroit, devant qu'il fust venu,
prendre le pont, et engageant le peuple à le garder,
luy faire faire la déclaration qu'il prétendoit.
Il s'en alla donc un matin aux Celestins, qui sont proches du pont, comme pour y entendre la messe; où estant, accompagné de beaucoup de noblesse, il y Bst encore venir la compagnie de gens de pied de Lierrille, qui y estoit de tout temps en garnison; et puis envoya de ses gardes avec des serruriers pour rompre les chaisnes du pont et le mettre en Testât d'auparavant, ainsy qu'ils eussent fait, sans un gentilhomme du mareschal d'Ancre, nommé Du Tiers, qui s'estant par hasard rencontré sur ce temps là dans l'es» planade, se mist en devoir de l'empescher ; et luy estant inssytost venu du secours de la citadelle, les chassa, et en demeura le maistre. Ce que les plus sages, qui estoient avec M. de Longueville, ayant veu, et que f uand il iroit avec toute sa compagnie et reprendroil le pont , il ne le pourroit pas garder, à cause du canon
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de la citadelle , qui voyoit dessus ; ils allèrent troat«r Hautecloque, lieutenant du mareschal d'Ancre, pour chercher quelque temperamment, et en tirer AL de Longuefille avec honneur. Mais il fust impossible, Du Tiers ayant refusé toutes sortes de partis, et Youluit que les choses demeurassent en Testât qu'elles estoient. Ce qui ayant fort refroidy le peuple, contraignit IL de Ltmgueville à se retirer, et partir d'Amiens dès le IcndlMBaiii , de peur de recevoir un plus grand affront ill y demeuroit davantage. L'action de Du Tiers fust fort louëe dans la cour, et recompensée quelque temps apièi de la cornette des chevaux-légers de la Reine.
Aussytost que M. le prince eust appris ce €{ui s'estât passé à Amiens, il se resolust, craignant qu'on nei'cs prist à luy, et que le Roy estant majeur on ne fist pin de difficulté de Tarrester, de sortir de Paris; ci frisant semblant d'aller à Saint-Maur, comme il luy cslok assez ordinaire, il fust dès le lendemain à Clcrmoat, qui estoit aussy à luy, afin de pouvoir dire et faire de là tout ce qui luy plairoit, sans crainte de la prison. Tous les autres de son party, et qui estoient à la cour, en partirent aussy au mesme temps , et sans prendre congé du Roy.
Le desplaisir que donna le parlement de M. le prinoe à tous ceux qui aimoient véritablement le bien du Hof et du royaume ne se peust quasy exprimer; car ik croyoient qu'on alloit entrer dans une guerre d'aotail plus dangereuse, que les huguenots, qui a voient es permission de s'assembler, le temps en estant esdieu, ne feroient nulle difficulté de s'en mesler, et de s'onir avec luy pour tous ses interests, puisqu'il prencMt aussy les leurs, et vouloit en toutes façons empesdier les
DB FONTBNAT-MARBUIL. [l6l5] aSS
mariages, dont ils avoient tant d'apprebension. Ce que la Reine et ceux du conseil voyoient bien , mais sans |r pouvoir remédier, parcequ'outre que personne ne loutoit que le retardement du voyage du Roy, que M[. le prince demandoit sy instamment , n'estant qu'un 3retexte, ne le feroit pas revenir, la réputation du Roy y estoit trop engagée, le roy d'Espagne s'estant lesja mis eu chemin pour amener llnfante sur la fron-
licre.
C'est pourquoy la Reine voulant faire partir le Roy 'à quelque prix que ce fust, elle (ist, pour s'y bien préparer, expédier des commissions pour lever trois armées : Tune qui suivroit le Roy; Tautre, qui seroit la plus considérable, pour s'opposer à M. le prince en quelque part qu'il allast ; et l'autre pour demeurer en Picardie et bloquer Corbie, ou venir à Paris s'il en estoit besoin.
Mais, pour mettre le plus qu'il se pourroit M. le prince dans son tort, M. de Villeroy fust envoyé l'avertir de ce qui a voit esté résolu, le prier d'accompagner le Roy; et, s'il le refusoit, d'en dire les causes, rassurant qu'on les osteroit s'il estoit possible. A quoy il respondit qu'il ne pouvoit pas retourner tant qu'on parlcroit du voyage, et qu'on ne donneroit point de satisfaction au parlement sur ses remonstrances, ny à luy ny à ses amis dans leurs justes prétentions. Ce qui s'entendoit principalement pour luy d estre fait chef du conseil des parties et des finances; et pour ses amis, de donner à M. de Bouillon, qui estoit premier mareschal de France , la direction du taillon tant qu'il n'y auroit point de conncstable, afin qu'estant roaistres de la justice et de l'argent, tout le monde despendist
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d'eux, et qu il ne restast quasy nui pouvoir au Roy n; à la Rçine.
Ce fust sur ce temps là que la compagnie tie gendarmes de la Reitie, qu'on n'avoit licentiée que pour en oster, comme j'ay desja dit, M. de Sully et tous les autres officiers qui estoient huguenots, fust remise sor pied. M. de Praslin en eust la lieutenance; et messîeon de Fossés, de Bourbon ne et de Masarguc, frère du oo« lonel d'Ornane, la sous- lieutenance, l'enseigne et le guidon.
M. de Villeroy ayant apporté la responce de M. le prince, y retourna plusieurs fois despuis, mais toui* jours inutilement; M. le prince, qui ne cherchoit qu'à retarder le partement du Roy pour donner temps à M amis de faire des levées , et voir à quoy les huguenoli se porteroient, proposant à chaque voyage de nouvelles difficultés : et trouvant enfin Clermont mal propre pour cela à cause du voisinage de Paris, il se reCiFi à Coucy, qui en est plus eslongné, prenant pour prétexte qu'on le vouloit enfermer dans Clermont qui n'est point fortifié, et le prendre devant qu'il peust eitie secouru.
Coqui fist résoudre la Reine, pour ne perdre plis de temps en négociations, à luy faire escrire enooif une fois pour sçavoir sa dernière résolution, et l'assorer de nouveau que s'il vouloit estre du voyage, on fe* roit tout ce que raisonnablement on pourroit pour le contenter ; sinon , qu'on ne laisseroit pas de partir. Ge fust M. de Pontchartrain , secrétaire d'Estat , qui eoft ceste commission.
Mais cela ne servist qu'à luy donner de nouveaux subjects de crier, et de dire que puisqu'on vouloit toat
DB VOHTSRAT-MAABtJIL. [l6l5] 287
perdre, faisant partir le Roy devant qu'il eust mis or- Ire à ses affaires, il ne luy seroit pas au moios reprobé d*y avoir contribué ny consenty; se plaignant au este du maresdial d'Ancre et de Dolé (0 , que ce derier a voit, quelque temps auparavant, tire du barreau car il estoit avocat) pour en faire son principal coudent; du chancelier, et du commandeur de Sillery m frère , et de M. de Bullion ; lesquels il disoit estre luses, par leurs mauvais conseils, de tous les désorres oïl on alloit entrer, et ceux dont le parlement ¥Ojt entendu parler dans ses remous trances. Aquoy il joustoit encore la mort de Prouville, arrivée sur ce smps là.
Or ce Prouville estoit sergent major d'Amiens, qui roit longtemps suivy le maréchal d'Ancre; mais voyant i*il n'eu pou voit rien tirer, il s'estoit rangé du party bM. de Longueville. De sorte qu'un soldat italien, de *pt ou huit qu'il y avoit dans la citadelle, ayant battu i valet d'un habitant, quoyque sy légèrement qu'il en garda pas seulement le logis, quelques habitans ^anmoins, qui en haine du mareschal en vouloient à lUte la nation, l'ayant fait prendre, comme il estoit •rt aisé, ne se gardant point, il fust dès le lendemain sndu, sans que Prouville s'y interessast, bien que cela ml de sa charge, ny fist aucune diligence pour le uver. Despuis, trois autres soldats aussy italiens s'en tant voulu venger sur un habitant qu'ils trouvèrent LOS l'esplanade , et le maltraiter, ceux de la ville, bien i'3 se fust sauvé, ne laissèrent d'en faire informer,
i) Ee de Dolé .'Loois Dolé, aTocat, d'abord procureur général de la ine , poia conseiller d*Etat et mtendant des finances, étoit la créae da maréchal d* Ancre. Il monrat en i6f 6.
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et on travailloit à leur procès, ProuTiUe le tooflhal encore comme de celuy qui avoit esté pendu.
De. sorte que le bruit commun, panny tous kl soldats de la citadelle, estant qu'il participoit à tout ce qui se faisoit contre eux; dès que les trois ItaKem qu'on avoit du commencement envoyés à Paris pour appaiser la rumeur en furent revenus, ils se resoloRot, croyant peut-estre ne faire pas de desplaisir an mara chai d'Ancre, de s'en venger; et l'ayant vea dans k citadelle, où il estoit allé trouver un secrétaire do mreschal pour s'excuser de sa conduite en ces deux OO" casions, ils l'attendirent dans l'esplanade, rt rnniiai nerent devant qu'il fust rentré dans la ville, se retirai après dans la citadelle, et de là en Flandre. Dont M. ^ Longueville, qui estoit lors à G>ucy avec M. le prineei ayant eu avis, il y courust aussytost pour esmouvoir le peuple, et l'obliger à en prendre quelque ressentiment. Mais M. de Nerestan, qui y fust par ordre di Aoy, y arrivant le premier, les sceust sy bien mesnager, que M. de Longueville connust bientost qu'il n'y f^ gneroit rien; et craignant mesme enfin de n'ycstre pas en seureté, il se retira à C-orbie (0.
Cependant le Roy escrivist au parlement toutes la diligences qu'il avoit faites pour obliger M. le prince à revenir auprès de luy, et à l'accompagner dans isi voyage; mais que l'ayant refusé, il ne pou voit pas do» ter de ses mauvaises intentions. C'est pourquoy ayirt résolu, nonobstant cela, de s'en aller, il leur comiondoit de tenir la main à ce que chacun d^neurast dm son devoir pendant son absence, faisant punir les cob*
(0 Fojrez, sur TaiftaMmat de ProuTÎlle, le Mercure françoû, tomnit page 148.
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Inioiants. Il manda aussy la mesme cbose k tous les aufres parlentenls.et aux goiiverneurii de provinces et (le pUc-es.
A quoy M. le prince re^pondît par un manifeste qu'il fin porter su Roy par un des siens, nommé Mareon- |Det, et dont il envoya partout de» copies, et prineip^meot à Ttu^mblée des huguenots tenue à Grenoble aux Rochellois, les coDviatit de s'unir avec Itiy pour cnpescber les mariages. Mais l'assemblée, tjui ne faisoit commencer, estant fort divisée, et ceux de La KocfceUe ne voulant pas se déclarer sans elle, cela ne &st paicncorc l'effet qu'il prétenduît.
LaReioe voyant toute» le» aetion<i de M. le prince ■e tendre qu'à la guerre, cl que rien ne l'en avoit peu deitouruer, fist Testât des années, donnant le eom- •meot de celle qui dcvoit suivre le Itoy à M, de fiiBse,avec le régiment des Gardes, les gendarmes et Ib che^'aux-légers du Koy, avec quelques troupes qui stlennenl en Guyenne; et messieurs de Moutignyetde Seint-Geran pour mareschaux de canqi.
Le mareschal d'Ancre avoit, du commencement, demaadè le commandement de celle qui s'opposcroJt kM- le prince; mais ses propres omis considérant que, annt jamais veu de guerre, il sernit un subject mal ■roportionrié à M. de Bouillon, estimé l'un des meilbors capitaines de son temps, et qu'estant fort hay des ■ruples, il seroit à cniiadre que cela les portast plustost à cstre contre le Roy que l'amitié i|u'ils avoicnt pour M. le prince, firent tant qu'il s'en désista, pourna qu'on la donnast a un mareschal de France plus ucicn que luy, pour en exclure M. de Prasliu qu'il naimoit pas, et auquel tout le monde la des tinoit, pour 5o. '9
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la grande confiance qu'on avoit en luy. On la donin donc au mareschal de Bois-Dauphin (0 , et M. de Praslin fust seul mareschal de camp.
Il y eust dans ceste armée les Suisses de la gaide, commandés par M. de Bassompierre, fait peu aupirtvant leur colonel général , par la démission de M. de Rohan; les régiments de Picardie, Piémont, Navarre, Champagne, Bourg, Lespinasse, Rambure, Yaubecourt, Boniface et La Meilleraye. La cavalerie estoit composée des gendarmes de la Reine et de Monsieur, commandés par messieurs de Fossés et de MariUac, sous-lieutenants, et de ceux de M. de Bois-Dauplib; des chevaux-légers du Roy, pendant qu'il n'estoit que dauphin, qu'on avoit tousjours entretenus à cause de M. de Contenant qui les commandoit; et de ceux de messieurs de Vendosme, chevalier de Vendosme et de Verneuil, dont messieurs d'Heure, de Lopes et de li Boulaye estoient lieutenants; et des compagnies de messieurs de Vitry, Sablé, Nangis , Bussy-d'Amboise, Moolglat , Zamet et MaroUes (^) ; de nouvelles levées tfcc quatre compagnies de carabins, dont M. de Gië estoit mestre-de-camp ; tout cela faisant plus de dix nulle hommes de pied François, deux mille Suisses, et environ quinze cents chevaux.
(0 De Bois'Dauphin : Urbain de Lara 1» seigneur de maréchal de France, mourut en 1629. — ^*^ ^' MarolUs : Glande et Marolles 8*étoit rendu célèbre par de beaux faits d*armes, et partiel' lièrement par un combat singulier contre Marirauf, le joarmémedeli mort de Henri lu. (^o^rz le Journal de L'Estoile, t. 46 , p. 8, decrii série.) L'abbé de Marolles, son fils, parle de Taffaire de Bonny dansj^ Mémoires; Claude y avoit un commandement dans Tarmée du Roit r tandis que son fils atné, page de M. de Mayenne, suiToît le parti è% |t princes, (^o/ez les Mémoiret de Marolles, édit. de 17S5 » t. i , p. 4^.) 1.
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Le mareschal d'Ancre cust celle de Picardie, oii, liors le régiment de Nerestan, tout estoit de nouvelles iroupes, entre lesquelles le régiment de Portes fust le plus considéré, ayant en douze compagnies plus de louze cents hommes fort lestes, qu'il avoit levés en Normandie, quoyqu'il fust de Languedoc, par le moyen de «asœur, abbesse de Caen, qui engagea plusieurs personnes riches et de qualité à y prendre des compagnies.
IjCS choses estant en cest estât, le Roy partist de Paris le dix-septieme d'aoust i6i5, et fust accompagné assés loin hors de la ville par messieurs deVendosme, de Nevers, mareschal d'Ancre, et autres personnes de qualité, qui esLoient à Paris. M. de Yendosme s'en alla iprès cela faire des levées pour le Roy. M. de Nevers 5e retira à Nevers, n'ayant point esté contre le Roy œste année là, à cause de madame de Nevers, à qui on donna la commission de conduire Madame et d'amener la Reine; et le mareschal d'Ancre fust en Picardie. Madame ne partist pas avec le Roy, devant, selon la coutume, estre accompagnée du corps de ville et de quelques compagnies de bourgeob , environ une lieue. Elle estoit dans une litière de velours cramoisy, toute eo broderie d'or; les pages et les muletiers qui la menoient vestusde mesme : mais après que ceux qui l'accompagnoient s'en furent allés, elle monta en carosse, et joignist le Roy à la couchée.
Le président Le Jay avoit tesmoigné tout l'hiver une telle partialité pour M. le prince, qu'on ne jugea pas à propos de le laisser à Paris pendant Tabsence du Roy. C'est pourquoy on envoya à son logis, le mesme inatin qu'on partist, un exempt avec des gardes, lequel luy ayant dit que le Roy vouloit parler à luy, le fist
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monter dans un carosse à six chevaux , et le ment ï Amboise. Sa femme fust à Theure mesme au Louvre; mais n'y trouvant personne, elle eust recours au par. lement, afin qu'il y prist interest et demandast son retour, comme il fist par une desputation fort solemnelle d'unpre»dent et de quelques conseillers, qui alléguèrent leurs privilèges, et beaucoup d'autres raisons ausquelles on ne respondit rien , sinon que le Roy s'en vouloit servir ailleurs ; ayant cependant esté dit en pa^ ticulier aux desputés qu'ils s'en pouvoient retourner, et que pour chose du monde on ne le mettroit en liberté tant qu'on seroit hors de Paris, à cause de ce qu'il avoit fait pendant l'hiver. Ce qu'ayant rapporté t leur compagnie, il y en eust peu qui ne le trouvasscat juste; de sorte qu'ils en demeurèrent là.
Le soin de Paris pendant l'absence du Roy fut laisié à M. de Liancourt , qui en estoit gouverneur; au pn^ mier président, et au président Miron, prevost do marchands. Monsieur logea à l'Arsenal, parcequ'il yi plus d'air qu'au Louvre; et l'on fist garde aux portes.
Quand M. le prince vrst que tous ses artifices pour arrester le Roy avoient esté inutiles, il craignist que, s'il differoit davantage à aller en Poitou , les mariages ne se fissent, et que ce prétexte luy manquant, les ht guenots, sans lesquels il sçavoit bien ne pouvoir pu subsister, fissent plus de difficulté de prendre son partj. C'est pourquoy il hasta tellement ses levées, qu'dia furent plustost prestes que celles du Roy.
Mais quand elles furent à Noyon , où estoit leur rendez-vous général, il ne s'y trouva que quatre à cinf mille hommes de pied , et environ trois mille chevaus, que bons que mauvais; car il y en avoit plus de b
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moitié de carabins. De sorte que se voyant, avec sy peu de forces , tant de chemin à faire et de rivières à passer devant que d'estre en Poitou, où il falloit aller ou përir, 3n y trouvoit sy peu d*apparence, devant une année îAUssy grande que seroit celle du Roy, que sy c'eust esté à recommencer, il est très certain que ny luy ny aucun de ses amis ne Tauroit entrepris : mais y estant engagés, et obligés par nécessité d'en prendre le hasard, ils se résolurent d'aller, espérant que la grande capacité de M. de Bouillon y pourroit suppléer; et afin que pendant leur voyage Clermont, qui pou voit fort incommoder Paris et interrompre son commerce avec Amiens, ne se trouvast pas despourveu,. ik y allèrent pour y mettre garnison.
Or, le mesme jour qu'ils y arrivèrent, les recrnes du régiment de Picardie, commandées par les capitaines Hames et Bonneuil, dévoient coucher h Bresle, qui n'en est qu'à deux ou trois lieues : ce dont M. le prince ayant esté averty, messieurs de Longueville et du Maine y allèrent, avec une partie de leur cavalerie; mais les autres aussy, sur l'avis qu'ils eurent que M. le prince venoit à Clermont, ayaHt passé outre, pour gagner le pont d'Herme et se couvrir du Thérain, qui n'est guéable qu'en peu d'endroits,. ils se fussent assurément sauvés, sans les défilés qu'ils trouvèrent, qui les arresterent sy longtemps qu'ayant enfin esté attrapés, ils furent défaits, et tous les officiers pris avec le bagage (0. Ensuite de quoy M. le prince laissa M. dUaraucourt, gouverneur du Castelet, dans Clermont, et retourna passer la rivière d'Oise à Noyon, et celle d'Aisne à Soissons.
'*) Pris avec le bagage: Ce fait se passa le 17 septembre i6c jL
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Quant à rarince du Roy, elle se trouva estant ensemble sy forte et sy bonne, que sy on sVn fust serv\, comme on le pouvoit, M. le prince ne s'en serait pas sauvé; mais deux choses principalement la rendirent comme inutile. La première, qu'au lieu de la donner à un homme vigilant et actif, qui allast chercher les ennemis jusques chez eux ( comme il faut faire dans le commencement des guerres civiles, où il n'y a ordinairement que de nouvelles troupes, et des gens qui, n'ayant pas -accoutumé d'estre contre le Hoy, s'estonnent dès qu'ils l'entendent nommer), pour ne leur don* ner pas loisir de se reconboistre et de s'assurer, on prist M. de Bois-Dauphin, qui avoit bien esté autrefois,! ce qu'on disoit, fort brave, mais non pas jamais, ï ce que je crois, grand capitaine, et qui, abattu par Fâge et par les maladies, estoit tout-à-fait mal propre pour cest employ. Et la seconde, de luy avoir trop cxpre88^ ment commandé de ne rien hasarder, estant certaio que sans cela il ne se seroit pas peu empescfaer de combattre à Bonny (0 et ailleurs, où tout le monde jiigeoit qu'il le pouvoit faire seurement.
Les troupes du Roy avoienl eu leur rendés-vous ï Creil; mais, sur l'avis qu'on eust que M. le prince estoit à Soissons, on les fist venir à Dampmartin pour couvrir Paris, et empescher les rumeurs qui s'y pour roient faire s'il s'en approchoit. Ce fust dès là où M. de Bouillon montra qu'il en sçavoit plus que M. de Bois' Dauphin ; car voyant ces te appréhension , il luy en donna tousjours des alarmes , jusques à ce qu'il se fiist mis entre luy et Chasteau -Thierry , dont il avoit besoin
(>} ^ Bonnjr : Petite riUe sur la Loire , k cinq lieues aa*defSiM àf Gicn.
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poDT p«sscr U riïiere Je Marne et aller en Poitou, où ilaroit bien plus affaire iju'à Paris.
Crst uDc assés mauvaise place, et où , ne prévoyant pM qu'elle deust estre attaquée, ou n'avoil rien en- >oTc; de surle (]u'il ne s'y trouva que cinijuantc mortejures et k*s bibitaots, icsqucU furent sy estonués de »oir cjuatfv ineschanles pièces qu'on mettoit en battcris car il n'y en «voit pas plus que cela}, que, craignant U (uJiage, ils forcèrent le vicomie d'Aucliy, leur gou- ^fmeur, de se rendre devant que M. de Fossû, qui s't en alloit avec les gendarmes de la Beinc et deux ceots «ievaux'l^ers, y pcust arriver. M. le prince prist fn*aite E^emay, aussy sur la Marne, pour donner ■jiirlque rafraischissement h son armée.
i^'exeiDple de Cbast eau-Thierry faisant peur pour les «lUe» de la rivière de Seine, M. de Fossés fusl envoyé ■wc cinquaute mestres de la compagnie de l:i R^îne et le Tégimeiit de Navarre, pour garder Corbeîl . Melun , MootFreau et Nogent, et se jetter où il en seroit besoin.
AirivaDt à Montcreau, il sceust que le baron de CiiiUy, qui avoit levé un régiment pour M. le priice, l'xtnuloit à Villcblcuvin, retranciié dans l'église et dans aac maison qui commandoit sur la porte, pour le joindre quand il passeroit. De sorte que, de peur ^alï ue deslogeast quand il le si;auroît sy proche, U s'v en alla à l'heure mesme. La maison fust forcée, et la porte de l'église rompue avec un pé(.-ird fait d'une aiguière d'estain. Tout ce qui estoit dedans fust pris ou ini, excepté le ineslre de camp, qui se sauva; et on n'y perdis! que d'Age, e^cuyer du Roy et premier geoilarme de la Reine, qui avoit fait le pétard, et cinq ou ut. soldats du régiment de Navarre.
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Cependaut M. le prince estant allé à Ferechampe* noise, M. de Bois-Dauphin fus! à Sezanne pour couvrir la rivière de Seine, où il eust avis que M« du Maine, avec plus de cinq cents chevaux des meilleurs de Farmée, avoit eu son quartier en un bourg nommé, cerne semble, Saint-Saturnin , séparé de tout le reste par un grand marais (0 qui ne se passoit que sur une fort longue chaussée. Or, s'y voyant en péril, il vouloit quoo fist promptement repaistre, pour aller après chercherun logement plus assuré. Mais la pluspart de ses gens estant volontaires , qui n'obéissent pas comme des troupes réglées, eurent tant de peur, s'ils quittoieot oeluy-li, de n'en trouver point d'autre, tous les villages de derrière eux estans pris, qu'il ne leur peust jamais pe^ suader, promettant seulement d'en partir à la pointe du jour; et s'ils estoient attaqués (ce qu'ils croyoieit pourtant difficile, à cause du peu de temps qu'ils j seroient), de payer de leurs personnes, comme en effet ils y eussent esté obligez sy le dessein qu'on avoit fait de les enlever eust esté bien exécute. Car M. de Bois-Dauphin y ayant envoyé M. de Prasiin avec quatre mille hommes de pied et sept ou huit cents chevaux, ils ne s'en seroient pas sauvés, sans que, dès que leun gardes avancées leur eurent donné l'alarme, ils montèrent tous à cheval et se mirent à la teste de leur qua^ tier pour périr honorablement, comme ils l'a voient promis. Ce qui fist que plusieurs voyant ceste hardiesse, soupçonnèrent qu'il y avoit plus de gens qu'on ne IV voit dit, et que peut-estre toute l'armée ou la plus grande partie y estoit. Et parccqu'on ne pouvoit pas bien aisément s'en esclaircir, n'estant pas encore jour,
{*) Un grand marais : Le marais de Saint-Gon , près de Pleurs.
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et qu'un des principaux de ceux qui marchoient à la teste (0, et qui estoit dans le cœur pour M. le prince, assura de s'en estre approché de fort près, et de Tavoir veue; M. de Praslin eust sy grand peur de hasarder quelque chose contre les ordres exprès qu'on avoit du Roy, qu'il se retira, nonobstant tout ce que luy peurent dire M. de Contenant et quelques autres de la cavalerie légère, qui, s'estant aussy fort avancés, maintenoient qu il n'y avoit que fort peu de gens. Dont enfin M. de Praslin ayant sceu la venté, et comme il avoit esté trompé, faillit à se désespérer (^).
II ne faut point douter que la défaite de ces gens-là auroit finy la guerre; car estant la fleur de toute l'armée, et quasy les seuls sur qui on se pouvoit reposer en un combat, M. le prince n'auroit osé après cela ny entreprendre d'aller en Poitou, ny tenir en quelque Heu que c'eust esté contre l'armée du Roy ; et il eust esté bientost contraint, ou de sortir du royaume, ou de subir la loy qu'on luy auroit voulu donner.
Celuy qui assura d'avoir veu que toute l'armée de M. le prince y estoit n'en fust pas plus mal à la cour, tant il est vray qu'en France on ne sçait ny punir ny recompenser; ce qui est, ce semble, une des plus grandes fautes qui se commettent dans le gouvernement, et la cause principale des désordres qui y arrivent sy souvent.
Or, ce qui faisoit que les troupes se trouvoient quel-
{*) ji ia teste: Un gentilhomme nommé La Saye, capitaine det carabins. ( yojrtz les Mémoires de Bassompieire, t. ao , p. 66, deuxième série de cette G>llection. ) — (*) Bassompierre raconte arec beaucoup de dctafls l'escarmouche de Saint-Saturnin, à laquelle il prit part soos les ordres de M. de Praslin. ( Fojrez ses Mémoinê au fomt cité, p. 63. )
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quefois sy eslongnces les unes des autres qu'elles en estoieat en grand péril , venoit de la manière dont on les logeoit en ce temps là quand les armées marchoient par la campagne; car ne se parlant point de camper, de peur que tout ne se fust* desbandé, on prenoitle meilleur logement pour mettre le général, les antres principaux officiers, le canon et les vivres, avec quelques compagnies de gendarmes, et un régiment ou deui tout au plus pour les garder. Tout le reste alloit dam les villages d'alentour plus ou moins eslongnés, selon qu'on les trouvoit, et pressé selon qu'on estoit loin oa proche des ennemis; mais ordinairement tous les gendarmes le plus près du quartier général , et le plus à couvert qu'il se pouvoit, car ils n'aimoient pas à £ure de grandes gardes, ny à monter souvent à cheval sani besoin : Tinfanterie, deux ou trois régiments ensemble; et la cavalerie légère, en deux ou trois quartiers tuâ au moins. £t comme il falloit dans l'armée de M. k prince principalement, oii ils n'avoient pas des carte sy exactes que dans l'armée du Roy, que pour faire h distribution des quartiers ils s'en rapportassent à d5 paysans, qui les trompoient souvent, par ignorance ou de propos délibéré; aussy pouvoit-on facilement ton* ber dans l'inconvénient où se trouva lors M. du Mainr, M. de Bouillon n'ayant pas esté averty du grand manii qui estoit entre le quartier qu'il luy donnoit et le reste de l'armée. Que sy la cavalerie avoit l'alarme, elle d^ voit à l'heure mesme monter à cheval, et se rendre au quartier général; et sy l'infanterie, pour estre attaquée ou trop proche des ennemis, n'y pouvoit pas aller, oo l'alloit quérir, ayant ordre de se barricader sy biei qu'elle poust attendre du secours.
tôkdrfs ehoMS la faûoient mouler a cheval, ïit aussy travaillée que sy elle uust campé ; ivaliers n'eussent eu qu'un cheval , eomiDe ' temps-cy, il n'y en aurait pas eu pour un
rtirequcjc vis tenir dans l'une et dans l'autre jant toute cesto campagne (car je commenporter les armes j , et comme en UMiient in icnt tous CCS grands personnages qui vivaient In fauguenots et de la Ligue, ceux qui com- Me tous les deux cosiés ayant fait leur ap- ! sous eux : ce qui ne se pratiqueroit pat j, sans qu'on vist bienlost enlever tous le»
: que M. de Bois-Dauphin eiitoit à Sezanne, illon, qui vouloit aller à Mery pour y passer eSeine, ayant cstt' averly qu'il trouveroit sur une grande chaussée qu'il pourroit dîfficiler, sy on le suivoit, sans perdre une partie de i£tit sur le soir avancer mille ou douze cents hoeaà Pleurs, qui n'est qu'à deux lieues de
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qui donna une sy grande alarme h M. de Bois-Dauphio, qu'il manda à toute Farmée de venir à Sezanoe.
Mais comme, après qu'il fust jour, on les en?oja reconnoistre, M. de Contenant, qui s'avança le plus et fist quelques prisonniers, apprist qu'ils n'estoient venu à Pleurs que pour couvrir leur marche et le passage de ceste chaussée, et qu'ayant appris que toutes les autm troupes l'a voient passée, ils s'en alloient fort viste, a£a d'en faire de mesme devant qu'on peust estre à eux On eust bien quelque envie d'aller après; maisToyant enfin qu'ils avoient plus de deux lieues d'avance, et qu'on n'y seroit pas assez à temps, on les laissa alkr.
M. le prince ayant mis ce défilé entre luy et rannce du Roy, passa sans difficulté la rivière d'Aube, etpriit ensuite Mery, qui n'auroit pas peu se defïendrc à nioiv que de toute l'armée. De sorte qu'on commença à craindre pour la ville de Sens, dans laquelle le vois* nage de Valéry luy avoit donné beaucoup de partisani C'est pourquoy M. de Fossés, revenu despuis d«i jours à l'armée, y fust envoyé avec les niesmes gem qu'il avoit desja eus, pour s'en assurer; et j'y fus avec luy, comme j'avois fait sur la rivière de Seine.
Quand on sceust qu'il arrivoit, il se fist une asseoblée de ville pour voir ce qu'il faudroit faire, oui passa tout d'une voix ( les serviteurs du Roy n'avait osé se déclarer) de ne le point recevoir, mesme datf les faubourgs, espérant que M. le prince y seroit pb tost que M. de Bois-Dauphin, et qu'ils le pourroieiit faire entrer. Mais M. de Fossés, qui alla parler à «tt à la porte, où ils le firent demeurer despuis midy ju»ques au soir, leur fist tant donner d'avis que l'aniiéf du Roy y seroit le lendemain, que n'ayant point aussr
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de nouvelles de M. le prince, ils eurent peur, et consentirent enfin qu'il logeastau faubourg d'Yonne, avec promesse de le recevoir en cas de besoin dans la ville.
M. de Fossés prist ce logement, afin de pouvoir faire repaistre seulement; car estant bien assuré qu'ils aideroient plustost à le défaire qu'à le sauver, il demeura toute la uuict sous les armes, faisant battre l'estrade, et sollicitant tellement M. de Bois-Dauphin de se haster, comme le seul moyen de sauver une ville de sy grande importance, qu'il y fust en effet le lendemain, et un jour devant que M. le prince, qui avoit plus de chemin à faire, y peust arriver. Ce qui mist le peuple en grand trouble, y en ayant de sy passionnés qu'ils ne vouloient pas qu'on luy ouvrist les portes ; et ne le pouvant enfin cmpescher, un d'entre eux , comme M. de Praslin , qui cstoit lieutenant de roy en ceste partie de la Champagne, y entroit pour parler aux magistrats et donner ordre pour la réception de l'armée, fust assés hardy pour monter sur la porte, où, coupant la corde de la herse, elle seroit infailliblement tombée sur sa teste, sans qu'un autre qui s'en aperceust l'arresta avec sa hallebarde.
M. le prince se voyant prévenu, tourna aussytost à gauche pour passer la rivière d'Yonne plus haut; et M. de Bois-Dauphin ayant demeuré deux jours à Sens, et rois la ville en seuretéCO, s'en alla à Joigny, où il eust avis que les troupes de M. de Luxembourg estoient à une lieue et demye de là , dans un bourg nommé Chanlay, eslongné de plus de deux lieues de tous les autres
(') La vilie en seureté: Le maréchal fit prêter aux habitans, le lo octobre i6i5, on nonTcau ferment de fidélité, dont la formule a été insérée dans )e Mercore françoit, t. 4» P* 3^7*
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quartiers de M. le prince ; non que M. de BodiUcm Teust donné, mais parceque la pluspart de ces gens-là estant, comme ceux de M. du Maine, sans obâssance, ils Tavoient pris de leur propre autorité, le sçacbaDt meilleur que celuy qu'ils avoient eu; aimant mieux tout hazarder que de voir leurs chevaux et eux dans un mauvais logement.
L'avis donc en ayant esté donné, M. de Praslinj alla, sans s'arrester à Joigny, avec toute l'avant-garde et quatre petites pièces de campagr^. pour essayer df réparer la faute de Saint-Saturnin : .nais ny le uorobit ny la qualité des gens ne rendoient pas la chose pareille. Ils furent sy surpris, croyant, ce dirent-ils ds* puis, l'armée encore à Sens, qu'ils n'eurent autre loisr que de fermer les portes et d'envoyer à M. de Luxes* bourg, lequel estant allé un peu auparavant voir H.k prince, fist tout ce qu'il peust pour y mener du secours.
Mais quand toutes les troupes auroient esté l<^ett ensemble , elles n'y seroient pas arrivées assés à tempi, ceux de Chanlay, qui se trouvèrent avec de simples murailles, n'ayant pensé , dès qu'ils virent l'artillerie preste à tirer, qu'à se rendre; comme aussy M. de Bois-Dviphin , qui enfm y estoit venu , qu'à les avoir en qudi|iie sorte que ce fust, tant il eust peur qu'uoe grande poussière, faite par un troupeau de moutons qui fuyoicot dans une maison de gentilhomme proche de là, ne fust M. le prince. De sorte qu'on les laissa aller avec chacun un bidet , qui estoit trop pour des gens qui se sçavoient sy mal garder. Ils trouvèrent leur armée desja ensemble, et preste à marcher pour les secourir; de sorte que s'ils eussent peu l'attendre, il se seroit vraf-
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iiiiiMiltllIiMilH dfmai un grand combat , car loute l'irmée du Roy y esloil vernie , el iiViisl pas peu s« retirer. (.-est csduc, quoique petit, donna n(.-aniuoins uae grande joje à M. de Itois-Daiiphin, croyaril avuîr réparé les faules passées; mais il ne fiist pas longtemps tans en faire cui:ore de nouvelles, et de bien autre conséquence.
Quant a M. de Bouilloa, il ea fust peu louché; car a'ajant autre pensée que de mener M. le prince en Poi- Ion, U ne comptuÎL pour rien tout ce qui ne l'en empeicboît pas. t"est pourquoy, sans songer à en prendre ivrauche, aj s'ara-ster à quoy que ce fust, il alla diiigeinuient à Boruiy, oii il cruyoit trouver des gués propres pour passer la rivière de Loire, Il y arriva ■îonc le sri/ieine (0 d'octobre; et le mesme jour M. de Bois-Daupliin fust a Aussoy-sur-Trcîzc, qui n'en est (fu'â deux ou trois lieues, les carabins ayant eu leur ijuani<T à Ousson-sur-I.oire.
Usny furent pas plus tost arrivés qu'ils vii'ciit de la
eavaierie qui faisott mine de les vouloir investir, et
prraitre revanche du Chanlay : dont se trouvant fort
s (car il est vray qu'ils n'eussent pas peu faire
[ grande résistance, n'y ayant que de mechantt» mn-
•lille», et les portes se pouvant ii peine fermer), ils en
arertirent à l'heure mesme M. de Bois- Dauphin, et que
M. le prince esioit à Bonny pour y passer la rivière,
Sarquoy le conseil estant assemblé, on manda à
I U. de Gié, mestrc de camp des carabins, que s'il ne se
I pouToit retirer, qu'il se deffendist, parcequ'ou semit
té itititmt : Erreur ; l'arinM de* priucci uriTi l« 18 oclobrc * ,-. ( fajti \t Hercu» frinçoit, t. j, p. iGij et le* Mrmoira d*
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bientost à luy, et on envoya en mesme tenqptâ loula les troupes pour les faire venir; mais il n'en estoit poÎDt de besoin, au moins pour la cavalerie, les carabins ayant donné l'alarme sy chaude partout , qu'elle estoit desja en chemin quand ils receurent Tordre de se rendre au quartier du Roy, ayant oublié de dire que celuy du général se nomme tousjours ainsy.
Après que tout fust arrivé, M. de Bois-Dauphin f ust avis que ceux qu'on avoit veus devant Ousson n'estant que des gens envoyés aux nouvelles s'estoient retins, et que tous leurs quartiers estoicnt sy eslongnés les nos des autres, qu'il pourroit enlever celuy qui luy plairoit devant qu'il peust estre secouru; de sorte qu'il se résolust de partir dès qu'il seroit jour, et d'aller à cela de M. le prince mesme.
Ayant passé Ousson, on vist une garde de cavalerie sur le bord d'un grand raviu, qui se retira dèsqie l'armée parust; laquelle marclioit en bataille et t\K tant d'ordre, que les troupes rep renoient 4'elles mesmes leurs places quand on avoit passé quelque défilé; de sorte qu'on fust bien plustost devant Bonny que M. de Bouillon ne pensoit; et il ne s'est jamais veu une plin belle armée pour ce qu'elle contenoit , ny qui eust plus d'envie de combattre.
La garde des ennemis les ayant avertis qu'on alloit droit à eux, M. de Bouillon se trouva fort surprise! embarassé; car n'ayant prétendu passer la rivière que la nuit suivante, et ne croyant pas que contre les or di^es du Boy on se deust mettre en hasard de combattre, il avoit permis à ceux de la cavalerie de demeurer toute la journée dans leurs quartiers, pour se reposer et faire le plus de provisions qu'ils pourroient; de sorte
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quil n*aYlMt avec luy que la seule infanterie, qui estoit petite et mauvaise.
Toutefois ne voyant point de salut qu'en montrant de se vouloir deffendre, il fist avertir la cavallerie de venir à luy le plus diligemment qu'elle pourroit, et se mist cependant avec Tinfanterie à l'entrée d'une petite plaine qui est devant Bonny, logeant son canon en lieu sy avantageux., et faisant faire sy bonne mine, et tant de bruit de tous costés par les tambours et trompettes qu'il avoit, qu'il sembloit que véritablement toute l'armée y fust.
Or M. de Bois-Daupbin , qui n'y estoit allé que sur les assurances qu'il avoit eues, tant à Aussoy que par les chemins, que la cavallerie n'y pouvant pas estre sy tost que luy, l'infanterie toute seule n'oseroit l'attendre, .fust bien estonné quand il vist qu'au lieu de cela il sembloit qu'on voulust aller à luy , leur canon ayant mesme tiré aussytost qu'on l'eust apperceu.
C'est pourquoy ayant assemblé le conseil et représenté les ordres qu'il avoit , quoyque M. deVaubécourt, qui avoit veu l'ennemi de près, assurast qu'il n'y avoit que fort peu de gens, et que M. de Bouillon ne cherchoit qu'à se sauver par la bonne mine , comme on le verroit clairement sy on se saisissoit d'un bois qui estoit à main gauche, et de quelques maisons qu'il y avoit à la droite; M. de Bois-Dauphin voulust en demeurer là, et perdist la plus belle occasion de rendre un très grand service au Roy qui se pouvoit jamais rencontrer; car cela eust finy la guerre (0.
Quand M. de Bouillon le vist arresté en sy beau
(0 Voyez les Mémoires de Bassompierre , t. ao» p. Si, deuxième se» ne de cette Collectioii.
JO. '^O
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chemio, il ne douta .point que ce ne ftist sa marche et son canon qui Ta voient cstonné; et en augurant bien du reste de la journée , aussytost que par l'arrivée de ({uelque cavallerie il ne craignist plus qœ, la plaiof demeurant trop descouverte, M. de Bois-Dauphin ifconnust sa faute et la voulust réparer, il fist prendre les maisons et le bois, et attaquer en mesme temps une escarmouche fort chaude, qui dura jusques à a que la nuit s'approchant , il la fit cesser pour se préparer à passer la rivière, jugeant bien, par ce qu'il avoit veu, qu'il n'en seroit pas empesché.
Sur quoy M. de Bois-Dauphin , comme s'il eust esté bien heureux d'en estre quitte à sy bon marché, et <ju'on ne luy demandast rien, voulust aussy se retiitr, et aller loger à Ousson. Je fus tout ce jour là awc M. de Marolles,qui commandoit la cavalerie légère de Taisle gauche, et je vis tout ce que je viens de dire des ennemis, et combien il eust esté aisé de les défaiif. mesme despuis l'arrivée de leur cavallerie, et qu'ils eurent pris le bois et les maisons, tant il y paroissoit peu de gens. Mais M. de Bois-Dauphin ne le voulust jamais croire; et pour achever comme il avoit coomencéy s'en allant, ainsy que j'ay desja dit, à Oussoo, il renvoya toute la cavallerie dans les mesmes quirtiers d'oîi elle estoit partie , nonobstant que M, 3e Fossés et beaucoup d'autres officiers luy représentassent qu'ils ne pourroient point revenir assés à temps. sy M. le prince vouloit passer la nuit la ririere oo se retirer, et qu'ils offrissent de camper, leur disant qai avoit plus de soin d'eux que cela , et que ce seroit trop b fatiguer sy, après avoir esté toute la journée à cheval, ils passoient encore la nuit à descouvert; et qu'assu-
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rément M. le prince ne deslogeroit point de Bonny qu^ n'en fust averty , et n'eust le temps de les faire venir. Ce qu aparemment il ne faisoit que pour n'estre pas obligé de combattre , voyant bien que tout le monde raurmuroit de ce qu'il ne l'avoit pas voulu faire ce jour là.
Cependant M. de Bouillon ayant appris qu'il y avoit à Neufvy un gué beaucoup plus large et moins profond qu'à Bonny, y envoya, aussytost que l'armée du Roy se fust retirée, l'artillerie et le bagage avec ordre de passer le plus diligemment qu'ils pourroient; et les suivant quelques heures après, laissa seulement à Bonny des feux en plusieurs endroits et une garde avancée, pour faire croire qu'il y estoit tousjours , et qui ne se retira que quand on alla à eux.
Us passèrent donc la nuit du 1 7 au 1 8 d'octobre sans que M. de Bois-Dauphin en fust averty, que sy tard que la cavallerie, quelque diligence qu'elle iist, ne peust arriver assés à temps que pour voir passer le dernier escadron et la garde, qui estoit demeurée à Bonny.
Us avoient fait quelques petits retranchements de l'autre costé de la rivière, et une batterie de quatre pièces, pour empescher qu'on ne les suivist; mais il n'en fust point besoin, car dès qu'on les vist de-là l'eau on ne pensa qu'à retourner à Ousson , et à regarder par quel chemin on iroit en Poitou , sans se mettre en hasard de les rencontrer, ny de trouver des pays ruinés, ainsy qu'on fcroit, ce disoit-on, sy on se mettoit à leur queue. Ce qui estoit entasser faute sur faute; car leur armée estant affoiblie des troupes de M. de Luxem<bourg, qui ne peurent pas suivre, faute d'équipages et de force gens qui , craignant de passer l'hiver hors
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de chez eux , se desbandereat, et qu'on disoit monter à plus de huit œnts chevaux et douze cents hommes de pied, ik se seroient bientost trouvés, sy on les eust suivis, en de telles nécessites de toutes choses, le Benr ny tous les autres pays par où ils passèrent n'estant pas abondants comme ceux de deçà la rivière, et ayant toutes les villes contre eux , qu'on les auroit assurément défaits sans les combattre, devant qu'ils eussent esté en Poitou.
Or, par le chemin qu'on prist, on ne leur donna pas seulement le moyen de se refaire (ce qui cstoit fort important), mais encore celuy d'arriver les premien en Poitou, et avec tant de réputation , que La Rodieile ny toutes les autres villes huguenotes ne firent plus de difficulté de se déclarer pour eux.
De peur néanmoins que tout le Berry ne demeurast à leur discrétion, on envoya à M. de La Cliastre, qai en estoit gouverneur, deux cents chevaux-légers et le régiment de Boniface, commandés par M. de Vitiy. avec lesquels , et ce qu'il peust assembler du pays, il mist sy bon ordre à ses affaires , qu'il sauva Aubigny et quelques autres petites villes où M. le prince avoit intelligence; et il le contraignist d'en partir, sans avoir rien pris qu'il peust garder.
Quant à M. de Bois-Dauphin , il alla à Chasteauneuf, à Pattay et à Blois pour y passer la rivière de Loire, ne l'ayant pas voulu faire à Gien , où il y a un pont, parceque c'estoit trop près des ennemis, et M. d'Escures empeschant que ce ne fust à Gergeau, ny à Orléans d'où il estoit, parcequ'il craignoit de ruiner le pays d alentour et de s'y docrediter; de sorte que c'estoit à qui feroit le pis, ce destour ayant allongé le chemin de six
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OU sept journées pour le moins, et beaucoup aidé à tous les avantages que j ay dit qu'cust M. le prince.
On pourroit, ce semble, voyant tous ces manquements, douter de la fidélité de M. de Bois-Dauphin, et croire que, sVnteudant avec M. le prince, il le vouioit favoriser, mesme aux despens de son propre honneur : mais il n'y avoit certainement que faute de connoissance qui luy faisoit tout appréhender, et qu'il se persuadoit que , veu les ordres qu'il avoit de ne rien liasarder, il n'estoit obligé qu'à conserver l'armée pour la mener toute entière joindre celle du Roy, sans que M. le prince eust eu aucun avantage sur luy, ny rien pris de considération. £n quoy il cstoit peut-est re fortifié par d'autres (0 qui n'a voient pas plus d'envye de combattre que luy. Et quant à tous ceux qui connoissoient bien ce qu'il falloit faire, voyant les ordres du Roy, et qu'on les vouioit rendre garants de tout, ils aimoient mieux , après en avoir dit leur opinion , laisser aller les choses comme elles pou voient, que de s'en charger, veu l'incertitude des événements, desquels personne ne pcust respondre. Joint qu'en ce temps là on n'estoit pas sy scrupuleux qu'on pourroit l'estre aujourd'huy pour les choses de ceste nature, la pluspart de ceux qui servoient dans ceste année estant venus au monde pendant le règne de Henry m , l'avoient sy souvent veu forcé à faire des traictés désavantageux, par l'ignorance de ceux qui commandoient ses armées, ou pour leur interest, sans qu'il leur en prist mal, qu'ils croyoient que ce seroit encore de mesme , comme ce
(0 Par d'autres ; M. de Fontenay avoit d'abord écrit par M. d'Es* cures. Il a ensuite effacé ce nom, par ménagement sans doute pour une famille.
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fust en effet; par où on peust voir combien il est dangereux de souffrir de mauvais exemples.
Et ce qui me fait parler sy assurément à la desdiarge de M. de Bois-Dauphin quant à la fidélité, c'est quç messieurs de Praslin et de Bassompierre, qui aToient les premières charges après luy, estoient sy fort de mes amis, que je ne partois point d'avec eux; car mesme ils me faisoient entrer dans le conseil, où je me tenois debout derrière leur siège ; M. de Praslin disant qu'il avoit esté traité comme cela dans l'armée que M. du Maine commandoit en Guienne en l'année fS-^et que c'estoit la coutume d'eu favoriser tousjours quelqu'un de la sorte. Ces messieurs, dis-je, à qui j'entendois parler de toutes choses , eussent peu malaisément le soupçonner, que je ne m'en fusse apperceu. Mais certainement ny jCux ny autres ne le firent jamais, et n'y remarquèrent autre crime que le peu de capacité, et qu'il n'estoit nullement propre pour cest employ, ainsy qu'on le disoit dès qu'il luy fust donné; dont le Roy et le royaume receurent des dommages infinis ptr la longueur de ceste guerre, et par celle qui se fist despuis, qui n'en fust qu'une suite. C'est pourqaoy la princes doivent bien regarder à qui ils donnent leurs armées, et que ce ne soit pas par faveur ny autre considération, les meilleurs n'y estant pas trop bons.
Aussytost que le Roy fust arrivé à Poitiers, Madame cust la petite vérole, dont elle fust fort mal. Mais la jeunesse et le bon secours l'ayant enfin sauvée, et mesme sans qu'il luy en restast autre chose que des rougeurs, elle se trouva au bout d'un mois en estât de marcher. Pendant quoy ceux de l'assemblée de Grenoble, à qui la déclaration de M. le prince avoit enfle le cœur, en-
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voyerent des desputés à la cour, qui, selon leur cou-* tume, demauderent tout ce qui a voit esté refusé aux autres assemblées, et de plus l'exécution de l'article du tiers-Estat, la recherche de la mort de Henry-le- Grand, doot ils montroient soupçonner les principaux serviteurs du Roy, qu'ils n'aimoient pas; d'oster aux ecclésiastiques du conseil toute connoissance de leurs affaires, et qu'elle fust réservée aux seuls princes du sang et aux ofBciers de la couronne non suspects ; et enfin que les remonstrances du parlement et les demandes de M. le prince fussent considérées; faisant principalement instance sur ce dernier point, parcequ'il leur promettoit que, pourveu qu'ils se déclarassent pour luy, il ne s'accorderoit jamais avec le Roy sans leur consentement, ny qu'ils n'eussent esté satisfaits sur toutes leurs demandes.
Ce qui hasta le Roy d'envoyer une déclaration au parlement contre M. le prince et autres, prétendant d'empescher par là force gens de prendre son party, et principalement les peuples, qui ne voyant pas sy loing que les autres , s'arrestent ordinairement à desemblables formalités. Mais ceste déclaration ne fust pas vérifiée sans opposition, les amis de M. le prince alléguant sa qualité, et qu'il suftiroit de luy deffendre de prendre les armes, de luy ordonner d'aller trouver le Roy, et autres: choses qui, n'allant pas jusques au fonds, n'eusseni fait que favoriser sa rébellion, luy donner moyen de la continuer, et laisser un mauvais exemple pour tous ceux de ceste condition , comme s'ils eussent peu se révolter tant qu'ils eussent voulu , sans qu'on leur osast toucher. Sy le président Le Jay eust esté à leur teste, ils eussent donné plus de peine; mais n'ayant personne
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de ce poids là, il leur fallust enfin céder, et la dédaration fust vérifiée.
Cela n'empescha pas néanmoins que rassemUée de Grenoble, qui se rendoit de jour en jour plus hardie par les bonnes nouvelles qui luy venoieat de AL le prince, n'envoyast diverses fois des lettres fort pressantes à ses desputés pour le Roy et pour la Reine; et que voyant enfin qu'elles ne produisoient rien, etqa'oB ne s'en estonnoit pas, elle ne songeast à se déclarer oavertement. Mais parceque ce leur auroit esté un grand avantage d'avoir M. d'Ësdiguieres de leur costé, ék essaya de luy en feire approuver le dessein , luy envoyant toutes les lettres que le Roy leur avoitescrilciy pour luy faire voir que, ne parlant qu'en termes généraux et sans rien particulariser, il n'en falloit p» espérer davantage que par le passé. Ils envoyeieat aussy celles de M. le prince, par lesquelles il les av€^ tissoit de prendre garde à eux, et leur ofTroit toutes choses ; l'avis de plusieurs de ceux de leur religion, qû leur conseilloient de ne perdre pas une conjonctiiit sy avantageuse ; et enfin ils luy firent dire que la plus grande partie de l'assemblée inclinoit à ne se pcûnt séparer, comme quand on fit l'édit de Nantes, qu'on ne leur eust donné une entiei^ satisfaction ; surquoy pou^ tant ils n'a voient voulu prendre aucune résolution sttf avoir son avis.
M. d'Ësdiguieres ne voulant pas faire sa responœ aux desputés, alla le lendemain dans l'assemblée, oîi il leur représenta ce qu'ils dévoient au Roy, et ce qu'ils en pouvoient espérer en demeurant dans l'obéissance; la grande différence du temps auquel se fist l'édit de Nantes et ccluy auquel ils estoient, puisque n ayant
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iklon qu'une trcvc, ils pouvoîeiit avec raison demcurrr usemUcsjusqu'àcecjut; pur un traité iUnisseiil mis leun ïio et leurs consciences en seureté. Mais qu'à pi-eseitt il tiJImt rompre un édit dont ils ï'estoient contentés, et nilrrr sans subject, puisqu'il estoit bien observe, dans oae manifeste rébellion, dans laquelle ils ne seraient pas inivîs de tous ceux qu'ils pensoîent, purcequc n'estant pas Doe guerre de religion comme les précédentes, tous «tu qui aimeroient le repos pouvant demeurer cliez eux ntfeureté, toutes les églises de delà la rivière de Loire, et beaucoup des autres, ne voudroient pas sans ncccsiité exposer leurs biens et leurs familles à une ruine nideiit«. Qu'ils dévoient considérer ce que diroient les otrangers, voyant que ne se tenant pas contents de la liberté de conscience, qu'ils avoient tnusjours pris pour iolijcct de leurs artn», ils cherchoient maintenant, pour satisfaire a l'ambition de quelques particuliers, à se préraloir de la jeunesse du Roy pour recommencer I U guerre et miner leur patrie, laquelle am-stant seule I les desseins de la maison d'Austrichc, et cmpeschani I Ws Espagnols de se rendre inaislres du monde, attira- I roit la haine publique contre eux. Que tout ce qu'ils I fFroient n'empescheroit point tes mariages qui leurdesnl sy fort, le Roy estant trop avancé, et perse luy pouvant disputer le pa.tsage; qu'ils dc- ! s'assurer que M. le prince, nonobstant toutes |Mt promesses, ne montroit de s'y opposer qu'afîn de I ks faire déclarer, et d'obtenir en vertu de leur décla- Lnboo des conditions plus avantageuses; et qu'ils ne Ht changer le lieu de l'assemblée, car il s^voil IBi^tatOit le prtnciput detiscin di; n-ux qui vouloit-nl
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la guerre, pour estre plus en liberté, sans en avertir les provinces et avoir leur consentement; avec beaucoup d'auti^s choses fort considérables , mais qui ae produisirent néanmoins aucun effet, tant ils esloient persuadés que la guerre leur seroit avantageuse, ayaat M. le prince pour eux, qui leur promettoit de ne se point accorder qu'on ne les eust contentés. Et d'aumn qu'ils connurent bien par le discours de M. d'Esdiguieres qu'ils ne le gagneroient pas, et qu'en ce an leur demeure à Grenoble, où il avoit toute autoôtéi leur seroit fort incommode, ils se résolurent d'en fortr et d'aller à Nismes, refusant mesme Montpellier, qoeb Roy, sçachant cela, leur fist offrir, jugeant bien «pe M. de Châtillon, qui en estoit gouverneur, ne leurvroit pas plus favorable que M. d'Esdiguieres, etcni* gnant d'estre contrôlés par la chambre des ooib|iMi et par la cour des aides.
Pendant le séjour du Roy à Poitiers, M. de Candaki qui avoit tousjours sur le cœur que son second ficR luy eust esté préféré par M. d'Espemon dans la 0B> vivance de ses principales charges, voulust enfin s'ct venger; et croyant ne le pouvoir mieux faire qu'es le déclarant contre le Roy et traversant son voyage, qal avoit tousjours conseillé, il se résolust de se saisir chasteau d'Angoulcsme , lequel estant fort bon et fl le chemin de Bordeaux , auroit sans doute bien incoi^ mode sy on l'eust eu contraire. Il y alla donc, et y à(ML rendés-vous au marquis d'Issideuil et à plusieurs autin de ses amis, espérant que M. de Coulombiers, qnij coinmandoit sous M. d'Espernon et sous luy, psro^^ que, comme j'ay desja dit, il en avoit la survivance, Ij
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laiMCTDÎI entrer avec tout ce qui le voudroil suitre, et ijOK trouTvit la garai^ori foiblr et sans soupi^Ttii, il t'>:ii reodroit aisemeot le maîstre.
.MatÂ M. d'Espenion en estant vnln- en quelque double, manda audit sieur de Coulotnbicrs de luy icrwtr la porte , et de l'arrester mesmcr s'il pouvoil ; dunt H. de Caiidate ayant esté udverty, et ])eiit-f«lre par M. de Coulombiers mesme , qui ne vouloit pas se Irou- Tcr entre le père et le fîU, il sortisi de la ville, et m: retin CD Guyenne avec M. de Rohan. oti il ne fust pas [dus tost arrivé, que gagné par madame de Kolian , mudes plus belles dames de ce temps là , il se fist bu-
flWKH.
Quand Madame ftist en estai de marcher, la cour Ida à Bordeaux , où se firent les noces du princt' d'Efipaf[ac (H d'elle, comme parvillcmcnl et au mesme jour «Un du Roy et de l'infanlc dans Btirgoï, les ducs de Guise et de Lerme ay^nt eu pour cest effet de* proairatioas du Roy et du prince d'Espagne ; après qnoy Hadame partis!, accompagnée de madame de Never« rt de M. de Guise, qui commandoit son escorte.
Elle prt&t le chemin des Landes, passa partout ^ns [ififficulté, quoyque M. le prince eus! fait de graudes dipour obliger les huguenots du pavs de prendriarmes et de s'opposer à son passage; M. de Cas- , gouverneur du Mont -de- Marsan , une de leurs (le seurelé, luy ayant mesme ouvert les portes et «du toutes sortes de respects. L'Infanle partial au temps de Burgos; mais conmic le roy d'Espagne ifoil rien dans son estât qui le n.-linsr, et qu'il l'uimt lendrenu-nl, il la conduisit jusques à Foutaraliie. L Madatne wtant arrivé»^ k Saint -Jcan'du-l.uz, en par
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tist le neuvième de novembre, disna à , et incontinent après alla dans une maison faite exprès sur le bord de Teau, pour y estre à couvert jusqu'à ce qull fallust passer; pendant quoy la Reine fist la mesmc chose, estant allée de Fontarabie disner à Iron, et de là dans la maison qui estoit aussy de son costë; àm commissaires envoyés de part et d'autre ayant fàk faire les choses toutes semblables.
Après que ces princesses eurent esté quelque pea dans ces maisons, elles en partirent tout d'un taofê pour s'embarquer sur des bateaux destinés pour oeh; et ayant abordé à un autre qui estoit au milieu de.h rivière , où il y avoit une espèce de galerie couveitri elles y entrèrent, et s'avancèrent d'un pas tousjoan esgal, jusqu'à ce qu'elles fussent au milieu, d'oii apill s'estre fait quelques petits compliments elles passeroM^ la Reine du costé de France, et Madame de cdkjf d'Espagne, sans tesmoigner aucun regret pour toutdl qu'elles quittoient , le désir de grandeur estant sy at; turel dans tous les esprits, qu'il se trouva mesme diÉj des personnes de leur âge. 'i
La Reine fust suivie de la comtesse de La Torretl dame d'honneur, de la comtesse de Castre, de la.tAj gnore Louise Osorio, pour estre sa dame d'atour; dM segnores Isabelle d'Arragon et Catherine de Mtài dosse, ses allés d'honneur; et de sa première fenuM de chambre.
Madame eust la comtesse liannoy, qui avoit estém gouvernante , pour dame d'honneur; madame d'Apte court, n)ademoisclle de I^a Capelle, pour tenir la plltt de dame d'atour; sa sœur et mademoiselle d'Aplincoufl pour filles d'honneur; et sa nourrice pour première
[)■ FÔnTIIIitV-MAlBIIIL. [l6l5j 3t7
fctnnic de chambre. !><' marquis de Svni>cey tu»t ambassadeur en Espagne, et le duc de Montalooti vint en France.
Quelques jours après le parlement de MadameJeRov, i^i aimoit tousjours de plus en plus M. de Luynes, cl rpii pour luy donner un litre avoit despuii peu créé une diarge de premier oi-dinaiiT, l'envoya pour se trouveii l'entrée du royaume quaud la Reine y arrivcroit, et by d'inoant la bien-venue , luy porter une lettre de ta put; mais comme il n'avoit pas esté résolu du premier coup que ce serait luy qui iroit, la Heine merc ne voulut point du commencement qu'il eust uni- commission fnn %\ grand esclat, il la trouva dcsja h Itayonnr. La lettre, selon qu'elle fust lors imprimée, porloit :
«Madame, ne pouvant, selon mon désir, mclruiivcr uprès dv vous à voslre entrée dans mon royaume, pour vous mettre en possession du pouvoir que j'y ay, comme de mon entiera affection à vous aymer et servir, j'envoye devers vous Luynes, l'un de mes plus confidents serviteurs, pour en mon nom vous saluer, et vous dire que vous estes attendue de moi avec impatience, pour vous offrir moy-incsme l'un et l'autre. Je »os prie donequcs lo recevoir favorablement, et le I (mire de ce qu'il vous dira de la part, madame, de c plus clier ami et serviteur,
«LOLTS. n (0
La Retne receut et traita fort bien M. de Luynes; ir le Roy son père se laissant gouverner par le duc de e, elle estoit arcoustumée à voir des favoris, el ivoil comme il lalloit vivre avec eux. Klle le renvoya 'i /Wci U Mercure (nnooii, 1. 4, p- H<
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le lendemain avec ceste response, auwj nnprimceefl ce temps là :
« SeTiorj mucho nie he holgado con Luynes^ con las buenas nuei^as qiie me ha dodo de la sabtdà V. M. Yo ruego por ella^y mujr deseosa de ttegar donde pueda servir à mi madré, Y asi me doj rnih cha priesa a caminarpor la soledad que nie haze^j bezar a V. M, la mano a quien Dios guarde^ com deseo. Deza las manos a V, M,
aAWA. »(0
La Reine partist de Bayonne en mesme temps qv M. de Luynes, et marcha le plus viste qu'il se pemL Les huguenots s'estoient vantés d'empescher son yt sage; et M. de Fa vas, Tun des plus zélés qu'il y eut, ayant assemblé beaucoup de gens pour cela dans CtsleljalouK, dont il estoît gouverneur, sortist en cfFet pour se mettre sur son chemin ; mais M. de Guise ayant U aller toute sa cavallcrie droit à luy, il en eust tantdr peur qu'il tourna visage avec toute sa compagnie, rt rentrant dans la ville ne parust plus despuis; de sortr que la Reine ayant passé, et fait tout le reste dudiemin fort paisiblement, arriva enfin à Bordeaux, où elle fust receue avec une joie incroyable, tant delà cour que du peuple.
Le jour de son arrivée, le Roy la voulant voir sai» estre connu, comme il se fait presque tousjours, alii à Castres, par où elledevoit passer; et se mettant il' fenestre d'une chambre basse, M. d'£spernon fust luv faire la révérence devant ceste fenestre, afin que sod carrosse s arrestant, le Roy eust plus de temps pourb
(«y Voyez le Mercure franoois, t. .J» p. 333.
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iiira ooo&idérer; apris quoy il retourna dicz lity, où rllc tlt^voit dMcendre.
La Reine men s'y cstoit aiissy rendue un peii aupararant, et se tcnoit au bout de la salle sur un thédtrc ri SOI» un dais; mais quand la Itcîne fust prcs d'entrer, elle alla la reo-voir j In porte, où , après l'avoir saltiée (1 liaisée, elle luy tcsntoignii In joye qu'elle avoit de la Voir, et la m«ma, en prenant sa main droite, sous ce da», où s'eslant assises elles demeurèrent quelque temps -osnnble, et puis se lovèrent pour aller h l<-i ehambn- (In Roy, qui joignoit la salle.
ht Roy fust au devant d'elles jusque* à In porte de M chambre; et ayant salué et baisé la Heine, il le« mena (mites deux s'asseoir sous un dais, luy au milieu et W Iwoes à»escoslé9;aprèaquoy il nonduisisi la Reine dans no appartenienl, qui esloit h l'autre bout de la salle. Le vingt-cinquième novembre, le Roy e( la Reine fiuvnt flans l'église cathédrale cD grande cérîmonie pour y recevoir la bénédiction; et ayant esté, au sortir de là, souper ensemble l ear cela se fist fort tanl), ils allèrent après se coucher; mais le Roy sortuit do lîet ■osntost qu'il y fust eatnf, n'ayant pas esté jugé à jffopes de l'y Uiswr davantage , n'ayant gucm plus de qoatorze ans.
Peu de temps après l'arrivi^e du Kov â bordeaux, le comte de Saint-Paul , qui avoit nu commeucement 'favoriié le party de M. le prince, s'y rendisi : la com- Mne de Saint-Paul sa femme, fort sage et fort catho- Qfie, n« te [muvant souffrir contre le Roy. ny pour ' RI psi^y favorable aux huguenots , l'esloit allé trouver b«fe maison de l^umont. où elle fist sy bien qu'elle le nmeua dans son devoir, nonobsLuit tous les enga-
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geinents qu'il avoit pris avec M. de Lonpwfille ton neveu : ce qui troubla fort tous les ilcwciiiy des huguenots de Guyenne, Caumont estant sur la Garonne, et au milieu de toutes leurs places.
Le long séjour fait à Poitiers, à cause de la maladie de Madame, fust ce qui en dernier lieu sauva M. le prince; car sy le Roy eust tousjours manche, la Reine seroit arrivée à Rordeaux un mois plustost qu'elle ne (ist, c'est-à-dire sur la fin d'octobre, au lieu de celle de novembre; de sorte que M. de Guise luy estant apm cela inutile, il auroit peu aller joindre M. de Boif- Dauphin devant que M. le prince fust entré en Poitoa; et le contraignant de combattre contre une année vm fois plus forte que la sienne, ou de s'en retourner dVn il estoit venu , quelque party qu'il eust pris lu j aurait esté vraysemblablement fort désavantageux. Mab Diei en ayant autrement ordonné, il passa \cs rivières de Creuse et de Vienne , et acheva son voyage sans trou* ver nulle opposition. Par les chemins il receust un se cours de cinq cents reistres que M. de Bouillon ivoit fait lever, lesquels furent fort heureux en leur passage; car le marquis de Renel estant allé pour les surprendre auprès de Yitry avec trois ou quatre conipagnies de carabins, et ce qu'il avoit peu assembler de noblesse du pays, ils l'avoient defaict et tué.
Entrant en Poitou , il y trouva M. de La Trîmouille avec tous ses amis et les desputés de l'assemblée, afec lesquels il traita , et s'obligea entre autres choses , comne il l'avoit tousjours offert , de ne poser point les âmes que d'un commun consentement, et qu'ils n'eussent esté satisfaits sur toutes leurs demandes. Ce traité fust signé à Sansay le vingt-septième novembre.
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Aussylost que ceux de l'assemblée en eurent esté arertis. Us escrî virent dans toutes les provinces pour y faire prendre les armes; mais tout ce qui est de deçà la rivière de Lioire demeurant dans le devoir, comme Favoit prédit M. d'Ksdiguieres , ils ne furent obéis que dans le Languedoc, la Guyenne et le Poitou; encore 8*en fallust-il Montpellier et Aigues-Mortes pour le Languedoc, M. de Châtillon, qui en estoit gouverneor, l'ayant refusé, aussy bien que messieurs de Parabel et de La Rochebaucourt à Niort et à Chastelleraud en Poitou.
Geste assemblée envoya aussy un pouvoir à M. de Rohan pour commander en Guyenne, ou il se gou- Tema sy au gré de toutes les villes et de la noblesse, qu^il en devint bien plus considéré dans tout le party, cl se fist un degré pour monter où on Ta veu despuis , et à quoy il avoit de tout temps aspiré. Dès qu'il eust œ pouvoir, il alla d'un costé et M. de Candalc de l'autre pour lever des troupes; mais, bien que le Koy n'y eust personne pour luy faire teste, toutes les villes catholiques se gardèrent sy bien, qu'ils ne firent autre chose, devant que les nouvelles de la trêve arrivassent, que de piller un peu de pays.
Cependant M. de Bois-Dauphin ayant passé la rivière de Loire a Blois, la Creuse à La Haye en Touraine, et la Vienne à Chastcllcraud (car, bien que ce fust une place de seureté, M. de La Rochebaucourt luy en ou- TTist les portes , et donna passage à toute l'armée tant dans la ville que sur le pont), il alla ensuite à Poitiers et enfin à Barbésieux, où il trouva Tannée du Roy. M. de Guyse, qui la commandoit, demeura seul général, M. de Bois-Dauphin lieutenant général, et mes- 5o. ai
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sieurs de Praslin , de Montigny et de Saint-Geran, mareschaux de camp. M. de Crequy y faisoit sa diar^ de mestrc de camp des gardes.
Peu de temps après Tunioa de ces deux années, k prince de Joinville y arriva avec plus de trois cents chevaux levés en Auvergne, dont il estoit gouverneur; les comtes de La Rochefoucaut et de Schomberg, lieutenants de roy en Poitou et en I^imosin, avec plus de deux cents chacun, tirés de ces provinces là; et le marquis de Beuvron, plus de cent qu'il avoit amènes de la basse Normandie; tout cela de noblesse la mieux montée et armée qu'on aist jamais veu.
Or comme M. de Guyse, dès qu'il arriva, se seotist beaucoup plus fort que M. le prince, aussy ralla-t-ii chercher jusques dans ses logements, et le oontraigoirt de se retirer à l'abri des villes huguenotes , lesquellei en reccurent bientost tant d'incommodités, par les doordres que faisoient toutes ses troupes et principal^ ment les Allemands, que ne le pouvant souffrir, elles l'auroient sans doute abandonné sy la chose eust doré plus longtemps, et qu'il ne se fust point fait de trete; et c'est pourquoy aussy M. le prince y consentist sy facilement.
Du costé de Picardie on n'estoit pas demeuré tout à fait inutile; car le niareschal d^Ancre, avec cinq os six mille hommes de pied qu'il avoit levés, se condui* saut par le conseil de M. de Nerestan , qui luy servait de mareschal de camp et qui eu estoit fort capable, avoit bloqué Corbie et pris Clermont : ce qui ayant ix;ndu tout le reste de la province paisible, et le chemin de Paris à Amiens assuré, il ci^eust avoir fait chose sy agréable aux Parisiens, qu'il s'y en alla pour en w-
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ccvoir des reinercicmeuts. Mais la haine estoit trop grande pour se changer sy facilement; de sorte qu'il Tust contraint de retourner bien viste à Amiens.
M. de Guyse partant de Barbésieux, avoit envoyé M. de Fossés à la cour pour rendre compte de Testât de Faruiée et des desseins qu'il avoit, et assurer entre autres choses qu'on pourroit , sans rien hasarder, ramener le Roy. En vertu de quoy il partist de Bordeaux le 17 décembre; et prenant le chemin de Ligoume et de La Rochefoucaut , arriva à Poitiers à la fin de l'année.
On y trouva le grand prieur de Yendosme, lequel, sur les instances faites par M. le prince à Sainte-Me* nehoud, avoit eu permission de revenir de Malte; mais comme il n'en estoit party que vers la Saint-Jean, et qu'il avoit esté à Rome pour rendre l'obédience au pape Paul v, il ne peust arriver qu'en ce temps là. U trouva les choses fort changées; car il croyoit quand il partist devoir estre favory, et ne se vist pas alors plus considéré que tout le reste de la cour, M. de Luynes ayant pris sa place, et s'y estant sy bien ancré qu'il ne lay peust pas oster.
M. de Nevers s'estant, comme j'ai desja dit, retiré à Nevers dès qu'il vist le Roy hors de Paris, il y demeura sans se mesler de rien, jusques à ce que sçachant là Reine arrivée à Bordeaux et M. le prince en Poitou, il en partist pour travailler à la paix, croyant le temps en estre venu, et qu'il ne s'en trouveroit jamais de meilleur, puisque tous les deux partis ayant chacun obtenu une partie, et mesme la principale, de ce qu'ils pretendoient, comme pour la Reine mère l'accomplissement des mariages, et pour M. le prince d'avoir '' mené son armée en Poitou, et fait déclarer les hugue-
ai.
3a4 [l6l5] MÉMOIRES
nots pour luy, elle ne leur pourroit estre que très honorable. Il arriva à Bordeaux un peu devant que le Roy n'en partist, et en parla à la Reine mère; mais quoyqu'elle en eust une extrême envie , aussy bien que le mareschal d'Ancre, qui ne pouvoit sans cela se rendre tout-à-fait maistre des afTaires, comme il pretendoit, elle ne voulust pas néanmoins , suivant l'avis des vieux ministres, pour conserver quelque i*ëputation, luy en rien tesmoigner quelle ne fust à Poitiers; espérant qu'avant cela les choses iroient de telle sorte, M. de Guyse estant maistre de la campagne , qu'elle le pou^ roit faire avec plus de dignité.
Aussytost qu'elle y fust , voyant M. le prince retiré sous les places des huguenots, elle luy permist de l'aller trouver, de Tassurer de sa bonne volonté; qu'elle seroit ravie qu'il voulust revenir à la cour, et qu'elle feroit tout ce qui se pourroit pour l'y obliger. Elle coosentist aussy qu'il y menast l'ambassadeur d'Angleterre, bien qu'on n'eust jamais souffert que les estrangers prissent part dans tout ce qui se traitoit entre le Roj et ses subjects : mais parccque le roy de la Grand'Bretagne, qui aimoit la paix, avoit tant tesmoigné d'iniprouver tout ce que faisoient et M. le prince et les huguenots, on pensa que son ambassadeur y agirait de bonne foy, et que ne pouvant pas estre tiré à coaséquence sy on ne vouloit, il pourroit estre d'un merveilleux avantage qu'ils sceussent par sa bouche qu'ils ne dévoient rien attendre de ce costé là, comme il arriva.
Ils trouvèrent M. le prince à Saint-Jean-d'Angdjjy et dans l'embarras que j'ay dit, à cause du désordre de ses gens, et des plaintes que de toutes parts on luvea
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faisoit; de sorte qu'il avoit sy envie d'eu sortir qu'il les receust très bien, et les assura d'abord qu'il ne demandoit pas mieux que de s'accommoder : ce qui sans perte de temps ayant este rapporté à la Reine mère, elle renvoya aussy tost M. de Nevers , et avec luy messieurs de Brissac et de Villeroy, pour entrer en matière, et sçavoir précisément ses intentions.
Us le trouvèrent à Fontenay-le-Comte, ou ils luy parlèrent diverses fois : mais voyant qu'il fuyoit la condusiof] , Us jugèrent bien que c'estoit pour attendre des nouvelles de l'assemblée^ laquelle, ne pouvant pas demeurer à Grenoble après sa déclaration, s'en cstoit allée à Nismes, et sans quoy il n'osoit pas traiter. C'est pourquoy, pour luy en donner le temps, et que rien cependant ne pcust altérer les bonnes dispositions oii on estoit de toutes parts, ils luy proposèrent une trêve dont il se contenta, et elle fust faite pour durer jusques au premier mars 1616,
Lemareschal d'Ancre et sa femme désirant il y avoit longtemps, pour mieux disposer de toutes choses à leur volonté, de changer le conseil du Roy et d'eslongner d'auprès de la Reine quelques personnes qui ne leur estoient pas confidentes, ils creurent le pouvoir faire dès qu'ils virent les mariages achevés et l'autorité de la Reine mère, à ce qu'il leur sembloit, par là tout-^-fait affermie, ne craignant point que la paix en peust estre retardée , parceque M. le prince les haïssoit aus$y : mais pour le faire insensiblement et avec le moins d'esclat qu'il se pourroit , ils y allèrent par degrés, commençant par les plus petits, et reservant les autres pour la fin, et quand tout y seroit disposé. Le premier à qui ils s'adressèrent fust Sauveterre,
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lequel, quoyque dans une condition fort basse (car il n'estoit, comme j'ay desja dit, que premier valet de garderobe du Roy et huissier du cabinet de la Reine mère), ne laissoit pas d'estre un do ceux qui les iacommodoit le plus, à cause du grand accès qu'il avoit auprès d'elle, et qu'ayant l'esprit fort hardy, il luy parloit librement de toutes choses, et en estoit escouté.
Le moyen fust de représenter à la Reine qu'il estoit plus à M. de Luynes qu'à elle , que c'estoit par ses conseils qu'il se gouvernoit , et qu'elle ne le poumoit jt* mais oster d'auprès du Roy, comme elle en avoit envie, tant que Sauveterre y seroit; et pour le Roy, quTI avoit parlé sy indiscrètement à la Reine, qu'elle ne le pouvoit plus souffrir.
Or, quoyque M. de Luynes, voyant que cela le irgardoit plus que Sauveterre, cust bien voulu Tempescher, et qu'il y auroit peut-estre réussy (car il estoit desja assés bien avec le Roy pour luy faire faire tool ce qu'il eust voulu), il n'osa pas néanmoins le hasarder, lant il cust peur qu'il ne tinst pas ferme, et que son foible estant connu, on ne le chassast luy-niesnie. C'est pourquoy il se teust, et ne fist semblant de rien. Cela arriva un peu devant qu'on partist de Bordeaux.
Estant à Poitiers, ils firent chasser le commandenr de Sillery, frerc de M. le chancelier. Us lujren vooloient il y avoit longtemps, parcequ'estant tousjouis auprès de la Reine (car de son premier esciiyer il avoit esté fait son chevalier d'honneur) , et assez clairvoyant, ils entreprenoient peu de choses qu'il ne descouvrist et n'en avertist M. le chancelier, qui rompoit souval leurs mesures; joint qu'ils n'auroient peut-estre pas peu chasser M. le chancelier luy-mesme, comme ils avoîent
D£ fontbuay-marsuil. [i6j5] 827
résolu, tant qu'il y eust esté. C'est pourquoy ils s'en voulurent vistement défaire.
La Reine mère y auroit peut-estre résisté, Taimant assés, sy on ne luy eust point fait entendre qu'estant de ceux contre qui M. le prince s'estoit le plus déclaré, ayant juré qu'il ne retourneroit point à la cour tant qu'ils y seroient,eIle ne pourroit le conserver et avoir la paix, qu'elle desiroit sy fort; et que le chassant à ceste heure là, il luy scroit bien moins honteux que de le faire après, et par force.
Ce qui rendist au commandeur sa disgrâce plus fascheuse fust la difficulté de la retraite; car estant longue, et ayant pour ennemis tous ceux du party de M. le prince et beaucoup de ceux du party du Roy, comme entre autres M. de Courtenvaux, gouverneur de Touraine, par où il falloit passer, elle luy auroit sans doute esté fort périlleuse, sy M. de Fossés, qui ayant esté son amy dans sa faveur, ne voulant pas l'abandonner dans sa mauvaise fortune et lorsqu'il n'avoit plus besoin de luy, par une générosité non commune en ce temps-cy, n'eust esté, avec vingt maistres de la compagnie de gendarmes de la Reine mère, sans craindre ce qu'elle en diroit, le prendre auprès de Poitiers, et le mener à Paris. Ce qu'elle eust aussy sy désagréable, qu'estant allé despuis à Tours pour s'en excuser, elle ne le voulust pas voir, et luy fist dire de se retirer en sa maison.
Sur la fin de l'année il se fist un grand changement dans Corbie; car encore que M. de Riberpré, qui en estoi gouverneur, eust fort fidellemcnt et utilement servy son party, sa déclaration ayant séparé les forces du Roy et empesché qu'il n'en tombast davantage sur es bras de M. le prince ( sans quoy il n'auroit jamais
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peu passer en Poitou), M. de Longueville ne laissa pas de s'en vouloir rendre maîstre; et n'ayant peu le faire luy-mesme, à cause des difficultés qu'il trouva au passage comme il vouloit y aller, il en donna la commission à M. d'Helincourt, qui y estoit en garnison avec son régiment, et à un vieux soldat de Hollande , nommé Le Heaume, que M. de Bouillon y avoit fait sergent major; lesquels profitant de la bonté de M. de Riberpré, qui y ayant receu tous les amis de M. de Longueville, comme la seule retraite qu'ils eussent en ce pays là, n'y estoit pas le plus fort, le mirent dehors, disant qall avoit intelligence avec le mareschal d'Ancre. Despds cela Helincourt en chassa aussy Le Heaume ; de sorte que la place demeura sans contredit en la puissance de M. de Longueville.
[1616] Le ai de janvier, le Roy partist de Poitiers pour aller à Tours; et le froid fut sy excessif qu'il mourust beaucoup de gens de sa suite, comme aussj des armées , dans lesquelles, outre cela, la grande quantité de vins bourrus (0 qu'il y eust ccste année là avoient engendré tant de maladies, qu'il est très certain que sj la guerre eust continué il eust fallu faire de tous kl costés de nouvelles levées.
La résolution de traiter ayant esté prise, il restoil de sçavoir le lieu où on s'assembleroit. M. le prince eust bien voulu une des places despendantes de luy, d s'y opiniastra tant qu'il peust, croyant que ce luy seroit plus de réputation et de seureté, car il s'y vouloit trouver : mais ayant enfin esté contraint de céder, onchoi*
(0 De vins bourrus: Vin qu'on a jeté dans de Teau froide pour reoipédier de fermenter. U est doux , et a encore tonte m lie. (/Mer. de TréFOux,)
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sbt Loudim, fort commode pour les logements, et non suspecte aux deux partis, estant une des villes de seureté des huguenots, et le gouverneur, nommé Armagnac, premier valet de chambre du Boy.
La cour estant demeurée à Tours pour n'en estre pas eslonguée, M. le comte et madame ia comtesse s'y rendirent peu de jours après. M. le prince les avoit priés d assister au traité pour flatter madame la comtesse, et Tobligeant par là à prendre ouvertement son party, faire voir que toute la maison royale estoit dans de mesmes sentiments. Mais la Reine mère la payant de meilleure monnoye, luy fist offrir de l'y envoyer de la part du Roy avec M. le comte. G} qu*ayant miieux aymé que d'y estre particulière, elle s'y conduisit fort bien.
Le jour que M. le comte arriva à Tours, la Reine mcre estant logée dans la maison de La Bourdaisiere, et tenant le conseil dans une grande chambre, il y fust luy faire la révérence : mais comme il se reliroit, le plancher, ne pouvant porter le grand monde qui estoit dessus, fondit sous eux; de sorte que M. le comte et quasy tous les autres tombèrent en bas. Il ne se fist pourtant point de mal ; mais messieurs de Villeroy, de BassompierreCO, de Nangis et de Rostaing furent légèrement blessés; et M. d*Espernon, le marquis de Villaine et M. de Refuge, conseiller d'Estat, un peu davantage : ils eu gardèrent quelque temps le lict.
M. de Guyse se trouvant par hasard dans une croisée, s'y prist, et y demeura suspendu jusques à ce qu'on l'eu vinst retirer; et la Reine mère fust sv heureuse
(0 De Bassompierre : Voyez ses Mémoires ^ t ao, p. 97, deaxîèiiie lérie de cette Collection.
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qu'il resta assés de plancher sous elle, car elle estok apuyée contre la muraille pour la soutenir, et empeicher qu'elle ne tombas t. Elle ne laissa pas d'avoir grand peur; mais estant enfin revenue à elle, et voyant tous ceux qui estoient dans les ruines, elle tesmoigna beaucoup d'appréhension pour M. de Bassompierre, sans parler de M. d'Espernon ny de M. de Villeroy : ce doot ils prirent tous deux mauvais augure; de sorte que M. d'Espernon, aussytost qu'il fust guary, se retirai Angoulesme.
Dès que le lieu de l'assemblée eust esté résolu, M. le [Grince y alla avec tout ce qui estoit auprès de luy; ft il escrivist à tous les autres de son party de s'y rendre, et mesmcs jusques aux femmes. G^pendant la conduite de M. de Yendosme tenoit tout le monde en suspens; car ayant levé un grand nombre de troupes avec des commissions du Roy, et, comme il le publioit, pour son service, on voyoit pourtant qu'il biaisoit et essayoitde temporiser, pour prendre mieux son party : ce que le Roy ne voulant pas endurer, et sur les plaintes mesmes que ceux d'Anjou et du Maine faisoient du désordre de ses troupes, estant contraint d'y donner ordre, on luy manda de les envoyer à Tarmée, ou de les licentier. Surquoy il se trouva bien empesché; car ne voulant ny l'un ny l'autre, ny mesme se déclarer, il ne sçavoît ce qu'il devoit faire. Enfin il prist le party d*aller en Bretagne, croyant y trouver toutes les places sy de$pourveues, n'ayant point eu méfiance de luy, qu'il pourroit se saisir de quelqu'une; et sy le Roy letrouvoit mauvais, il se diroit du party de M. le prince.
Mais personne n'y fust trompé; car dès qu'il eiisl fait difficulté d'obéir, on Tescrivist partout, et en
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Br^agne particulièrement , afin qu'on se tinst sur ses gardes, et qu'on ne le receust nulle part; et pour essayer de Tembarrasser davantage et l'estonner, on luy envoya un héraut, qui luy fist commandement de désarmer. Le héraut se trouva à Chantocé, maison du comte de Vertus, sur les frontières d'Anjou, du costé de la Bretagne, où estant entré dans sa chambre, vestu d'une cotte d'armes, et luy parlant en présence de tout le monde et selon les formes anciennes, il luy dit :« A a toy. César de Vendosme, je te commande de par le « Roy, mon souverain seigneur et le tien , et à tous tes a adhérants, que tu ayes à poser les armes que tu as a prises, licencier les troupes que tu as levées, et le « venir trouver, et à tous ceux qui t'assistent de se re- « tirer en leui^ maisons; à faute de quoy je te déclare, « et eux aussy, criminels de leze-majesté , et que serés, a comme tels , poursuivis par force d'armes. » Or, encore que ceste harangue Teust fort surpris et mis en grande colcre, cela ne s'estant pratiqué il y avoit longtemps, il y respondit néanmoins fort doucement qu'il estoît très humble serviteur du Roy, et qu'il parleroit à ceux qui estoient avec luy, et feroit sa response, qui fiist, parcequ'ils luy promirent tous, nonobstant ceste déclaration , de ne le point abandonner, qu'ayant pris les armes pour venger la mort du feu Roy, il s'estoit joint pour cela avec M. le prince, et qu'il y emploiroit son bien, sa vie et tous ses amis. Ce qui empescha qu'on ne passast outre , pour ne point troubler la négociation de Loudun.
Le 10 de février, on commença de s'assembler à LouduD, et il y eust, de la part du Roy, M. le comte et madame la comtesse, messieurs de Nevers, de Bris-
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sac, de Yilleroy, de Thou et de Vie; et de l'antre cott^ M. le prince, mcsme madame sa raere et ntmA^^^ ^ Longueville, messieurs de Longueville, du Maine, de Luxembourg et de Bouillon , les dcsputés de Tasiaiblée de Nismes transférée par permission du Roy à lâ Rochelle , et enfin tous les principaux de leur par^, comme messieurs de Yendosme , de Rohan , de La Trimouille, de Sully, de Candale et autres, à mesure qnlb arrivoient. L'ambassadeur d'Angleterre n'asûstoit jm aux conférences, mais il estait sur le lieu , pour y in^ vir , en cas de besoin , de médiateur.
Beaucoup de gens n'approuvèrent pas que des fienmes fussent assises, et eussent voix dans une assemUîi telle que celle là ; mais il fallust bien le souffrir, pov les obliger à vouloir la paix, et y contribuer anbal qu elles avoient fait pour la guerre : ce qui n'arme point aux autres pays, où les femmes estant pins p0^ ticulieres, et nourries seulement dans les choses dekar métier, elles ne peuvent pas prendre tant de oonnoii^ sance, comme icy, des affaires publiques. Ce dont 1 semble qu'on ne se trouve pas plus mal, car estant ordinairement ambitieuses et vaines , et ne se Ironmi pas assez considérées tant que les choses demeurent ôêêê l'ordre, elles font le plus souvent tout ce qu'elles p» vent pour les troubler.
Dans la première conférence, M. le prînGe,qui «toit fort éloquent et parloit bien en public, fist m grand dbcours pour la justification de ses armes, tf puis donna un cahier de ses demandes et de celles db ses amis, entre lesquelles il s en trouva qui arresteicat sy longtemps, qu'il fallust par deux fois prolongera trêve; comme principaleme]\t que l'article du tiers-
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Estât fust receu, et que la surséance donnée sur les arrests du parlement pour la seureté de la vie des roys fust levée , M. le prince disant que sou honneur y estoit engagé. A quoy on prist enfin ces tempéraments : Que quand on respondroit les cahiers de^ Estats-généraux^ il seroit pourveu à l'article du tiers-Estat, avec Tavis des princes du sang et des grands du royaume, et que la surséance des arrests du parlement seroit levée, mais à condition que ce qui restoit à y faire demeureroit en Testât qu'il estoit.
Tous les autres articles ayant esté ensuite réglés sans rien donner aux huguenots, comme ils s'y estoient attendus, ny à nul autre qu'à M. le prince, qui eust le gouvernement du Berry, avec la tour de Bourges et le diasteau de Chinon, au lieu de la Guyenne, où il n'a- Toit nulles places, et quinze cent mille livres pour faire ce qu'il luy plairoit; on croyoit toutes choses achevées, et qu'on n'avoit plus qu'à signer, quand M. le prince demanda de nouveau que la citadelle d'Amiens fust rasée, et qu'il peust signer, quand il seroit à la cour, les arrests du conseil des parties et des finances, comme fait le chancelier : ce qui mist les desputés en grand'peine, croyant que comme c'estoit une chose qui Fegardoit particulièrement la Reine mère et la pourroit sensiblement toucher, qu'ils y trouveroient bien de la difficulté.
Enfin néanmoins, après bien des disputes, M. de Villeroy voyant M. le prince s'y opiniaslrer sy fort que rien ne se pourroit achever sans cela, il se chargea d'en aller faire la proposition à la Reine, pour avoir son consentement; mais comme elle expliquoit sinistrement tout ce qui venoit de luy, tant on luy en avoit
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donné de mauvaises impressions, elle le reoeust foit mal, aussy bien que sa proposition, qu'elle auroit infailliblement rcjettée, comme honteuse et préjudiciable à Tautorité du Boy et à ia sienne, s'il n'eust fortement soutenu qu'il luy seroit au contraire très avantageux qu'on vist que pour avoir la paix, sy désirée de tout le monde, elle abandonnoit ses propres interests,^ pouvant donner beaucoup d'autres choses au maresdul d'Ancre plus grandes que celles là. Et puis s'approchant plus près d'elle, il luy dist tout bas que, pour signer les arrests du conseil , il ne croyoit pas non plus qu'elle deust faire difficulté de donner la plume à no homme dont elle tiendroit la main quand il luy pkdroit Ce qu!ayant bien compris, elle luy permist de s'en retourner et de conclure comme on fist, ayant esté proni pour la citadelle que trois jours après que le Roy anrok signé le traité , il se déclareroit sy elle seroit rasée^ on mise entre les mains d'un homme non suspect à M. de Longueville.
Le mareschal d'Ancre n'y apporta nul empescbemcut, donnant librement et la citadelle et la lieutenanoe de roy de Picardie à M. de Montbazon, chcMsy par le Roy pour cela, du consentement de M. de Longueville, sans autre récompense que celle de la lieutenaoce de roy de la haute Normandie, qu'avoît M. de Mont* bazon, avec la promesse du chasteau de Caen, parcequ'il pensoit à des choses plus grandes, et jugeoit bien que quand il auroit changé tout le conseil du Roy, comme il prétendoit le faire après la paix, et qu'il l'auroit remply de ses créatures, il seroit maistre de toitf.
Ce que M. le prince n'ignoroit pas; mais il naviNt garde de s'y opposer, croyant y trouver aussy soo
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compte, taat parcequ'il se veiigeroit des vieux minisfres, ne pouvaut oublier ce qu'ils avoient fait contre hiy pendant la régence et despuis, que parcequ'il es- |;éroit avoir meilleur marché des nouveaux, qui de longtemps , quels qu'ils fussent, n'en sçauroient autant que les autres, et n'auroient la mesme autorité.
La conclusion du traité ayant esté sceue, le Roy partist de Tours pour aller à Blois, oii, sans différer davantage , on demanda les sceaux à M. le chancelier. Il s'y estoit attendu dès qu'il vist chasser le comman* dcur de Sillery son frère , et il en receust le coup oons* lamment, et en homme qui sçavoit aussy bien porter la mauvaise fortune que la bonne. Il ne voulust pas les donner h celuy qu on' y envoya; mais il les porta lyy-mesme au Roy; et prenant congé de luy et de la Reine avec un visage fort gai, il se retira à Marine ('X
Quelques jours après le Roy alla à Paris, et trouva hors de la porte plus de douze mille hommes en armes , et une telle afïluence de peuple par les rues, tant la joie de le revoir fust grande, qu'il avoit de la peine à passer. M. Du Vair (»), à qui on vouloit donner les sceaux, y estoit desja arrivé. On ne pouvoit pas faire une élection plus au gré de tout le monde, pour la haute réputation qu'il s'cstoit acquise en Provence, dont il estoit premier président; mais il ne respondit pas entièrement h ce qu'on en avoit attendu , non pour la justice et avoir les mains nettes (car en cela nul autre homme
(«) j4 Marine : SaiTant le Mercure François, il se retira dans sa maison deBerny pi-ès de Paris, {f^ojrez t. 4> a« part., p. 79.) — (*)M, Du Vair: Gnillaunic Du Vair, nommé garde des sceaux le 16 mal 1616, mourat en 163 1. ( Voyez ^ dans le 43* volume des Mémoires de Niceron , une Notice curieuse sur ce magistrat, par Midianlt de Dijon. }
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ne Fa jamais surpassé), mais pour le gouvernemeDtde l'Estat; tant il y a de différence entre les {HTOvinces et la cour, les affaires générales et le jugement des procès.
Sur ce temps là M. le prince tomba malade , et fust mesme en quelque péril; mais le Roy, pour montrer comme il y procédoit de bonne foy, voulust que sans attendre son entière guérison, ny la vérification de redit, on commençast à l'exécuter; et pour cela il fist mettre le président Le Jay, le marquis de Bonnivetct autres en liberté. Il traita du gouvernement de Berrj et de la tour de Bourges avec M. de La Chastre^qd en eust cent mille escus et une charge de maresdnl de France; et avec M. de La Curée, du cfaasteau de Chinon, moyennant cent mille francs. Il envoya le mareschal d'Ancre en Normandie, et M. de Monthazoï a Amiens; il se conduisit enfin de telle sorte en tootei choses, que messieurs du Maine et de Bouillon en prirent confiance, et retournèrent à la cour.
M. le prince y alla aussy dès qu'il fust guery;et comme il entendoit aussy bien les affaires du conseil que s'il n'eust jamais fait d'autre métier, il s^y rendist en peu de temps sy puissant, que tout le monde estoit forcé d'aller à luy; de sorte qu'on le voyoit souvent entrer dans le Ijouvre et en sortir avec une plus grande suite que le Roy. Ce que la Reine mcre supportoit mal volontiers; mais il falloit avoir patience, et un meilleur prétexte que ccluy-là pour le faire arrester.
M. de Montmorency, qui estoit fort bien avec lemireschal d'Ancre, pour n'avoir jamais abandonné le service du Roy, nonobstant ce qu'il estoit à M. le priooe, faisant il y avoit longtemps de grandes instances pour la liberté du comte d'Auvergne son beau-frere, mis
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dans la Bastille par le roy Hcnry-le-Grand , les renouvela alors de telle sorte, luy représentant le besoin qu^il avoit de se faire des amis, et qu'il n'en pourroit trouver de plus assuré que celuy-là, qui n'avbit engagement avec personne, et dont il luy respondroit, que le.mareschal y consentist enfin, et d'autant plus volontiers qu*il estoit ravy , n'estant pas content de M. de Guyse , de trouver un homme propre à luy donn^ jalousie, et qu'en une nécessité on luy peust opposer. Or, comme il avoit beaucoup d'esprit et estoit fort ne pour la cour, il y prist bicntost tant de crédit , le mareschal n'y gardant nulle mesure, que M. de Guyse en eust tout de bon de l'ombrage; mais qui au lieu de le ramener , comme on s'y attendoit , ne servist qu'à Tirriter davantage, et le faire jetter tout-^à-fait dans le party de M. le prince. On rendist au comte d'Auvergne la charge de colonel de la cavalerie légère, que M. de Nevers avoit eue pendant sa prison; mais pour le gouvernement d'Auvergne, il demeura au prince de Joinville, de peur d'aigrir par trop M. de Guyse.
M. le prince estant revenu à Paris, tous ceux de son party qui n'y avoient point esté y retournèrent aussy, et furent sy bien traités tant du Roy que de la Reine mère, qu'on pensoit qu'ils s'en devroicnt contenter. Mais comme l'ambition n'a point de bornes, toutes les grâces qu'ils recevoient ne servoient que d'aiguillon pour leur en faire désirer davantage; et cela alla sy avant, que plusieurs personnes ont creu qu'ils vouloient mesme que M. le prince pensast à se faire roy , et qu'il y estoit encore poussé par le milord Hay, despuis appelé Ig comte de Carlisle, qui estant venu sur ce temps la à Paris pour se conjouir avec le Roy de 5o. lia
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son mariage, et parler de celuy de Madame, anjowd'huy duchesse de Savoye, avec le prince de GaUe^ n'en dist rien , et ne fist que chercher à troubler la ooar, promettant de grandes assistances de l'Angleterre. Et il est vray qu'il estoit en sy bonne întelligenof avec M. le prince, qu'on ne le trouToit jamais sans quelqu'un de ses amis, et que dans les festins qu'ils lu? firent, qui estoient les plus somptueux qu'on eust encore veus, tous les plats se relevant huit fois, ils di' soient, peut-estre dans la chaleur du vin, ce mot de torréfias qui fist tant de bruit, tout le monde l'ei* pliquant d'une façon fort criminelle, qui estoit d'mlcr la barre qui sert de briseure aux armes de Bourbon poyr les porter pleines : ce qui n'appartient qu'aux roys(0.
Quoy qu'il en soit, il leur en prist fort mal; or M. le prince ayant esté à peu de temps de là mis en prison, ils se trouvèrent engagés dans une guerre oii, n'estant assistés de personne (car le roy de la Grands- Bretagne, qui estoit pacifique, ayant plustosl soufliert qu'approuvé la conduite de son ambassadeur, ne les s^ Gourust point), il fallust un miracle pour les en tirer. Mais, devant que d'entrer plus avant dans ceste mtiere, il faut dire quelque chose de M. de Luynes et du mareschal d'Ancre, et comme ils entrèrent daas ceste mauvaise intelligence, qui causa despuis un Sf grand esclat.
Un peu aprèsqu'on eust donné le gouvernement JAbboise à M. de Luynes, le mareschal d'Ancre voyants faveur s'accroistre plus qu'il n'a voit pensé, en prist de
(0 On a donné de ce root une explication innocente, (^o^x la Koie sur les Mémoires de Bassompicrre , t. ao, p. io8, deuxième sjne dr celte Colleetion. )
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UJs soupçons, que se trou vant un jour auprès de la Reine avec sa femme, il luy représenta la chose comme il la croyoit, et le besoin qu'il y avoit d y remédier promptement. Sur quoy, après diverses réflexions, ils résolurent enfin de faire tout ce qu'ils pourroient pour persuader au Roy de Teslongner ; mais que s'il y résistoit, la Reine le feroit de puissance absolue, croyant qu'dle avoit encore assez de pouvoir sur luy pour cela, et qu'ik le luy feroient bientost oublier par tous les divertissements qu'ib luy feroient donner par d'autres, qui en seroient aussy capables que luy. Mais comme ils acfaevoient la conversation, ils virent Sauveterre à la porte; et craignant, parcequ'ils avoient pai4e un peu haut, qu'il ne les eust entendus, ils voulurent, pour l'obliger au secret, luy en faire confidence.
Lia Reine luy dist donc tout franchement Tappré* henston qu'elle avoit, et comme, au chemin que M. de Luynes faisoit, il estoit impossible qu'il demeurast dans la modération qu'elle s'estoit imaginée, et ne pensast à la despouiller bientost de son autorité pour s'en re- Testir : ce qu'elle ne pourroit pas empescher sy elle ne le prevenoit et ne luy en ostoit les moyens, en Teslongnant d'aupi'ès du Roy, comme elle avoit résolu. C'est pourquoy il falloit qu'il luy persuadast de s'en retirer de luy-mesmc et sans attendre d'y estre forcé, paroeque cela l'obligeroit à luy continuer les biens qu'elle luy - avoit desja faits, et à luy en faire mesme de nouveaux: ce qui n'arriveroit pas, s'il s'opiniastroit à demeurer contre son gré. De quoy Sauveterre estant fort surpris (car il n'avoit rien entendu de ce qu'ils disoient), il voulust l'excuser, comme il avoit accoutumé; mais la Heine ne luy en donna pas le loisir, répliquant fort ai-
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grement qu'elle sçavoit tout ce qu'il pouvoit dire là dessus, et qu'il n'estoit plus de saison, les choses estant venues à tel point qu'on voyoit bien qu'il falloit nécessairement que Luynes ou elle s'en allassent. A quoy il respondit qu'il estoit bien plus raisonnable quf ce fust luy; mais qu'elle en avoit donc un autre tout prest et dont elle seroit plus assurée pour mettre en sai place, parcequ'autrement elle n'y trouveroit pas son compte, et empireroit ses affaires plustost que de ks amender, estant très certain que puisque le Roy avoit desja par deux fois tesmoigué qu'il auroit un favoiy, qu'il coutinueroit , et que comme M. de Luynes avoit succédé au grand prieur de Vendosme, un autre soccéderoit à M. de Luynes ; avec ceste différence toutefois que le Roy estant plus grand, il le choisiroit sans qu'elle y eust part , et que sy le sort tomboit sur le marquis de Courtenvaux, ou sur quelqu'un des petits chasseurs qu'il avoit auprès de luy , il ne vivroit pas avec elle comme M. de Luynes, qui avoit l'esprit modéré, et luy estoit redevable de tout ce qu'il avoit A quoy ne sçachant que respondre, parcequ'en effet cela estoit fort apparent, et que la Reine ny le inareschal d'Ancre n'y avoient point pensé, ils examinèrent à Theure mesmc et devant luy tous ceux qui pouvoîent vraysemblablement y prétendre, et jusques à un garçon de la chambre nommé Haran , à qui le Roy faisoit fort bonne chère. Mais ils furent sy empeschés dans le choix, trouvant des inconvénients partout, qu'ils creureutenEo meilleur d*avoir patience, et de ne rien faire qu'ils n'en eussent trouvé un à leur gré, ordonnant cependant 2 Sauvelerre de tenir le cas secret : ce qui fust un coup fort important pour M. de Luvnes, le temps luv avant
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donaé moyen de prendre de plus fortes racines dans Tesprit du Roy qu'il n'en avoit alors, et au Roy mcsme de se fortifier plus qu'il n'estolt.
Despuis cela le voyage de Bordeaux se fist, pendant lequel M. de Luynes eust un peu de repos , à cause de la guerre, et de l'absence du mareschai d'Ancre; joint que Sauveterre y aidoit beaucoup par les soins qu'il en prenoit : mais quand on l'eust chassé , et qu'il n'y eust plus personne pour rabattre les coups, les choses changèrent bientost , et vinrent à une rupture quasy mann feste, la jalousie du mareschai s'augmentant de telle sorte , à mesure que la faveur de M. de Luynes croissoit, que, n'osant plus penser à le chasser, il ne luy restoit point, ce sembloit, d'autre moyen pour s'en défaire que de le faire tuer.
C'est ce dont M. de Luynes eust une grande peur quand on fust à Paris, croyant que ce seroit par h» rues, quand il sortiroit du coucher du Roy; à.quoy il ne voyoit point d'autre remède que de loger dans le Louvre : mais parcequ'en ce temps là il falloit une charge pour y avoir une chambre, et que n'en ayant point il estoit bien certain qu'on ne romproit pas la règle pour luy, cela luy auroit esté tout-à-fait impossible sans la capitainerie du Louvre, qu'il pria M. de Fontenay de luy vendre, comme il fîst, pensant qu'il se pourroit un jour souvenir de ce service, et le luy rendre; mais néanmoins il ne le fîst pas, et l'oublia, comme beaucoup d'autres choses.
Or, soit que le mareschai d'Ancre,, n'iestant pas encore bien résolu de ce qu'il feroit, creustque ce seroit trop tost se déclarer sy on luy refusoît une chose en apparence de sy petite considération, ou bien que, n'y
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peosant point du tout , il luy fust indiffèrent en quel lieu il logeast; tant y a qu'il eust permission de l'adieter, dont toutefois il ne se tint pas sy obligé , quoyqull TÎst par là sa vie en seureté, que touché de Tappréhension qu'il avoit eue, de laquelle ne pouvant revenir, on a creu qu'il se résolust dès lors, pour n'y plus retomber, de prévenir le mareschal et de s'en défaire, jettant les yeux , pour luy aider à cela , sur M. de Yitry (0, qui, n'ayant point de liaison particaKere avec le mareschal , y pouvoit estre très propre à cause de u charge.
Mais parcequ'ils avoient vescu jusques là fort indifféremment, il pria M. de Fontenay, qu'il sçavoit estre de ses amis, de le disposer à estre aussy des siens, comme il fist fort aisément, M. de Yitry en ayant esté ravy, et s'estant tous deux donné parole devant luy de se servir mutuellement envers et contre tous. Il ne loy parla pas néanmoins de ses desseins que longtemps après, et quand il l'eust bien esprouvé; car cela se fist quasy en arrivant à Paris.
Ce qui dans la suite du temps leur donna beaucoup de peine, ce fust M. de Blain ville, qui, ayant droit par sa charge d'estre tousjours auprès du Roy, voyoit sy clair qu'on ne pouvoit quasy rien faire dont il ne s'apperceust , et n'en avertist aussy tost le maresdisl d'Ancre; de sorte que s'ils eussent tant soit peu montré leur bonne intelligence, il en auroit assurément pris et donné assés de jalousie pour rendre la chose plus difficile qu'elle ne fust.
(0 M, de F'itrr: Nicolas de L'Hôpital, marquis et depuis ducde Vitrj, maréchal de France en 1617, mourut en 1640. Il étoit alors captuine des gardes.
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Il estoit cadet de sa maison, et pauvre; mais madame de Souvré, de qui il estoit parent , luy ayant fait avoir pour rien ( pat*cequ'elle Taimoit fort, et que les charges ne se vendoient pas alors sy communément ny sy grand prix qu'elles font aujourd'huy ) le guidon des gendarmes du Roy quand M. de Courtenvaux, devenant gouverneur de Touraine, le quitta (ces charges estant estimées alors incompatibles), il espousa ensuite la veufve d'un président de Rouen, nommé Canon ville; et devenant par là assés accommodé, il se niist bientost en grande considération dans le monde.
Quand l'autorité de M. de Souvré vint à diminuer, ne se trouvant pas mesme sy bien avec luy qu'il avoit esté, il chercha l'appuy du mareschal d'Ancre, qui, estant bien informé de ses bonnes qualités, en fust fort aise; et afin qu'il le peust mieux servir, luy fist donner un brevet des affaires du Roy, qui estoit lors une chose en usage, et qui faisoit avoir toutes les en* trées , sans qu'il fust besoin de demander. Le comte de Gramont et M. de Termes en avoient eu du temps de Henry-le-Grand, comme le comte de La Roche» guyon , le commandeur de Souvré et luy, de celuy du feu Roy; mais M. de Souvré n'estant pas satisfait qu'il l'eust ainsy abandonné quand il pensoit n'en avoir plus de besoin, se résolust de s'en venger; et le voyant un jour monter dans le carrosse du Roy sans qu'il luy dist, ainsy qu'il avoit accoutumé, il le fist descendre; dont s'estant plaint au mareschal d'Ancre, M. de Sou* vré fust contraint de se raccommoder avec luy, et de le laisser jouir de tous les avantages qu'il avoit eus jusques là.
Le mareschal d'Ancre l'ayant donc mis en cest es-
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tat, il le servoit fort fidellement et fort bien; et sy, quand M. de Luynes commença à faire peur, il en eiist esté creu, le mareschal s'en seroit yraysemblablement mieux trouvé, car il auroit ou ruiné tout-à-fait ou gagné celuy-cy ; et de la sorte dont il en usa , ne se portant ny à l'un ny à l'autre, et luy faisant tous les jouis donner quelques nouvelles mortifications par la Reine mère , sans luy oster les moyens de s'en ressentir, ils le forcèrent quasy à faire ce qu'il fist.
Cependant , pour continuer à remplir le conseil de gens nouveaux comme on avoit commencé , le mamchai d'Ancre mist M. Mangot, auquel il avoit peu auparavant fait donner la charge de premier président de Bordeaux, en la place de secrétaire d'Estat de M. de Puisieux, qui s'en estoit allé avec son père, se doublait bien qu'il obligeroit par là M. de Villeroy, qui faisoit la charge tout seul , de se retirer sans qu'on le luy dist, comme il arriva; et il y fist peu de temps après entrer M. de Luçon (0, quand M. Du Yair ayant esté diigracié, on donna les sceaux à M. Mangot. Or M. de . Luçon n'y fust pas longtemps sans faire connoistre lei grands talents qu'il avoit , et se i^endre sy nécessaire à la Reine roere et au mareschal d'Ancre, qu'ils ne pou- It voient rien faire sans luy.
Les affaires estant en cest estât, la Reine mère, bici embarrassée de M. de Luynes et de M. le prince^ ^ ^ M dernier avec une telle autorité dans la cour que ceh ne pouvoit presque pas durer davantage sans qu'il ei devinst tout-à-fait le maistre, son impatience aussy hm
(0 JU. de Lu con : depuis cardinal de Richelieu. Il fut à celte épcM]!^ nommé secrétaire d'Etat. ( Fojrez ses Mémoires, tom. ai ^is, p. 3^5. deuxième série de cette Collection . )
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que celle de ses amis renversa tout ce qu'ils avoieni édi6éy et les mîst plus bas qw jamais.
Car M. de I^iigueville i-slant, par le Iraîti- àe Ijouijun, rvnlré dans son gouvernciiK^nl, et le inareschal d'-\ncre sorty d'Amiens, Pemnnc luv csloit demeurée, quoiqu'il n'y fusl pas moins Itav que dans Amiens, ne s'en estant point pnrlé à LoikIum, parce, comme il est bien vraysemlilable, qu'on creust que ce seroit pousser ie» choses trop loin de le tirer encore de là. Dieu Tayaot ainsy permis pour en faire la pierre de scandaltf.
Mais quelques uns des principaux habitants ne le
pouvant souffrir, et voulant en estre ileslivrés ainsy
bien que les autres , allèrent trouver M. de I.onguevîllr
nr luy offrir de luy mettre la ville entre les mains,
Mirant qu'il n'aurait qu'à s'y présenter, le diasteau
pouvant pas l'en enipesclier, n'ratant ny fortifié ny
inv, el n'ayant point de porte de derrière. Ce <\w
M. de Longueville, qui ne cherclioit qu'à avoir tu plus
de places qu'il pourroit dans son gouvernenicnt qui des-
fendbseut purement de luy, accepta volontiers; et eit
afjpant eu le consentement de M. le prince, qui 110 cher-
dioit aussy qu'à fortilier sou party, il se résolus! d'y
H. de Favolles, lieutenant du inareschat d'Ancre,
ittoit alors dans la ville et dans le cliasteau avec
in ordinaire, et une compagnie de gens de
de cent cinquante hommes, qu'avoit M. de Hantes.
Or, pour escbauffcr l'esprit de ce peuple cl le rendn-
pbs porté h la révolte, on 6st courir le bruit que le
unsidial d'Ancre y cnvoyoît tout ce qui estoit sorty
d'Amiens, alin de se rcudre inîtislre de la ville et de
Il donner ao pillage; dont te petit peuple estant fort
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alarmé, le maire et Tavocat du Roy, qui estoient néanmoins les principaux auteurs du désordre, leur ooaseillerent, pour faire bonne mine, de desputer venle mareschal pour l'en destourner.
Mais quoyque les desputés rapportassent qu*il estoit fort eslongné de cela, et ne vouloit que les maintenir dans le service du Roy et dans tous leurs privilèges, sans autre garnison que celle qui avoit accoutumé d'j estre; sy est-ce qu'on leur fist donner tant d'avis tu contraire, disant que c'estoit des Italiens et puis des Flimands qui iroient pour les mettre entre les mains de Tarchiduc, que le peuple estant en de perpétuels soupçons et tousjours sous les armes, il fîist fort aisé, Ir chevalier Conchine , frère du mareschal , y estant allé sur ce bruit avec M. de Migneux et leurs gens, seulement pour essayer de les détromper, de leur faire fermer la porte aussy bien qu'à M. de FavoUes, qiî sortist imprudemment pour parler à eux quand il voih lust rentrer; et de la faire ouvrir à M. de Longueville, qui arriva un peu après.
Aussitost qu'il fust dedans, il ne regarda qu'am moyens d'avoir le chasteau; mais parcequ'il luy easl esté difficile par la force ou par la famine, M. de Rimes, quoyque mal pourveu de toutes choses, pouvaM bien attendre qu'on le secourust, il fist menacer la soldats que s'ils tenoient plus longtemps contre luj, qui estoit gouverneur de la province, il les feroit toes pendre; mais que s'ils luy ouvroient les portes, ilsseroient payés de quatre mois qui leur estoient deus. i quoy ils se résolurent aussytost, malgré M. de Rames et les autres officiers; et ils le firent entrer.
Dès que la nouvelle de ce c{ui se passoit à Peroono
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eust esté apportée au Roy , et que M. de Longueville y devoit aller, on luy envoya M. Mangot pour luy commander de se tenir à Âbbeville, et defîendre aux habitants de le recevoir : mais il le trouva desja entré; et craignant qu'à la veue d'un homme du Roy qui porteroit ses ordres (car il se doutoit bien qu'il en viendroit quelqu'un), le peuple ne vinst à changer, il avoit ordonné de ne laisser entrer personne, de quelque part que ce fust ; de sorte qu'on le fist attendre à la porte, jusques à ce que le chasteau eust esté rendu.
Ensuite de quoy estant mené à M. de Longueville,
il ne respondit rien au commandement qu'il luy faisoit
de se retirer, et de laisser Peronne en Testât qu'elle
avoit tousjours esté, sinon qu'il n'a voit prétendu que
chastier ceux du chasteau qui refusoient de le recon-
noître; et que cela ne regardoit qu'une querelle par-
ticuliei*e d'entre le mareschal d'Ancre et luy, dans
laquelle il espéroit que Sa Majesté ne prendroit point
B de part, comme il l'eu avoit envoyé supplier. Pour les
habitants, ils dirent qu'ils estoient très humbles scrvi-
~- leurs du Roy, et ne s'eslongneroicnt jamais de leur de-
« voir, n'ayant rien fait à quoy les mauvais traitements
:r qu'ils rccevoient de la garnison ne les eussent con-
^ traints. M. de Longueville, pour complaire au peuple,
.^ mist M. de Remieules dans le chasteau.
>r Au mesme temps que M. Mangot fust envoyé à M. de
^ Longueville, on fist partir le régiment des Gardes , les
;. Suisses, les gendarmes et les chevaux^ légers du Roy,
es: et Ion envoya M. de Richelieu (0, mcstre de camp du
£ régiment de Piémont, pour tirer tout ce qu'il potirroit
(*} 3i, de Hickelieu : Henri Du Plessîs, seigneur de Richelieu , frère - aine du cardinal, tué en duel par !c marquis deThémines eu 1619.
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des garnisons de Picardie, et les joindre ans intm troupes, afin que sy M. de Longueviile n'obéisaoit pas, comme il y avoit bien de l'apparence , on enst de qaoy attaquer la ville et faire un exemple tant de loy qs des habitants , ne s'y prévoyant pas beaucoup de AÏScultes à cause du chasteau , qu'on ne crojoit pas devoir estrc sy tost rendu.
Le commandement de toutes ces troupes fusl dové au comte d'Auvergne : grand changement à la véiWi et fort surprenant, qu'un homme qui avoit esté Wf longtemps prisonnier, et pour crime de leze-majaté, se vist en moins de quinze jours libre, et génénd d'a^ mée. Mais c'est ainsy qu'en usent les favoris, qui loagent plus à leurs interests qu'à la réputation de koa maistres.
Quand on sceust à la cour la reddition du chaslaft de Peronne et la response de M. de Longueville etd^ habitants, on jugea bien qu'il falloit changer de eoaduite, et que cela ne s'estant peu faire sans la pa^ .ticipation de M. le prince, c'estoit à luy qu'il s'enU* loit prendre, de peur que sy on le souffroit il l'ea demeurast pas là , et ne fist plus de mal dans la pK que dans la guerre. C'est pourquoy la Beine men,tt ressouvenant aussy de ce que luy avoit autrefois dl M. de Yilleroy, elle se resolust de le faire arrester,b temps en estant venu , et le subject plus que suffisant Mais comme elle en parloit avec messieurs Mangot, de Luçon et Barbin , principaux confidents du mara^ chai d'Ancre, et des<|uels seuls alors elle prenoit ooa* seil, on luy vint dire que M. le prince s'en estoit altf i Yallery : ce qui les mist en grand trouble, croyant que c'estoit de peur qu'on ne s'en prist à luy, et (pK
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Donscieiice le condamnant, on ne le revist plus. Mai» sceust bîentost qu'il ne vouloit que laisser passer les miniers mouvements, pour revenir après offrir son remise pour raccommodement, s'imaginant qu'il oit en ce temps là mieux receu qu'«i l'abord, où la ine seroit trop en colère.
Plusieurs des siens pourtant, y croyant du péril, ne iiloient point qu'il retournast : mais, soit qu'il y fust îré par le plaisir qu'il prenoit au conseil, pour leel il avoit un génie tout particulier, ou plus vraymblablement parcequ'estant assuré de M. de Guyse de la plus grande partie de la cour, h qui le maresal d'Ancre estoit devenu insupportable, il ne crailoit rien , Dieu l'ayant ainsy permis pour sauver la rauce, qui couroit à sa ruine; tant y a que tout ce l'on luy dist ne le peust arrcsler ny l'cmpescher, aand il fust de retour, de vivre comme auparavant. A Reine mère aussy de son costé, pour le mieux asurer, le receut fort bien, luy parla fort doucement e ce qui s'estoit fait à Peronne, et suivant son avis envoya M. de Bouillon pour l'accommoder; mais il 'en rapporta rien, sinon que pour y mettre la paix il iloit que le Roy permist aux habitants de luy nomer trois hommes pour leur commander, desquels il ichoisiroit un; ou quil donnast le gouvernement à '. de Bernicules.
Aucun de ces partis n'ayant contenté la Reine, on ntinua à faire des allées et venues en apparence pour lercher d'autres expédients, mais en effet afin d'avoir mps de se préparer pour prendre M. le prince : en loy il y eust du commencement de la difficulté, tant lur le choix des personnes qu'on y cmploiroit que
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pour le temps et le lieu; cnfio on convint que et seroil en ceste sorte.
La Reine mère ne se pouvant pas fier au comte de Tresmes (0, capitaine des gardes et en quartier, parceque sa femme, de la maison de Luxembourg, estoit trop proche parente de madame la princesse, ny anx autres capitaines des gardes non plus, pour diven respects, elle jetta les yeux sur M. de ThéminesM, qui se trouva lors heureusement pour luy à la cov, auquel elle sçavoit que le roy Henry-le-Grand se fioit extrêmement; et sur M. d'Elbene, Heutenant de k compagnie de chevaux -légers de Monsieur, de race florentine, et peu aimé de M. le prince; leur ordoa» nant de se trouver au Louvre le matin du premier sqitcmbre, avec chacun dix ou douze hommes dontik peussent respondre, et qu'entrant les uns après les an* très, ils attendissent, dans une chambre derrière k sienne, que M. le prince, en sortant du conseil, vint pour la voir comme il avoit accoutumé.
M. de Fossés , qu'elle avoit fait revenir auprès d'db expressément pour cela, eust charge de se tenir a mesme temps dans la cour avec de ses gardes, pour faire fermer les portes dès qu'il seroit entré , et ïm* rester en cas qu'il voulust sortir sans la voir; et wfth sieurs de Crequy et de Bassompierre, qui commandokit les Gardes françoiscs et suisses, ausquels néanmrài elle ne le dist qu'après que M. le prince fust arrivé,
(0 Au comte de Tresmes : René Potier, comte et depuît due et Tresmes , avoit épousé Marie de Luxemhourg , fille du dac de Fiatj. Il mourut à Fâge de quatre-vingt-onze ans, en 1670. — (») M, de Thè' mines: Pons de Lauzières de Thémines, de Cardaillac, marqois d* Thémines, maréchal de France , mourut eo 1627.
DB PONT£?IAT-MARCriL. [1616] 35 1
allèrent dehors pour faire prendre les armes aux corps de garde, comme sy on les eust voulu relever, et se tenir, M. de Crequy à la porte de devant, et M. de Bassompierre à celle de derrière, pour prendre garde à ce qui s'y passeroit, et larrester, sy par hasard il sortoit sans qu'on i'eust fait.
Sur les dix heures du matin, M. le prince estant venu et entré au couseil, le Roy descendist chez la Reine mère, qui logeoit alors aux entresols, son appartement d'en bas n'estant pas achevé d'accommoder; d'où il envoya un des ordinaires pour dire à M. le prince quand il sortiroit du conseil, s'il tcsmoignoit ne vouloir point monter chez la Reine, comme il avoit accoutumé, qu'il y estoit, et le prioit d'y venir. Mais il , n'en fust point besoin; car nonobstant que le baron de Tbianges, qui estoit là pour ses affaires particuliei'es, prenant soupçon d'avoir veu fermer les portes, luy dist, comme il sortoit ^ qu'il prist garde à luy, et qu'on le vouloit arrcster, il ne laissa pas d'y aller, accompagné du garde des sceaux, du mareschal de Brissac, et du président Jcannin.
Aussytost que le Roy le vist , il luy dist qu'il s'en alloit à la chasse, et s'il ne vouloit pas estre de la partie; de quoy s'e^tant excusé, il luy dist qu'il s'en alloit donc faire venir la Reine sa mère. £t en mesme temps I qu'il sortoit , M. de Thémines , qui n'attendoit que cela, , entra, accompagné de ses deux fils et de quelques uns de ses amis; et s'approchant de M. le prince, luy dist que le Roy ayant esté averty qu'il escoutoit plusieurs choses contre son service, et qu'on luy faisoit faire des desseins préjudiciables à l'Ëstat, luy avoit commandé de s'assurer de sa personne. Dont M. le prince estant
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fort surpris, il luy fisi plusieurs qnritinfjii nomme s*il ne le connoissoit pas, s'il ne sçavoit pas Bies sa q[ualitf, et enfin s*il ne pourroit point parler à la Riâne, piotestant de.n'avoir rien fait contre le Roy ny contre elle despuis le traité de Loudun. A quoy M. de Th^miMi ne respondant pas, mais le pi*essant seulemeot de descendre dans l'appartement d'en bas (car on avoît pré^ paré là une diambre pour le tenir, en attendant qu'on le peust mener à la Bastille), il apprebendoit teUemctt que ce ne fust pour le tuer, qu'il ne s y poovoitn» soudre, regardant de tous costés pour voir sypenoam ne le voudroit secourir, et arrestant pirtirulirrcmcif sa veue sur M. de Saint-Geran (qu'on avoit £siit reakf aussy bien que M. de La Curée , pour se servir da gendarmes et des cbevaux-légers en cas qu'il. en firt besoin), comme s'il eust creu qu'il le devoit. faire;» tant vray que, bien qu'il fust officier sy principal de il. maison du Boy, il n'avoit pas laissé de l'escouterytf de luy promettre beaucoup de choses. Mais il ne iktpas semblant de le voir.
De sorte que toute espérance de secours luy estmt ostée, et M. de Thémincs le pressant fort, et l'ayail assuré quil n'auroit point de mal, il se résolust eafe' d'aller. Mais sa peur se renouvela bien dès qu'il iort sorty ; car trouvant M. d'Elbene et tous ses gens av» diacim un pistolet à la main , il ne douta plus de n mort, dont toutefois il revint enfin, M. d'Elbene l'ayait aussy assuré qu'on ne feroit que le bien garder.
M. le prince estant arresté, on envoya pour en fiùre autant à messieurs de Yendosmc, du Maine et de Bouillon , comme il seroit en effet arrivé sy on y eust ois dès que M. le prince fust entré dans le Tx>uvre; msii
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les deux premiers ayaut esté promptcment avertis de ce qui s'estoit passé, a voient tout sur Tlieure pris le chemin, M. deVendosme de La Fere, et M. du Maine de Charenton, pour le dire à M. de Bouillon, qui estait au presclie, et s'en aller ensemble à Soissons, où ils furent un peu après suivis du président Le Jay.
Un gentilhomme de condition, qui estoit au Louvre avec M. le prince, le sçachant pris, et croyant qu'on en feroit autant à tous les siens, en eust sy grand'peur, qu'estant sorty il courust, sans qu'on allast après luy, vers les Thuileries, d'où se jettant tout à cheval dans la rivière, il passa à nage de l'autre costé. •
Madame la princesse la mère ayant sceu ce qui s'estoit fait, alla par les rues pour esmouvoir le peuple; mais voyant que pei*sonne ne branloit , elle retourna à rhostel de Condé, où plusieurs des amis de M. le prince ^^ Testant venu trouver et luy offrir leurs services, elle ^ kl pria d'aller avec M. du Maine et les autres, et de fiure comme eux« r - De sorte qu'il ne seroit arrivé aucun scandale nulle t." put, sans que des valets de ces gens là estant allés au ^l : logis du mareschal d'Ancre, qui est assés pi^ de l'hos- ^^ td de Condé (0, quelques uns du petit peuple y furent ^v :Aussy, lesquels n'y ayant trouvé qu'un suisse, y eni5 trerent et la pillèrent : ce qui auroit peu avoir d'autres saites, M. de Liancourt, gouverneur de Paris, et le
(0 Assis près de rhostel de Condé : L'hôtel du maréchal d'Ancre
éloit sitaé rue de Tournon. Le duc de Nivernois Payant fait recon*
"^ ^''ttroire dans le dernier siècle , il a depuis porté son nom. Il sert au-
«L-ag- joQrdliui de caserne à un corps de gendarmerie. ( f^oj^ez les Recher-
djif 5ur Paris , par Jaillot , quartier du Luxembourg ^ t. 5 , p. 98. )
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^ lieutenant civil n'y ayant peu rien faire , sans que den compagnies du régiment des Gardes, qui y allercDC, chassèrent tous ces gens là.
Quoyque M. de Guysc n'eust pas moins fiûUy que ki autres ) et qu'on en fust bien averty, sy est«oe qn^ajfnl esté considéré que la réputation qu'il sWoit acquise^ pour eslre demeuré jusques la dans son devoir, ertoit telle que ce qu'il feroit seroit plustost attribué aas déswdres du gouvernement qu'il n'auroit peu aouffiûv qu'à légèreté ou mauvaise intention, mesmemont mm sieurs le chancelier et de Yilleroy n'y estant plus , il qu'on ne devoit point douter que son excmpk ne fiât tout autrement suivy que celuy de gens qui n'avi jamais fait que troubler l'Estat, on conseilla à la mère de faire tout ce qu'elle pourroit pour le relaM; et de fait elle y employa, outre mesdames de Gujmû la princesse de Conty, messieurs de Praslin et de Gba* valon, qui avoient quelque crédit sur son esprit, ày. offrant d'oublier toutes choses , et de le obosiderer pbj qu'il n'avoit jamais esté. Mais il n'osa s'y fier, à du mareschal d'Ancre, et il partist sur le soir de il»j tel de Guyse; car n'ayant pas pris l'espouvante les autres, il y avoit passé toute l'après-disnée, et ili alla à Soissons avec le prince de Joinville son bat
Or il faut avouer que les ressentiments du d'Ancre contre M. de Guyse n'auroient pas esté desraisonnablcs; car il le sçavoit avoir escouté les propositions faites contre luy, mesme celle <kl tuer, et que sy M. le prince et les siens en autant d'envie qu'ils en faisoient semblant , c'en ^Kae et dès lors esté fait : mais comme ce n'estoit pas leur J^"! sein, et qu'ils cherchoient plustost à perpétuer ks^
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dres qu*à les finir, ils n'a voient garde de s'oster un prétexte, et ne parloient de s'en défaire comme M. de lyse eust bien voulu , que pour l'engager sous ceste )érance-là dans plusieurs autres choses qu'il ne vou* t pas, prétendant que quand ils luy auroient fait faire rtaines desmarches, il ne s'en pourroit plus desdire. De sorte qu'apportant tous les jours de nouvelles OBcultés aux moyens qu'on proposoit pour le tuer, ils Opérèrent tant que le mareschal en.fust averty et eust oyen d'y remédier , et de les mener sy loing que sy iutres qu'eux ne s'en fussent meslés , ils y auroient tous ocombé ; apprenant, à ceux qui veulent s'attaquer aux roris, qu'on ne peust jamais les pousser à demy sans perdre au lieu d'eux. Le cardinal de Guyse, qui esit à la chasse à son abbaye de Chailly, s'en alla de là Soîssons trouver ses frères.
Le Roy voulant récompenser M. de Thémines des
ttgs services qu'il avoit rendus pendant la Ligue, et
\ oeluy en particulier qu'il venoit de luy rendre, le
t mareschal de France. Le roy Henry-Ie-Grand, qui
prodiguoit pas reste dignité comme on a fait des*
is, afin que le mérite n'obligeast pas moins au res-
tque la dignité mesme, l'en avoit longtemps aupa*
mt jugé digne, et le comptoit tousjours entre ceux
^e seroient un jour. C'est pourquoy cela fust fort
^uvé. Mais ce ne fust pas la seule récompense qu'il
car on luy donna encore la charge de capitaine des
s de la Reine mère et de premier escuyer de Mon*
vacantes par la mort de messieurs de La Châtai**
e et de Monglat, pour le marquis de Thémines(0
marquis dt Thimints : Il fut tué au siège de Montaoban , le
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et Lauziercs (0, ses enfants; et cent mille escus, au lieu du gouvernement de Calais qu'on luy avoit fait espérer.
M. de Montigny, après beaucoup de bruit et de menaces, fust aussy mareschal de France; car, bien qu'il n'y en eust point alors de meilleurs que luy pour commander les années , il est très certain que le maresdial d'Ancre, qui ne vouloit que le moins qu'il pouvoit de gens de ceste sorte dans les grandes charges, croyant ne s'en pouvoir pas sy bien aider que des autres, Tauroit traité comme messieurs de Prasiin et de Saint-Geran , qui eurent beau alléguer leurs services et tout» les promesses qu'ils en a voient eues, sy on n'eust poiot appréhendé qu'il allast brouiller en Berry d'où il «toit, et où il avoit grand crédit.
Quelque temps après, le gouvernement luy en ajant esté donné, il y alla, prist la tour de Bourges, et réduisist toute la province dans l'obéissance. Le mar»* chai de Souvré prist aussy Chinon , où M. de Rochefort^' favory de M. le prince, s'estoit retiré; et M. d'Elbcoe en eust le gouvernement.
Ce fust en ce mcsme temps , toutes choses se dispo* sant de nouveau à la guerre, que tous les mestrestk camp des vieux régiments se trouvant trop vieux pour y servir, s'en voulurent défaire. Cela commença ptf le régiment de Piémont, que M. de Richelieu, qui » voyoit aussy en estât de penser à des choses plus grandei, bailla à M. de Fontenay. Ce fust par une grande fih veur qu'il y fust receu , n'ayant pas encore vingt et ui ans, et n'en estant jamais entré de sy jeunes dans de
(i) Lauzieres : tué devant Monthcur, le 1 1 décembre i6ai. Il iùm un fils qui fut tué au siège de Mardick en 1646 , sans avoir été
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semblables charges. Bien peu après, M. Zamet, le marquis de Thémines et le comte de Maurevel , mais qui estoient beaucoup plus âgés, achetterent aussy les régiments de Picardie, de Navarre et de Champagne, de messieurs de Biron, de Bresse et de La Guesle.
Le comte d* Auvergne ayant esté jugé moins nécessaire autour de Peronne que de Soissons, où devoit estre le fort de la guerre, tous les amis de M. le prince s'y estant retirés, on le fist aller à Meaux avec toutes les gardes du Roy; et il envQya M. de Fontenay à Crcspy en Valois, avec vingt-deux compagnies de tous les vieux régiments que M. de Richelieu a voit tirées des garnisons de Picardie.
Cependant le Roy alla au parlement, où la déclaration sur la prise de M. le prince et contre tous ceux qui s'estoient retirés de la cour fust vérifiée. Il estoit accompagné des ducs de Montmorency, d'Uzès, de Retz , de Rolian et de Sully , et des mareschaux de Brissac, de Souvré , de Thémines, et autres personnes de grande qualité. M. de Caudale, comme premier gentilhomme de la chambre, y tenoit la place de grand diambcllan.
Geste déclaration portoit, entre autres choses, que le Roy avoit accordé à M. le prince et à ceux qui l'avoieut suivy, par le traité de Loudun , tout ce qu'ils luy --. avoieat demandé ; nonobstant quoy, ne cherchant qu'à Ç troubler l'Estat, ils avoient fait despuis leur retour à tr; Paris diverses assemblées de nuit à Saint-Martin-desfi^ Champs et à l'hostel de Condé, essayé de gagner des <J principaux de la ville et mesmes des curés , pris Peronne, fait dessein de se saisir de sa personne et de =" cplle de la Reine sa mère, pour se cantonner après dans
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toutes les provinces; prétendu faire reprendre Ifs erm de l'arrest du vingt-huitième mars, par lequel il estoit ordonné que tous ceux qui avoient séance au parlement s'y trouveroient, pour pourvoir au gouvernement de r£stat et le luy oster; usé dans toutes leurs réjouissances du mot de barre-a^bas ^ pour dénoter qu'il £dloit oster la barre de ses armes et les porter pletnes, ce qui n'appartient qu'aux roys ; fait des levées de geai de guerre sans permission ^ et enfin contrevenu en toot au traité de Loudun, comme ils avoient fait auparavant à celuy de Sainte-Menehoud ; concluant qu'il pardonneroit à tous ceux qui reviendroient dans quinie jours, et déclaroit les autres criminels de leze-majesté.
La négociation commencée avec M. de Guyse devant qu'il partist de Paris ayant esté continuée, despob qu'il fust à Soissons, par messieurs de Chanvalon d de Boissise, qu'on y envoya exprès, et par mesdames de Guyse et de Conty , qui ne pouvoient souffrir son eslongnement ny le voir contre le Roy ; il estoit aiosy sy mal propre pour la sorte de vie qu'il falloit mener là, ayant un génie tout contraire, et bon principalement pour la cour, qu'il s'y ennuya incontinent, ans? bien que le prince de Joinville; et ils se résolurent tous deux au retour. Mais afin qu'on ne dist pas qu'il eust tout-à-fait abandonné le party, et sauver au moins les apparences, il fist devant que partir une espèce de \ traité qui , empeschant pour quelque temps tous ado d'hostilité, donna moyen aux uns et aux autres de se mieux préparer à la guerre.
M. de Longueville en fist un particulier, par lequel, renonçant tout-à-fait à M. le prince et promettant df servir le Roy, il eust le gouvernement de Ham, et Ta-
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vantage (M. de Blerancourt ayant en mesme temps acheté celuy de Peronne) d'avoir à-la-fin mis tout-àfait le mareschal d'Ancre hors de la Picardie.
Au reste, il faut avouer que le temps que M. de Guyse demeura à Soissons fust le plus glorieux qu'un homme pouvoit avoir : car il estoit esgalement recherché de tous les deux partis, et ce qu'il feroit estoit jugé de telle importance, que comme la Reine mère et le mareschal d'Ancre mesme luy ofFroient d'oublier toutes choses, et de le traiter mieux qu'il u'avoit encore esté, se soumettant de luy en donner , outre la parole du Roy, telles cautions qu'il voudroit; les autres aussy, quoyqu'il y en eust plusieurs parmy eux qui hors de là ne luy auroient rien cédé, s'offroient néanmoins de luy laisser le commandement de l'armée. Mais la cour estant son élément , il ayma mieux y retourner.
£nviron la fin du mois d'octobre, le Roy eust une espèce d'apoplexie qui luy fist perdre toute connoissaoce, serrant sy fort les dents qu'il fallust des ferrements pour les ouvrir, et luy faire prendre des remèdes; tellement qu'on le creust en fort grand danger : mais estant enfin revenu ^ et n'ayant presque point eu de fièvre, il fust bientost parfaitement guéry.
Le peu qu'il demeura dans l'extrcme péril ne donna pas loisir à la Reine mère de penser à celuy où elle estoit , n'y ayant point de doute que s'il eust fallu faire une nouvelle régence, elle estoit sy universellement haye à cause du mareschal d'Ancre, qu'elle n'y auroit eu aucune part, ou du moins avec une autorite sy bornée, qu'elle n'eust peu rien faire d'elle-mesme.
Encore que M. de Nevers n'eust point pris les armes , et ne se fust apparemment meslé d'aucune chose
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contraire au service du Roy pendant Tannée 161 5, U est pourtant certain qu'il avoit le cœur pour M. le prince, et que s'estant fort attaché à luy despuis son retour, il n y avoit point renoncé après sa prison, donnant tous les jours quelques nouveaux subjects de soupçon , par les intelligences qu'il entretenoit avec messieurs de Yendosme et du Maine, et les voyages qall faisoit à Sedan. C'est pourquoy, craignant que les dissimulations dont on avoit usé jusques là ne luy servissent pour entreprendre sur quelqu'une des Tilles de son gouvernement, et particulièrement sur Rdms od Châlons, qui estoient le plus à sa bienséance, on jugoi nécessaire de mander partout qu'on luy fennast. kl portes, comme il fust fait à Châlons par le comte de Tresmes, qui en estoit gouverneur; et quelques jouis après à Reims à madame de Ncvers , quoyqu'elle ne vouliist , à ce qu'elle disoit , qu'y passer pour aller faire e ses couches à Ne vers.
Mais le marquis de La Yiéville, qui y commandoît comme lieutenant de roy, estant bien averty que quand elle y seroit elle feroit semblant de se trouver mal, pour avoir subject d'y demeurer et faciliter par sa présence la réception de M. de Ne vers, qui devoit aussytotf après y aller; il ne la laissa point entrer, et la contraignist de coucher dans une méchante liostelerie du faubourg, d'où voyant toutes ses mesures rompues, ék partist le lendemain pour continuer son voyage. M. de
Ncvers fist de grandes plaintes de l'un et de Tautre à la cour; mais le masque estant levé, on n'y cust nul esgaid. Cependant M. Du Vair, qui ne se conduisoit pas ai gré du mareschal d'Ancre, fust renvoyé chez luv; M. Mangot eust les sceaux, el M. do Ijuçon la com-
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ssion de secrétaire d'Estat. Et afin qu'il ne restast u du vieux levain, on osta le président Jeannin de» mces, pour en donner la direction à Barbin, sous titre de contrôleur général.
Ce fust aussy en ce mesme temps que ceux que M. de émines avoit mis auprès de M. le prince en furent es. Du Thiers entrant en leur place avec douze chejx -légers de la Reine mère, afin que le mareschal lincre en fust tout-à-fait le maistre.
Ensuite de ce qui s'estoit passé à Chaslons et à »ms, on voulust s'assurer de Sainte -Menehoud, nt le peuple estoit bien intentionné; mais le gouverur, nommé Bouconvile* qui estoit domestique do . de Nevers, y ayant fait entrer une garnison despennte de luy, la chose pouvoit, ce sembloit, recevoir elque difficulté. Il ne s'y en trouva pas néanmoins it qu'on se i'estoit imaginé; car M. de Praslin , qui tnmandoit lors en Champagne, y arrivant avec tout qu'il avoit de cavalerie et d'infanterie, quand Bouivile s'y attendoit le moins, il fust sy estonné, qu'au 1 de penser à se rendre maistre des habitants, qui titroient vouloir ouvrir les portes, il ne songea qu'à retirer dans le chasteau avec toute sa garnison. Or oe valoit rien contre la ville, et estoit mal muny; is aussy M. de Praslin n'avoit pas de quoy l'atta- )r de force : de sorte qu'il eust esté bien empescho y faire, sy messieurs de Fossés et d'Elbenc, qui y rerent pour le sommer, n'eussent sy bien harangué, ant peur aux soldats de la corde, et à madame de iconvile de la perte de tout ce qu'elle avoit dans le isteau, et de ce qui luy pourroit mesme arriver s'il cspris de force, ([uc Rouconvile fust enfin contraint de
ayant fait le traité d'Ast, on y croyoit toulM: appaisëfs; mais les grands roys^ pour fOommH que marque de supériorité, ayant 9CcéùtmM^^^ les princes înférieun» à désarmer les prmmmm^ dfce de Tolède, successeur du marquis de Ijafl au gouvernement de Milan, ayant trouYé à^ao^y toutes les troupes du roy d'Espagne encoira a«l non feulement ne les licencia pas, ooinaie U ] obligé, imais y en ajoutoit tous les jours de nM supposant que le temps de désamier n'ayant j^ prescrit, il pouvoit attendre tant qu'il luy 'piaîi youlant en aucune façon considérer que ie tni toit expressément que quand M. de Sa^oye aop armé ^ le gouverneur de Milan disposeroit en-tel de son armée , que ny par le temps ny par le i M. de Savoye ny nul autre prince n'eu pourroi dre jalousie. Ce que M. de Savoye ayant fait d fois représenter à don Pedre, et n'en pouim raison, il sonmia enfin le Roy, celuy de laGfMi tagne et les Vénitiens , que , comme garants dft ils eussent à le faire désarmer de sré ou de &m
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prrD<Jrc tous seuls : de sorte qu'il aiiruit sans rluulc niv
àbaadonoé, sv M. dlisdiguiem, cii vertu du mnmp
traité qni porloit qu'en cas qtic k>& lîspagnols ii<^ Kincé-
oïLasscQt pas df boonc foy il pourroit cstrc secouni
de tous les gouverneurs voisin» de se» l'étais, &aus en
attendre des ordres de leurs maislres, n'eust cnttrpris
àt l'assister. Il alla donc à Turin ; et en estant aussytost
Ktoumé, il 6st sy diligemment de telles Irvées sur son
aeal crédit (car le Roy luy manda diverses fois de n'eu
tien faire), qu'estant jointes à celles que M. de Savoyc
bt faire eu Languedoc, elles arrivèrent .'is4és » temps
peur o&ter toute espérance aux Es|inguoU de m* rendre
listnrs du Piémont, coiume ils avoiont prétendu, et
or les obliger d'cscouter les propositions de paix
lie» par le cardinal Liidovisio «t M. do netlume, en-
yés expressément pour cela.
Cependant M. de Luynes cstoit fort en pune d<r ce pi'il feroit;car se voyxiit fort mal avec le mareschal fAncre, «t sy bien a^ec le Koy que toute l'autorité n'il auroit tomb<!roit infailliblement entre ses mains. iinnloit d'envi*- de luy en faire prendre; mais quand ▼enoit â regarder comment , et qu'il falloit pour eetii I défaire du marescbal d'Ancre et n^parer le Roy do la mère, la grandeur de Tentroprisoet tes hasards lit y auroil à courir l'estoniïoient tetlomenl qu'il mravoit s'y résoudre.
De sorte qu'ayant passé tout l'auloiinio dans ces incertitudes, il n'en seroit pcul-estre jamais sorty, sans ijue, comme il n'y a point de gens plus propres pour b>Bsei!ler tes choses hazardeuses que cctiK qui ne vont 'foint au péril , ou qui n'ayant rien a [Mordre no peuvent ivnir pi« que oe qu'ils ont, ayant pris pour ses prin-
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cîpaux confidents DéageantCO, Marsillac et Tronçon, personnes jusques là inconnues dans la cour, mais qui avoient du cœur et de Tambitiou , ils luy eslcverent tellement le courage , et l'assurèrent sy bien contre tout ce qui luy faisoit peur, qu'il obligea enfin le Roy de leur dire, et ensuite à M. de Vilry, non qu'on tuast le marcschal d'Ancre (car assurément il ne le fist point), mais qu'ils pensassent aux moyens de Tarrestcr, leur promettant toute protection , quoy qu*il peust arriver. Mais la chose n'estoit pas sans difficulté, car le n»resehal venoit rarement à Paris; et quand il y cstoilil ne sortoit point de son logis, qui joignoit le LouvreC*)» que bien accompagné, et pour aller chez la Reine mot ou à sa maison de la rue de Tournou, n'allant jamiii chez le Roy ny en nulle autre part; de sorte qu'estant besoin de beaucoup de gehs pour le prendre, ou dm son logis, ou quand il iroit par la ville, et malaisé de les assembler sans qu'on le sceust et qu'il n'en fust aveitjt ils creurent que ce ne pourroit estre seurement quci entrant dans le Louvre, et lorsque M. de Vitry seroil en quartier; qu'il falloit donc attendre jusques là, quoj* ({ue ce ne deust estre qu'au mois d avril, afin qu'on « |)eust rien soupçonner quand on le verroit dans la ooir avec beaucoup de gens après luy, cela estant assez ordinaire aux capitaines des gardes.
(0 Déageant: Guiscard Déageant, commis de Barbîu, contrftk* général des finances, fut aussi secrétaire d'Arnaold d'AndîUj, qoik tlonna au duc de Luynes. Il a laissé des Mémoires , publiés parioi petit-fils en 1668. Il les composa en prison par Tordre du cardinilà Uichclicu, et ils furent le prix de sa liberté. — (>) Qui Joignait le ùnnn: Le maréchal d*Aucrc, capitaine ou gouverneur du LouTre, occapfll les bâtimens du Garde- Meuble, cjui étoiciit situés le long du quai.' l'endroit où est aujourd'hui la placu de la Coloimade.
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Et bien qu*un sy long retardement pouvoit y apporter beaucoup de nouveaux obstacles et Fetaipescher, il y avoit, ce semble, principalement celuy-là que quelques uns de ceux qui le sçavoient cstoient de telle condition, qu'une fortune médiocre, mais présente et assurée, comme celle qu'ils auroient faite en le disant au mareschal d'Ancre ou à la Reine mère, leur pouvoit estre plus considérable qu'une plus grande, incertaine et esloognée : et toutefois le secret y fust sy bien gardé, que tout rcussist au temps et en la manière préméditée, le mareschal d'Ancre demeurant, pendant que cela se tramoit, sy enivré de sa bonne fortune, qu'il ne songeoit ny à gagner M. de Luynes ny à le perdre, mais leulcrment à se bien establir en Normandie, ou à jouer aux dés, qui estoit son principal divertissement ; comme le Roy aussy, pour ne luy point donner de soupçon, ne s'informoit d'aucunes affaires, et ne faisoit qu'aller à la chasse ou danser des ballets, comme il avoit accoutumé.
[161 7] L'année 1617 commença par deux déclara- Uous : Tune contre M. de Nevers, et l'autre contre ttiessieurs de Yendosme, du Maine, de Bouillon, marquis de C^œuvres, président Le Jay et leurs adhérents, ei par un voyage que fist le comte d'Auvergne avec ûo petit corps d'armée au Perche et au pays du Maine, où il sembloit que quelques gens se vouloient souslever.
Il commença par Verneuil , oîi , dès le mois de noirenibre de l'année 161 6, on avoit envoyé le régiment le Piémont en garnison , avec ordre toutefois , quoy- |u'on ue se fiast pas en M. de Medavy (0, qui on estoit
'1) 1d. de lUeJayx : l^ierrc Rouxel, baron de Medavy, comte de
gouveraeur, de ne rien entreprendre contre une gra» tour où il tenoit quelques mories-payes; mais qoiod il y fust arrivé il les en sortist, et mist des gens do Roy en leur place. De Verneuil il alla au Mans, et a fist raser le chasteau, pour les soupçons que le dm^^ quis de Lavardin , qui en estoit gouverneur aussj hioi que de la province , et qui a voit espousé une nieœ de M. du Maine, dounoit de luy. Il laissa gamiscm dans La Ferté-Bemard, Senonchcs, La Ferté-au-Vidame, et autres petits chasteaux appartenants à mesûeunde Ne vers et du Maine, ou à ceux de leur party ; et voytal que messieurs de Lavardin^ vidame de Chartres etdb La Loupe ayant quitté le pays, il n'y avoit plus rieo i craindre, il retourna à Paris au commencement di mois de mars, pour assister aux résolutions qui se pn» droient pour la prochaine campagne.
Or , M. du Maine ny tous ceux de ce party là m pouvant avoir des forces suffisantes pour tenir la caspagne, s'estoient résolus de les enfermer toutes ds0 leurs places pour les deffendt^e, avec quelque connaissance, à ce qu'on a dit despuis, de la mauvaise sais» faction que le Roy avoit du mareschal d'Ancre, et potf voir ce qu'elle produiroit.
Mais, du costé du Roy, la Reine mère ayant csié consdllée, pour n'avoir pas tous les jours à reoo» mencer, de mettre tant de gens sur pied que tout d'« coup elle peust finir partout, elle fist faire trois arméa M. de Guyse eust celle qui devoit aller en Champagit contre M. de Ncvers : le mareschal de Thémines ai ft toit lieutenant général; M. de Praslin , seul marefcbl fi^
Graiicey, gouYeroeur dé la yiile et du château de Vemeail, le 3i décembre 1617. Cest le père du maréchal de Grancej.
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le' camp. M. de fiassom pierre y fust avec les Suisses de a garde; et messieurs de Zauiet, Thémiocs, Maure* ^el, Rambures, Vaubécourt et d'Escry, avec leurs ré- [iments : oe dernier estoitde nouvelle levée. La cavame pouvoit çstre de mille chevaux ou environ , entre esquels estoit la compagnie de M. de Guise, comman* [ée par le marquis de Nesle; celle de M. deVendosme, [lie son lieutenant avoit , selon sa coutume, maintenu lans le service; et celles du grand prieur deVendosme A de M. de Vemeuil.
L'armée qu'on destinoit pour attaquer Soissons fust lonnée au comte d'Auvergne, qui eust messieurs de iaiat-Geran et de Saint-Luc pour mareschaux de camp; lix compagnies du' régiment des Gardes, de deux cents boimnes chacune; dix de celuy de Piémont, de cent; et 3eux de Saucourt^i), du Plessis-Praslin, de La Rinville Bl du Menillet, aussy de dix compagnies, chacun de nouvelles levées; les gendarmes et les chevaux-légers de la garde du Roy; la colonelle des chevaux-légers, commandée par M. de Valançay; et les compagnies de Gamaches, Sourdis, d'£ffiat et autres. M. de Rohan y fadsoit la charge de colonel, et M. de I^a Rocbefoucault ttlle de mestre de camp.
A. quoy se joignirent toutes les troupes que le marudial d'Ancre a voit fait lever, composées de trois Bûlle hommes de pied et de mille chevaux liégeois, dont le marquis de Mauny estoit général ; deux mille hom- «m de pied françois, les gendarmes du mareschal, et iCB chevaux-légers du Roy, qu'avoit M. de G)nlenant, |ai estoit mareschal de camp, et commandoit le tout
- i^) De Saticourt : pour Soyecourt. Ce nom est ainsi altéré dans prêttous les OQTrages du dix-septième siècle.
comme mi corps séparé , et qui ne reconnoissoit que V comte d'Auvergne et luy. Le mareschal de MontignT eust ia troisième armée, et ordre d^assiéger Nevers. Messieurs de Bourg, Lespinasse et de Richdieu estoient mareschaux de camp; et il y a voit les r^mcnts de Bourg, Nerestan et autres, avec uo fort bon coq» de cavalerie.
Toutes choses estant ainsy disposées, et les troupes prestes d'arriver au rendez-vous, les oJfBcicrs généraui y allèrent aussy. Celuy du comte d'Auvergne estant à Crespy, il envoya M. de Rolian avec toute la cavalerie légère à YiUiers-Cotterets. Or M. du Maine, qui avok le cœur grand et vouloit faire parler de luy, ayant scea, par le moyen de quelques paysans qui le favorisoiot presque tous, le logement de Villiers-Cotterets, et qu on n'y faisoit autre garde que d'un petit corps poiê à moitié chemin de la forest, et qui ue mettoit des gardes qu'à l'entrée du bois , sans envoyer des paite au delà , ne se figurant pas qu'on osast aller à eux it sy loin; voyant qu'il poiirroit passer toute la foicst sans qu'ils en eussent l'alarme , ne douta point de la pouvoir enlever.
Il y alla donc avec environ trois cents chevaux, di' quante de ses gardes, et trois cents hommes de pd qu'il laissa à la sortie du bois pour assurer sa retrait; et poussant un peu devant la pointe du jour les 1^ dettes et le corps de garde, qui n'a voient eu avis de si marche que quand il sortist du bois, il les suivist desr près avec toute sa cavalerie, qu'il entra quasy aussytotf qu'eux dans le quartier, oîi ayant trouve tout le mondt dans le logis et cndormy, il en demeura quelque (emp le maistre ; mais voyant qu'il ne pourroit pas sv bi»
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viapescher le ralliement qu'il ne luy loinhast enfin sur les bras plus de gens qu'il n*eu a voit, le quartier estant de plus de huit cents chevaux, il x rcsolust, après 3Toir pris ou tué tout ce qu'il peust rencontrer, de so retirer comme il fist, et sans perte, quoyquc M. (le Boban allast après luy a cause lU- l'infiinlerie, qui estant, comme j'ay fle>ja dit, demciii-ée sur le bord de b foresc, l'arresta tout court.
Geste action Cust bien glorieuse pour M. du Maine, «tant besoin d'une grande fiardirsse pour aller iiltiiquirr im quartier trois fois plus fort qu'il n'estoit, logé it la tate d'une armée, et ayant huit ou neuf lieues do remite; mais on n'en reccust pas grand dommage, ne l'estant trouvé que ct-nt ou six vingts chevaux ù dire ^uaad on ^st la revetic; de sorte qu'i) n'yparusl quasv pu.
Le comte d'Auvcrgno voyant la faute de In tavallerie, et comme elle se sçavoit mal garder, y envoya «ussytost M. de Foutenayavec le régiment de Piémont; et deux jours après M. de Rolian s'en alla h .Saint* lean-d'Angely sans dire adieu, à cause, a ce qiie queltpei uns disoieut, de Taffront qu'il vcnoit de recevoir, doat il nescpouvoit consoler; et les autres, parcetjii'on loT avoit mandé que sy la guerre contimioit, les RoeWlois prendraient les armes, et qu'il ne vouloît pas «Ire en lieu d'oîi il ne les peust aller trouver quand il Iny plairoit.
lorsque tout ce que le comte d'Auvergne devoit af oir fust arrivé , il alla à Fierrefonls , que ll^s troupes Aa mareschal d'Ancre Hslégerent el prirent en trois jours. C'estoit une grosse masse de pierres qui avoit eu delà réputation pendant la Ligu.; pour avoir esté deux 5fc a4
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fois mal attaquée , et dont la garnison faismt oontribuer jusques aux portes de Paris, despuis que le Roj y fust entré. Mais pour lors une batterie de qnatre pièces Fesbranla de telle sorte, en deuK jours quelle tira, que pour peu qu'elle eust duré davantage elles^ roit tombée. Ce que ceux de dedans voyant , 41s se rendirent. Aussytost après il fust desmoly (0.
Pîerrefonts pris, on alla à Soissons, où M. du Maine, qui sçavoit bien que les habitants se rendroient dès qu^il en seroit party, se voulust enfermer, quelque péril qu'il y vist , pour ne survivre pas , s'il ne le poavoit sauver, à sa mauvaise fortune. Or comme la ié> putation de la place et celle de M. du Maine faisoieot tenir l'entreprise pour fort difficile, aussy croyoit-ofl qu'après sa prise rien ne résisteroit. C'est pourquoy If comte d'Auvergne eust ordre d'y aller sy diligemment, qu'il n'eust pas loisir de s'y fortifier davantage.
Lorsqu'on en fust à une journée, le comte d'Au" vergue prist quatre mille hommes de pied et plus de mille chevaux pour l'aller reconnoistre; et les ayant mis en bataille sur la montagne, il descendit en bu avec les gens d'armes du mareschal d'Ancre et cinq Oi six cents chevaux liégeois, pour voir les choses de plus près. Mais M. du Maine estant au'mesme temps sort? avec cavallerie et infanterie pour lempescher d'appro* cher, les Liégeois, qui eurent commandement d'alleri luy et de le charger, ayant trouvé sur leur chemin m petit chasteau qui est au milieu de la plaine, s'y arresterent pour le piller. De sorte que M. du Maine, marchant droit au comte d'Auvergne, Teust fort ineom-
{*) Il fust desmoly : Il existe encore quelques ruines do diâteaa de [e PicTrefonts.
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Doàéj sans que les gens d'armes du mare^chal d* Ancre, ommandés par messieurs de Nesmond, Maillot et le hevalier de Jars, firent ferme, et que M. du Maine, 'oyaat aussy force gens qui commençoient à descendre le la montagne, se retira sous le canon de la ville.
Au retour de là il fust résolu que les troupes du nareschal d'Ancre, qui avoient tousjours le choix, de* oeurcroient du costé de Paris , et que le comte d'Anrergne avec le reste de Tarmée passeroit la rivière TAisne et logeroit à Crouy, les Gardes à Saint-Es» ienne, Piémont à Saint-Marc, Saucourt et le Plcssis ?raslin à , et La Rinville et Le Menillet à Paumy.
La cavallerie fust logée à , proche de Crouy et
le Paumy; et, rendue sage par l'expérience, faisoit sy )onoe garde qu'il eust esté malaisé de la surprendre, ensuite dequoy La Rinville et Le Menillet , qui avoient a principale voix dans le conseil pour la réputation |uHls s'estoient acquis en Hollande , opiniastrerent sy Fort qu'il falloit faire une circonvaliation du costé du XMnte d'Auvergne, que l'attaque s'en estant par là reardée de plusieurs jours, il arriva que le siège finist romme il ne faisoit que commencer.
Quant aux gens du mareschal d'Ancre, ils croyoient le devoir rien craindre, parcec{u'ils estoient du costé le Paris, et couverts par la rivière; aussy ne firent-ils lucun retranchement, et se logèrent, afin d'estre plus i leur aise, dans des quartiers sy séparés, qu'ils se x>uvoient difficilement secourir. Ce que M. du Maine foyant, il se résolust d'attaquer le régiment de Bussy- Lameth, logé le plus près de luy, dans im village lommé Presles. Il sortist donc pour cela sur le mîdj, ivec mille ou douze cents hommes de pied, deux cents
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chevaux et deux canons ; et mettant aa candiem èa costé de Maupas , qui en est assés proche, et où lojeoit un petit régiment de Liégeois, son canon n'eust pis sy tost tiré quelques volées contre les barricades, fpl'il fist donner ; et les emportant sans difficulté , il priit M. de Bussy et tous les officiers prisonniers, et brodt le quartier.
Au mesme temps que cela se faisoit , le comte d'Anvergne passoit la rivière d'Aisne avec messieurs de Saint-Geran, de Saint-Luc, de Contenant et de Foutenay, pour voir les Celestins, qui est une assez gramk maison, et où il falloit nécessairement loger quelqu'oo; mais M. de Contenant entendant tirer le canon , soop* çonna aussytost ce que ce pouvoit estre, les logements ne s'estant pas faits ainsy de son bon gré : de sorte qu'il fist retourner le bac, et montant à cheval, y alh en toute diligence. Il ne peust toutefois y arriver, k chemin estant fort long, qu'après la chose faite. Gesie disgrâce le mortifia fort, aussy bien que ceux qu*il con* mandoit ; lesquels se fondant sur le crédit du mareschil d'Ancre, estoient devant cela insupportables à tootir monde, et ne vouloient faire que ce qui leur plaisoit
Pendant que les choses se passoient ainsy à Soissons, le mareschal de Montigny assiégeoit Nevei's, où madame de Nevei*s estoit enfermée pour obUger les bourgeois et les soldats à se deffendre; et M. de Guyse ayant pris Richccourt , Rosoy, Giâteau-Portien et Bétel, s'estoit avancé sur la Meuse pour s'opposer aa passage de douze cents reistres que M. de BouiUoo faisoit venir, et pour joindre quatre mille lansquenets que M. de Schomberg amenoit , pour faire après cela le siège de Mézieres; pendant quoy AL dé Bassompietre
€t quelques autres de ceste année là fureot à Sûissons pour voir, ce qui s'y faisoi t (0.
Or, dès que la circonvallation y fust achevée , et l'ar* lillerie et les munitions venues, on se rcsolust de faire les. approches. Surquoy les officiers du régiment des Gardes voyant que le quartier de Saint-Marc, où logeoit le régiment de Piémont, estoit plus beau et plus avancé que le leur, ils en eurent jalousie, et deman* derent d'y avoir part : ce que le comte d'Auvergne leur, ayant accordé, ils prétendoient y envoyer, cinq compagnies de deux cents hommes chacune, afin de partager le quartier, les dix qu'il y avoit du régiment
de Piémont n'estant que de cent hommes. Mais la paix
les empescha d'y aller.
Le 1^5 d'avril , une batterie de douze pièces ayant
tiré tout le jour, M. de Fontenay eust commandement, parcequc les gardes n'estoient pas encore arrivés à ' Saint-Marc, d'ouvrir la tranchée; et un travail d'envi- ' . nmdeux cents pas estoit desja bien avancé, sans que ^ ks ennemis eussent fait autre chose que de tirer quel- ^ quel coups , quand sur le minuit un homme vint à la ' pointe du bastion de Saint-Yast qu'on vouloit attaquer, " qui cria plusieurs fois : a Messieurs, retirés- vous ! la ' < guerre est finie, le mareschal d'Ancre vostre maistro ^ t est mort; le Roy nostre maistre Ta fait tuer. » • 'De quoy M. de Fontenay, qui. pensoit plus à faire
avancer son travail qu'à toute autre chose, et croyant aussy que c'estoit une moquerie, ne fist pas grand cas; mais M. Arnauld (0, mestre de camp des carabins,
(s) VojêM les Mémoires de BoMompierre , t. ao, p. i45 1 deuxième aérîe de cettfi GoUecdou. — (*) J#. Amauld: Pierre de La Mott»^Ar* naald, mestre de camp général des carabins de France, onde d'Ar«
qui estoit auprès de luy , et auquel cela imporlpit beau* coup parcequ'il esloit fort bien avec le marescbal, n'en fust pas de mesme , et s'en esmeut de telle sorte qu'il ne s'en pouvoit remettre. Néanmoins, comme on demeura après cela plus de deux heures sans en avoir d'autres nouvelles, et que ceux de dedans mesroe firent une petite sortie, il commençoit à se rassurer, croyant qu'il n'en estoit rien , et qu'ils ne l'avoient dit que pour se moquer et faire moins tenir sur ses gardes, quand le comte d'Auvergne arriva à la queue de k tranchée, et y fist venir M. de Fontenay , auquel il dit qu'il estoit vray, et que le Roy luy avoit mandé de le* ver le siège, et de tenir toutes les troupes en des quar» tiers eslongnés de Soissons, jusques à nouvel ordre. M. du Maine eu avoit esté le premier averty, parcequ'un de ses gens , s'estant par hasard trouvé sur ce temps là à Paris, en partist à l'heure mesme, et fiistà toute bride pour \uy en donner la bonne nouvelle. .1 Tant que l'hiver dura , le mareschal d'Ancre fist di» ^ vers voyages en Normandie, où il avoit enfin en b 1 chasteau de Caen, comme on luy avoit promis en dot* âi nant la citadelle d'Amiens ; et il faisoit fortifier Qoil^ ;:. lebeuf. De sorte qu'il ne fust point à Paris despuis que ■ M. de Yitry fust en quartier, jusques au vingt-trm* ■ sieme d'avril, qu'il y arriva. Le n/^^ messieurs de ; Luynes et de Yitry, pour ne point perdre de temps, . assemblèrent messieurs Du Hallier (0 et de Persatty «
nanld d*Andillj. ( Fojrez les Mémoires de ce dernier, t. 33, p. 3i6» « deuxième série de cette Collection.)
(') Du Hallier: François de L*Hôpitaly comte de Rosnaj» «dfOMr deHaUier et de Beine, frère de M. de Vitry. U Jfot fiût mnécUd» France en i643, sons le nom de maréchal de L'Hôpiialy •! il ■ en i66o.
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avM Guii^iauiDoiit, Sarde, Galebeaii etautrai dont ik
avoieut résolu de se servir, et leur ordonnèrent de se
trouver le lendemain au matin dans la chambre de
M. de Vitry, avec chacun un pistolet caché sous le
manteau. Âquoy n'ayant pas manqué, M. de Vitry les
envoya dans la cour, pour y demeurer jusques à ce que
le iparescbal d'Ancre vinst attendre dans la chambre
de sa femme que la Reine mère fust éveillée, ainsy qu'il
avoit accoutumé; faisant en mesme temps tenir un
des gardes du Roy à la porte du Louvre pour voir
quand il sortiroit de chez luy , et luy venir dire à celle
^ du.grand cabinet du Roy, où il seroit.
^ Sur les dix heures le garde estant venu, M. de Vitry
^ &'ea alla; et prenant en passant tous ceux qui Tatten-
3 Soient dans la cour, fist telle diligence qu'il trouva en*
a oore le mareschal sur le pont. Mais comme il estoît
^i brt emporté, il seroit passe sans le voir, sy M. Du
^ Hallier, qui marchoit après luy , ne luy eust dit : a Mon
. f « fnre, voilà M. le mareschal. d Sur quoy se tour-
^. ovit, et demandant : a Où est-il ?n Guichaumont rea«
g^ pûodit^ et dit : « Tenés, le voilà;» et tirant son pis*
Met, luy donna le pl-emier coup; Quelques autres
tirèrent aussy; mais on a tousjours creu que c'estoit
Giâcbaïunont qui Tavoit tué, estant tombé dès qu'il
l'eust frappé.
^ De plus de trente gentilshommes qui Taccompa-
1^ ffàoieai, aucun d'eux ne mist Tespée à la main que
Saint-George, qui a esté despuis capitaine des gardes
dM cardinal da Richelieu. Mais voyant que tous les au*
^ très l'abandonnoient et ne songeoient qu'à se sauver,
j) a^ reijura enfin comme eux. Lorsqu'ils fqrent tous
sortis, M. de Vitry fist fermer la porte; et ayant fait
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mettre le corps dans une petite chambre prodie dit corps de garde, il alla trouver le Roy.
Le bruit des coups aVoit mis M. de Luynes en de grandes inquiétudes, dont enfin le colonel d'Omane, qui prenoit garde comme cela se passeroit, pour en donner le premier avi^, le tira, estant venu dire au Roy : «Sire, à ceste heure vous estes roy; car le ma- « reschal d'Ancre est mort. » Se souvenant sans doute de ce que le roy Henry m avoit dit à la Reine sa mère après la mort de M. de Guyse, et en faisant fort mal à propos la comparaison , le mareschal d'Ancre n'estant, ny en sa personne ny en ses desseins, comparable k M. de Guyse.
Bientost après il en arriva d'autres qui en firent une relation plus particulière, et dirent que «M. de Vitry ne se trouvant pas en estât de le pouvoir arrester, à cause qu'il estoit fort accompagné et se fust peu deffendre, il avoit esté contraint de le tuer; surquoy M. de Luynes et tous ceux qui estoient présents ayant commencé h parler, il n'y eust sorte d'artifice dont ils n'usassent pour faire que le Roy approuvast ce qui s'estoit fait. De sorte qu'il n'est pas estrange sy à son âge, et au peu d'expérience et de connoissance qu'il avoit, il se laissa emporter à tout ce qu'on luy dit , et ne se souvint point qu'il ne vouloit pas qu'on le tuast, croyant qu'il ne s'estoit pas peu faire autrement.
Il donna à l'heure mesme la despouilie du mareschal, tant de ses biens que de ses charges, à M. de Luynes, excepté le chasteau deCaen,qui fust rendu au grand prieur de Vendosme, la récompense n'en ayant este donnée qu'à M. de ^ellefons, son lieutenant. Mais
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ptnxque la porte du cabinet des oiseaux , où cstoit le Bûï, ne s'esloil encore oiiverle (lu'à fort peu de pertonoes, et que toute la cour estoît pleiue de gens cjtii dKDUMiowm à le voir, il dc^endist dans la grande llllef et se montrant par une fenestre, lus renitrcia de leur bonne Tolonlé.
Ce fust sur ce lemp là que M. de Vilry, reiilrant dans là cour, s'avança jusque» sous ceste fenestre IVspte à la main, criant au Roy qu'il n'avoit plus qu'à se nsjouir, puisqu'il estoil le niaistrc;et s'en alla ensuite cbei la Reine mère pour désanner ses gardes, et en nettre de ceux du Roy en leur place.
Le inaresclial d'Ancre mort, il fallust penser à ta
Bàne mère; et d'autant que M. de Luyues, pour faire
ibns ce coRimencemcnt quelque clioiie de spécieux et
iipi tuy donnast bon bruît, avoit résolu de rappeler
ks vieux ministres, et M. Du Vair niesroe pour luy
mdre tes sceaux, il envoya tout-à-I'Iicure ctiez nics-
Âurs de Villeroy et président Jeaunin, lesquels, pour
«tre tombes plus doucemeot que les autres, n'estoient -
foiat sortis de Paris, afin d'avoir leur avis , cl de pou-
?0!r rcjclter sur eux tout ce qui se feroit contre elle,
doutant point qu'en ayant esté sy multrailés après
is les services qu'ils luy avoient rcndui^, iU n'en-
stent dans tous ses sentiments, et ne voulussent
mssy bien que luy la tenir eslongnée et sans crédit,
Msy qu'il arriva, ayant tous deux approuvé qu'on l'en-
Toyast à Blois, et que cependant personne de suspect
K la TÎst , ny inesine le Hoy, que pour luy dire adieu ,
•t sans entrer en matière.
- On manda aussy au mesme temps à M. Maugol de
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rapporter les sceaux; à M. de Luçon, de
dans son logis; et on donna des gardes à la mannschile
d'Ancre, à son fils, et à Barbin.
Cependant la Reine, qu^on n'avoit osé éveiller quiod il en eust esté besoin pour empescher œ qui a'alkit faire, le fust pour apprendre ce qui s'estoit fiût; qw ses portes estoient tellement gardées qu^on ne poufoit quasy entrer pour les choses nécessaires à son serfioi^ et que tous ses gardes avoient esté désarmés : sur qaoy se trouvant seule et sans secours, elle fiisl Uènenh peschée. Néanmoins, faisant de nécessité vertu, elle « montra fort constante; et sans rien rabattre de sa g»' vite ordinaire, respondit au colonel d'Omane, qui kqf alla dire le résultat du conseil, et qu'il falloit aHeri Blois : Qu'elle estoit bien faschée de n'avoir sceu plusM que le niareschal d'Ancre ne plaisoit pas au Roy, par» qu'elle se seroit volontiers portée à tout ce qu'il turoil |I voulu, sans qu'il cust esté besoin de répandre du aaa^ ny de faire aucune violence; que du reste rien ne h touchoit que d'estre privée de voir le Roy, protesliil que pourveu qu'on ne luy ostast point ceste eonsob' tion, elle se soumettroit de bon cœur à tout le raie; mais qu'elle ne se résoudroit jamais à le quitter.
Quelque temps auparavant elle avoit esté averiisà la mauvaise volonté du Roy pour le mareschal d^Anai et qu'elle y devoit prendre garde. A quoy trouvait il l'apparence, à cause de la grande affection qa*il avril pour M. de Luynes , et de la manière dont le mareKU vivoit avec luy, ne le voyant jamais, elle en parkai mareschal , et luy dist qu'ayant assés de biens et dTMNh neurs, il falloit qu'il pensast à se retirer; et cfue sV nEtendoit d'y eslre forcé, il ne luy seroit ny sy seuraj
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sy honneste : mais il s'en mocqua ^ l'assurant qu*il con** noissoit assés bien le Roy pour n'en estre pas en peine. Ce dont M. de Luynes ayant esté aussytost averty, il fust conseillé (craignant qu'elle n'en parlast au Roy pour en sçavoir la vérité, et qu'en luy promettant de Tester, et de l'envoyer hors de France s'il en estoit besoin, elle ne le contentast, et, demeurant bien avec luy, Tempeschast d'avoir toute l'autorité qu'il espéroit, et ne rompist ses mesures) de luy faire donner le mcsme avis par un autre, et de luy dire de plus qu'on en pourroit descouvrir davantage, et l'en avertir, pourveu qu'elle eust patience, et ne fist point d'esclat. Un de ceux mesme qui estoient de ce conseil et que je neveux pas nommer, ayant quelque accès auprès d'elle, en prist la commission, et s'en acquitta sy bien qu'elle le creust, et n'en parla point.
Mais elle en pouvoit vraysemblablement avoir un autre avis bien plus exprès que celuy-là, et assés à temps encore pour y remédier, sy ses femmes de chambre l'eussent permis : qui fust que plus de deux heures de^ Tant que le mareschal d'Ancre sortist de son logis, un inconnu, et qu'on n'a point reveu despuis, leur demanda de le faire parler à la Reine pour une affaire qui pressoit, et qui luy importoit extrêmement. A quoy ^es respondirent qu'elle dormoit, et que s'il vouloit attendre ou revenir sur les unzeCO, qu'elle pourroit estre éveillée; qu'on leferoit entrer. Mais luy répliquant qu'il ne seroit plus temps, et qu'elles s'en repentiroient, il eust pour toute response qu'elles n'oseroient l'éveiller, cela leur estant expi^essement deffendu ; craignant sans doute que sy elle ne dormoit pas assés, elle eust mauvais
(> ) Les unie : Ëxpreifion italienne, pour on%9 heurts.
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visage et parust moins belle, estant assés ordinaire au
dames de sacrifier toutes choses pour leur beauté.
Les feux de joye qui se firent par toute la ville^aussytost que la nuit fust venue, montrant que raversioo du peuple contre le mareschal d'Ancre n'estoit- pas morte avec luy, et qu'il pouvoity avoir du désordres} on l'enterroit publiquement, furent cause qu'on attendist bien avant dans la nuit , afin qu'on ne le vist point, et que personne ne sceust oii on Tauroit mis.
Mais le lendemain, après que le Roy, que M. de Luyncs fist aller à la messe aux Grands- Augustius pour se montrer et voir la joye que tout le monde testnoîgnoit , fust revenu , quelqu'un ayant descouvert qu'il estoit dans l'église Saint-Germain (0,ct sous les orgues, fust l'y chercher; et il s'y assembla en moins de rica tant de gens, que, les chanoines n'en estant pas les maistres, ils le déterrèrent, et le traisnerent par tous les quartiers de la ville; et s'arrestant enfin devant son logis du faubourg Saint-Germain , y firent un grand feu, et le mirent dedans pour estre bruslé : mais parceqoe cela n'alloit pas assés viste à leur gré, ils le retirèrent, et le traisnant encore par les rues, le jet tarent enfis dans la rivière, au bout du Pont-Neuf.
Voilà quelle fust la fin du mareschal d'Ancre, le* quel d'une condition fort basse estoit monté aux [JiB grands honneurs de l'Estat, et s'y seroit conservé, «t T dans tous les biens qu'il a voit acquis, s'il se fust modéré, et n'eust pas voulu gouverner tout seul. Car, outre que despuis qu'il commença à s'attribuer toute l'autorité on ne vist que du désordre, la réputatioi des vieux ministres, qu'eufm il chassa, estoit telle, que
(*) L'égUie Saint'Germain : Saiot-Germain-rAuxerrois.
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iste sy grande haioe que quelques uns luy portoient sja devint après quasy universelle; d'où M. de Luynes •a principalement le prétexte de ses desseins contre y, et la hardiesse de les exécuter.
Beaucoup de gens le blasmerent, non d'avoir osté marcschal d'Ancre pour se mettre en sa place et vouir gouverner, puisqu'il le pouvoit (ce qui est assez iturel), mais de la manière qu'il le fist, trouvant fort redire qu'il «ust fait commencer un jeune prince par sspandre du sang, et toucher en quelque sorte à Thonleur de sa mère; estant très certain que cela fist dire les choses lesquelles, quoyque très fausses, furent pourtant creues de la pluspart de ceux qui ne la connoissoient point. Et ils demandoient pourquoy il ne l'avoit pas mis entre les mains de la justice pour luy Élire son procès par les formes, n'y voyant aucun péri! njdu costé du peuple, dont il estoit mortellement hay, ny du parlement, qui l'auroit bien plus facilement condamné que sa femme, ny du Roy, qui s'estoit montré josques là trop ferme pour changer, ny enfin de la Reine mère, qu'il pouvoit tenir eslongnée aussy bien fall fist, et qui outre cela n'avoit pas un esprit propre regagner sy tost le Roy. Mais luy, qui regardoit plus ses interests particuliers qu'à ceux de son maistre, mime font tous les favoris, ne voulant rien bazarder, •îst la voye la plus courte pour s'en deslivrer tout un coup, et la plus désobligeante pour la Reine mère, in que le Roy, croyant qu'elle ne luy pardonneroit nnais , se portast de luy-mesme à s'en séparer, et à la nir eslongnée.
Plusieurs personnes ont dit, et avec grande appartce, que sy son entreprise eust manqué ce jour là,
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bien qu'elle o'eust pas esté descouverte ^ quH eAok résolu de mener le Roy à Amboise, et qu^îl j aral do chevaux tous prests pour cela dans la cour dei coiiÎMi, ne pouvant plus vivre dans les inquiétudes ou il estait. Mais il s'en est fort deflenâu, et avec raison , n'esliot pas chose à avouer, et d'autant plus honteuse que l'ete^ uement a montré qu'il n'cust pas esté nécessaire, po» vaut tout entreprendre contre le mareschal d'Ancfed contre la Reine, à cause de luy, à Paris comme aillems; et qu'en se déclarant son ennemy, tous endroits luy citoient également seurs.
Sy la mort du maresclial d'Ancre donna beanoûop de joye a toute la France, on n'en eust pas moins di retour de messieurs le chancelier Yilleroy et le pnident Jeannin, chacun croyant que,- se reprenant Fmtienne manière de gouverner, on suivroit les nrila maximes, personne ne s'imaginant que M. de Luyatif quoique crédit qu'il eust auprès du Roy, en vodnit tellement abuser que de se charger tout seul d*un bt' deau aussy pesant que le gouvernement d'un Estât, ^ ayant mesnie l'exemple du mareschal d'Ancre, qui 1^ Ij uoit.d'y escliouer. Mais on vist bientost le contlrake: car, bien qu'il n'eust jamais entendu parler d'affùcit ny veu autre chose que des chiens et des oiseaux, iA il avoit tiré tout son avancement, ne connoissantij le dedans ny le dehors du royaume, il en prist néti* moins le gouvernail avec autant de hardiesse que A n'eust jamais fait d'autre métier, traitant avec les MÊt bassadeurs, escoutant les grands et les petits, ot ricBH se faisant que par ses ordres. Et ne faut pas s'imaginir qu'il l'entreprist sur l'assurance d'estre aidé des viw ministres, et qu'ils en auroient toute la direction et hf
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t'hooncur; car ]Mo(lrij<r t-t DiMgiiiul, ses pnacijiGux confidents, et qui n'en sçavok-nt pus plus que tuy, esloicDt ceux av<H: qui il preiiuit li's résolulîous, les attires luy servant plustost tic couverture que de guide.
Or œ IX-agvaiil estoit un stfcrelairc Uu Itoy(>), qui ne tnaii((uoit pas d'esprit, et qui nvoit eu la principale part daoii tout ce qui s'estoit fait contre le niaresclial d Ancre, et Modene (*J un gentdliomnic de Daupbioé, parent de M. de Ltiyncâ, et qui avoît esté longletnpt domestique de M. d'iLsdi gui ères; tous dcu.x, aussy bien que M. de Luyncs, sans expérience uy connoissance des affaires, publiques. Regardez ce qu'on en devoil at- Leodre ! Et cependant Dieu pertnisi , aiin que toute la gloire iuy en fust donnée, et piucequ'il parlageoit auasy nu doute l'iniioccnre du Roy, ipie plusieurs cbose» <]o'îU firent, tunl eu France qu'en Ailcmague, fort mal -à propos, ce sembloit, et contre toute raison, n'ont pu laisié de bien réussir, et d'estrc sy à l'avantage du Roy qu'elle» ont servy de principal acbeinincment à tout ce ((ui s'est fait despuis de plus considérable.
Quant au ftoy, il n'avoit aucun vice, non pas mesme ceux ausquels tes jeunes gens sont les plus subjccts, Criant sj réglé en toutes ses actions qu'outre qu'il prioit Dieu Aoir et matin, et alloit tous les jours à la messe, il ea enleiidoit mesme les Testes et dimanches une grande,
>M Srer^iaira du Boy : Ciuiicard Drageant fui rrçu trciYliiire du Roi \r iS drocRibre rAin, et il rétigna cctlF cturgc le i(< août i6!l4. 1*'s^««rBiuoitTchT<>nalogiqii« jc lachanc^lIerieileFriiirc, parTe*- «tnas. I. 1 , p. 3i ■ et 38S. ] — (•) Modcat : £*pri( de naynood de Uorînoiroai . députa coinle de Modene. Il accompagna en xfii,~ le duc drGH>« d«ii* ion eip^dLlion avenluiruM dcNapte», et II en a lauaé uir r^-laliôn, qai eii ileveniie r*re. Il D'rioiipoini do Dau|ihbé, maia Jb oomtal d'ATtguoD. -.. „. .. --,
et Tcsprcs, et oyoit le sermon toutes les fois qu'il $Vi disoit. Après quoy il donnoit à ses affaires tout le tmpi qu'il falloit; de telle sorte qu'on l'a souYent ^ea revenir de la chasse, qui estoit son plus grand divertiaement , sy l'heure qu'il avoit prise pour le oonseil arrivoit devaut qu'elle fust achevée; traitant oday-cy comme le principal, et l'autre comme l'acoessoiR; voulant tousjours, quelque jetine qu'il fust, que les affaires allassent bien , et n'y ayant rien de plus capabii de maintenir ou de ruiner un homme dans son espri^ sinon que ses conseils eussent de bons ou de maufiii événements, ainsy qu'il se verra cy-après.
Outre cela, il fit dès le commencement de pedls compagnies de gens de pied de tous les jeunes gOM qui l'approchoient , ausquels il faisoit faire Texeraee à la mode de Hollande, et les met toit quelquefois doij des forts faits exprès, ou les mcnoit à la campagne povj y combattre les uns contre les autres, et apprendreci| qui se fait dans les sièges et dans les batailles; premlj un tel plaisir de parler de la guerre et de s'en fiirej instruire, qu'il se rendist enfin très propre poorks grandes choses ausquelles Dieu le destinoit. De forti qu'on ne le peust véritablement blasmer que d'i laissé prendre trop d'autorité à ses faVoris; mais il en a tousjours eu des moins mauvais , aussy ce^j faut a-t-il esté plus supportable en luy qu'en tons b{ autres princes que j'ay vcus.
Dès que M. du Maine eust appris la mort du reschal d'Ancre, il envoya assurer le Roy de son ob(ii-|l^ sance, et s'en alla le trouver aussytost qu'il eust le comte d'Auvergne entre la ville et les quartieaj de l'armée. M. de Longueviile, qui selon sa proi
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orsqu'il cust le chastcau de Ham, estoit demeuré sans e mesler de rien, y arriva quasy au mesme temps; et lientost après il espousa mademoiselle de Soissons, œur aisiiée de M. le comte.
Despuis que le colonel d'OiTiane eust dit à la Reine ncre qu'il falloit aller à Blois, et qu'il eust apporté a response et la résistance qu'elle y faisoit, il y reouma plusieurs fois pour essayer de l'y disposer ; mais :e fust tousjours en vain , tant elle y avoit d'aversion. Enfin pourtant M. de Luynes luy en ayant parlé, elle Cj résolust, croyant par ceste déférence l'adoucir, et Tobliger à rendre son exil plus court et plus supportable.
Ayant donc pris jour de partir au quatrième demay, tt le Roy luy estant allé dire adieu, et luy donner de grandes e3pérances que leur séparation ne seroit pas longue, elle s'cmpescha bien de pleurer tant qu'il luy parla; mais quand en prenant congé il vint à la baiser, il n'y eust plus moyen de s'en empescher, et elle fondbt quasy toute en larmes; de sorte que de peur que cela ne le touchast trop, on l'emmena promptement.
M. de La Curée fust commandé de l'accompagner jusques à Blois , et de luy faire rendre partout l'honneur qui luy estoit deu. Messieurs de Vendosme , de Kevers et du Maine arrivèrent bien à Paris devant qu'elle en partist; mais ils ne la virent point. Ils furent receus du Roy et de M. de Luynes comme s'ils n'euslent jamais fait la guerre.
La coutume de tous les favoris estant de ne vouloir auprès de leurs maistres personne qui leur puisse donner ombrage, M. de Luynes osta le père Cotton, confesseur du Roy , lequel despuis le restablisscment des 5o. a5
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jésuistes Tavoit tousjours esté de Henry-lè-Grand et dr luy, et l'estoit aussy de la Reine mère, et creu fort despendant d'elle; et il mist en sa place le père Âmoux, ausfty jésuiste, et qui avoit acquis une grande réputation panny les prédicateurs de ceste année là.
Or, ce bon perc voyant M. de Luynes fort touché de Testât auquel Dieu I avoit mis, et des obligatîoiis qu'il luy avoit, l'exhaussa encore de telle sorte dans ses ressentiments , qu'il luy fist faire vœu de travailler à la ruine des huguenots tout autant qu*il pourroit, H jusques à leur faire la guerre s'il en trouvoit Foccasioa; de quoy il se servist bien despuis pour faire résoudrr celle qui leur fust faite.
M. de Bi^evesCO, gouverneur de Monsieur; dUeurle, premier valet de chambre du Roy; sa nourrice, première femme de chambre de la Reine, et tous eeni qu'on croyoit avoir quelque attachement à la Rciae mère ou au mareschal d'Ancre, furent aussy congédia; et il n'y eust que M. de Bliuville qui s'en sauva, soit parceque M. de Luynes ayant eu, par la mort du nureschal d'Ancre, la lieutenance de roy de Normandie, et craignant dans ce commencement plus qu'il ne d^ voit, il eust peur de désobKger le président de Ba* nieres et quelques autres du parlement de Rouen, I6 intimes amis, et qui respondolent de luy; ou bien que,
(0 BÊ. de Brèves : François Savary, seigoear de BrèTes, numphà Maulevrier, etc., avoit été nomme à la charge de gouTcmeiir de Moa* sieur en juillet i6i5. On a de lui un Discours sur la remite qa*3ft au Roi de la personne de monseigneur le duc d*Orlëaiia , que Fcbor dance des matériaux n*a pas permis d'iûsérer dans ceife collecMi et BlémoireSy quoiqu'il en eût été très-digne. Feu M. Petitot ea a êhi usage dans sa Notice sur Gaston, duc d'Orléans , t. 3i, p. 6» deaxièat série. ( Voyez les Mémoires de l'abhé d'Aï tigny, t. 4 , p. 345. }
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cachant homme de grand esprit et fort propre pour :our, il creust qu'il luy seroit nécessaire : tant y a i , le distinguant de tous les autres , il le fist demeu- , et, ouhliant tout le passé, le favorisa enBn davane que n*avo!t fait le mareschal d'Ancre. Et ce qui est plus à remarquer, c'est qu'au mesme ips qu'il traita sy bien cehiy-là, qu'il avoit tousjours ;ardé comme un de ses plus grands ennemis , il oua tous ses anciens amis : je ne diray pas Giles , de îtz, La Chainée et autres, qu'il considéra fort peu, lis Sauveterre, auquel il dcvoit presque toute sa forle; s'estant contente de le faire revenir et rentrer ns sa charge , et ne luy ayant pas fait donner celle
premier valet de chambre, qu'on osta à d'Heurle, • i estoit de sa portée, et qu'eust Galebeau, simple let de chambre , et qui n'a voit servy qu'à la mort du ireschal d'Ancre, comme plusieurs autres. Quant au comte Du Lude, n'osant pas sans doute f manquer tout-à-fait parcequecela auroit fait trop
bruit ( personne quasy n'ignorant qu'après sa sortie
page de la chambre il l'avoit retiré chez luy, où il toit longtemps demeuré comme domestique, et son ;rc de Brantes page et puis escuyer), il luy fist don- ^
r le gouvernement de Monsieur, qu'on osta à M. de *
•eves, et despuis ne fist plus rien pour luy : car pour
brevet de duc, il ne le faut point compter, l'ayant ndu inutile en ne le faisant pas passer avec luy mme il luy avoit promis. Tant il est vray que leshonturs changent les mœurs, sy ce n'est qu'on veuille re que les hommes estant nécessités pour les acquér de jouer divers personnages , ils ne changent pas nt quand ils y sont parvenus, comme ils rentrent
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sacrifia à la vengeance publique, et pour apprendre aux estrangers à ne se meslcr pas sy librement du gouvernement de l'Estat; joint que M. de Luynes en fist faire la sollicitation par deux personnes de grande qualité, dont l'un estant mort aussytost après , et l'autre ayant esté à l'extrémité, beaucoup de gens l'attribuèrent à une punition de ceste mort qu'ils avoient sy injustement procurée. Et j'ay veu des principaux du parlement condamner de telle sorte ce qu'on y avoit fait, qu'ils en apprehendoient quelque grand diastiment de Dieu sur toute la compagnie.
La mareschale fust fort surprise quand elle entendist prononcer son arrest, ne s'estant attendue à autre chose qu'à perdre tout son bien et estre renvoyée à Florence; et dist, pensant se sauver, qu'elle estoit grosse. Mais le contraire s'estant bientost vérifié, elle se résolust à la mort; et voyant dans la Grève, comme elle passoit, un gentilhomme du commandeur de Silier? qu'elle connoissoit, elle le pria de luy dire, et à M. If chancelier, qu'elle leur demandoit pardon de tout le mal qu'elle leur avoit fait, desclarant encore sur Teschafaut que plusieurs choses qu'elle avoit dites contre eux n'estoient point véritables; et puis se recommandant à Dieu, elle mourust fort constamment.
En conséquence de cest arrest, le Roy prétendist pour quatre ou cinq cent mille livres de lieux de montiiO que le mareschal avoit achetés à Rome, faisant voir comme c'estoit de son argent qu'ils avoienl esté payés : mais le Pape les prétendant aussy, on se contenta enfin qu'ils fussent employés à la fabrique de Saint-Picrré.
(•) Lieux tie motui : On lit ainsi an ninniiscrit aiilogmpiir.
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Peu de jours après la mort du maresclial d'Ancre, un appelé Du Travail, cjui connoissoit mal la cour et les divers ressorts qu'où y fait jouer, croyant que c'estoit tousjours de mesme, et qu'il flatteroit encore la passion de M. de Luynes s'il luy parloit contre la Reine mère, luy ilst des propositions sy extravagantes sur son subject, qu'il le fist arrester et mener à la Conciergerie, où ayant esté confronté à M. de Luynes et à M. de Bressieux, premier escuyer de la Reine mère (car on dit qu'il jouoit les deux et luy offroit de la servir), il fust enfin condamné à estre rompu, et puis bruslé; M. de Luynes n'ayant pas voulu peixlre l'occasion de s'en faire de l'honneur, monstrant qu'il ne vou^ ioit non plus qu'on dist ny fist rien contre elle que sy elle eust esté présente, et estant peut-estre aussy bieiL aise de se défaire sous ce prétexte d'un homme qui portoit tousjours une espée sous sa soutane, et qui esr toit fort propre pour faire un mescbant coup. On disoit qu'il avoit esté premièrement huguenot, puis capucin, et enfin moine défroqué, et d'une vie fort scandaleuse (0.
Le Roy voyant tout le monde disposé à rentrer dans, le devoir, envoya une déclaration au parlement portant abolition de toutes les choses passées , qui y fust vérifiée; après quoy ceux qui s'estoient assemblés à La Rochelle à dessein, sy la guerre continuoit, de la faire aussy de leur costé, et d'y engager le reste du party, se retirèrent chez eux.
Quoyque la Reine merc fust allée à Blois avec un extrême regret, sy est-ce que plusieurs gens ont creu que sy M. de Luynes l'eust traitée doucement, et entre-
'« rayez le Mercure françoU , t. 4» troisième partie , p. 117.
309 [1617] MBMOUUtS
UBnedfetperance de la faire bientost 'revenir à la cour, menant mesme une fois le Roy la voir, qu'estant acooutumëe 91U repos, elle ne seroit jamus entrée dans toutes les intrigues oîi elle se jetta enfin, et s'acodnunodaat tout de bon avec luy, ne luy auroit donné nulle peine. Mais parcequ'il ne s'imaginoit peut*estre pas qu'dk luy peust pardonner, ou qu'il craignoit qu*e& Fi^pro* chant du Roy elle le pourroit regagner , et reprendre par la force du sang la place qu'elle avoit perdue, bies qu'estant d'une humeur altiere et qui ne sçavoit point flatter, elle en fust tout-à-fait incapable ; croyant enfii du danger oii il n'y en avoit point, ainsy qu'il le i«conneust bien despuis, il la traita aussy mal àBIoisipli Paris; car il mist M. de Roissy auprès d'elle po« veiller sur ses actions , logea des compagnies de cavilerie aux villages voisins , et envoya encore de tenpi en temps d'autres gens pour l'observer et luy rapptfter tout, ce qu'elle faisoit et disoit, la forçant quaijt par toutes c^ persécutions, à chercher d'en sortir i quelque prix que ce fust.
Cependant, comme sy cela ne luy eust tenu Ueode rien, il ne laissa pas de s'engager dans une autre é faire fort importante, attaquant les huguenots dan une chose véritablement juste, mais qu'ils a voient tomjours monstre leur estre extrêmement sensible, etfâ pouvant causer une guerre contre eux, ainsy qu'dk fist à la fin, nul homme sage n'eust jamais conseillée, pendant que la maison royale estoit divisée, et la paii encore peu affermie dans l'Estat.
L'édit de Nantes ayant donné pouvoir, tant aux catholiques qu'aux huguenots , de rentrer partout dass leurs biens , les ecclésiastiques de Beam demaudereot
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lUssytost les leurs; mais il s'y trouva plus de difficulté 'u eu tous les autres lieux, et qu'à La Rochelle mesme, ù ils leur furent tous rendus sans difficulté, parceque I religion catholique en ayant esté bannie en lanlée 1669, ^^ ^^^^ '^^ biens de TEglise donnés par la eine Jeanne d'AIbret aux ministres, collèges et hôpiftux des huguenots, c'cstoit le seul revenu qu'ils disent; et bien que le roy Henry-le-Grand, pour les désntéresser, ofTrist de leur en donner autant qu'ils en lûtteroient sur son domaine de Bearn , et s'il ne suf- Boît pas., sur celuy des provinces voisines, ils le refuerent, disant qu'il ne leur seroit ny sy commode uy sy eur d*aller chercher bien loin, et demander à des offiiers du Roy ce qu'ils avoient à leur porte et pouvoient enir entre leurs mains. A quoy ils furent encore fort xcitës par M. de La Force, gouverneur du pays, et MUT les principaux de la noblesse, qui, estant tous de eur religion, craignoient que quand les evesques, qui iToient séance dans les Estats, y seroient retournés, ^ qu'il y auroit des prestres dans toutes paroisses, le leuple, qui eust naturellement esté plustost catholique [oe huguenot, ne le devinst, et qu'avec le temps leur eligion aussy bien que leur autorité n'allast en décalence. De sorte qu'ils firent résoudre par les Estats [u'on s'opposcroit à ceste^ restitution , et qu'on s'adreseroit premièrement au Roy pour le supplier de laisser 3S choses en Testât qu'elles cstoient; mais que s'il le efusoit, on en escriroit à toutes les églises de France, our les engager et avoir leur protection.
Ce qui fust cause que le Roy, qui ne faisant que sorr des troubles appréhendoit d'y rentrer, et qui pcn- >it parle temps les rendre plus traitablcs, se contenta
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pour lors de remeltre les evcsques de Lescar et d*01erot), qui sont les seuls qu'il y aist dans le Beam, dans leurs sièges, et quelques curés dans les principaux lieux, saus leur donner que des pensions pour les faire subsister, ny permettre aux évesque^ d entrer dans les Estais. Mais comme après cela les catholiques se trouvoient en plusieurs lieux sans exercice de leur rdigion, et qu'il leur estoit insupportable de voir les hérétiques posséder leurs biens et en triompher, ils ne cessèrent de poursuivre leur restablissement entier dans les années suivantes, dans lesquelles le Roy , qui vouloit quasy en toutes choses aller par degrés, se contenta de faire nrstituer ce qui appartenoit aux evesques de Tarbes, Aires, et autres ecclésiastiques estrangers> par des lettres patentes vérifiées à Pau, et exécutées sans contredit; de sorte qu'il est bien apparent qu'il eust fait rendre le reste avec la mcsme facilité, s'il eust vescu ua peu davantage qu'il ne fist.
Après sa mort la Reine régente en ayant esté fort solicitée, on luy conseilla d'attendre la majorité, oii Tautorilé du Roy pourroit estre mieux estabHe : mais ne s'estant peu alors, non plus que dans les Estats géiiéraux tenus immédiatement après, à cause des troubles, ny dans l'année 1616, les choses n'estant pas plus calmes; aussytost que les ecclésiastiques virent, par la mort du mareschal d'Ancre, tout le monde rentré dans le devoir, ils creurent leur temps estre venu, et présentèrent une rcqueste qui fust appuyée de 1 assemblée du clergé, qui se tcnoit lors à Paris, qui en liht son fait propre, et du pcre Arnoux, qui pressa sy violemment M. de J^uynes de commencer par là à accomplir lo vœu qu'il avoit fait , qu'il fust ordonm*
i|ue b cliose seroit veue dam i<- t'oUM'il, pour y eilir
Or M. de I^ Force estoit lors ii Puris, son fils df Moolpouillan (■), que le Roy aiinoit mieux que tout lutrc, excvplv M. de Luynes, l'y ayant foil venir pour fstre fait tnurL-sclial di- France, pirtondant ijne M. dr Luyncs tuy en avoit donné parole, et que par son crédit iMVmportcroit. iMais M. de Luyms n'en demcuroit pas ifaccord; et ne voulant ny faire donner cest boniieiir à lin hugtienol, ny contribuer à ce qui nutoriseroit ilaiiiitagu dans le inoadt; M. deMontpouillan, ajouta ati refus di: la marcschau&séc cc&I« seconde niorlitication de faire rapporter l'afïaire de Ik-arn en présence de M. de La Force mesme, et la résoudre nonobstant tuâtes tes oppositions qu'il y fist, y ayant eu, après ipe la requeste, présentée par les drsptttés des huguenots résidents auprès du Roy. enst esté veue, arrest du a3 juin 1617, [wriant le rcstabliÂsemeiil rnlier de TeiLercice de la religion calliolique dans tout le Beam. il des eccl<'9iastiques dans tous leurs biens; et que les ninistres et autres intéressés prcndroient leur retnplutaaent sur le domaine du Uoy, tant de Dearn que ia lieux voisios, sans autre reserve que lentrfic dm ^esques dans le conseil et les Eslats du pays, qui fust ' mniie â une autre fois, pour ne les pousser ]his tout d'nn coup jusques au bout; te Roy escrivant en mesme temps eu Itearn qu'on dc$.putast pour voir pr(M;éder au mnplaciMnent de ce qui seroit ostc.
M. de La Furce, qui cxloit desja fort piqué du refus
'. Os Manrpouillaa : Jtiu dt CaumonI, srigiieur de HunlpaultloD , «wiîMicfîU du marcchal itc La Force, Tiii pcidatil qudiji» lempa îtadMhvdti* dcLoo» xiii. Ilpéril BU HrpedeTunMbu «n tfiii.
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de la mareschaussée, ne l'ayant pas esté moins de oetf arrest, qu'il creust avoir esté principalement donné contre luy et pour le descréditer en Beam, mandai l'heure mesroe à tous ses amis de s'y opposer, oobhk il fust fait, les Estats ayant esté extraordinairemnil assemblés , et M. de Lescun , conseiller à Pan, dopu té, ainsy qu'il a voit esté d'autres fois, pour aller trouver le Roy, et luy faire des remonstranoes.
j^tantarrivë, M. de La Force le présenta, et toole sa harangue ne tendist qu'à obtenir permission que k desputation que le Roy avoit commandée peuti eân faite dans une assemblée d'Estats , et en présence ds desputés des églises du haut Languedoc et de la huM Guyenne, afin d'avoir leurs avis sur les dioses qa*c leurvoudroit donner, qui estoient scituées dansiov pays; croyant qu'il suffîroit, parcequ'estant assovf^j d'eux ils ne doutoient point d^attirer par leur ceux des autres provinces dans leurs sentiments, qu'on seroit plus retenu à la cour quand on sçai tout le corps s'y intéresser. Mais ce dessmn estant à voir, il fust ordonné que, sans avoir égard i toot qu'ils pourroient dire, l'arrest du restablissement exécuté, et l'édit du remplacement envoyé à Boi et à Toulouze, pour y estre vérifié.
Aussytost que M. de Lescun sceut que l'édit avoit scellé et qu'on le devoit envoyer, il Tescrivist en où les Estats estant de nouveau assemblés, Us dooM-] rent un arrest portant que la main*levéc des biens ecclésiastiques préjudiciant formellement aux lil du pays , on s'opposeroit h qui que ce fust qui vient pour la faire exécuter; et que pour tout ce qui serorf' nécessaire à l'avenir pour cela, on suivroit Tordre (ie»jt
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!9lably pour s'opposer à l'uDÎon du pays avec la France. Vprès quoy M. de La Force retourna en Bearn, bien lésolu de maintenir cest arrest , et dVmpescher Texéution de la main-levée, quoyquVn prenant congé du Roy il Tassurast fort du contraire.
Or M. de Luynes voulant remédier à plusieurs aunes choses qui eu avoient besoin, et que la foiblesse lu gouvernement précèdent ou les guerres avoient ait endurer, il commença par un renouvellement de 'édit des duels, qui fust sy sévèrement exécuté sur mesleurs de Nevet et de Quinçay, qui se battirent un peu iprès, que celuy-là ayant esté tué fust pendu par les >teds, et celuy-cy contraint, de peur qu'on ne luy cou- Mist la teste, de sortir du royaume. 11 (ist aussy deffenire Tor et l'argent, le passement de Milan, et toutes es autres choses qui ne servoient que pour le luxe. Et M. de Gucmadeuc, homme fort qualifié eu Bretagne, Estant convaincu de plusieurs crimes, eust la teste trandhée. On l'avoit au commencement obligé de remettre fougères, dont il estoit gouverneur, entre les mains l'un exempt des gardes, et de venir à la cour pour se puBtider; mais il n'y fust pas plustost arrivé, quecraipiant qu'on ne rarrestast,il s'y en retourna, et surprenant l'exempt s'en rendist de nouveau le maistre. ^ qui obligea le Roy, de peur qu'il ne mist les hugue- ^ts dedans (car ceste place leur eust esté fort propre), ^y envoyer diligemment M. de Vendosmc et M. de ^itry, avec quelques troupes; lesquels le trouvant mal i|purveu de toutes choses, le prirent et Tamcnereut à ^ris , où il fust exécuté (0.
Quelque temps après ou fist aussy mourir, mais pour
(0 Fo/ez le Mercure françois, t. 5 , p. gi et aulvantet.
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une cause bien plus extraordinaire, M. de Genîé, ia ordinaires du Roy ; car portant impatieminenl qu^oa ne fist rien pour luy à la cour, il prist un fort manvaii moyen pour y obliger, accusant M. de VeDdosme de vouloir entreprendre sur la personne du Roy; qull luj aToit parlé pour cela, et que ce seroit à la coUalioi du baptesmc de son fils, dont le Roy devoit estre pt^ rain ; se persuadant que M. de Luyues , à qui il le dist, seroit obligé, sans examiner la chose davantage, ny a avoir plus de preuves, de luy donner autant de réco» pense que sHI eust sauvé la vie au Roy. Mais il en «^ riva tout autrement ; car M. de Luynes ne croyant pool la chose vraysemblable , soupçonna bien plustost Gcni de l'avoir inventée, que M. de Veudosme de le vouUr faire, n'en ayant aucun subject. C'eit pourquoy il h|||.j respondit quesy son avis se trou voit véritable, ileo»*! roit assurément fort bien récompensé; mais paroeqan le falloit vérifier, et que M. de Vendosme estoit de idk^ qualité qu'il y falloit garder quelques mesures, qu'Ali parleroit à ceux du conseil du Roy, et luy diroitiari avis, se résolvant néanmoins jusques à ce qu'il en bien esclaircy, pour ne rien hasarder en une chose 1 telle conséquence, d'empescher le Roy d'aller au tesme.
Cela toutefois ne dura pas longtemps; car H Vendosme l'estant venu trouver aussytost après potfl luy en demander le jour, et voyant qu'il luy res| froidement, et le remettoit sans luy en dire la il le pressa sy fort qu'à la tin il luy avoua; pour montrer comme il estoit innocent, il luy d'aller à l'heure mesme en telle prison qu'il V4 et d'y demeurer jusques à ce qu'il se fust justifié.
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. de Luynes , ny le Roy quand il le sceust , ne l'ayant s voulu, et s'assurant tout-à-fait cju'il n'en osloit rien, voyercnt au contraire prendre Genié, lequel, à ce 'on disoit alors, se trouva sy espcrdu qu*il confessa Jt dès qu'il eust esté arresté, et quasy sans qu'on luy mandast; de sorte qu'il fust condamné h avoir la te tranchée(0.
M. de Luynes voyant tout luy avoir sy bien réussy, qu'il se trouvoit desja avec tant de biens que sa poslîté ne pourroit plus eslre que très grande, se résoit de se marier. On creust du commencement qu'il pouseroit mademoiselle de Vendosme(>); et le Roy, issy bien que messieurs de Vcndosme ses frères, Teusnt bien voulu : mais luy, redoutant leur esprit et urs trop grandes prétentions, en fist aussytost cesser (bruit; et ayant considéré toutes celles qui estoient nrs à marier (car il n'y en avoit aucune qui l'eust fifiisé), il choisist enfin mademoiselle de Montba- !>oP)^ laquelle estoit d'une grande maison , d'jigc pro- Wtionné, fort belle, et avoit des biens suffisamment, lais parcequ'il ne vouloit pas qu'elle se tinst debout ^ant la Reine, pendant que tant d'autres de moindre ^issance qu'elle seroient assises, et qu'il n'avoit enre rien de prest pour estre duc et pair, il prist l'exdient de luy faire donner le tabouret devant-que de
*) On trouve des détails carieax sur cet homme dans les Mémoires I^ageant; il y est appelé Gignier, Bassompierre le nomme Génies; ï- de Fontenay, Gcnié. — (») Mademoiselle de Vendosme: Catberîne- ^Hettede Vendôme , légitimée de France , mariée en 16 19 au duc Uxsuf, mouiiit en i6f)3. — (.^) Mademoiselle de Montàazon : Marie ^ohan , fille aînée du duc de Montbazon , après la mort du duc de ^cs son premier mari se remaria en x6aa au duc deCheTreuse, ttt aussi célèbre par son esprit et sa beauté que par ses intrigues.
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Fespouser , comme l'avoient desja les filles de TautR branche de Rohan, pour luy faire continuer aprb qu'elle seroit mariée , aiosy qu'il se pratique pour ki bastardes de France, qui ne perdent jamais leur nii| ny les privilèges qu'elles ont , qui que ce soit qn'cDo espoii^nt. Ce que personne n'osa contredire.
Âussytost après on fist venir la comtesse de Bodie fort (0, belle-fille de M. de Montbazon^ pour s'asMoir aussy ; mais le marquis de Marigny, frère de IL de Montbazon, n'eust point les entrées dans le Loum, ny sa femme le tabouret, quand despuis il se inariaM^ ceste grâce ayant esté bornée aux descendants de M. è Montbâzon.
Cavoit esté encore en faveur d'un autre niany] que celles de l'autre branche de Rohan l'avoienl Mii car le roy Henry-le-Grand , pour tenir le duc daDoB-j Ponts, de la maison Palatine, et qui estoit fort ood|;j déré en Allemagne, tout-à-fait dans ses interests, M voulant faire espouser mademoiselle Catherine del^j han, sœur aisnée de M. de Rohan, et qui estflili parente bien proche, estant sortie d'une fille delb*! varre, il ne peust jamais l'y obliger, les AUeœaiidi*| se despariant pas volontiers, jusques à ce que, montrer qu'elle estoit princesse, il luy eust fait le tabouret (3). Il est vray que M. de Rohan Ti
(i) La comtesse de Roche fort : Aone de Rohao, niSmiiLMt dtW! mené, mariée en 1617 à LouU de Rohan, comte dt Rocbafiaf|ll ▼ÎTant de son père. — (*) // se maria : Alexandre de RoliSB, de Sfarif^y, épousa Lndle Tameau, fille d'an préaident «a wâ de Bordeaux. Il mourut sans postérité. — (3) Caiheriiie de épousa, le a8 août i6o4» Jean de Bavière, duc des fViqy Poun tk\ étoit petite-fille d'Isabelle d'Albret, vicomtesse de Rohan, , de Henri IV.
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iousjours prétendu, et disoit qu'il iuy appartenoit mieux qu'aux filles de Savoye, de Lorraine et autres , puisqu'il estoit prince du sang de Navarre, et le plus proche héritier de ceste couronne, sa grand'mere et le bisaycul du Boy (0 estant enfants de Jean d'Albret et de Catherine de Foix, roy et reine de Navarre; et qu'ils auroient certainement esté traités comme tels du temps des autres roys, sans la religion, qui les avoit iousjours tenus eslongnés, et mal à la cour. Mais quelques-uns respondoient à cela qu'en ces sortes de choses la descente par les femmes n'est pas considérée comme celle par les hommes, parceque cela iroit à l'infîny; et que le Roy mesme, qui les aimoit tant, en estoit sy bien persuadé, qu'il ne leur donna que le tabouret, sans tous les autres attributs des princes M,
Cependant la guerre s'estoit tousjours faite dans le
Viémont; et don Pedre de Tolède voyant M. d'Esdi-
y guieres retourné en Dauphiué pour y passer l'hiver,
3 fist tous les préparatifs nécessaires pour le prévenir
^ 1 année d'après, et se rendre niaistre des places froii-
r tieres du Milanois devant que M. de Savoye fust en
f 0 Sa granJTmere et le bisajretil du Boy : Isa1)elle d'Albret , aïeule du X ^iw de Rolian, et Henri ii d'Albret, roi de Navarre, bisaïeul de ^^ -XiNÛs ztn , étoîcnt enfans de Jean d*Albret et de Catherine de Foix , ^ et reine de Navarre. — (>) Ce passage a donné lieu à des contro- I. L(C père Griffet, dans son Traité des preuves qui servent à étala Térité de l'histoire (IJége, 1769, p. 397) , a ])rétendu que les Ames de la maison de Rohan jouissoient des honneurs du tabouret ' «Tant l'année 16x7. Un anonyme l'a réfuté dans le Mémoire sur les MDgi et honneurs de la cour; et l'abbé Georgel a combattu ce dernier ' ^ barrage en 1771* Nous ne faisons qu'indiquer cette discussion, qui est ' ^aa intérêt particulier à l'Ulustre maison de Kohan. Nous ferons seu« ïnC observer que l'autorité du marquis dvt Foutcnay est ici fort érable, parce qu'il parle en témoin oculaire, et qu'il se montre partout très-instruit des usages et de réliquette de la cour de France.
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e^tat de les secourir, et enfin mesme de loui le;Pief mont^ sy les trouUes de France continuoieni; toate» les consultes que le roy d'Espagne avoit eues sur ce subj^t le pressant de ne perdre pas Toocaflion qui dut offroit j, rien ne luy estant sy nécessaire pour la seuBeté de ses Ëstats dltalie.. Mais le Ray en connoissaill aosijf la conséquence, voulust, dès que le mareachal d'Ancm fust mort, qu'on y peusast sérieusement, eL.que wj M. d'Ësdiguieres y avoit esté Tannée precedeote de sa propre authorité, il y allast en celle«-cy par ses ordr% H ppur commander les troupes qu'il y enverroil, desi tinant pour cela la pluspart de l'armée du Nivemob et les quatre mille Allemands que M. de Scbombog amenoit : ce qui faisoit en tout quinze cents dievam et dix mille hommes de pied.
M. de Thermes y servoit de mareschal de .camp; messieui^ de Rohan, de Caudale, d'Arpajon, de Lmh zieres et autres y allèrent volontaires; et enfin le comli| d'Auvergne, en considération de M. de Savoye qal aimoit extrêmement , y fust faire sa chaîne de colonel de la cavallerie légère. > J
Quelque diligence qu'on fist, on ne peust néanmoin^^^ y estre que don Pedjre n'cust desja assiégé et pris Yai^ ceil, qui se rendist faute de poudres, et logé tous M^a gens aux environs d*Ast, pour l'attaquer aussjtààijl^ qu'ils se seroient un peu reposés. Mais M« d'Esdiguipçqa^ estant arrivé sur ce temps là , s'approcha sy près dt luy, avec l'armée du Roy jointe à celle de M. de Sa^> voye, qu'il ne luy fust plus possible de rien entret prendre. De quoy ne s'estant pas encore contenté, 4 uy enleva, et à sa veue, les quartiers de Felissan el#î None, où il y avoit plus de mille hommes dans
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iiacurï , et deux ou trois autres de moindre considéitioQ, sans qu'il osast se mettre en devoir de les se- >urir, de peur d'estre forcé de combattre. De sorte u'ii lay fist perdre Teuvye de continuer la guerre, igeant bien que sy elle duroit davantage il pourroit ippeler les François en Italie : ce que le conseil d'Esagne de ce temps là afTectoit tellement d'éviter, que omme il avoit forcé M. de Savoye de donner au roy lenry-le-Grand beaucoup plus que ne valoit le mariuisat de Saluées, afin qu'il ne retournast point en ses nains, aussy se résolust-il alors, voyant le Roy tout lîsposé d'y faire passer toutes ses forces, d'escouter «s propositions d'accommodement faites par le car- Unal Ludovisio et M. de Béthune, envoyés expressément pour cela.
Ensuite de quoy la chose fust traitée sy chaudement i^oat en Piémont qu'à Paris, que le traité fust enfin lonclu , aux conditions qu'en considération de Sa MatstéTrès Chrétienne, don Pedre désarnieroit aussytost [uc M. de Savoye auroit désarmé, et restitucroit sans Lvcun delay tout ce qui auroit esté occupé sur M. de feavoye et sur les siens despuis le traité d'Ast. Mais, |neiques soins qu'on prist de le faire exécuter promp- Mnient, on y apporta de part et d*autre tant de Ion* Eweurs et de difficultés, qu'il ne se fist que Tannée sui-
' Madame la princesse ayant plusieurs fois demandé !^ s'enfermer avec M. le prince, la permission luy en Usi enfin donnée; et pour les mettre en lieu de meilftnr air, on les mena de la Bastille au bois de Yiu- «nnes, oii quelque temps après elle accoucha avant enne d'un fils qui n'eust point de vie.
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Quoyque la pluspart des personnes priiicîpales fus* sent venues trouver le Roy aussytost après la inortda mareschal d* Ancre , M. d*£spemon , craignant vrajfseiiiblablement d*estre plus maltraité de près que de loin, s*en estoit tousjours excusé sur son âge et ses niilidtes; mais enfin voyant qu'on en murmuroit, et que ie Roy ayant tcsmoigne le désirer, ses raisons poarroieil n'estrepas tousjours bien receues, il se rëscdust de bm comme les autres. Or Tautorité qu'il avoit dans linfan terie estoit sy grande, et qui ne procedoit pas des faveur comme autrefois, mais de son esprit, qa*afni fait avertir du jour qu'il arriveroit, non seulement is mestres de camp et les officiers, tant du régiment da Gardes que de tous les autres qui estoient à Pus, furent au devant de luy jusques à Estampes, mais infinité d'autres venus expressément pour cela des gv- 1 uisons de Picardie et de Champagne, aucim capitaiifi n'y ayant manqué sans grand subjet, et sans luj faire faire des excuses.
Après que tout le monde l'eust salué, i\ paria marquis de Thémines, au comte de Maurevddî M. Zamet (et celuy là principalement paroeqQ!il aftil i espousé sa ntece), leur reprochant tout haut que M puis la paix faite (car il les en avoit dispenses pei la guerre) ils ne l'estoient point allé trouver prester le serment de leurs charges de mestre de ainsy qu'ils y estoient obligés, parlant aux uns et autres avec autant de hauteur qu'eust peu faire leRorrl ce qu'ils souffrirent néanmoins fort patiemment, rfj sans rien dire que de grandes excuses. M. de Fc nay estoit aile eu Saintonge, et avoit fait serment ses mains aussytost qu'il eust le régiment de PiéinoiLJ
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Le lendemain au matin il monta à cheval, afin que personne ne le quittast ; et sa compagnie s'estant grosse auprès de Paris de plusieurs de ses amis qui furent lussy au devant de luy, il alla, suivy de plus de cinq xnts chevaux, descendre cliez le Roy, qui le receust Fort bien; après quoy il fust chez M. de Luynes, et f retourna despuis beaucoup d'autres fois : mais comme il estoit difficile à contenter, et que M. de Luynes estoit accoutumé à voir tout le monde fléchir devant iuy, rinteliigence n*y fust jamais trop bonne , et ils se brouillèrent enfin toul-à-fait.
M. de Luynes continuant dans son dessein de réferme, et croyant mal aisé de le faire sans blesser beaucoup de personnes considérables qui estoient accoutumées au désordre, fust conseillé, pour en rejetter la haine sur d'autres que sur Iuy , d'assembler des notables, par Tavis desquels on pourroit régler tout ce ^i en auroit besoin; et parcequ'il a voit aussy grande cnvye de prendre possession de sa lieutenance de roy de ITormandie, il voulust que l'assemblée s'en fist à Rouen , ■fin que le Roy ayant subject d'y aller, il ne fust pas contraint de s'eslongner de Iuy, pour peu que ce fust.
De ces notables il y en cust unze pour le clergé , tous arche vesques ou evesques; treize pour la noblesse, i sçavoir messieurs de Ragny , de Palaiseau et de Danlelot, chevaliers de l'ordre; de Beuvron, de Montpeat, de La Meilleraye, de Souliers, d'Ambres et de îTaillac, catholiques; Du Plessis^Momay, de Merge, le La Noue et de La Rochebaucourt, huguenots. £t lour les ofllciers, le premier président, le second, et e procureur général du parlement de Paris; tous les ireuiiers présidents et les prociu'eurs généraux des
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autres parlements, les premiers présidents et les procureurs généraux des chambres des comptes et des cours des aides de Paris et de Rouen , avec le lieutenant civil et le prevost des marchands de Paris. Moniiieur, frère du Boi, fust président de rassemblée^ cl eust pour adjoints les cardinaux Du Perron et de lia Rochefoucaut , le duc de Montbazon et le mareschii de Brissac.
Quand on voulust faire Touverturc de rassemblée, il s'y trouva de grandes difficultés pour la scéauce; or ceux de la noblesse prétendoient la seconde place, (lisant que personne ne s'estoit jamais mis entre eux et le clergé; et ne considérant pas en ce lieu là les officiers comme quand les parlements sont en corps, rejettoicflt toute sorte d'égalité , et vouloicnt qu'ils fussent ma les- derniers, comme représentant le tiers-Estat.
Les officiers au contraire soutenoient que ce n'estmt point une assemblée d'Estats, dans lesquelles ils neff trouvoient point, mais une convocation des principab personnes du royaume, mandées par le Roy pour lui donner avis sur les propositrons qu*il vouloit faire; et que partant ils y dévoient tenir le mesme rang qu% faisoient en tous les autres lieux, où ils précedoient li noblesse sans difficulté, comme ayant juridiction sor elle. Qu'on ne pouvoit point les réputerdu liers-Estat, leur profession estant noble, et plusieurs d'entre eus bien gentilshomines, et d'anciennes maisons; et enfe que s'il falloit parler d'Estats, tout le monde sçavoil bien qu'ils les representoient, rt tenoicnt la place et du clergé et de la noblesse.
A qnoy on respondoit que quoyqu'il soit vray qi^e les gens de robe ayent esté despuis assés longtemps fort
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considérés en France, qu'on leur ait donné de grands avaotagifs, et qu'il aist raesuie esté bon de le faire afin que la justice en fust mieuK rendue, et que les juges, ue craignant personne, peussent traiter tout le monde plus également, et donner sans crainte à chacun ce qui luy appartient; il paroissoit bien néanmoins qu'on nV voit pas entendu les rendre les premiers de TEstat, ci faire que leur profession précédast celle de lespée, puisque le chancelier, qui en est le chef, marche après le ooonestable; que quand les roys vont au parlement, tous les officiers se mettent aux sièges d'en bas, et les pairs, avec ceux que le Roy y mené pour les représenter, aux sièges d'en haut; et que le Roy n'escrit point mon cousin au chancelier, comme il fait aux officiers de la couronne, mais seulement JU. le chancelier; et aux parlements, nos âmes etjeaux les gens, etc.; que les roys qui se sont descliargés sur les officiers de Tadmi" «istralion de la justice , et ont gardé pour eux celle des armes, n'auroient pas pris la moindre part; qu'ils ne pouvoient tirer aucun avantage de préséance pour la juridiction qu'ils alléguoient, parceque sy cela avoît tieu, ils devroient précéder les princes du sang et les foys mesme, qu'ils jugent aussy bien que la noblesse; ny de ce qu'ils disoient repi*ésenter les Estats généraux, car quand cela seroit vray (ce dont on ne demeuroit pourtant |>as d'accord), les représentants n'égalent jamais les représentés, ainsy qu'il se voit en toutes choses; cl qu'enfin ceux de la robe mesme estoieiit sy bien persuadés du désavantage de leur profession, qu'i n'y en avoit pas un qui ne vouiust plustost estro descendu d*un mareschal de France que d'un chancelier^ et ne s'en tinst plus honoî^.
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. Mais «ctnobstant toutes ces raisons, el ploMBSis mh tréi; elicore que je laisse pour ceux qui voudmit tni* tek* Taf faire au fonds, ceux des parlements menaçutf de ft'en aller sy on ne leur donnoit oontantenat, M. de Luynes, qui estoit foible, en eust tant de pcar^ct qu'il n'y allast de son honneur sy ceste assfsnhhfe se rompoit sans rien faire, cela n'estant jamais arriWi qu^il obligea les uns et les autres de se oontealer de ce tempéramment : que la noblesse seroit assise aux den costés du Roy, ou de ceux qui présideroient qoaad il n y seroit pas , sur des bancs courbes , et Gonme a demy cercle; et au-dessous d'elle les ecclesiastiquoi droite, et les officiers à gauche; et que pour opincrM s'adresseroit premièrement à ceux à qui la matière toncheroit le plus, comme au clergé pour les matieces e^ clesiastiques, à la noblesse pour ce qui regardoîiiei annes, aux officiers des parlements pour la justiœ, cti ceux de la chambre des comptes et de la cour des aida pour les finances : après quoy les présidents feroieit parler ceux qu'ils jugeroieut le plus propre pour les choses dont il s'agiroit. De quoy ceux de la nobkae creurent se pouvoir contenter, se voyant les plus prb du Roy, et qu'on mettoit une espèce d'égalité eotff eux et le clergé, aussy bien que des officiers avec euî et que tous ceux qui dévoient présider avec Monsieur estoient du clergé ou de leur ordre; et les officiers parcequ*ils estoient vis-à-vis de ceux du clergé, et oomne dans la place qui appartcnoit à la noblesse.
Afin néanmoins que rien de cela ne peust tirer t conséquence dans les £stats généraux, et que les officiers ne pensassent pas y establir par là un quatrieioe ordre, ceux de la noblesse voulurent une déclaralioo
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du Roy portsnl qu'il ii'ciilcndoit, par ce qui se faisuit •lors, préjudicier iiy rien altéix.T à ce qui s'cstiiil louitjuurs pratiqué dans les Estais géucraux, où il recoii- Boi&soil la seconde place, sans difficulté ny teinpcrainmeol queicouque,appurleair à la noblesse, à l'excliiaiou de lous autres, et luy vouloir conserver, leur en ayant pour ccste occasioD seulement donné une la plus prucfae de sa personne, comme très honorable et très avantageuse pour eux.
Quand on fust prest du faire l'ouverture , il s'y trouva une nouvelle difRcutté, ceux qui portent la qualité de princes prétendant que les ducs dévoient cstre séparés d'eux comme eux l'estoieiit des princes du sang, qui KToieal leur banc à purt; maiii ils furent condamnée, et il o'y eu eust qu'un. Le Roy, la Iteine et toute la tour y as^sterent à l'ordinaire; après quuy les notables s'asseniitlerent diverses fois pour délibérer sur les choses ^'oa leur envoya, et firent un caliier de leurs avin.
Peu de lempà après l'arrivée du Itoy à Rouen, M. de Villeroy y tomba malade, et uiuurust. Il avoit esté dès 4a grande jeunesse M^crélaire d'tslat , par la déniUsioii de M. de L'Aubespinc sou beau-perc, oii il se rendi^I •jr agréable au roy Charles ix qu'il l'exerça tant qu'il Vescut avec une espèce de faveur, ne partant point fauprès de luy, cl estant tout-à-fait dans sa confidence.
Ce fust alors seulement , et en sa considéi-ation , k ce ^*on dit, que les secrétaires d'Estat commencèrent à liguer pour le Roy en toutes sortes d'expéditions ^ les ilD>-5 précédents ayant accoutumé de signer eux-mesmes. ' HaU le roy Charles, qui estoil impatient et emporté ' dans ses plaisirs, plaignant le temps qu'il y einployoit,
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en donna le pouvoir à M. de Villcroy, disant c[oll nj aurait pas plus de danger qu^il les sigaast que de ks faire, puisqu'il s'en remettoit tout<-à-fiHt iluy, etneki Itsoit pas. Ensuite de quoy tous les autres secrétaîics d'Ë^tat firent le mesme, et s'est toujours fait àmpwêy les roys y ayant trouvé un grand soulageniebt^ «t ii*ai estant arrive aucun mal.
Après la mort du roy Charles, Henry m, qui nV voit pas la mesme affection pour luy, oe laissa pas de s'en servir à cause de sa grande capacité , josques a ce qu'ayant esté fort maltraité par M. d'Espemon en m différent qu'ils eurent ensemble, et n'en ayant peu ûm raison à cause de la faveur où il esloit, le Roy crsart que cela l'avoit fait pencher du costé de M. de GnjnK) et luy osta enfin sa charge aussy bien qu'à tous les «litres qu'il en soupçonna : ce qui l'obligea à se retirer» sa maison.
Henry m estant mort et Henry-le«Grand parveai h la couronne, ne pouvant, se disoit-il, servir un pcttoe hérétique, il prist ouvertement le party de la lifocr dans lequel estant fort bien traité par M. du Maine* qui prenoit son conseil sur toutes les principales affaires, il se conduisist néanmoins sy adroitement, qv le rendant satisfait, le Roy ne luy en voulust point ck mal , et ne perdist pas la bonne opinion qu'il en avait De sorte que quand après sa conversion il voulust reitrer dans son devoir, il en fust fort aise; et M. de Revol mourant sur ce temps là , il luy rendist sa charge avec tous les avantages qui se pouvoieot , luy donnant m fort grand crédit auprès de luy, ainsy que fist la ReiDC mère pendant sa régence.
Il avoit naturellement un fort bel esprit et un grand
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sens commun; à quoy ayant ajoute de longun v\pénentxs tant pour le dctlans que pour le dehors i\a royamne, il s'estoit rendu un des premiers hommes (!r son siècle. Dans la conduite de se* affaires particulières il ealoil fort modéré; mais dans ce qui regardait le public, personne n'eust jamais plus de rigueur ny de liardiesse, toutes les résolutions fortes qui se prirent liaiis le conseil despuis la mort de llenrj'-le-Grand venant quasy tousjouni de luy, et s'opposimt uulunt qu'il [loitvuit il tout ce qu'il voyoit faire contre les formes.
Il aimoit gnmdenient les gens dp verla, et se pliiitoit à les aivancer ; tesinoin les cardinaux d'0»sat el de Marqitcnionl. de la fortune dcscpiets il fust le principal •ulcur, le diaiicelier de Sillei-y, qu'il tira du parlement pour l'ambassade deSuisse,par ou il coinmen^u à f.e faiivconnoistre, el plusieurs autres; et il n*cstuil outre cela nuMeincnt intéressé, n'ayant point laissé d'aulres biens (|ue cotix qu'il avait eus de ses pères à son fils. A quuy Dieu a donné une tellv bénédiction, que les maisons de quelques tins de cciiii de son temps, qui en ont usé autrement, estant desja ahallnes ou bien eshranlées, la sienne ne s'est pas seulement mninlenue, mais fort esleréc.
Je sçuy bien qu'il fust accus»- par ses ennemis de favoriser les Espagnols, et de s'entendre mesrnc avec l'UE , tant à cause qu'il avoil esté de lu IJguc que par- Ffiiu'nn de ses commis, nommé IJiosie, s'ratant laissé torroiiiprc en lui voyage qu'il fist en Espagne, il n'npptirta pas, ce disoient-ils, tous les soins et la diligence «jn'il devoit pour le faire arresler. Mats le Koy, qui voyoit assés clair, le justifia avanlageusemeiiL de i-esle f;iiomiiie , tant en luy rendant sa ('liurg<> quand il quill ;t
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la Ligue, qii en luy couduuant sa confidence «pièt que Lhoste eo s'enfuyaut se fust neyé ('X - Je crois bien, à la vérité, qu'il u'auroit pas conseillé de rompre avec eux tant qu'on s'en seroit pen dcffendre, non par affection ou intelligence, nuus pamqu'estant venu au monde pendant leur plus gnuide prospérité, et ayant veu que quand Heniy-le-Gmd leur déclara la guerre il perdist en moins de deux as Cambray et les principalles villes de Picardie, il n'anroit pas aisément imaginé que dans un autre règne, d qui sembloit plus foible, on y peust mieux rëusôr. Ce que sans doute le chancelier de Sillery et le présidait Jeannin, qui estoient de très grands hommes, et qa'oi n'accusoit pas d'est re espagnols, n'eussent pas SA non plus que luy, car c'estoit l'esprit de ce temps là; la gloire en estant réservée au cardinal de RicbelieD, qui fust mesme seul à le conseiller en celuy-cy.
L'empereur Matthias se voyant sans enfants, aas^ bien que ses frères les archiducs Albert et Maxiroilioi, et qu'estant desja fort âgés ils se contentoient de kois fortunes, l'un ayant la Flandre et l'autre le Tirol, se resolust, les Espagnols le voulant ainsy et l'en picisant extraordinairemeiit, d'adopter et de prendre pour son successeur aux royaumes de Bohesme et de Hongrie l'archiduc Ferdinand son cousin-germain , et sob plus proche héritier après ses frères; de peur quesll ne le faisoit pas durant sa vie, il s'y trouvast plus àt difficulté après sa mort, à câusc des protestants, qui J estoient en grand nombre; et que, privé de ces deux couronnes, il ne peust pas parvenir à l'Empire, eus'?
(') Se /use nryé: Ceci arriva au mois de raai 1604. {f^ojrex la C3iroBO« logie septeiuiaire de Cayel, F" 464 > édit. de i6o5.)
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maintenir avec la dignité et Tauthorité accoutumée à ceux de sa maison. C'est pourquoy ayant fait assembler les Estats de Bohesme à Prague, après qu'il leur en eust fait la proposition il fust tout d'une voix eslou pour régner après l'Empereur, à condition de ne se mcsier d'aucune chose pendant sa vie , et de confirmer tous les privilèges du pays. I/élection du royaume de Hongrie fust remise à Tannée suivante.
A la fin du mois de décembre, les notables présentèrent au Boy leurs avis sur toutes les matières qu'on leur avoit envoyées. Us contenoient beaucoup de belles et de bonnes choses, et qui eussent esté grandement profitables au Boy et au royaume sy on les eust exécutées; mais il ne s'en fist rien du tout, non pas mesmc h regard de la paulette, quoyque par un arrest du conseil , relatif à ce qui avoit esté promis aux Estats et à Tavis des notables, il eust esté ordonné qu'elle seroit révoquée; les intéressés ayant fait de telles diligences pour l'empescher, qu'une chose aussy nécessaire que celle là, et demandée par tout le reste de la France, demeura comme toutes les autres sans effet. Mais comment aussy verroit-on oster les désordres d'un lieu oîi il y a un favory qui ne subsiste que par le desordre , et qui en est luy-mesme le plus grand de tous?
[16 18] Geste assemblée finie, le Boy retourna à Paris, et y arriva au commencement de l'année 1618, où, pour faire part de ses divertissements au public, il dansa un ballet, et en fist faire un autre par la Beine; lesquels y en magnificence et rareté des inventions (0, surpassèrent de beaucoup tout ce qui s'estoit fait jusques là.
'.«) Le Roi dansa le grand ballet, le jeudi gras aa février 1618. On y
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Dans le mois de mars (0, le feu pmt aux Tomstesik la grande salle du Palais, qui n'estoient que de bob, et les brusla entièrement, aussy bien que les plandien de quelqu'une des cliambres; et sans le grand ordff qu'on y apporta , rien ne s'en fust sauvé.
Le Pape ne pouvant refuser au roy d'Espagne, qui Ten pressoit extrêmement, de faire le duc de Lenne cardinal , et ne voulant pas favoriser les Espagnols pi» que les François, voulust donner le chapeau à AL de Marquemont (^); mais ne Tayaut pas osé prendre sans la permission du Boy , il le (ist avertir d en notmner un. M. de Luynes s'estoit engagé avec M. d'Esper* non, quand il arriva, pour rarchevesque de ToulooR son troisiesme fils; mais à cause de leur mauvaise in* tclligence il changea, et (ist choisir l'evesque de Paris, qui prist le nom de cardinal de Retz, et incontîncit après fust fait du conseil.
Don Pedre de Tolède voulant faire de ce dernier traité comme de celuy d'Ast, et le duc de Montaleoi, ambassadeur d'Espagne auprès du Roy, protestant néanmoins du contraire, et que c'estoitpar la faute ik M. de Savoye qu'il ne s'exécutoit point; M. de Luynes,
▼oyoitle sieur Marais entrer sur uu petit cheval artifciel. Le ballet de h Reine futdnnsé par cette princesse le dimanche suivant 27 février; et k mardi gras , Louis xiii dansa un petit ballet dont il avoit compote n air. {Vojez les Recherches sur les théâtres, par de Beatu^ampt, t. 3» p. 77). Le Roi aimoit la musique ; il composoit même des <^nlt d'Eglise; et placé uu lutrin, à l'exemple du roi Robert, il en dirigcoitli^ même Texécutiou. {Tojezle Mercure François , t. i4» p- 6i9>)
(<) Ztf tnois de mars : Le 7 mars 1 6 1 8. ( Voyez dans le Uercore fimçois, t. 5, deuxième partie, p. 18, \^ détails de cet évéoemenL) — V») .»/. de />7rtry//^//io//r; Denis-Simon de Marqucmont, archevêque d« Lyon en 1G12, «'toit alurs ambassadeur à Rome. Il fut fait cardiml en 1626, mais il mourut dans la même aimée.
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»our en esh^e esclaircy, y (ist envoyer M. de Modene, n qui il se fioit fort. Par où les Espagnols se voyant éduicts à rompre ou à exécuter, ils choisireot le derier, et satisfirent à tout ce qu'ils avoient promis.
Ce fust alors qu'on commença à parler du mariage e madame Clirctienne, seconde sœur du Roy, avec 2 prince de Piémont. On n'auroit peu le faii*e guère Justost à cause de son âge, et aussy que quand les ma* iages de France et d'Espagne se firent, les Espagnols, |ui connoissoient l'humeur inquiète de M. de Savoye, Il œ qu'il pourroit faire en Italie avec l'assistance lu Roy , ne luy voulant pas donner leur seconde fille, (u'ils gardoient pour l'Allemagne, ne pensèrent qu'à uy oster celle de France; faisant représenter à la Reine Dombien il importoit, pour maintenir la paix entre les deux couronnes, qu'il demeurast tousjours neutre, et sans se lier à l'une plus qu'à l'autre. A quoy la Reine, qui ne songeoit pas tant à faire du mal comme à n'en point recevoir, consentist facilement, et leur en donna, ace qu'ils disoient, des paroles fort expresses. Mais comme les conventions qui ne sont point escrites, et le pourroieut mesme supposer, n'obligent tout au plus ^ue ceux qui les font, M. de Luynes n'y eust nul esgard : ce qui arrive souvent en France, a ceux qui entrent nouvellement en pouvoir, de ne suivre pas le traie des autres, et qui ne fust pas mauvais ceste fois là)L estant très à propos de gagner M. de Savoye; mais lont il est dangereux de faii^ coutume, estant très certain que ce qui a le plus contribué à la grandeur les roys d'Espagne, et à les mettre en ceste haute réputation oîi on les a veui sy longtemps, c'a esté d'aller tousjours à un mesme but sans que rien les en fist
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i*ela8cher, pouvant bien changer de conaeillets,
non pas de conseils.
Aussytost que M. de La Force fust arrivé en Bean, il ne lùsaa pas , nonobstant toutes les deffenaet du Boy et ses promesses, de faire tout ce qu'il peast pour empescher Texécution de Tédit ; et s'estant pour cela is* sure de tous ceux de Bearn de sa religion, d'en parler encore aux Gascons , qu'il porta sy aisément k tout ce qu'il voulust, qu'ils se résolurent de s'assembler à Qbtel«Jaloux , et d'y appeler tous ceux des autres po* viuces, pour essayer d'en faire une cause commune.
Beaucoup de gens de toutes conditions y allerenl; mais le parlement de Bordeaux ayant en mesme tnnpi décrété contre eux , comme contre dès perturbatem du repos public et infracteurs des édits, les magistral de la ville les firent sortir, et on ne voulust point kf recevoir en nulle autre part dé la Guienne , non pu mcsme à Tonneins, qui estoit à M. de La Force; de sorte qu'une grande partie estant retournés chez em, le reste se retira en Bearn, où tout leur fust {xsnnis.
lis s'assemblèrent donc à Orthès, et de là ils escrivirent aux desputés généraux pour demander au Bof ime response favorable aux requestes qui luy avoietf esté pi^esentées par ceux de Bearn , ou permission iê tenir une assemblée générale des églises de France, dans laquelle leurs interests peussent estre examina, et leurs raisons entendues ; mandant en mesme tenp par toute la France ce qu'ils avoient fait , et YeM auquel ils se trouvoient, afin d'exciter tout le partyi se joindre à eux, et à ne les pas abandonner. BÛi on ne laissa pas d'envoyer M. Begnard, maistre des requestes, pour faire exécuter les arrests du conseil;
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lequel estant arrivé à Pau et en poursuivant l'enregistrement, fust sy maltraité par des gens inconnus (M. de La Force ny ceux du parlement n'en faisant aucune justice ny recherche), que crainte de pis il s'en alla à Dax, qui est de la Guienne, pour y attendre les ordres du Roy: Mais diverses rencontres en ayant fait ralentir la poursuite, elle ne se recommença qu'en l'année i6îio.
Surquoy est à remarquer l'esprit des huguenots de ce temps là , et les desseins qu'ils avoient, tout ce que faisoient ceux de Bearn leur estant sans doute inspiré par les François, lesquels, non contents de la liberté de conscience pour laquelle seule leurs pères avoient combattu, et qui ne leur estoit point empeschée, s'opposoient incessamment à tout ce que le Roy vouloit, comme entre autres à l'union du Bearn avec la France, au restablissement entier de la religion et des biens des ecclésiastiques en ce pays-là, quoyque ce fust chose porta par redit, et voulant que leurs églises fussent unies, bien que le Roy ne le voulust pas, tendant visiblement par toutes leurs actions à l'indépendance, pour former à la fin, ainsy que j'ai dit ailleurs, une république. On pourroit estre estonné pourquoy il n'est fait _ <laos tout cela aucune mention de M. de Rohan. veu r^ le grand interest qu'il y avoit , le restablissement de la jielîgion catholique en Bearn devant infailliblement produire son union avec la France, par oîi il perdoit son droit de succession à ccst Estât. Mais c'est que comme il sçavoit que tout ce que feroient et M. de La Force et les Bearnois ne serviroit de rien sy tout le party ne s'en mesloit, et qu^il en doutoit, ayant veu jusques là les pacifiques l'emporter, il ne vouloit pas f>o. 27
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perdre mal à propos les belles espérances que M. de Lu}ftie& luy donnoitdéspuis qu'il estoit entré dans soq alliance, ne craignant point que s'il en arrîvoit anliement, et que tout ce party se dëdarast, il Q*y peust tousjours trouver sa place, n'y ayant personne pamjf eux qui luy peust rien disputer, puisque niessîeunde Bouillon et de Lesdiguieres n'estoient point, à caoïe de leur âge , eu estât de le faire.
£n ce raesme temps on fist mourir un nommé Du* rand (i), qui faisoit tous les ballets du Roy, et dm Italiens qui avoient esté domestiques du manssU d'Ancre, pour quelques escrits &its à la louange del» Reine mère, et contre le gouvernement praseat.
M. de Boumonville, frère de M. de Persan, et fu luy aidoit à garder M. le prince, ayant esté accuséesvoir laissé donner des lettres à Barbin, M. de Lnyiei^ qui n*eust pas plustost donné la garde de M. le priaor à M. de Vitry qu'il s'aperceust de sa faute et s'en l^ pentit, ne cherchant qu'un proteste pour la luy prist celuy4à; et faisant arrester M. de Persan,
i^) Un nommé Durand: Les dictionoalres blogmphiqacs 1 de ce poëte que pour rclerer rerrear de l'abbé d'Artigny, qm Mémoires de littérature (t. 6, p. 3 19} Ta confooda avec GîUai •ieur do La Bergerie, faui de Boiioe£oos« et rimîtateiir de «Ai^ charis. Le malheureux poëte qui termina tes jours sur Véckmbmàitf peloit Marie Durand ; il ayoit été contrôleur géndral des gocnctial eomposok les ballets du Roi. ( f^ojres les Recberdica aor lea par Beaucban^ , t. 3 , p. 70, 76 et yy. ) U fat aconsé d'avoir une diatribe contre Luy nés, intitulée JUpozogrupkie ^ que 1« frères Siti de Florence avoient ou traduite ou copiée ; tous les M forent condamnés à mort par arrêt du grand «Mueil du 16 jaiist iM et exécutés k même jour. Durapd et l'un des frères Siti fqieBi et le second des frères iiiti fut pendu; il aroit seulement été k ( Foyet k Mercure françois, t. 5, p. a6S; et les Hémoiivs de KAh lien, t. SI Ht, p. 604 » deuxième série de cette Collection.)
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il estoît venu ci Paris pour ses affaires particulières, le mist hors du bois de Yinccnnes, aussy bien que son frère et tout ce qui en despeudoit; dont M. de Vitry fust fort piqué, et tesmoigna un grand ressentiment; mais estant une chose sans remède, il fallust ({u'il prist patience.
M. de Cadenet, frère de M. de Luynes, entra en la place de M. de Persan, et M. Du Yernet, son beaufrère, en celle de M. de Bournon ville. Ce fust alors que le régiment du mareschal d'Ancre, qu'a voit eu M. de Cadenet , vint au bois de Vinccnnes pour garder M. le prince; et luy ayant esté donné un drapeau blanc, il fust nommé le régiment de Normandie.
M. de Luynes n'estant pas satisfait de sa lieutenance de roy, et voulant un gouvernement en chef et des places plus considérables que celles qu'il avoit, prist pour prétexte qu'on cstoit pressé de pourvoir à celuy de Guienne, dont M. le prince avoit donné sa demission quand il eust celuy de Berry; et ne le voulant pas pour luy à cause de l'eslongnement, et qu'il demandoit de la résidence, il le fist donner à M. du Slftinc? 6t le chasteau Trompette aussy, quoyqu'on a'eust accoustumé d'y mettre que des gens d'une fidé^ lîté esprouvée, et pour ne servir pas moins de bride imx gouverneurs qu'au peuple : mais quand les favoris oot interest à quelque chose, ils passent par dessus toutes considérations.
Le prétexte fust qu'il falloit néctessairemeat en ce mys-là un homme de grande condition et d'autorité, pour tenir la noblesse et le peuple également dans le devoir, et qu'il n'y avoit personne en France qui le peust mieux faire que luy, ayant toutes les qualités re-
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quises; mais on vist bientost le contraire, et <(u*il C8t<Nl plus propre pour les en retirer, et les porter dans k rébellion. M. de Luynes prist pour luy le gouremement de llsle de France, avec celuy de Soissons, Chaony et Coucy , que M. du Maine quittoit ; et il adieti aussytost après celuy de La Fere, de M. de Yendonir. Et quant au colonel d'Ornane, auquel le roy Hemyle-Grand avoit donné le chasteau Trompette après k mort du mareschal d'Ornane son père, comme ï m homme en qui il se fioit, il eust pour récompense k iieutenance de roy de Normandie, avec le Pont-^ TArche; ensuite de quoy M. de Luynes, qui se ren* doit tous les jours plus hardy, mena le Roy en soa nouveau gouvernement , et luy fist faire la visite de toutes ses places, sans y chercher de prétexte. Il fort aussy à Nostre-Danxe de Liesse (0.
Après le retour du Boy à Paris, le cardinal âeSh voye y arriva pour achever le traité du mariage k Madame et du prince de Piémont.
En ceste année Bamevelt , Thomme le plus coia* dcré de toute la Hollande après le prince Maurice, firt arresté prisonnier. Il s'estoit fait chef tant des mai* niens (>), dont la nouvelle opinion avoit fort ptrtiC^ les esprits et mis de la division dans les principjAl villes du pays, que de tous ceux encore qui, n'eslfll pas contents de la trop grande autorite du priMi Maurice, cherchoient à la rabaisser : ce qui estoitk véritable moyen pour rentrer bientost sous la domioi* tion des Espagnols. C'est pourquoy, voyant le péril ih
(0 Ifotre-Datne de Liesse : Aaprès de Laon. — (*) Des eurmimetu:Mlt \ tateurs de Jacques Arminias, qui cherchoit à adoucir les Tèret de CalTin sur la grâce et sur la prédesdnafton.
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il alloit tomber et l'£stat auasy, s'il n'y estôit promp^ tement remédié, il prist une résolution, très dangereuse I la mérité, mais nécessaire et digne de luy, qui fust l'aller partout où il y avoit des magistrats de ceste opilion, et les déposant, en mettre d'autres en la place. Iprès quoy il fîst prendre prisonnier Barnevelt. Son )rocès ne fust pas néanmoins aisé à faire , tant il trouva le partisans, non seulement dans son pays, mais en- »re dehors , et (ce qui est plus estrange) dans la France nesme, quoyque tous ses desseins luy eussent peu estre à la fin fort préjudiciables, le Roy ayant employé pour luy tout son crédit et ses offices, comme s'il eust esté payé des Espagnols pour faire leurs affaires (<). Enfin pourtant il mourut en l'année 1619 (^), et le propre jour où M. Du Maurier, qui estoit, quoyque huguenot et ambassadeur de France, un de ceux qui le favoriloient le plus, le zèle de leur religion s'estaut touth-ùàt changé en faction , avoit fait une harangue aux Estais en sa faveur ; le prince Maurice ayant eu peur ^ s'il donnoit à ses ennemis le temps de se recon- Bûistre, ils ne tirassent trop d'avantage àt la déclaralion de la France, et qu'il ne fust plus en son pouvoir ^ s'en défaire.
U n'en tesmoigna néanmoins aucun ressentiment Dontre le Roy, fondé sans doute sur l'exemple du prince rOrange son père, lequel, dans l'assemblée qui se fist
(>) On est surpris qa*un homme tel que le marquis de Foolenay Mme Louis zni , ou ses conseib , d'avoir t&ché de prévenir la eoD • nnmation de cet assassinat judiciaire. Barnevelt , Grotius, et d*autt hommes célèbres qui défendolent en Hollande la cause d'une sage i>lérance, furent les victimes d*un fanatisme aveugle, devenu Tinstru- MDt de la politique de la maison d*Orange. — (*) En r année 16 19 : t x3 mai 1619.
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après que M. d'Alençon s'en fust allé, à cause de Teitreprise d'Anvers , laquelle s'estoit déamnoliis fidte principalement contre luy et pour rabaiaéei* 9ùû aUto- ^Àtëy pour sçavôir ce qu'ils dévoient fkire et entre bi bt*as de qui se jetter, conseilla de rappeler le raeine M. d'Alençon, et de luy donner de nouveau toutee qu^îl avoit desja eu; dont tout le monde se montrait surpris et estontië, il dit n'avoir point d'autres avis a donner, et que c'estoit le seul qu'on devoit prenAt, l'Angleterre et l'Allemagne pouvant bien ka seeDurir, mais que la France seule pouvoit les sauver. Et de fiA, M. d'AleAçon y seroit infailliblement retoamé, sj ki desputés qu'on luy envoya pour l'en prier ne reiûsoM point ti*ouvé au lict de la mort.
L'Empereur et se^ frères ayant fait en la dieCe de Hongrie les mesmes déclarations qu'en celle de 9^ hesme , l'archiduc Ferdinand y fust receu à semblafaki conditions; mais nonobstant toutes ces grâces, etqoe le cardinal Glesel, favory de l'Empereur, en eust té le principal instrument, paréèqu'il vouloit, comme de raisoû, que l'autorité demeurast toûsjours à VEaupt" reur, et qu'il ne dëpendoit pas assez des Espagnols, ik conspirèrent sa ruine avec le nouveau roy, l'ardiidie M aximilien , et les principaux de la cour, qui n'aimeil jamais les favoris. De sorte qu'aussytost qu'ils fbreit r^vèiius à Vienne, le roy de Hongrie et l'archiduc far restèrent prisonnier, et en portèrent eux-mesmes la nouvelle à l'Empereur, s'en excusant sur ce qu'il abasoit de son crédit, et qu'il vouloit tenir les princes dr la maison d'Aust riche divisés et mal ensemble. Ce dont l'Empereur fust fort mal satisfait, et se fust venge s'il eust peu; mais voyant les plus grands de sa coturr
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avoir trempé, et qu'il ne sçauroit à qui se fier, il prbt patience : ce qui fust peut-estre un châtiment de Dieu^ pour le mauvais tour qu'il avoit joué à l'empereur Rodolphe son frerc aîné, en l'année 1607 , luy ostant par force la Hongrie et l'Austriche (0. Geste prison lîist suivie de quelques désordres dans la Bohesme, qui augmentèrent beaucoup après la mort de l'Empereur, et causèrent enfin tous ceux qu'on a veus despuis ce temps là en Allemagne.
Le mariage de Madame, qui avoit esté arresté eu Tannée dernière, s'acheva au commencement de cellecy , le prince de Piémont estant venu pour cela à Paris. Le jour de son arrivée, le Roy alla à la chasse du costé de Yillejuif , par où il devoit passer, quasy comme s'il eust esté au devant de luy , ainsy qu'il se pratique pour tous les ducs souverains; et quand il fust yis*à*yis du lieu où le Roy estoit , il quitta son chemin pour l'aller trouver, mettant pied à terre d'aussy loin qu'il le vist; comme fist aussy le Roy lorsqu'il fust bien près de luy. Li réception fust la meilleure qui se pouvoit; et quand ils eurent fait leurs compliments, ils remontèrent à cheval pour aller au Louvre et chez la Reine. Ensuite de quoy M. de Luynes le conduisist dans son appartement pour se reposer, et recevoir les visites de M. Iq comte, du prince de Yaudemont, aujourd'huy le duc Charles de Lorraine, qui estoit nourry auprès du Roy, rt de toute la cour.
Il avoit esté arresté, devant qu'il vinst, qu'il pour*
i^j L'archiduc Madiias s*étaut fait élire rui de Huugrie en 1607 par » feigneurs hongrois , Tempereur Rodolphe fut forcé de ratifier cette •tectioD en 1608. Trois ans après , en t6x i, Mathias força encore son ^rère de lui abandonner la JMiéme. (yoxes FArt de Térifier les dates.)
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roi t- aller 4)hez ie Roy toutes les fois, qu'il TOudroH, ci sans le demander, et qu'il se couvriroit; que M. ic comte et luy se traiteroient également dans leurs fisites, mais qu'ils ne se trouveroient point ensemble en lieu tiers, afîu qu'il ne fust précédé de personne, et qu'il donneroit la main chez luy à tous les princes :oe dont il ne se faut pas estonner, car j'ay veu M. de Savoye, son père, la donner chez luy à M. de Loiigueville en l'année 1629.
Les nopces se firent dans le Louvre, sans aucune eérémonie; mais quelques jours après le. Roy et la Reine dansèrent des ballets , et il se fist encore despuis diverses assemblées, où les hommes aussy bien que Ici femmes estant fort parés, il vist toute la beauté et h magnificence de la cour.
M. d'Elbœuf espousa aussy en ce mesme temps mademoiselle de Yendosme, et M. de La Trimouille k fille aisnée de M. de Rouillon; mais toutes ces resjouis* sances furent bientost troublées par les nouvelles qu'on eust que la Reine mère , après beaucoup de patience dans tous les mauvais traitements qu'on luy faisoit, estoit enfin allée à Angoulesme.
I^ics plus sages d'entre les amis de M. de Luynes jugeant impossible, veu la manière dont il la trailmt, qu'il n'en arrivast un jour quelque chose de fascheux, luy avoient conseillé, aussy tost qu'ils virent sa faveor sy bien establie, qu'il ne devoit rien appréhender de b faire venir auprès du Roy, comme le lieu où elle seroit le moins à craindre ; mais soit qu'il eust peur, ainsy que j'ay desja dit, que sy elle en approchoit elle le regagnast, ou parceque, comme on dit, o^ç^ qui offense hait ^ il la haïssoit en effet, et prenoit plaisir à la tourmenter; et
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estant peut-estre encore entretenu en cest esprit par tous ceux qui avoîent contribué à la mort du mareschal d'Ancre, qui ne vouloient rien mettre au hasard; tant y a qu'on ne le luy peust jamais persuader.
Or elle n estoit pas seulement maltraitée en ce qu'elle n'estoit point auprès du Roy, qu'on tenoit M. de Roissy à Blois, et deux compagnies de chevaux-légers dans les villages voisins, pour garder le dedans et les dehoi's, et qu'il y alloit très souvent d'autres gens pour l'espier et sçavoir ce qu'elle faisoit et disoit, mais encore parceque nulle personne de la cour n'osoit la voir, ny mesme passer par Blois quand leur chemin s'y adounoit ; madame de Guyse la douairière, qui par son humeur, et par l'attachement que M. de Guyse avoit pris avec M. de Luynes, devoit estre hors de tout soupçon, et ne demandoit aussy à y aller que pour la bienséance, à cause qu'elle avoit esté sy longtemps auprès d'elle tant durant la vie de Henry-lc-Grand que despuis , ayant esté plus d'un an à en obtenir la permission : de sorte qu'on ne luy pouvoit pas faire pis sans la tenir prisonnière.
[1619] Cela dura jusqnes au commencement de l'année 161 9, où les mécontentements de M. d'Espernon qui commencèrent à esclater, et le temps de l'assemblée des huguenots qui approchoit, plustost que toute autre chose, obligèrent M. de Luynes de se radoucir et de changer de conduite, envoyant le père Arnoux pour dire à la Reine que le Roy iroit la voir aussy tost api^ Pasques, et la rameneroit avec luy à Fontainebelcau , pourveu qu'elle voulust promettre et jurer qu'elle ne demandcroit point de demeurer tousjours à la cour, ne parleroit d'aucunes affaires, et pardonneroit à M. de Luynes tout ce qu'il avoit fait contre elle, tant à
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la mort du mareschal d'Ancre que dcspuis, présapposant qu'il pourroit juger par là en quelle dîsposiiMm elle seroit, ne croyant pas qu elle voulust fitûre un (aux serment.
Mais elle ne fist difficulté de rien, et à oe qu'oo disoit par le conseil du père Suffren (') soo confies* seur, jésuiste comme le pcre Arnoux, mais d*opiiiioB bien différente; de peur que le refus ne donnait ik l'ombrage, et la faisant resserrer, ne Tempeschast ik faire ce qu elle a voit résolu. Sur quoy toutefois M. àt Luynes se reposant, rappela M. de Roissy et les dl^ vaux-légers; et parcequ'elle tesmoigna avoir envie d'il* 1er à Nostre-'Dame-des-Ardilleres, il luy envoya une lettre du Roy pour estre receue partout, la laissant iw ha. foy justement au temps qu'il estoit le plus nécessaiit de la garder.
Cependant, pour se mettre en liberté comme aile prétendoit, il ne suflîsoit pas qu'elle le voulust, aj beaucoup de petits particuliei*s aussy ; mais il falioit ni homme qui osast l'aller prendre où elle estoit , et iiui peust après cela luy donner une retraite assurée : oe qui n'estoit pas aisé à trouver, et qui ne se rencontra enfin qu'en M. d'Espernon , qui ne le fist que parccqœ ne s'estant peu accorder avec M. de Luynes quand il arriva à la cour, ainsy que j'ay desja dit, il en reoeait || encore despuis plusieurs mauvais traitements, tant pour ce qui regardoit l'archevesque de Toulouse son fib,
(0 Du perc Suffren : Jean Suffren , jésuite, confesseur de Mariée MédicU, la suivit dans son exil. Le cardinal de Richelieii aroît mf^ la Reine à l'appeler au])rès d'elle à Blois ; il parle de lai, dans saille moires, comme d*un « personnage de grande piété et de timplkil^i • éloigné de menées et d^artificcs. • (Mémoires de Richelieu, t. si ^^ p. 463, de cette série.)
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qui ue fust point fait cardinal comme on le luy avoit promis, ses gouvernements où on ne luy donnoit nulle satisfaction , et sa charge de colonel que le Boy vouloit dès lors réduire au point où elle est aujourd'huy, que parcequ'ayant eu dispute avec le garde des sceaux Du Yair pour la préséance, M. de Luynes se déclara tout ouvertement contre luy : dont il se tint sy offensé, qu'ayant aussy eu avis qu'on le vouloit prendre prisonnier, il s'en alla dès le lendemain en sa maison de Fontenay eu Brie, et peu de jours après à Metz , sans prendre congé du Boy, ny en rien mander qu'il n'y fust arrivé.
Geste dispute avec le garde des sceaux arriva premièrement dans le conseil des parties, où M. d'Espernon estoit allé pour ses affaires particulières, et fust telle que le conseil s'en rompist, mais avec bien plus d'esclat encore le jour de Pasques, en présence du Boy, dans 1 église de Saint-Germain; car y estant allé avec . messieurs de Montmorency, d'Uzès, deBetz et de Montbazon , et voyant le garde des sceaux assis le plus près du Boy, il l'en osta de force, et le contraignist de se mettre au dessous d'eux , ou de s'en aller, comme il flst.
Geluy qui disposa M. d'Espernon à ceste entreprise fust M. de Buccelaï, lequel s'eslant retiré après la mort du mareschal d'Ancre en son abbaye de Signy près de Maubert-^Fontaine, en Champagne, ne pensoit qu'à rendre quelque service à la Beine mère, et particulièrement pour sa liberté, qu'il desiroit passionnément. Et comme il ne jugeoit personne plus propre pour y contribuer que M. de Bouillon, tant pour la réputation où il estoit, et sa place de Sedan où il luy pourroit donner retraite, que pour le crédit qu'il avoit parmy
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les huguenots, dont on pourroit estre obligé de se se^ vir; en un voyage qu'il fist à Blois, inconnu, le proposa-t-il à la Reine ^ et eust d elle la permission de luy en parler, et de luy promettre tout ce qui seroit à propos pour cela. Ce qu'ayant fait, quoyqu'avec beaucoup de peine, parcequ'il fallust y aller de nuit et tout seul, de peur d'cstre descouvert, M. de Bouillon s'en excusa, disant qu'estant vieux, mal sain, et assés bien avec le Roy, il vouloit jouir de la grâce qu'il luy avoit fiûte après la mort du mareschal d'Ancre, et achever sa jours en repos; mais qu'il y avoit M. d'Espernon nouvellement venu à Metz , fort mal satisfait de M. de Luynes , lequel ayant beaucoup de santé, et de grands establissements dans le royaume, y seroit bien plus propre que luy.
Or M. de Ruccela! l'eust à l'heure mesme mandé i la Reine pour en avoir sa permission, sans que,hâh sant mortellement le marquis de Rouillac, qui luy avoit quelque temps auparavant donné des coups de bastot dans la foire Saint^Germain (parcequ'ayant esté diassé de chez une dame qu'il aimoit , il croyoit que c'estoit luy qui l'avoit fait faire), il en vouloit mesme mal à tout ce qui luy touchoit , comme M. d'Espernon qui estoil son oncle, et ne pou voit se résoudre de le voir ny de traiter avec luy; joint qu'il pensoit que ceste mesme considération Tempcscheroit de se fier en luy.
Enfin pourtant la gloire qu'il en esperoit, et la passion de servir la Reine mère , l'emportant par dessus tous ces ressentiments , il se résolust de luy en escrire pour le luy faire trouver bon, et avoir une lettre de créance; à quoy la Reine ayant promptement satis^ fait, il envoya la lettre, pour ne se commettre pas du
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prrinirr coup, par un socr^laîrc du mareschal d'Ancre, Mmmé Vinceolio (0, (iiii s'estoit retiré aupi-t^ de !iiy, homme d'esprit, et rn qui on se poiivoit fipi-; rt l'adreMii i M. Du Ples^ii, principal confident de M. d'Rspcrnon, (t qu'il sçavoil aimer la Reine. Vincrnlio ayant parle IM, Du Plessis, M. d'Espernon fiit grande diflicullé de le voir, à cause (pi'il estoit Ilalien. Ncanmoins y Ijant enCn consenty,ii luy donna la lettre de la Reine, et luy dist sa commission, n'essayant pas seulement n le persuader par la compassion de l'eslat auquel elle »r Irouvoit, et la gloire que ce luy seroil de l'eu avoir deslivrée, mais de la justifier de lous les mauvais traite- IDents qu'il en avoit recrus an ret'iur de bordeaux, qui ■e dévoient plustost attribuer aux personnes dont elle •e servoit alors qu'à elle, qui l'avoil loiisjours grande* nent estimé, et qui luy estoit fort obligée de Aa conduite pendant sa régence; et autres choses propres à i'esmouvoir.
Aquoy M, d'Espernon respondit fort respectueusement, mais comme un Iiomme sage et qui ne voulott pas sVngagcr mal à propos, disant qu'il fiilloit pi-cmierctDCnl sçîtvoir de qui la Reine se pourrait assurer d'esire assistée, n'estant pas une chose à entreprendre (ont seul; et d'où elle lircroit de l'argent pour lever des troupes et faire la guerre s'il en esloît besoin, eonime il y avoit bien de l'apparence.
Geste response estant rapportée à M. de Kuccelai, bien qu'elle ne le satisGst pas entièrement, ne le rebuta pas aussy, croyant que c'estoit quelque chose d'estre entré en matière avec un homme aussy réservé <(ue celuy-là. C'est pourquoy il l'escrivist à la Reine,
•' Itemmé rinitalio .- Viiicenljo Ludoilci.
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<)t soeust dVUe qu'elle attendoit toutes chont de mosieurs de Montmorency, de Rohan, de Saint -Luc et autres qu'elle avoit obligés, et qui n'esioieni pas costents de M. de Luynes. £t quant à de l'argent, qu'dk esperoit en pouvoir trouver une assés grande aonse par le moyen de ses amis et sur son crédit j et une antic sur ses pierreries, qui estoient de très grande valeur, et qu'elle engageroit; joint qu'il s'en pourroit enoofft tirer des lieux qui se déclareroient pour elle. Ce qd ayant esté rapporté à M. d'£spemon, le satisfiat asséi, croyant que messieurs de Montmorenqr et de Rohn pourroieot faire de telles diversions en Guienne et ca I..anguedoc , que M. de Ijuynes se trouveroit bien cm* pesché, ayant tout d'un coup tant d'ennemis snr in bras.
C'est pourquoy M. de Ruccelai, voyant les choMi en estât de se pouvoir conclure, appréhenda sy fini qu'un autre n'en eust la gloire, que, surmontant toiila ses aversions et ses craintes , il se résolust d'aller luymesme à Metz pour les achever; mais cela faillist à In rompre : car M. d'Espemon voyant venir un nooid entremetteur, Italien aussy bien que l'autre , et qâ, n'ayant aucun subjeet de l'aimer, pourroit bien vouloir faire sa fortune à ses despens, en prist un tel ombnge qu'il fust tout prest de s'en desdire, et l'euat peut-eilfe fait, sans le grand désir qu'il avoit de se vengier ds mespris de M. de Luynes, et qu'il voyoit aussy qar •M. de Ruccelai en sçavoit desja assës peut Iny fiÉe tout le mal qu'il pouvoit craindre s^il en vouloit abolir.
De sorte que, sans s'arroster à aucune chose, il h fist enfin venir chez luy, et l'y. tint quelques jours e^ fenné, pour parler à loisir de tout ce qu'il faudroic
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Eaîre; et puis le renvoya à la Reine pour luy dire et l'assurer que pourveu qu'elle peust sortir du cliasteau de Blois, et passer seulement le pont qui est sur la rivière de Loire, qu'il se trouveroit de l'autre costé avec telle compagnie, que malgré les chevaux-légers (car ils j estoient encore alors) et tout ce qui s'y pourroit op< poser, il la meneroit à Angoulesme, et partout où il luy seroit nécessaire d'aller^
Ce que la Reine ayant fait voir à M. do Ruccelaî eitre très facile, il ne fust plus question que du temps, pour lequel estant besoin de retourner à Metz , ce fust où il se trouva de la difficulté; car M. de Ruccelaî craignant que l'attente n'y fist naistre des obstacles, pressoit ; et M. d'Ëspernou ne voulust jamais , quelques raisons qu'on luy peust alléguer, que ce fust devant le mois de février de Tannée suivante.
£t parcequ'en attendant on pouvoit avoir besoin de fetourner plus d'une fois à Blois et à Metz, et que M. de Ruccelaî pourroit estre reconnu quand ce ne . leroit qu'à son langage , M. de Chanteloube fust subg Ititué en sa place pour faire les voyages; et Dieu per- , mist que tout ainsy que l'entreprise faite contre le ma- , iW^hai d'Ancre, par laquelle la Reine perdist sa liber- 109 ne fust point descouverte, encore que cela deust ^ estre quasy impossible, veu les gens qui s'en mesloient^ quoQ ne sceust jamais rien aussy de celle cy, par laquelle elle la devoit recouvrer; bien que par le long lemps que la négociation dura, et les diverses allées et ^ Wfiucs qu'il fallust faire, il n'y eust point d'apparence ipi*elle deust réussir, n'estant besoin d'autre chose pour la rompne, sinon que messieurs de Ruccelaî ou de r, Clianteloube eussent esté veus une fois seulement sur le
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chemin de Blois à Metz par quelqu'un qui Teust esté dire à M. de Luynes, ou enfin d'un simple soupçon.
Mais ny l'un ny l'autre n'arriva; car M, de Luynes ne sceust rien qui l'obligeast à y regarder de plus près que de coutume, messieurs de Ruccelai et de Chanteloubc s'estant sy bien desguisés qu'il n'y cuist jamais qu'un maistre d hostellerie d'auprès de Blois qui eo imagina quelque chose : mais comme il sçavoit les mauvais traitements qu'on faisoit à la Reine, et en avoit pitié, bien loin d'en donner avis, il leur souhaitoit bon voyage, et comme s'il eust esté de la paitie, ai* doit à les cacher.
Longtemps devant que M. d'Espernon voulust partir de Metz, il envoya à la cour pour en avoir permission, et en fist diverses fois des instances fort pressantes; mais encore que M. de Luynes ne le soupçonnast d'aucune intelligence avec la Reine mère, sy est-ce que craignant peut-estre que quand il se verroit plus proche d'elle l'envie ne luy en vinst, et ne voyant aucun lieu où il luy peust donner moins de peine qu'à Metz, il fist tout ce qu'il peust pour l'y retenir, luy faisant commander par le Roy d'y demeurer, prenant pour prétexte les guerres d'Allemagne, et que sa présence estoit tout-à-fait nécessaire sur la frontière tant qu'elles dureroient.
Mais voyant la presse qu'il en faisoit, et craignant enfin qu'il ne s'en allast de Metz comme de Paris, il voulust, pour s'oster toute sorte d'ombrage de ce qu'il pourroit faire estant à Angoulesme, prévenir la Reine mère et descouvrir ses sentiments, envoyant M. Du Fargy pour luy dire que le Roy iroit à Blois au premier jour, et la ramcneroit avec luy; et luy faisante!^
. part des protestations de service fort expresses, Tas^ rer qa'eile serait traitée à Ta venir comme elle pourroi t sirer, luy recommandant particulièrement de bien iserver tant ses paroles que son visage, et de tous ux qui Tapprochoient, pour voir s'il n'y auroit rien s changé.
Mais pas un de ses gens ne sçavoit encore rien de s desseins; et pour elle, comme elle avoit desja juré us scrupule, aussy joua-t-elle encore cestc fois là sy en , qu'il en revinst persuadé qu'elle attendoit impa* emment le Roy, et ne demandoit pour estre bien avec [. de Luynes qu'à oublier toutes choses. Et cependant inq ou six jours après on sceust qu'elle estoit partie.
Le temps que M. d'Espernon avoit pris pour partir le Metz s'approchant , il envoya l'archevesque de Toufeuse à Angoulesme , sous le prétexte de luy faire trouftc de l'argent, dont il disoit avoir grand besoin , n'esmt point payé de ses appointements; mais en effet Dur assembler ses amis, et venir au devant de luy isques à un lieu qui s'appelle Confolens,sur la rivière ï Vienne, où il devoit trouver des nouvelles de la eine mère.
Ensuite de quoy , laissant M. de La Valette à Metz ^Yir y commander, il en partist le vingt-deuxième janer 1619, menant avec luy M. de Ruccelai et cent ou i^ vingts chevaux, tant de ses gardes que d'autres, ''enant son chemin par auprès de Dijon pour gagner
haut des rivières, et les pouvoir guéyer s'il en es-
il besoin. Ce fust de là d'où on eust le» premières
>tivelles de sa marche; car FouqueroUes, enseigne de
• le grand (0 dans le chasteau de Dijon, qui alla le
C«) M. le grand : le duc d« B«llegarde » grand écaver.
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voir, luy manda aussytost ; et luy ledist à M. de layneL
Despuis cela, continuant son chemin, il fbst la rivière de Loire auprès de Rouanne, et celle lier au pont de Vichy , oîi , se voyant %y avancé qoV» ne pourroit plus traverser son voyage, il escrivirt an Roy pour s'en excuser, et d'estrc party <XHitre soi commandement, assurant qu'il ne servoit plus deriea à Metz, parccquc les affaires d'Allemagne s*aoooBmodoient, et que s'il y avoit lieu dans le royaume» son service Iny peust estre nécessaire, c*estoit oeluy oà il alloit, à cause des huguenots. Après qnoy il enin dans le Limosin , et arriva enfin à Confolcns, où M. de Toulouse estoit desja, avec plus de deux cents de» amis; mais il n'y trouva point de nouvelles de la René mère comme il s'y attendoit.
On a dit que ce fust parccqu'un jeune homme dot^ M. de Rùccelai s'estoit tousjours servy pour porter lettres ayant esté chargé de celles dont il avertissoîtkj Reine de leur partement , se doutant, parle grand qu'il prist de luy recommander la diligence, qu'elletà'] voient estrc plus importantes que toutes les autres qrij avoit eues, crcust mieux faire son compte en les nant à M. de Luynes qu'à la Reine. Mais pai vouloit auparavant avoir de l'argent, et que M. Luynes, qui avoit eslé trompé par d'autres, craij que ce n'en fust encore de mesme, ne se pressa d^en donner ny de le voir; pendant jqu'il le faisoiti tendre, un des gens de M. Du Buisson, conseiikri parlement, qui avoit le secret de la Reine roere Paris, le rencontra par hasard dans les rues, et avertist son maistre, lequel ne doutant point de la hison, puisqu'il n'estoit point allé chez luy comoei
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«voit accoutumé, fîsl une telle perquisition (ju'il Irniiv.i !a5n son logis; et luy ayaot Imrdiineiit fait (Ji-tnamler paquet au nom de M. de Luynes, el donner au nesnte l<>iiips cinq cenis t^cus , le relira, fl le fist tenir l ta llcine ; mats îl n'arriva que comme elle e^loit sur le poÎDl de partir.
Or, bien que M. d'Espernon n'eust point de nouvelles, il c&toit trop cngagr pour s'en desdire ; c'est pourquoy il ne laUsa psis d'aller à Loelirs, et il'en- TOyer au raesmc temps M. Du Pk-ssis :t la Reine mère pour l'aveilir de son anivée, el s(;avoir te qu'elle »ou- W faire; pendant quoy elle n'estoît pas sans inquîétode de n'avoir point de lettres, et de ne sçavoir rîvn Je ce qui ic passoit. Mais enfin M. Du l'Iesais estant ■rrivé, et luy ayant dit comme M. d'Espernon cstoit à Loches, et tuu! sy Lien disposé qu'elle pourroil s'en ■lier quand il luy ptairoit, elle se résolust de le faire dès la nuit mesoie.
Ce fust alors seulement ipielle s'en descouvrtst a» fiomle de Brennes son premier cscuyer, à I^i Masure W Herçay, exempts de ses gardes, et à la seguorc (Ji- Imne , &a première femme de chambre , ausquels seuls llUe se conHa, commandant au comte de Itrenues de se krouver devant cinq heures du malin à la porte de sa yhambre, et que son carosse avec six clievaii\ fust au ^rsme temp:> au del,i du pont; et poiir le.4 autres, elle ki retint auprès d'elle pour faire ses paquets et serrer flÊB pierreries.
L. Avec ces truis hommes donc et une seule Cnnme me diambre, elle partis! }<• vingt-deuxième février à MX heures du matin, sortant par la fenestre d une salle Iqui respond sur la terra.v>e, de laquelle, purcequ'il y
H voit un endroit de la muraille qui estojt tombe, on pou voit facilement descendre en bas, et aller au pont sans passer par la porte du chasteau ny par la ville. Ce qu'elle fist en s'asséiant, et se laissant glisser sur la terre qui estoit esboulée; après quoy elle fust sur le pont, où elle rencontra deux hommes qui passoient desja, dont l'un, à ce qu'elle-mesme disoit,.la voyant menée par deux autres à une heure sy indue, en fist un fort mauvais jugement; mais l'autre, plus spirituel, la reconnust, et jugeant bien qu'elle se sauvoit, luj souhaita bon voyage (0.
Au bout du pont elle trouva son carosse, et y motn tant avec ce qui l'accompagnoit, alla à Mont richard, oïl M. de Toulouse , ne se voyant pas oblige d'aller plus avant, s'estoit arresté pour s'assurer du -passage de la rivière du Cher. M. d'Ëspernon fust au devant d'elle jusques à une lieue de Loches, et elle y séjourna deux jours pour se reposer et cscrire au Roy-
Cependant, comme on n'attendoit rien moins que cela à la cour, le Roy ayant passé le carnaval à Paris, estoit allé a Saint-Germain avec le prince de Piémont pour luy faire voir la maison et le mener à la chasse, qu'il aimoit extrêmement; mais il n'y fust guère sans apprendre ce qui s'estoit fait, qui troubla et estonna tellement M. de Luynes qu'il ne sçavoit que dire ny que faire, craignant que puisqu'il a voit ignoré une chose de ceste conséquence, et dont la négociation de*
(x) On trouve les plus grands détails sur TéTasion de Marie de Uédîcis dans THistoire de la TÎe du duc d'Ëspernon , par Girard. Grf écriTain a puîsé à de bonnes sources, et il est bon à consulter qoaod if ne parle pas directement du seigneur dont il estoit le panégyritUt A
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▼oit avoir esté sy difficile à cause de reslongnement , il ne s'en fust fait beaucoup d'autres qu'il ne sceust pas encore, et principalement avec les huguenots, qu'il apprehendoit plus que tout le reste.
Surquoy ayant besoin de conseil , il manda à Theure
mesme M. le chancelier et le président Jeannin, qui,
n'estant pas apprentifs en telles affaires, ne s'en es-
tonnerent pas tant que luy, jugeant bien que la Beine
n'auroit osé communiquer son dessein qu'à fort peu de
personnes, de peur qu'il ne fust descouvert, et que la
cabale ne pouvoit estre sy bien faite qu'il ne s'y peust
remédier en y travaillant promptement.
^ Avec cest avis, et les assurances de service que tout
- ce qui estoit à Saint-Germain et à Paris luy furent
^ donner, la pluspart mesme, pour mieux tesmoigner
' leur bonne volonté, demandant à faire des troupes, il
? commença à se remettre , et n'espargnant ny le bon
visage ny les belles parolles , ramena dès le lendemain
^ le Roy à Paris, d'où on escrivist tant aux parlements,,
gouverneurs de provinces et de places fortes, qu'à
toutes les personnes de considération, pour les tenir
dans le devoir; envoyant mesme vers les plus suspects,
<H>ninic messieurs de Montmorency, de Rohan et de
Saint-Laïc, des gens pour traiter avec eux, et essayer
de les rendre contents.
Et afin de pouvoir aller promptement avec une ar-
Uiée partout où le mal se pourroit former, l'on fist
Idettre toutes les compagnies de cavallerie entretenues
* .^ cent maistres, et on en fist plusieurs nouvelles. Celles
^ 4u régiment des Gardes , qui durant la paix n'estoient
' <|ue de cent hommes, et des autres régiments entrete-
l^us de trente-cinq, à deux cent et à cent; et l'on en-
voya des commissioas à M. du Maine pour lever en Guienne dix mille hommes de pied et deux mille chevaux : ce qui , avec les Suisses, les compagnies de cavallerie de la garde du Roy et les gens d'armes de Monsieur, pouvoit bien faire trente mille hommes de pied et six mille chevaux, dont on en destina huit mille pour demeurer autour de Metz , sous la charge de M. de Ncvers; et le reste pour estre avec le Roy, et aller où il seroit nécessaire.
Sur ce mesme temps il vint des lettres de la Reine mère pour le Roi et pour le prince de Piémont. Dans celle du Roy, elle prenoit pour prétexte de sa sortie le désordre qu'elle voyoit dans les affaires, et le désir qu'elle avoit eu d*estre en lieu d'où elle peust l'en avertir avec liberté; sans quoy elle protestoit qu'elle auroit souffert patiemment tous les mauvais traitements qu'on luy faisoit à Blois. Et dans celle du prince de Piémont elle le conjuroit, par Tinterest qu'il devoit maintenant prendre à la France, de vouloir joindre ses prières aux siennes afin que le Roy pensast à ses affaires, et remediast à tout ce qui en avoit besoin; elle mettoit au commencement : Mon fils, M. d'Espernon avoit aussy escrit au Roy par ceste mesme voye, s'excusant de ce qu'il avoit fait sur les commandements de la Reine, ' ausquels il n'avoit pas osé désobéir, et protestant toute fidélité.
Le Roy et le prince de Piémont firent responce à la Reine; et le Roy, après plusieurs justifications de ce qu'il avoit fait despuis qu'elle estoit à Blois, et force menaces pour M. d'Espornon, luy manda qu'il envoyoit M. de Bethune pour luy dire plus particulièrement ses intentions. Quant à M. d'Espernon , pour davantage
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montrer son indignation et son me&pris, il ne \uy e*crivist point CO.
An rcslc. M. Jj I.uyncs sV-stoit enfin toiit-à-fail rassuré, ayant ïceu , par ceux qu'il avoil rnvoycti dans les provinces, cju'on n'y purluit quu du service du Boy, que les Icvcn se faisoiciit pur(uïit fort fucilL-aiuRt , et ijue du cosié dr lu Reitie meitr, Iionnis n Metz, oii te peuple Tuit dt^armé par M. de I^ Valette, tout luy avoit nianc[ué (car M. de Montmorency, dont la femme («loit fille de don Virginie Ursin son cousia-germaiD, rt qu'elle avoit tant favorisé pendant sa régence, s'esloil laissé gagner par le inarc|uis de Portes son oncle, <{UÎ le goiivei'iioit, el M. de Saint-Luc, c|Uoyqu'il eust esté à Angoulcsmc et qu'il se fiist monsiré des plus eschan fies , avoit changé dés que M. deComminges, qu'on luy envoya exprès, l'eust assuré de la sui-vivanoe du gouvernement de Bronage pour le comte d'tlstelan son fils aisnc); que M. d'Kspmioti estant allé en Limosin, <Iont il estoit gouverneur, auisy bien que de Saialongc et d'Angoumois , s'en estoit revenu sans le pouroir faire déclarer, le comie de Schoinlwrg, lieutenant de roy, ayant mesme pris à sa veue l'abbaye d'Uzerche, uii il lenoit une gami^ioti ; que plusieurs des huguenots l'avoient absolument rel'usé, et que les moins scrupuleux vouloient «ne assemblée; et enfin que la pluspart de ceux à qui la Reine mère avoit donne de l'argent pour faire des troupes, ou n'eu avolent point amené, 00 de sy foiblcs qu'on n'en poiivoit faire aucun estât; d( sorte qu'estant ainsj abundunnt-e de ceux en qui elle
[■I Va linm de la Reine, Im rr|><>niM qui j fureol Tnilei, Mintl que la jeilra <lu duc d'Epemon . te trouvent dani l« Ucrcurc fnnf oii ,
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avoit mis sa plus grande espérance^ et iitila autres ne se déclarant pour elle, on ne luy voyoit point de ressource.
Mais soit que, s'assurant sur la qualité de mère, elk creust impossible que le Roy se portast i faire tirer le canon sur elle, ou qu'estant en lieu très fort et biei pourveu elle esperast d'y pouvoir attendre k seooufs des huguenots, qui pour leur propre interett, et de peur que, les voyant désarmés et hors d 'estât de luj résister, on ne tournast enfin les armes contre eux, ne la laisseroient pas opprimer; tant y a qu^ellc ne montroit nulle crainte, et que rien ne luy donnoit de la peine que les divisons de sa cour, qu'elle ne pouToit appaiser.
Car ayant, aussytost qu'elle fust arrivée à Angou* lesme, donné la conduite de toutes ses affaires à M. de Rucoelaî, M. d'Ëspemon, qui pensoit, à cause du grand service qu'il venoit de rendre , que ceste place ne regardoit que luy, ne la pouvoit souffrir à un autre; et prenant occasion de le descrier sur plusieurs fautei que, pour estre estranger et ne connoi^tre ny la France ny les François, il luy voyoit faire, il rompist enfîn tout** àofait avec luy, sur l'avis qu'il eust qu'il conseilloiti la Reine de se saisir du chasteau d'Angoulesme où elk logeoit, afin, ce disoit-il, qu'il despendist d'elle et non pas elle de luy. Et bien que la Reine fist tout ce qu'eUe peust pour l'en justifier, il lui fust pourtant imposûble, leur haine allant sy avant qu'elle passa jusques à leuis amis , et causa tant de désordre parmy eux , qu^il n'y avoit que Dieu qui y peust remédier ; comme il fist i la fin, et (ce qui est de plus merveilleux) par M. de Luynes mesme.
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Or cela arriva parcc(|u'a)'aul, aprèi la mort du mami^l d'Ancre, relégué en Avignon M. de Liiçon , et avec Uiy messieurs de Ridielk-u et du Pont de (xiiir- U) ses frère et beau-frere, M. de Lu^un n'y alla point CDinnie un houime qui eusl cuvyc d'en sortir à t|uclifK: prix que ce fusl, ainsy que font ordiuaircmrnt tous les eidés; mais seulement en sa manière, c'est-àdiiï- par le Roi et avec ses bonnes grâces. Ue sorte que, pour lever tous les ombrages que l'engn^ement qu'il avoit eu avec la Reine mère pouvoit dunnir, il prist BB logis à part , et ne praliquoit que de» gens d'eslude W de piété, fuyaat toutes autres compagnies , jnsques A celle de £«s frères mesme, qii il ne voyoit que rarement et eo public ; et quand ils s*en pbignoient 1 car ils _M pouvoient s'accoutumer à relu, n'eu connoissuut ijfas la On J, il s'en moqiioit comtiie de geus, ce disoit- A, qui n'avoient pas la vL'ue plus longue que le né>; Jhîsant au reste assurer M. de Luynes , toutes les fais flu"]! pouvoit, de ses bonnes intentions, et qu'il ne «oogeroit jamais à sortir du lieu où il l'avoit mis, sy ilny-mesme ne l'en tiroil , et pour son service. I Ce qui , ayant duré près di: d^ux ans, réussîst enfin pMnroe il avoit prétendu; car M. de LuyncÂ, qui n'a- JVOÎt pas, non plus que les autres, la veue trop longue, niant bien avcrty de sa conduite pur les atnis qu'il avoil m Avignon, s'y fia de telle sorte qu'uussy tost qu'il sceust U Beine merc à Angoulesme et entre les mains de mes- Meurs d'Espernon et de Iluccelaï , qu'il tenoit pour ie^ ftlus grands ennemis, il ne songea qu'à y envoyer M. de Lu^n, comme un homme capable de ruiner le crédit *Je\'unet de l'autre, et duquel il se poiivoil assurer. Et cucore que, s'en estant ouvert a ses plus conli-
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dents et aux ifiinistres mesme , ils essayinseiit de Fa destourner, prévoyant bien ce qui en aniveroit, d qu'il n'en auroit pas sy bon marché que des aa^^,il s'y opinîastra néanmoins sy fort, qu'après avoir prisse luy, comme il est bien vraysemblable, toutes les seo* retés qu'il peust , il le fist partir. Et M. de Luçon te sy heureux , que tout ce qu'on avoit fitit contre Iny anprès de M. de Luynes ayant retardé de quelques joan son voyage, le fist justement arriver quand les dnom estoient à la dernière extrémité, la Reine ne s^disal plus que faire ny entre les bras de qui se jetter, erKgnant également de despendre de M. d'Espemon , 1 cause de son humeur fiere et mal propre pour vivN avec les dames , et de M. de Rucoelai dont elle co» noissoit les défauts , et qu'il n'estoit pas bon pour go» vemer, comme en effet un estranger, quel qu'il soi^ ne le peut jamais estre. De sorte qu'elle receust M. A Luçon comme un envoyé du ciel, luy donna dès h premier jour tout pouvoir dans ses affaires, et n'cuM plus de confiance qu'en luy (0.
Estant donc entre de ceste sorte auprès de la ReHÉ mère, il avoit l'esprit sy eslevé par dessus toutceqa*! y trouva, que rien ne luy fist obstacle; et prenant Ml conduite toute contraire h celle de M. de Ruonbii parcequ'il connoissoit ses forces, et s'y fioit assés poli n'avoir jalousie de personne, il faisoit sy bien triitti M. d*Espernon, qu'encore qu'il luy ostast toute eipi* rancc de crédit auprès de la Reine, et qu'à un homMi de son humeur, dont la principalle passion est dedsr
(i) On peut lire, dans les Mémoires da cardinal de Ridielîeu, kl^ tails qu^il donne sur son arrivée à Aogouléme. (^ojez, dans la Êérit de oetlt Goilectiott , le tome s i èù, p. 533 et foifantet.)
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ner, c*estoit luy faire un mal que uul autre bien ne uvoit réparer, il n'osoit toutefois s en plaindre, et oit contraint de prendre patience, de peur que tout monde, qui, ne s'arrestant qu'aux apparences sans petrcr plus avant, croyoit qu'il avoit de quoy se coniter, ne fust contre luy. Que s'il prist tant d'avantage r ceux du party de la Reine mère, il n'en fist pas nns sur ceux du party du Roy; car il sceut sy adroinent leur donner soupçon de ce qu'il traitoit avec ^huguenots et eu divers endroits du royaume, qu'entre que l'armée du Roy estant preste à marcher, et die de M. du Maine quasy aux portes d'Angoulesme , icn vraysemblablement ne leur eust peu résister, M. de lUynes néanmoins n'osa suivre sa pointe, et perdist occasion de ruiuer la Reine mère et tous ses ennemis, lisant un traite aussy desavantageux pour le Roy que il eust perdu une bataille, ou que toute la France eust ït.é souslevée.
Car, en laissant rentrer tout le monde dans ses xargcs, il fist voir de la seureté à se mettre contre le Oy, et qu'on ne liasarderoit rien (ce qu'il devoit sur ►Ules choses éviter); et en donnant à la Reine mère, 1. lieu de la Normandie , où elle ne pouvoit jamais foir de crédit à cause du voisinage de Paris, le gou- ^•Tiement d'Anjou avec les chasteaux d'Angers, du ^Ut-de-Cé et de Chinon, de pauvre et desnuée qu'elle ^^oit, et sur les bras d'autruy, il la rendist maistresse '^n grand pays eslongné du Roy et voisin des hu- ^nots; par où elle devint sy considérable, que, sans ^ assistance toute particulière de Dieu, elle eust bien ^it du mal à la France.
Je sçay bien que quelques uns, pouf l'eicnser d'une
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telle faute et couvrir sa foiblesse, ont dk qu*Uy avoil esté contraint parceque M. du Maine commençoit dèi lors à traiter avec la Reine mère, et qu'il se fust déclaré pour elle pour peu que la chose eust davantagi duré. Mais cela ne peust estre , son armée estant pm que toute de gens plus despendants du Roy que delujff joint qu'il vint passer l'hiver à Paris, et y fust fort faioi receu : ce qui ne seroit pas arrivé, s'il eust eu dèslaa quelque engagement avec elle, ou qu'on l'en eust um lement soupçonné.
Je ne veux pas oublier de dire que , pour avoir II gouvernement d'Anjou du mareschal de Bois-Dauphn^ il fallust luy donner cent mille escus; cent mille fraac| au marquis de La Varenne pour le château d'Angeni
à M. de Bonnevaux et à , pour le Pont-de-Céa
pour Chinon ; le Roy payant ainsy de son argd||
les moyens de luy faire du mal. •
Mais pour revenir à M. de Luçon, sa grande fo|| tune fust bientost traversée d'un cruel desplaisir, et |j plus grand, ce semble, qu'il pouvoit recevoir; cark Reine mère luy ayant laissé la disposition de toutes ofl places , et luy ne les destinant que pour ses parents fl amis, tous les autres en furent fort scandalisés, etprÔH cipalemeut les marquis de Mony et de Thémines, M demandoient le château d'Angers, et crioient qu'il lem estoit deu, celuy-cy à cause qu'il avoit refusé, pcNt aller trouver la Reine mère, toutes les offres queM.dl Luynes luy avoit fait faire, et quitté son père niesoi% qui estoit demeuré auprès du Roy ; et celuy là, ^ l'attachement qu'il avoit tousjours eu au marescfall d'Ancre, et le hasard auquel il s'estoit mis, en rallaiil servir, de perdre sa charge de premier escuier de h
Rrinr. Mais M. de Luçua, qui sçavoit c|tic qui seroit
ËUre des places le seroit aussy de la fortune de la le mère, et qui ne vouloit pas dcsp4-ndre d'autruy ; s'arrester à lotit c^ qu'ils disoic-nt, (ist donuor Anprs à M. de Hichelieu, le Fonl-de-Cé au vicomte de lilAncourt, et Cliinon à AI. de Chantelouhe : de <\\ioy de Ruccelaî , et pour son intere^t particulier f cela 1^ oslant toute espérance de relourj, el pourccloy du IttrquU deMony son amy intime, se sentît sy onciisc, [ne, suivant le style de son pays, il ne songea plus n'a se venger, et à montrer que s'il avoit esté bon ir servir la Reine quand elle en avoit eu besoin , ii le seroit peut-estre pas moins pour la desservir ind elle pensoit n'en avoir plus afTaire; se retirant Pbitiers avec le marquis de Mony, et envoyant de In à ;. de Luynes pour avoir la permission d'aller trouver Roy, qui leur fusl aussitost accordée, sur l'espérance rapprendre de M. de Ruccelaî tous les secrets de la et les intelligences qu'elle avoit dedans et diors le royaume.
Quant au marquis de Tbéintncs, ne pouvant pas p facilement quitter, à cause de sa charge de capi- 16 des gardes , il tesmoignoil partout son mecontenlent; et bien que ce qu'il disoit ne tusl qu'en termes kiéraux, et sans spécifier personne en particulier, . de Richelieu toutefois, croyant y pouvoir estrt^ inrosé, voulust essayer de s'en tirer adroitement, enijant un de ses amis nommé de Roches pour luy fc qu'ayant sccu la manière dont il parloit de ce que rBcinc avoit fait touchant ses places, il ne croyoit pas (fil le dist pour luy, ny qu'il l'y voulust comprendre, l^nt tousjours esté son serviteur. Ce que le marquis de
n'iïiist dit qiiil en estoit bien aise, parcequ') M. de lîiflielieii n'unmit pns peu s'einpes avoir du ressentiment. Surqiioy lu inarquii mines, qui cstoit 1res délicat on semblables et ne voiiloit point d'esciuimssenicnt, Iiiy aussylost qu'il l'cnlendoit bien, et sçavoit, Gascongnc, comme il en falloit user : c'est poi vouloit qu'il le mcnast à l'iieitre mesincoùrst Ricliolieu. (.\e que M. de Roches n'ayant peu ils allèrent hors de ta ville, oi[ il avoit voi pourmonstrer qu'il s'esloit efTectivcnicnt mis d'eslre satisfait; mais ils furent arrestés pan gens qui par hasard se trouvèrent dans leur ■ et aussytost après accordés.
Despuis cela il se parla sy diversement de ce toit passé, que M. de Riclii'lîeu n'en estant pas! alla à ta messe aux Capucin'i, et manda au ma Thémines de s'y trouver. Ce qu'ayant fait, il
encore empescliés; mai mirent l'espee à ta i tirèrent, M. de llicli
miin s'estant rencoo
n, et du second coup'
en rcceust uo duiu
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meurer auprès de la Heine, se relira en sa maison S^lissac près d'Agcn , luy gardant néanmoins tant de ^pect, qu'il y demeura sans aller à la cour jusqucs à qu'elle y eust esté.
Sy la mortdeM. de Richelieu toucha vivement M. de içon, il est aisé à juger; car outre la manière, qui estoit sy malheureuse, et qu'il n'a voit que luy pour Dtinuer son nom, il le trouva bien a dire dans Testât . il estpit avec la Reine niere, et aux grandes affaires l'il avoit sur les bras : mais ce n'cstoit encore rien au ix de ce que ce fust despuis quand il gouverna toute France, et que n'ayant aucun de ses parents propres Dur le seconder comme eust peu faire ce frère, qui 1 estoit très capable, il fust la pluspart du temps blîgé de passer par des mains estrangeres, et souvent eu assurées*
Le traité ayant este ratifié de part et d'autre, M. de uynes fust conseille, pour retenir par les apparences une bonne réconciliation les factieux dans le devoir,
«muser les peuples, qui commençoient à murmurer » ceste mauvaise intelligence, de faire proposer à la eine mère une cntreveue, lassurant qu'elle y rece- ''oit toute satisfaction; à quoy elle, pour ne montrer Ui aussy quelle voulust entretenir le trouble, ayant ^Usenty, la ville de Tours fust clioisie pour cela. Il s'y Ocontra néanmoins, quand ce vitist à l'effectuer, Uelque difficulté, à cau^'e de M. de Buccelaî et du Arquis de Mony , qu'elle ne vouloit ny voir ny soufi^ où elle seroit; mais le Roy y résistant, et elle ^^noissant enfin quelle n'cstoit pas bien fondée, s en ^ista, pourvcu qu'ils ne se présentassent point de- Hit elle.
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Quand le Roy fust arrivé à Tours, le prino0 ée M' mont , qui n'avoit point encore veu la Reine mère despuis son mariage, Talla trouver à Angoulesrae; et ce fust luy qui mîst la dernière main à tout ce qulliallust ajuster pour Tentreveue. Elle le reoeust très bien, et l'appelant son fils, le baisa : ce qui fust fort remarqué, non pour le nom de fils, parccque le roy d^Espagne Philippe II avoit ainsy appelé le duc de Savoye son père quand il fust espouser Tinfante Catherine ; ini9 parceque nonobstant que la coutume de France fîist que les reines baisassent mesme tous les officiers de la couronne, et que la reine Louise (0, qui vivoit encolle quand elle arriva, le pratiquast ainsy, elle n^avoit pas seulement voulu baiser les princes du sang, le Roy, à ce qu'on dit, n'en estant pas fasché, mais s'en excusant sur elle , et elle sur la coutume de son pays, qm ! ne permet pas de baiser personne. Pour ce coup néuH \ moins elle s'en relascha, prenant pour prétexte la qut' i lité de mère; mais (et ce que tout le monde creust) piP* j ceque, pensant dès lors h recommencer la guerre, eOfi cherchoit à le gagner par une telle gratification. * :
TjC Roy ayant eu avis que la Reine estoit preste i \ partir d'Angoulesme, envoya M. de Brantès, frère tf M. de Luynes, pour luy tesmoigner l'impatience qaV avoit de la voir, et l'assurer de nouveau d'une hoosâ réception. M. le grand alla au devant d'elle jusquesl] Châtelleraud, et M. de Montbazon l'attendit en tf ) maison de Cousieres, oii elle vint coucher. Ce fustV^ où elle vist pour la première fois M. de Luynes def' . puis sa sortie de la cour. Il demeura fort longtemps ;«
(i) La reine Louise : T^uise de Lorraine (Vaudemont), femnefl^- Henri m , morte en t6oi.
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edênné arec eile ; et lorsqu'il inonLi h cheval , elle Itiy d'al UD second adieu par une fencsli-e de su rhambrc, d'où elle ne se relira point cju'îl ne fiut party, faisant comme «y tout le passé cust esté oublié.
I,e leridetiiaiti, le lioy et la Heine la furent recevoir â deux lieues de Tours, où ils se firent de grandes caresses ; la Reine mère ilattant le Koy sur sa Ijonnc mine et sa belle taille, et qu'il se monstroi: un homme fait ; et le Roy luy disaiil iju'il ne la trouvoit point du lotit changée. Le Roy et la Reine montèrent sruU dans son carosse, et la menèrent à sou logis.
Pendant qu'elle fust à la cour, ils la virent tous les jours; messieurs de Luyues et de Lu^on se visitèrent aussv fort souvent , et M. le grand , comme amy commun, fUt tout ee qu'il pcust pour les accommoder et ra ester la défiance , disant mesine à M. de Luçon que s'il vouloit la Reine pourroit aller a Paris; et entrant dans son interest particulier, luy faisoit voir que ce leroit un meilleur chemin pour tout ce qu'il pourroît prétendre ( car desja ou soupçounoit qu'il vouloit gou- Temer, el qu'on n'uuroit point de repos que cela ne fiist J, que de la tenir tousjours eslongnée. Mais, soit ^'U connust l'aversion de la Reine mcre encore trop p-ande pour luy en faire la propositiou, ou plustost «ju'aveuglé de son bonheur, et pensant avoir reconnu fte foible de M. de Luynes, il voulust le pousser jusque* j bout, croyant que contre un enueiny tel que celuy> k rien ne luy seroit impossible; tant y a que s'en estât excusé, ccste cntreveue ne produisîst autre chose [ne de les faire séparer plus mal qu'ils n'y estoîent vc- , ne pensant qu'à se préparer l'un contre l'autre. La Reine mère, après avoir e^te huit ou dix jours
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avec le Boy , s'en alla h Chioou attendre 4|iie l\ qu'on luy préparoit à Angers lîist preste) et le Boy alh à Compiegne, parceque la peste estoit % i'Iaris.
Pendant qu'on fust à Tours, M. de Luynes voubat que son frère de Cadenet fust mareschal de France, H ne l'osant pas faire sans que messieurs de Praslin cl de Saint-Geran , qui en avoient eu mille promeiscs, k fussent aussy, il en fist prester le serment a eux àm premièrement, et quelques jours après à M. deCadcMi
Sur ce temps là le terme accoutumé pour Ti blée des huguenots estant escheu, le Roy leur de la tenir à Loudun, d'où, bientost après leur aii-] vée, ils envoyèrent leur cahier général, par leqiieli demandoient principalement qu'on révoquast l'ëditi maio-levëe des biens des ecclésiastiques de Beam; le gpuvememept de Leitoure fust osté à M. deFi^ tr411^9 qui s'estoit fait catholique , et donné à ual
gueqot; et que N... , conseiller au parlementa
Paris, ayant pareillement changé de religion, un fust mis en sa place , afin que le nombre de six, par redit, fust tousjours complet.
Or, ppurcequ'on ne vouloit point révoquer la levée ny remettre un huguenot dans Leitoure, et le paHement ne vouloit point souffrir de nouvelle 1 tioUf ny qu'on fbrçast un conseiller de se sa diarge pour s'estre fait catholique , sans quoy les pouvoit contenter; on leur manda de se ainsy qu'il estoit accoutumé , et qu'après on leiifs cahiers ^ la manière la plus favorablf ^^ pourroit , dam Tesperance que par le tempa on gagiier qudque chose sur eux. Mais eux s'en bieu, et OBiMgnant, à ce qu'ils disoient, d'estre «-<^^>i
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abusés, couime ils avoient estv d'autre (bia&ous seni- Mablcs promesses, ne s'y voiiliirenl pas fier, et dcoirunrenl a&semblés jusque» i'i l'iiiinn^ suivatile.
I^ Reine inere ayant (]tiitté, par le truite d'Aogoul^mf, le gouvernement de Normandie, cVtt ce qui avoît ■utant que loitle aulnr chow, à ce qu'on dituit, porté U. de Luynes ù faire un accommodement sy d<*>avanlageux, afin que le donnant à M. de Longueville avec la pennissuHi de rrconipeiiM.'r celuy de Dieppe, qu'il ■cbrtta cent mille escus de M. de Villars-iloudan, il lay laissas! cetuy de Picardie et le chasteau de Ilam.
Et parcequ'il vouloit encore pour luy )a ciladellr
d'Amiens, et la lieutcnance de roy de Piciiidic pour
k mareschal de Cadenet, il donna à M. deMoniba/on,
Nui les avoit, le gouvernement de l'Ule de France, et
Muy (le Noyon, Cliauny et t^ucy. De sorte qu'il se \i:it
MB ua jour où le maréchal d'Aucre n'avoit |)eu arriver
.1 tuut »un crédit, et le mieux eïlalily qui ettst
laift mtê en Picardie. Mais il estoit sy insatiable de
Duverneinents,quecelane le conlenlant pas, il aeliel-
I encore Boulongne de M. d'Espernon, et Calais de
I. d'Arquien Et je crois que s'il eust vescu davantage
'il oe Ru, et qu'il fust tousjours demeuré en faveur,
tcust %~oulu avoir toutes les places de France.
Au reste, il semble que ceste liberté de vendre et [acheter toutes sortes de charges, qui s'est rendue sy imune despuis la mort de Hcnry-le-Orand, est un plus grands désordres qu'il y aist dans ['Estât, et a autant besoin de reTormalion, particulièrement ir le» gouvernements, soit à cause du grand argent les favoris y font employer, qui a desju monté à sommes immenses, et capables d'en conquérir au-
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tant d'autres sur les ennemis; soit parceque 00s nm laissant faire à ceux qui les gouirement tout oe qui leur plaist , ils peuvent pat* ce moyen là avoir tant de places tout d'un coup, que, s'ils en vouloient abuser et se joindre aux ennemis, ils pourroient faire plus de nul en un jour, que par toute autre voye que ce (usi ci plusieurs années. Et il ne faut pas dire que cda m sçauroit arriver, n'y ayant point d'ame assés iogiate pour cela, et pour faire une telle trahison, puis^ nous avons veu M. de Saint-Mars, au plus fort de a faveur, sous le seul prétexte de la haine qu^il avoitpov le cardinal de Richelieu, faire un traité avec les El» pagnols, par lequel devant se déclarer pour eux, ne peut pas douter qu'il n'y eust aussy porté tout» bj places qu'il auroit eues.
Le peu de bon succès qu'a voit eu rentrevetxà] Tours faisant bien juger que la Reine mère peiisoil| recommencer la guerre, et n'en pouvant pas estrei peschée en tenant des troupes dans les provinces sines de l'Anjou , qui en eust esté un moyen inJ tant parceque le Roy avoit promis, par le traité goulesme , de n'en avoir qu'autant qu'il estoit tumé pour sa garde et pour celle des villes frontii que parceque les huguenots qui estoient lors en eussent peu avoir jalousie , et prendre sur celai texte de s'armer (ce qu'on appréhendoit bien pluii la Reine mère, ny tout ce qu'elle pourroit fûre eux); M. de Luynes fust conseillé de se fortifier mis, et principalement d'un comme M. le prince, i quel, par sa qualité de premier prince du sang, et (p^, ^ son grand esprit, pourroit servir de contrepoids à l ce que la Reine mère voudroit entreprendre.
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Il escouU donc, dès qu'il fust hors dt Touis, totilcs Je propositions qui luy furent failes snr tcla par M. de Ifontmoreory et parle cointed' Auvergne; lesquels &'eslint acijuis beaucoup de crédit aiiprùs de luy par leur bonne conduite dans c(^ derniers mouvements, scCuusât sy bien luy i-cpiesenter la seureté qu'il y pourrait prendre, et qu'outre qu'ils en respondroient, la princesse d'Orange sa sœur, nouvellement devenue veufve, Bpousant le mareschal de Cadenet comme elle le proœttoit, luy en serviroit encore de caution, qu'en estant tout-â-fdil persuadé, il y disposa le Roy, et partist, ,dès qu'il fust arrivé à Compiegne, pour l'aller prcndre •n bois de Yinccnncs et le mener i Chantilly, oii le Boy se devoit trouver,
I^ réception fust aussy bonne qu'il se pouvoit; c-ar Roy luy ayant fait de très grandes caresses , luy comloda de le suivre à Compiegne, où il s'en retourna le lendemain, et le fi&t après cela entrer dans tous conseils. Quant au mariage de la princesse d'Orge, il ne se peust faire, eslant morte comme elle noit à Paris pour l'accomplir^').
M. de Luyoes s'eslant rendu plus hardy par la [tro- EtioD qu'il auroil de M. le prince dans le parlement, résolust de se faire faire duc et pair. Il ne ii'eii estoit jtot reccu, despuis la mort de Honry-le-Orand, que ■mirai d'Anville, à qui il en avoit donné des lettres peu devant que de mourir; et il sembloil qu'on vou- ,1 continuer à n'en point recevoir, de peur de rendre
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cesle graide dignité trc^ commune. Mais M. le priace estant allé pour cela au parlement, persotme u'osa s*y opposer que le rapporteur de M. d*£sdigiiiercB, kqofl apmt représenté que ses lettres estoient bien plai ancknnes que celles de M. de Luynes, demanda qn*dks fassent aussy receues , comme on fis! ; M. de Cvéqay, qei y estoit nommé, ayant sy bien fait sa brigae,qai M. le prince, qui n'aimott ny M. d'Esdiguieres ny lay, ne le peost pas empescher.
Ce que le comte Du Lude , qui ^toii lors an avec Monsieur, ayant scen , et qœ M. de Lnyoes, noe^j obstant toutes ses promesses, Ta voit oublié, il on extresme desplaisir; et parceqae, sur ce t( mesme, il tomba malade et mournst, on creust que en avoit esté cause. Le colonel d'Omane eust hti de gouYcmeur de Monsieur; et son fils «né, la tenanoe de roy d^Auvergne.
La peste ayant du tout cessé à Paris, eC le Bif ] estant retourné , le comte de Furstemberg j aniiK la part de l'Empereur. Le subject de son voyagea que ceux de Bohesmc ayant déposé l'Empereur, tf< leu au mesme temps, pour mettre la ligue pi de leur costé, l'eslecteur palatin, qui en estoit lei pour leur roy, il avoit esté couronnée Prague :efffilo-r donnoit de telles appréhensions à l'Empereur et ai d'Espagne, craignant que cela n'eust d'autres qu'ils avoient recours à tout le monde, et an Roy cipalement, comme le plus capable de leur Utt^ bien et du mal; essayant de le persuader par la du mauvais exemple, ayant aussy des huguenots son Estât, et parceque dans toutes les guerres avoient eues avec ses prédécesseurs ils n'avoient
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esté M^courus qtie dus {irîiiccs àr la iriatscui Pululiiic; de sorte t{uc leur gi-antteur luy devoit estre fort susfwle.
CrU fiist rpceu dans la cutir fart diverstrinent : car Ik uns, croyant (]«<■ ce sei-ott un moyen fort assuré jx>ur ruiner iiiscinent les huguenots de France que de commencer par ceux d'Allemagne et lenr osier cest jppuy , et que la religion catholique seroit un cxlresme tlanger sy on abandontioit l'Ëmperuur, vouloient qu'on ne considcrast que celii. Mais les autres disoient que K mesines raisons qui uvotent oblige François premier, Henry ii et Ilenry-le-Grand de s'allier avec les pro- Ifslaots et de les secourir dans leurs besoins, subsisloienl encore, les Espagnols n'ayant pas changé de (lessein, et l'empereur Ferdinand n'eslaiit pas moins dans leurs intérêts que ses prédécessenrs , et que Cliar- IffiJJuint mesme. Que quand l'entreprise du palatin rétissiroit , ce ne pourroit estre tout au plus que dans des pays fort eslongnés de la France, et qui, appartenant à la maison d'Austriche, l'atToibliroient d'unlant, qni estoit tout ce qu'on pouvait désirer ; le Roy n'ayant poiot d'autres véritables ennemis, et avec lesquels on ■e se pourroit jamais accommoder que ceux là. Qu'il ne falloit pas craindre que le palatin o&ast après cela penser à assujettir toute l'Allemagne, ny loucher à la religion, parceqii'au premier tous les Allemands en gé> aérai s'y opposeroient , les protestants n'v ayant pas moins d'iutercst que les catholiques; et au second le roy d'Espagne et tant d'autres, qu'il luy seroil impos-* libte d'y réussir, et qu'on nu devoit pas aiissy appréhender qu'il se meslast des afTaires des huguenots, pourveu qu'on ne touchas! point à leur religion, n'y
ayant point d'exemples que ses prédécesseurs l'eusseDt fait. Mais qu'il n'en seroit pas de mesme de rjËmpereur s'il a voit le dessus, parceque, despouillant indubitablement le palatin et tous ses associés, comme il pourroit faire avec justice, il n'y auroit plus rien qui le peust empescher de se rendre mabtre de toute l'Allemagne; après quoy, sy les Espagnols ne voudroieot point s'oster l'obstacle que la France faisoit à leur grandeur, ou sy , ne cherchant que la gloire de Dieo et l'avantage de la religion , ils aimeroient mieux se reposer, et voir le Roy, en ruinant les huguenots, devenir maistre absolu de son Estât , et plus capable qu*il n'estoit de s'opposer à eux, et de rompre mieux tous leurs desseins qu''il n'avoit fait par le passé, qu'ils le laissoient à juger à toute personne désintéressée.
Tous les alliés , qui avoient grand subject d'appuyer ceste opinion, le faisoient aussy fortement : mais ce fust sans fruit , carie mareschal de Cadenet, qui ayant besoin des Espagnols les vouloit gagner, fist tant, que M. de Luynes préféra son interest à toute autre chose; le Roy, pour contenter le public par de belles apparences, ayant respondu au comte deFurstembergquH estoit bien fasché des troubles arrivés en Bohesme; qu'estant allié des deux partis, il vouloit essayer d'y aiettre la paix; et qu'il enverroit des ambassadeurs expressément pour cela. Mais M. de Luynes assura eo particulier les Espagnols et luy qu'ils seroicnt chai^ de favoriser l'Empereur en tout ce qui se pourroit; dont ils furent fort contents, n'en ayant pas tant espéré.
Or, le besoin que le mareschal de Cadenet avoit des Espagnols venoit de ce que voulant espouser mademoi*' selle de Pequigny, la plus riche fille qu'il y eiist lors en
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France, il ne le pou voit faire sans eux, parceque le vir dame d'Amiens son père , qui l'avoit refusée au duc de z^ Fronsac de la maison de langue ville, et à luy, pour la
donner à M. de C^naplcs, second fils de M. de Crëquy, et 0 qui devoit hériter des biens de la maison de Crcquy, se :^ voyant prest de mourir sans le pouvoir effectuer, s'a* -^ visa ( pour oster moyen à sa femme, qu'il sçavoit n'estre ^ pas dans ses sentiments, d'en disposer autrement qu'il ^ . ne vouloit, et au comte de Lanoy son neveu, qu'elle ^ùmoit fort, de la donner à quelque favory pour en s^i faire sa fortune) de la mettre auprès de l'Infante, sous 'Jt. ^ promesse qu'elle luy fist de la garder jusques à ce ^_^ qu'elle peust estre mariée à quelque gentilhomme frany çois de grande maison, et qui eust des biens suffisam- ^^ ment; et non à autre, pour quelque raison que ce fust, ; yi excluant particulièrement les princes et les favoris. ^ De sorte que pour l'avoir il falloit parler à l'Infante, ^ ek pour la gagner gagner les Espagnols , afin qu'ils y ^employassent leur crédit, comme ils firent après le ^^.▼oyage du comte deFurstemberg, luy représentant forsisr:*®>Deot l'interest de la religion et celui de TEmpereur, A^^* qu'elle n'estoit pas obligée de tenir sa parole, puis- ^^i^**^ la mère , la fille ny tous les plus proches parents ne «** ^ouloient pas; madame la vidame ayant esté gagnée ïii^r la charge de dame d'honneur de la Reine, qu'on i-^y fist espérer , et que pourtant elle n'eust pas ; madeiselle de Pequigny par la duché, dont on Tassura, Qu'elle eust aussy ; le comte de Lanoy , par le gou- •^^''Hement de Montreuil, qu'on osta à M. de Migneux, ■^^*^pçonné d'estre serviteur de la Reine mère, pour ^ ^3^ donner; et M. de Châtillon , neveu du vidame, par Ucoup de petites grâces qu'il receust. Tellement que
M. d'Ëffiat ayant esté trouver l'Infante de la part de M. de Luynes, il obtînt qu'elle la rendroit à sa mère, qui alla la prendre à Bruxelles pour la mener à Btris, oïl elle fust mariée aussytost après.
Mais pour revenir à M. de Luynes ^ et à la résolution qu'il prist de favoriser l'Empereor contre les pro* testants , quoyqu'il soit fort estrange qu'en une af&ire de sy grand poids il ait osé prendre de son cbef, et sans autres garants que le pouvoir que le Roy luy donnoit d'user de toutes choses à sa volonté , une conduite sy coutraire à toutes les anciennes maximes establies connue des loix fondamentales, et qu'on ne puisse pas l'excuser sur ce qu'il a despuis bien réussy, les protestants ayant esté par ce moyen là sy affoiblis qu'ils n*ont peu aider les huguenots quand on les a voulu attaquer, cela ne pouvant estre préveu de luy ny de quelque autre que ce fnst ; sy est-ce qu'on ne s'en doit point estonner, parc^ue c'est la coutume de tous les favoris de préférer souvent léui*s moindres intérests aux plus grands qu'ayent leurs maistres, tant les princes qui se laissent gouverner sont subjectsà estre mal servis deceux mesmes qu'ils ayment le plus.
[1620] L'année i6ao commença par une créatioa de chevaliers du Saint-Esprit. La cérémonie s'en fist aux Grands- Augustins, ainsy qu'il est accoutumé quand c'est à Paris. M. de Luynes l'avoit fort désirée , afin de l'estre et de se faire des amis; mais quand ce vint à l'effectuer, et qu'il vist que n'y ayant que soixante-quatre places vides, il s'estoit donné plus de cent cinquante brevets, tant durant la régence que despuis, il n'eost pas la force de les choisir, tant il craignist d'offenser ceux qu'il rebuteroit ; et s'ostant le moyen d'obliger ceux
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seroient, en laissa )e pouvoir au cliapitre^comies ancieiis chevaliers, et (ce qu'on a trouvé fort ge, ne s'estant jamais fait) des ofBciers, qui y t voix délibérative, à la réserve de quatre seut qu'il recommanda, sçavoir : M. de Blain ville, *€ de la garde-robe , et le marquis de Mony, preiscuyer de la Reine pour la cour ; et messieurs de s et de Rambure , gouverneurs de I^a CapieHe Dourlens, pour son gouvernement de Picardie; il il tomba dans un autre inconvénient pire que qu'il avoit voulu éviter, desobligeant par ceste *ence ceux mesmes qui le furent.
fust en ceste occasion où , pour accorder les ecclé- [ues et les chevaliers, entre lesquels il se trouvoit nt des contestations, comme il s'estoil veu au sai Roy, on ordonna que les ecclésiastiques seroient devant vespres, et les autres après, et que les 3S qui ne seroient point du sang iroient selon l'anété de leur nomination, et non de leurs duchés , le les statuts le portent : ce qui empescha M. de ue ville de l'estre, ne voulant pas céder à M. de 3, nommé devant luy, mais plus nouveau duc. parceque beaucoup de gens, et particulièrement Montmorency, ne pouvoient souffrir que ces mesrinces peusseut estre faits à vingt-cinq ans, et qu'il llust trente-cinq pour les gentilshommes , le Roy une dispense du Pape pour les faire à tel âge qu'il roit. Il y en avoit qui disoient que s'il y falloit ^r quelque chose , ce devoit bien plustost estre les réduire tous à trente-cinq ans, afin que les > venant plus souvent à vaquer, plus de monde y avoir part.
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Tous les nouveaux chevaliers consentirent aussy e» faveur de M. de Lujnes , qui les en pria, que le comte de Rochefort'son beau-frere, quoyque nommé des derniers , fust néanmoins receu le premier après les ducs; mais le marquis de Marigny, son oncle, n'eust point d'autre rang que celuy de sa nomination.
Ceux de l'assemblée de Loudun ne s'estant point voulu séparer, pour tous les commandements qu'ils en avoient receu , le Roy, ennuyé d'une sy longue désobéissance, envoya au parlement une déclaration contre eux , qui y fust vérifiée. Mais M. d'Esdiguieres , qui estoit lors à Paris, désirant , comme il avoit tousjoun fait , que le Roy demeurant le maistre , la paix fust entretenue , et M. de Châtillon , qui estoit de mesme sentiment, se joignant avec luy, ils arresterent enfin avec M. le prince et M. de Luy nés, desputés par le Roy à cest effet , que dans six mois le Roy feroit recevoir au parlement un conseiller huguenot; qu'il en mettroitun de la mesme religion dans Leitoure; qu'il donneroit le brevet pour la continuation de places de seureté, ainsy qu'il estoit accoutumé : et quant à la main-levée des biens des ecclésiastiques de Bearn, qu'un mois après les six expirés il entendroit les remonstrances qu'on luy voudroit faire sur ce subject. Ce qui ayant esté à l'heure mesme mandé à Loudun , il ne s'y fist point d'autre difficulté, sinon qu'ils le vouloient avoir par escrit, avec permission de se rassembler en cas d'inexécution. Mais M. de Luynes leur en ayant enfin donné sa parole, ils s'en contentèrent, et eslisant leurs députés s'en allèrent. M. de Favas fust choisy pour demeurer auprès du Roy.
Ce différent terminé, on vivoit à la cour comme
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s'il a'y eust plus eu rien à craindi-e, M. de Luynes ne pensant qu'à aller à la chasse et ù danser des ballets ; et cependant on Iny tailloil bien de la besongue, et ht plus dangereuse qu'il eust encore eue: cm M. de Lin;on, ([ui ne s'cndonnoit pas comme luy, trailoilile tous uos- I«s, et principale me lit avec madame la comtesse, afin que, suivant ccste maxime de tout temjis cibsRrvée par ceux qui ont voulu faire des factions dans t'Estat , qu'il faut un prince du sang pour autorisci' leurs desseins, et se rendre plus considérables envers les peiiples(M. de Guyse mesme ayant voulu avoir le cardinal de Hourbon), il peu&t aussy avoirM. le comte. Et bien que la Reine mcre eust une qualité sy grande qu'elle pou voit, ce sembloit, suppléer suHIsaminent à cela, M. de LuçoD Deanmoins, pour n'obmettre rien, ne s'en vonliisl pas contenter.
Or il n'eust [)a3 grand'peine ù persuader madame la comtesse, parceque son inclination la porloit Inutà-fait à la révolte; et sy elle n'estoil pn.s ouvertement enlrée dans toutes les précédentes, c'estoit plustost pour la grande jeunesse de M. te comte que faute de bonne volonté : mais alors qu'elle le voyoit approcher de seize ans, elle n'y manqua pas, prétendant aussy p'ir U le mettre dans une considération oli elle sçavoit bien i]u'il ne pourroit jamais arriver en servant le Roy, à cause de M. le prince, qui luy seroîl lousjom-s préféré. Elle y engagea aussy M. du Maine et le grand prieur de Veudosme, qui faisoient tout ce qu'elle vouloit, parceque celuy là désirant passionnément de l'espouier, et cel«y-cy une de ses filles qui est morte despuis sans être mariée; encore, comme il y a bien paru , qu'elle ne voulust ny l'un ny l'autre, elle ne leur en ostoil pas
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oeanmoiiis l'espérance, pour avoir des geins caouiie en 1 tout^à^faît à sa disposition. Messieurs de Vendocnieet < de Loogueville furent aussy de la partie, quoyqu'ayant i tOHsjours esté aussy bien que les autres fort bien trai- ^ tés du Eoy et de M. de Luynes, ils n'eussent aucune raison apparente de le faire, sy ce n'est que ceux, à ce qu'on dit , qui ont une fois tasté de la révolte j trouvait de tels charmes , qu'ils ne se sçauroient empescher d'y retourner.
Les premiers soupçons qu'on en eust donnèrent an* tant d*alarme à M. de Luynes qu'il eu devoit avoir pour ^ une chose de ceste conséquence, et à laquelle il ne s'es» toit point préparé; car se représentant alors toutœ qu'on ne luy avoit peu faire comprendre lors du trailé d'Angoulesme , il ne doutoit point que sy la ReiDe» ^ sans places et quasy sans amis, avoit peu se mettre en i Testât qu'elle estoit, qu'elle ne peust faire bien davan- 'Z tage avec ce qu'il luy avoit donné, et l'assistance de \ tant de personnes puissantes qui montroient se vouloir déclarer pour elle, et particulièrement de M. du Maine^ ^ plus redouté que tous les autres à cause de son extrême -| valeur, et de l'humeur des Gascons, naturellement anûi j de la nouveauté. â
Mais il n'eust pourtant pas la force d'y remédier j comme il pouvoit et devoit, leur donnant contaite- i ment dans les choses dont ils se plaignoient, ou les ta- '1 sant arrester; et il prist un moyen qui, luy ayant desje • esté inutile, pouvoit alors moins réussir, les choses ei- ^ tant en plus mauvais estât* Ce fust donc d'envoyer M. de Montbazon à Angers demander une seconde entrevue, présupposant que sy la Reine venoit, il gaga^ roit M. de Luçon par les grandes offres qu'il luy feroit» t
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OU qu'en faisant prendre jalousie aux autres, ils pourroieot traiter sans luy : ce qu'il auroit bien mieux aymé , afin de s'en pouvoir venger ; et que sy elle ne venoit point, il feroit au moins voir que c estoit elle qui vouloit la guerre, et quelle en auroit tout le blasme, . et la haine des peuples,
. Mais elle ayant du commencement respondu doug teusement, ne voulant pas encore se déclarer, il fist pour l'y contraindre partir le Roy, comme s'il eust esté ^ au devant d'elle; sur quoy elle, sans s'arrester à tout _, œ qu'on en pourroit dire ny penser, manda ouvertement, par une lettre qu'on receust à Orléans, qu'elle ^ n'y pouvoit pas aller.
^ Ce coup ayant manqué, le Roy retourna à Fontai- ^ œbeleau, où peu de jours après il sceust que messieurs g^ deLougueville, de Vendosme et du Maine s'en estoient ,^ allés dans leurs gouvernements. M. du Maine escrivist ^_, JUi Roy que c'estoit pour empescher qu'on n'entreprist ^^ «ur sa personne, comme il estoit averty qu'on vouloit £^ fiûro, et protestant au reste toute fidélité. ;. £ Cependant M. de Luy nés estant pressé par les £s- ^ pagnols de leur tenir parole comme eux a voient fait, iJ fist envoyer en Allemagne le comte d'Auvergne, g nommé alors le duc d'Angoulesme (le Roy luy ayant : donné ceste duché après la mort de madame d'Angou- . lesme sa tante, arrivée peu auparavant), et Wssieurs de Béthuneet de Préaux, tous trois les plus considérables qu'on eust peu choisir pour une semblable oc* casion.
Estant donc partis au mois de may, et allés à Ulm oîi 1<^ protestants estoient assemblés, le duc de Bavière, fiénéral de la Ligue catholique, y envoya aussy des des-
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pûtes, avec lesquels il se fist un traité par rentiemise des ambassadeurs de France , sans parler du Roy ny du royaume de Bohesme, par lequel tous actes d'hostilité estant deffeudus entre les catholiques et les protestants, ils dévoient tous retirer leurs armées qui s*estoient approchées d'Ulm , et rAllemagne demeurer en paix; l'autorité du Roy, et le grand désir qu'il tesmoigna pour cest accommodement, ayant obligé les protestants d'y consentir.
Or l'Empereur en tira de grands avantages; car les protestants, qui, demeurant unis, auroient peu obliger le duc de Bavière à demeurer en Allemagne, et luy résister, quelque secours qu'il eust eu , ayant este par le moyen de ce traité divisés, et la pluspart , pour jouir du repos qu'il leur donnoit, s'estant retirés en leurs maisons, le reste se trouva trop foible pour deffendre le Palatinat contre le marquis Spinola, qui Tattaqoa bicntost après avec une armée de Flandre, et laissa le duc de Bavière en liberté d'aller en la haute Austriche aussy révoltée, qu'il rcduisist en peu de temps; et de passer delà en Bohesme, où se joignant au comte de Buquoy, général de l'Empereur, les affaires du Palitin allèrent tousj ours despuis déclinant, et furent enfin entièrement ruinées par la bataille de Prague, qu'il perdist.
Mais ce ne fust pas en cela seulement que parust k partialité des ambassadeurs de France, et qu'ils s'aequittèrent de la promesse que M. de Luynes avait faite; car au sortir d'Ulm estant allés à Vienne, sans vouloir voir le Palatin, comme il les en envoya prier, ils furent en Hongrie trouver Betleem Gabor, où ils ménagèrent une conférence entre luy et les desputés
<1p rtimpereur, qui causa cvlle qui se fist quelque temps aprtis , dans laquelle tous les diffrreiiu de t-e prince et des Estais (feHoDgrîe, qui le reconnoissoient , fureut terminés , et l'Empereur encore laissé libre de ce cosié ^.Ce qui rendist la France sy suspecte aux protestants, (]ii*on a eu bien de la peine à y restablir la confiance (fiiand il en a este besoin , disant qu'on leur manqueroit eocore, comme alors onavoit esté cause de leur ruine, n du salut de la maison d'Austrichc.
Environ ce temps là il se fîst une chose qui a despuis eu des suites fort importantes pour l'inlerest que dedi*'ers costés on y a pris, qui fus! que les Valtolins, (fui sont tous callioliques, ennuyés de vivre sous les Grisotis, la pluspart calvinistes, dont ils disoient recevoir journellement mille vexations, et fomentés aussy par les Espagnols qui y Irouvoîent leur compte , entreprirent de se mettre eu liberté, se saisissant de tous les lieux forts de leurs pays, en chassant les garnisons et tuant tous les ofGciers; après quoy les Grisons ayant diverses fois essayé d'y rentrer, ils en furent tousjours Rpoussés. Le Hoy se déclara .pour les Grisons, tant parcequ'ils estoient ses allit-s, que parcequ'il importoit à toute la chrestienté qu'un passage qui joint l'Italie à l'Allemagne ne demeurast pas à la disposition des Espagnols, qui ne cherchaient qua opprimer tout lu monde; et eux, à la sollicitation de qui cela s'estoit fait, couvrant à leur ordinaire tous leui'S desseins du manteau de la religion, ils prirent le parly desValtolins,et y engagèrent le Pape.
Lonque M. du Maine et tes autres furent partis, M. le prince, qui eu pnivoyoit bien la conséquence, fouloit qu'à l'heure mc&me on suivist M. du Maine 3o
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comme le plus dangereux, assurant que sy^n ne luj donnoit pas loisir de se rcconnoistrej! et q^b!lafioy p- i rust en Guienne, on le contraindroit , n'ujwt point de i places fortes pour se retirer, à en sortir, qui seroîtla i moitié de la besongne faite. Mais M. de Luynes, qui : pensoit que M. le prince ne demandoit que le trouble pour se rendre plus considéré, ou qui apprehendoitque le Roy, qui commençoit dè»*lorsà s'appliquer aux choses de la guerre, et y réussissoît fort bien, voyant que ny luy ny ses frères n'y estoient pas sy propres qu'à faire voler des oiseaux, ne les niesprisast; prenant pour son excuse qu'il ne vouloit point faire armer le fils contre la mère sans y estre forcé, ayma mieux esprouver encore une fois les voycs de la douceur, envoyant M. de Blain ville, en la capacité duquel il se fioit fort, pour offrir, à ce qu'on disent, quasy la carte blanche , pourvjçu qu'on le laissast en pai^.
M. de Blainville estant arrivé à Angers, y fust fort bien receu de la Reine et de M» de Luçou , et trouva, quand ce vint à parler d'affaires^ toutes les apparences i sy bonnes, qu'encore qqfon l'arrcstast souvent sur des i: diffilniltés affectées et des prétextes recherchés , M. de j Luçon ayant besoin de gagner temps, c*estoît awctanl J d'art, que M. de Blainville ne laissa pas de s^assurrr 1^ que raccommodement se feroit, et (ce qui estoit de J pis) de le sy bien persuader à M. de Luy nés, que sW ; dormant là dessus il ne pourveust à rien , et fust UeR surjjris quand , au lieu d'en apprendre la conckism comme il s'y attendoit , il vist, par le partement deM. k comte, que tout devoit estre rompu , comme il estoit en effet. Car M. du Maine, sur qui la Reine mère faisoit son principal fondement , ayant escrit qu'il estoit
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prest do faire ses levées quand on voudroit, elle le manda à madame la comtesse, afin que M. le comte et elle la vinssent trouver; et elle rompist toute oëgociation avec M. de Blainville aussytost qu elle les sceust partis.
Surquoy M. de Luynes fist une seconde faute; car ne i pouvant pas aller bien viste, et n'ayant point d'autre i retraite par les chemins que le chasteau de Dreux , qui m i^'cust pas duré deux jours devant le régiment des m Gardes seul , il luy eust esté fort aisé, en les faisant sui* -3 ^re de bonne heure, de les attraper, et de les ramener Li a Paris : ce qui eust fort décredilé le party. Mais Dieu sÊ. tte le perinist pas, non plus que beaucoup d'autres s., choses qui se dévoient faire, afin que le Roy qu'il vou- ::• 'OU protéger, et tout le monde, peust mieux connoistre e H^^ tous les bons succès de cestc guerre et tous les ^^^ntages qu'on en lireroit ne viendroient que de luy, i ^ ^ue toute la gloire luy en seroit deue. ' Le jour de devant que M. le comte partist, M. de f «-«ujraes envoya au grand prieur de Vendosme le brevet *^^^Ux fort bonnes abbayes qui avoient vaqué, pen- ^^t l^assurer par là au service du Roy. Mais quoyqu'il P^st, il ne laissa pas de s'en aller, s'excusant sur ce I* " t^'eust pas peu les refuser sans descouvrir son ^^^^în, et ne les renvoya pas après estre party ny des- "^ > C|uand il se vist en lieu de seureté : ce qui fut con- '^^é de tout le monde. Mais ceux qui manquent à premier devoir peuvent bien aussy manquer à tout ^^ ^^sie, et, comme on dit des femmes, n'avoir plus ^^^te de rien.
^^ fust en ce temps là que M. le grand et le mares- ^'^ de Brissac furent receus ducs et pairs de France.
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Celuy-cy, en ayant eu la promesse dès le temps de Henry-le-Grand, en avoit despuis eu des lettres qui se trouvoient bien plus anciennes que celles de M. le grand; de sorte qu'estant outre cela mareschal de France, qui précède le grand escuyer, il prétendoit passer le premier : mais le Roy , à la prière de M. de Luynes, voulant que ce fust M. le grand, M. de Brissac fust contraint de céder, de peur que ne le faisant pts comme quelques uns le luy couseilloient, il ne l'eust point esté, et que ceste occasion passée, il ne sVn trou* yast pas d'autre pour mettre cest honneur dans si maison, luy estant vieux, et son fils peu capable de l'obtenir quand il n'y seroit plus. M. le grand se 6a après cela nommer le duc de Bellegarde.
Le bonheur de M. de Luynes ne diminuant poinf^ il fist le mariage de M. de Brantès , son plus jeune fra«, avec l'heritiere de Luxembourg, cela s'eslant eocorv ajouté à sa bonne fortune , qu'après avoir trouvé un td party que mademoiselle de Pequigny pour M. defr denet, il en eust un encore plus grand pour celuv-cjr; uar outre la maison de Luxembourg et les bieus^b duché et pairie passant aux filles, et estant des plustfciennes, il en tint le rang dès qu'il fust marié. ]H.k prince, qui estoit un des plus proches parents, à cans^ de madame la princesse, fust ccluy qui Rst le mariage, se contentant de la seconde fille pour le comte deU Voûte son neveu (0.
Ce fust aussy en ce mesme temps qu'il (ist le mariaje
(i) La Foute son neveu : Henri de Lévis, comte de La Vonle,<b( lie Ventidour après sou père , épousa Marie-Licssc de LuxembcKirf. princesse de Tingry. Il ctoit neveu du prince de Condé par u b^ Marguerite de Montmorency, sœur de madame la princesse.
e mademoiselle cle Combalet, sa nièce, avec M. de anaples, second fils de M. de Créquy, afin de s*asirer de M.' d'Esdiguieres, et le mettre tout-à-fait dans *s interests. Il luy donna cent mille escus, avec la surivance de mettre de camp du régiment des Gardes : t parceque M. de Créquy, qui avoit eu un brevetipenant la régence pour estre mai*eschal de France après I mort de M. d'£sdiguieres, craignoit d'avoir trop à ttendre, U eust lors la promesse de Testre à la première ikce vacante. Or il faut sçavoir que les cent mille es-i us qu'eust mademoiselle de Combalet ne furent pas le l'argent de M. de Luynes, mais de celuy du Roy, ia coutume de marier les parentes des favoris aux-des** pens du Roy s'estant lors introduite, et continuée avec tant d'excès par ceux qui l'ont suivy, que cela crie Teogcance.
. M. le comte estant party, et la guerre ne se pou\ant |IiB éviter, M. de Luynes, fait sage par l'expérience, ^ra beaucoup plus qu'il n'avoit fait jusques là aux fris de M. le prince, suivant lesquels il envoya à Anfjfrs messieurs de Montbazon et de Bellegarde, l'ar-^ fihevesque de Sens et le président Jeannin, tous fort OMisidérables et agréables à la Reine more, pour tousi fours tesmoigncr qu'il pensoit à l'accommodement.Mais ifin de l'y pouvoir contraindre sy elle ne le vouloil MIS, il donna au mesme temps les ordres nécessaires our avoir de grandes armées, et se i*ésolust au voyage e Normandie pour s'en assurer, et ne laisser rien errierc qui peust incommoder Paris, en cas qu'on fust bligé de s'en cslongner.
Le Roy partist donc le 7 juillet pour aller à Rouen ^ : trouva à Pontoise les desputés de Caen, sur cç.quQ
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le grand prieur, qui en avoit le gouvernement, estant allé à Angers, et que Prudent, son lieutenant, faisoit entrer le plus de gens qu'il pouvoit dans le chasteau, ceux de la ville qui vouloient demeurer dans leur d^ voir avoient pensé se devoir garder, et envoyer en mesme temps en avertir le Roy, et Fassurer de leur fidélité. Les desputés furent fort bien rcceus , et en mesme temps renvoyés; et le marquis de Mony et M. Arnauld avec eux, pour entretenir le peuple dans ceste bonne disposition , et les porter s'il se pouvoit à assiéger le chasteau.
Mais ils y trouvèrent \?.s choses fort changées : car leà habitants voyant que Prudent, qui avoit interest de ne se pas sy tost déclarer, afin de donner loisir à la Reine mère de faire une année et de le pouvoir secourir, souffroit ceste garde, laissoit prendre les clefs des portes, et mesme faire toutes les autres fonctions qui luy apartenoient à un conseil qu'ils avoient estably dans la ville, sans rompre avec eux ny s'en formaliser; eux aussy s'estoient résolus de ne rompre point avec luy, et de demeurer en cest estât jusques à ce qu'ils vissent quel train les affaires prcndroiont, faisant en mesme temps, afin de n'avoir personne qui les en einpeschast, sortir M. de Bcllefonds , qui y avoit autrefois commandé sous le grand prieur, mais qui y estoit allé avec des lettres du Roy pour les porter à attaquer le château, et leur en ouvrir les moyens; et le comte de Torigny, lieutenant de roy du pays, parcequ'il estoit cousin germain de M. de Longueville, et creu de son party. De sorte que quand le marquis de Mony et M. Arnauld y arrivèrent avec les desputés, tout ce qu'ils peurent obtenir fust d'estre receus dans la ville
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«18 oser parier de rien , jusques à ce qu'on sceust le loy dans Rouen, et qu'en attendant qu'il y peust aller I y envoyoit le mareschal de Praslin avec M. de Cré- |uy, et partie du régiment des Gardes; car les habitants irent alors tout ce qu'on voulust, et refusèrent le pasâge dans leur ville au grand prieur, qui, estant venu ur ce temps là à Falaise, dcmandoit à y passer pour lier au château. Il est bien vray qu'il y eust peu enrer sans eux s'U eust voulu , y ayant une porte de deriere; mais il prétendit par là dèscouvrir leurs sentiaents, et quand il sceust tout le peuple contre luy il l'osa y aller, de peur d'y estre enferme, et de n'en pouoir pas sortir quand il luy plairoit. C'est pouimoy il 'en retourna à Angers. '^'^ "
Despuis que les desputés de Caen furent partis, le toy, continuant son voyage, apprist par les chemiits pe M. de Longueville, qui estoit tousjours demeaié h |ipien,avoit assemblé ses amis poursçavoir s'ils pour- Knt faire armer le peuple, et luy en refuser l'entrée; Bis que trouvant les plus hardis fort estonnés du seul tait de sa marche, il avoit bien jugé que ce sèroit DCX>re pis quand ils le verroient à leurs portes, et qu'il estoit retiré à Dieppe. De sorte que le colonel d'Orane, lieutenant de roy, y estoit aussylost après entré, t ayant trouvé tout le peuple dans une parfaite obéisince, s'estoit saisy du Vieux Palais, où commandoitdc »ut temps M. de Boquemare , partisan de M. de Lonaeville, mais qui, ne l'ayant pas jugé tenable contre
Soy, Ta voit abandonné.
Le Roy y estant arrivé fist à l'heure mesmc, comme %y desja dit, partir le mareschal de Praslin et M. de réquy pour investir le chasteau de Caen; le lende-
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main, il fust au parlement faire enregistrer Tinterdio tion de M. de Longue ville, du président de Bourtroude, de Saint- Aubin son fils, lieutenant civil, et autres; puis ayant employé encore deux jours au règlement des affaires, il s'en alla à Caen, laissant M. d'Elbocuf pour commander dans la province et à Tarmée qui seroit autour de Dieppe, ^X le mareschal de LaChastre sous luy.
Le mareschal de Praslin et M. de Créquy ayant trouvé à Caen les choses en Testât que j'ay dit cy devant, laissèrent la garde de la ville aux habitants, et logeant les troupes au dehors, commencèrent à faire les approches et ouvrir les tranchées, y travaillant avec tant dedihgence que quand le Roy y arriva ils perçoient desja le fossé. Aussytost qu'il y fust, il envoya sommer Prudent, lequel feignant de croire qu'il n'y estoit pas, re3pondit qu'il gardoit la place pour le service du Roy, et qu'il ne la rendroit jamais qu'à celuy qui la luy avoit confiée ; mais le héraut ayant cric fort haut en sortant que le Roy donneroit dix mille cscus à celuy qui luy apporteroit la teste de Prudent , et que tous Içs autres seroient pendus, ils en prirent telle espou vante qu'ils forcèrent Parisot, qui commandoit sous Prudent, dç faire sortir un homme pour sçavoir au vray sy le Hoj y estoit, et l'ayant sceu, d'envoyer un tambour pour luy dire qu'ils estoient prests, sans faire de capitulation, de luy ouvrir les portes, et de recevoir telles gens qu'il commanderoit.
Ce que le Roy eust sy agréable, qu'en leur faveur il fist la grâce entière, pardonnant mcsme à Prudent, comme ils l'en supplièrent. Deux compagnies du régiment des Gardes en ayant ensuite pris possession, k
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Boy y entra; donna trois mille escus à Furîaot, et phkfiieurs montres (<) aux soldats, et le gouvernement au marquis de Mony.
Une reddition sy prompte estonna tellement toute la basse Normandie, que messieurs de Matignon, de Beuvron et autres, qui ne scstoient point déclarés, attendant de voir de quel costé la chance tourneroit, furent aussytost trouver le Roy, et toutes les villes luy CDToyerent des desputés.
Il en aurait bien peu faire autant à Dieppe s'il
CUftt voulu, parceque ceux de la ville luy auroient sans
doute ouvert les portes, et que M. de Longue ville, non
jplos que le grand prieur, ne se scroit pas enfermé dans
||e château. Mais des choses plus pressantes Tapeloicnt
l^ailteurs; car il estoit averty que M. du Maine faisoit
i|i4^ sy grandes levées en Guyenne, qu'elles passeroient
mille hommes; de sorte que s'il luy cust donné
de joindre la Reine mère, il auroit esté fort
:hë , les troupes qu'il avoit tirées de Champagne
Picardie ne se trouvant pas en Testât qu'on avoit
é, parceque M. de La Valette ayant mandé à tous
officiers de l'infanterie qui despendoient de M. d'Es-
lon de l'aller trouver, il y en estoit allé un très
IP^nd nombre , et aucuns mcsme avec des compagnies
'^^''tes entières. Je sçay bien que du régiment de Pié-
r^*it seul il y en alla quati^e capitaines avec leurs com-
r^cies, et dix-huit, que lieutenants, qu^cnseignes : ce
T** apporta un tel desordre parmy 'les recreues qui
^ faisoient, que toute l'infanterie en fust notablement
**oibIie; d'où le Roy prist pour la dernière fois ré-
^*) Montres : Ce mot est synonyme de solde; une montre ^«toit un ^^ de solde. {Dictionn. de Trévoux.)
■tt
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siiflution Bë Mrancher le pouvoir du colond de rinfanterie, et de ae souffrir plus qu'il nommast aun cornpagnies des régiments entretenus, ay qu'il ea doDDast les lieutenances et les enseignes, comme il faisoit auparavant, et pqur lesquelles il a fallu despuis des lettres de cachet pour y estre receu.
Tout Tordre qui se pouvoit ayant esté mis à Caeii et dans la basse Normandie, le Roy en partîst pour aller à Angers; mais, pour marcher avec plus de dili* gence et moins d'incommodité, il sépara ses troupes en deux, en donnant une partie à M. de Créquy pour aller par Alençon , et luy avec l'autre prenant le che^ min de Lisieux et de Mortagne, lequel, encore qu'il fust le plus long , se trouvoit néanmoins le meilleur, à cause qu'il marchoit entre M. de Créquy et M. de Bassompierre qui amenoit l'armée de Champagne, com* posée de tous les vieux régiments et de toutes les vieillei compagnies de cavallerie, avec quelques unes de nouvelles levées.
Or on estoit en grand doute d'Alençon, le goufw^ neur, nommé, ce me semble, Boutemorin, qui dfipendoit entièrement de la Reine mère, ayant forcé les habitants d y recevoir M. de Blin, qui levoit des troupes pour elle. Mais eux, qui ne l'avoient fait que parceqos tous leurs voisins estant de son party, ils ne voyoîenl personne qui en cas de besoin les peust secourir, perdant toute crainte quand ils sceurent M. de Créquy s'approcher, se déclarèrent ouvertement pour le Roj, et contraignirent le gouverneur et M. de Bliu de st retirer, et de leur abandonner le chasteau.
Cependant la Reine mère ayant sceu la prise de Caeo, estoit partie d'Angers, avec six ou sept mille hommes
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He aToit enfin et avec beaucoup de peine amassés, r aller aaMans, croyant que, comme c*estoit une e foible et mal pourveue, elle y entreroit fadmt j et qu'en y mettant une bonne garnison on y rroit arrester le Koy assés de temps pour donner r à M. du Maine d'arriver. Mais quand cile fust à Flèche, elle sceust ce qu'avoit fait Alençon, et que, [que diligence qu elle fist, M. de Créquy scroit au is aussytost qu'elle; de sorte que, craignant de it>p engager, elle s'en retourna à Angers, laissant ement quelques gens dans La Flèche pour la gar- '9 et le grand prieur de Yendosme avec toute la calorie pour battre la campagne, et la faire subsister «d'Angers le plus qu'il se pourroit.
Sur ce temps là M. de Créquy, qui avoit marché tviste, estoit arrivé au Mans, où, ayant ordre d'at- ■PB le Roy, il logea toutes ses troupes dans les vil- ■» voisins, et particulièrement à Pont-Lieve,^ où il ' les carabins de M. Arnauld; de quoy le grand *>t ayant esté aussytost adverty, il creust qu'eu y ^^ promptement , et sans leur donner loisir de se ^r, il les pourroit enlever : mais il les trouva sur *^es, et sy bien barricadés, qu'après avoir esté re- ^ de tous les costés où il fist donner, il se retira, *«ur que M. de Créquy, qui n'estoit pas loin, en ^t averty , ne luy tombast sur les bras. Il laissa ^€urs morts sur la place , et M. de BeauregardtUprose y fust fort blessé.
U seul bruit de la marche du Roy, toutes les petites ^ qui estoient sur son chemin , et Yendosme mesme, rqu'assés ëlongnée, se rendirent; comme pareillet M. de Bassompierre prist en passant Dreux et La
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Ferté-Bernard. De sorte que le Roj le iroyani umi^ et tout ce qu'il laisseroit derrière dans rob«ssaDoe,if partit du Mans le quatrième d'aoust, et alla dans h plaine de La Suse pour y faire la reveue de son armce, et luy donner une montre.
Ce fust en ceste occasion où il régla pour tou^joai les différents qui estoient despuis sy longtemps entt les i^giments de Piémont, de Champagne et de Ib Karre, et qui en diverses occasions avoient faillji causer beaucoup de mal , chacun d'eux prétendant 4| voir aller le premier, et s'attachant plus à emporM cestavantage sur les autres qu'à combattre les enncflà T^es raisons qu'ils alléguoient pour soustenir leimpé tentions estoient : pour le régiment de Piémont, ({o'i tant le premier régiment de Tinfanterie de deli monts (0, comme Picardie l'estoit de celle de deçà, ayant tousjours esté du pair avec luy pendant qol a voit eu deux colonels, l'union des deux charges < personne^ de M. d'Espernon , et de toute l'infim en un mesme corps , ne pouvoit pas luy faire perèe^ rang qui luy appartcnoit, et qu'il avoit sy longtofl conservé; et que sy, quand le roy Henry-Ie-Grand fist venir de Provence pour servir auprès de luy, céda à Picardie , et n'eust pas Talternative avec comme il se devoit , ce fust parccquc le baron de en estant lors mcstre de camp , le mareschal de son frère, qui commandoit l'armée et y avoit toiit|K» voir, l'y contraignit : ce qui ne pouvoit pas enipescto qu'il ne précédast tous les autres. Champagne disfl*
(0 De delà les monts : Le régiment de Picraont étoit un r«^f»* plutôt un souvenir, des bandes françaises du Piémont, si oélM dans notre histoire. {F'ojez Brantôme , t. 4» P- 49», édiit 4e FoocJO")
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qu'il avott accoutumé de marcher aprôs Picardie, et que rien tie s'estoït janiai;> mis entre drtix ; ot Nawrrc , ffu'ayaut élé le régiment des Gardes du roy Mcnrv-Ie- Crand pendant qu'il u'cstoit que roy de Navarre, il eu&t précédé Picardie niesme,5i l'autorité du marrsdial de Biron ne l'en eusl cmpesclié ; de sorte qu'il devoit ati moins marclier après luy. Mais le lloy, sans avoir tgard à toutes ces raisons, ordonnu qu'à Tavenir ils n>uleroieiit,et que de six mois en six mois ilsauroient Il pré'fércnce les uns sur les autres, selon qu'alors le »rl )e doiincroil, les ayant fait tirer pour cela eii sa piTSencc, et devant que l'armée se mist en bataille.
Le Roy ayant trouvé son armée plus belle et plus forte qu'il n'avoil espéré, alla de I.a Siisc à La Flèche, oit on ne lui fist aucune résistance, la garnison en cslut partie devant qu'il y arrivas!.
Cependant le trouble esloît fort grand dans Angers, Hi voyoiciit leurs mesures manquer de tous costés : et Alençon s'estant rendus bien plus tost iju'on laoit, M. du Maine, au secours duquel ils se principalement, ne pouvoir pas sy tost venir; t oe qu'ils avoient peu faire de leur part ne it, comme j'ay desja dit, qu'à six ou sept mille asséft mauvais , n'estrc pas sufHsant pour s'opà l'arméo du Koy , plus forte et plus aguerrie, C?C»t pourquoi M. de Luron , pour gagner temps et inner moyen à ses secours d'arriver, fist aller devers loy, dès que la Reine fust de retour à Angers, l'ardicvesquc de Sens, l'un des desputés qui esloienl auprès d'tlle, et le |>erc de Berulle . en qui il se liuît fort, pour dire qu'elle esloil preste de traiter pour elle et pour tous ceux de son parly, pourveu qu'elle eusl le
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taidnps de tes en avertir, ti ({u'cii altentlant le Boj s'avaMa«t [}as davantage. Mais cela ne luy ^ant "7""Sir Roy ne les vÔulunt pas seulement escoi etj^S|vant pressé, M. de Lii^;on les fîst retoun el.lir^tïpellegarde avec eux, à cause du crédil t «voit avge M. deLujnes , pour dire que la Reine ofl de traiter sans rien attendre, et de signer uiest» traité aux conditioDS qu'on avoit autrefois proposi qui estoient qu'on désarmcroit , que cliacun rentre dans ses chaires; et autres choses accoutumées eo s< blables cas.
A quoy M. de Luyncs eust volontiers coDseohr^' la guerre luy faisoit de peur, si ceux, auxquels l'aca modement déplaisoit , et M. le prince particuliera» n'eussent dist qu'il en falloit au moins excepter If Bciers d'infanterie qui avoient abandonné leurs 4 pour aller trouver M. de La Valette, protestant» . leur défection demeuroit impunie, on verroitt&f tume de quitter le service s'introduire parniy le^K pps, et le Roy ne pouvoir plus s'assurer s'il aurc»armée ou non : ce qui seroit de la dernière conséqjr-
Ceste difficulté ayant esté approuvée du R^a mandée à Angers, la Reine tint ferme, et vv^mt chose générale. De sorte que toute iiegociaticsts^ esté dès lors rompue , si les desputcs,- voyant le jte besoin qu'on avoit de tous costés de la paix, oii fussent résolus de demeurer à la cour pour fiinè nouveaux efforts auprès de M. de Luyoes, p«adMl que ceux qui estoîent restés à Angers en fer(Heiitr~ auprès de M. de Luçoa, afin que l'uo ou l'autieil relâchant de quelque chose, un y peust trouver godifRl temperanunent.
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Or 9 le besoia qu'on en avolt du costé de la Reine vif v^cQoit de ce que sans cela elle estoit nécessitée icî se voir assiégée dans Angers (a quoy elle avoit ft^^rss /«E» cJerniere répugnance), ou s'en allant, d'y laisser ^.#3 £^ d^ gens pour le garder, et empeschcr que le peuple, £ji Mm^^ demandoit qu'à se rendre, n'ouvrist les portes j^ X^^^^,3^ -s q^'il "c l"i restcroit quasy rien pour demeurer gy^^^^ <1 elle. De sorte que, soit qu'elle allast à Augou-
u autre part, elle y seroit fort peu considérée^ merci de M. d'Ëspernon ou de M. du Maine; 4\^^^^^^ M. de Luçon ne vouloit pas, craignant qu'à ^^^ » J s ne s'accommodassent à ses despens.
oy aussy avoit grand intérest de faire la paix, le si le siège d'Angers, défendu par une armée.
► d^^ ^^^»r^ pouvoit bientost secourir, estoit jugé impos-
-^\^ "» * 1 ne devoit pas moins appréhender de voir la
'A^^^^^ lïors de là, et entre les mains de gens dont on
^ ^gof\^^^%%Q\\ Tesprit et les desseins, ou mesme dans celles
^ ^ft^ ^^guenots, telle chose pouvant arriver que M. de
j^ * 'j^l^J'^^x n'en seroit pas le maistre, et ne le pourroit pas
*^ f^V^^clier. C'est pourquoi quand M. de Luynes vist
-cr*-^ .if* ^^ s'opiniastroit sy fort à ce restablissement qu'oa
^ <>" ^^^Pouvoit rien faire sans cela, il y disposa le Roy ^
jt - .>î'- Malgré toutes les oppositions qu'on y faisoit, fist
c»*^^^3,îi "^^ï" les dcsputés pour en porter la nouvelle ; de sorte
\ \k P^ ^ ûy eust personne qui ne creust la paix faite.
\^c P*^^ "^tais, soit que ce fust par hasard , ou, comme quel-
[^L^viief 1 ^^ ^j^g disoient, par l'artifice de M. le prince, qui
ea '^^"^j ^rda tant qu'il peust ceste résolution ; tant y a que
n f^ * ^^ desputés n'estant point partis qu'on ne fust arrivé
^ Verger, qui est a quatre ueues d Angers, us ne
^^reiit ce jour là y entrer , et furent contraints d'at*
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tendre au lendemain , auquel estant all^ dufiE M. ^ Luçon, et puis avec luy chez la Reine, ils eurent bem crier que la chose prcssoit, et que le Roy, qui defott partir dès la pointe du jour pour aller au Pônt-de-Cé, ne leur avoit donne que jusques à midy pour ne le point attaquer (de sorte que s'ils arrivoient plus tard, ils n'assuroient de rien), les femmes de chambre, ij M. de Luçon mesme, n'osèrent jamais l'esveillen B ainsi pour la seconde fois cela lui cousta cher; carlo desputcs n'ayant pu parler à elle que sur les onze heuro du matin , ny se rendre auprès du Roy qu'après mid^ ils trouvèrent les retranchemens emportés, et tout ce qu'ils avoient fait inutile, les choses ayant change <k face.
Le Roy estant donc party du Verger au temps qiï avoit dit, il arriva à dix heures avec toute rarmëeàfc veue du Pont-de-Cé, où, encore que quelques uni i^ présentassent à M. de Luynes , dans un grand coMol qui fust tenu , le péril où il se mettroit de ix>mpi« traité qu'il avoit tant désiré, sy, sans» attendre le i tour des desputés, le Boy s'avanroit davantage, etqil ne pourroit peut-estre pas empescher, quand il plus proche des ennemis, qu'il n'arrivast qi chose qui l'engageast malgré lui à combattre (de qu'outre que cela seroit contre ses interests, qu'il soit mieux trouver dans la paix que dans la il iroit encore de sa réputation , tout le monde qu'il se seroit laissé abuser); ils ne peurent moijis empescher que , suivant l'avis de M. le pi^k^^ on n'allast au Pont-de-Cé de la mesme sorte que ^ on eust voulu l'attaquer, afin, ce disoit-il, dctoj*'- * forcer les retranchements, sy la i*esponce de la R
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lit pas telle qu'on te promettoit, et sy elle Testoit, rer que la paix se seroit faite Tespée à la main , et ae si la Roy l'avoit donnée, ce fust la seule espérance de ceste petite vanité lonna dans les yeux de M. de Luynes, et le fist sy lent consentir à n'attendre point les despotes , ne tirant poiut, quoy qu'on luy peust dire, qu'il peust forcé de combattre quand il ne le Toudroit pa». Dieu , qui vouloit faire tirer de ceste action des tages pour sa gloire qui ne se dévoient pas raiiblement espérer, pennist que les choses se pas- Dt tout d'une autre façon qu'il n'avoit imaginé. >rès donc que la résolution de s'approcher davMidu Pont-de-Cé eust esté prise, et de l'attaquer sy icaputés n'apportoient pas contentement, le Roy ist pour cela M. de Canaples (0, avec le régiment irardes, les Suisses commandés par leur colonel (*), s régiments de Picardie et de Champagne par !unet et le comte de Maurevel; et pour la caval- U prist ses chevaux-légen et ceux de Mondear, nandés par messieurs de Contenant et d'Elbene; les lagnies de messieurs de Yendosme, grand prieur, s Yemeuil, par messieurs d'Heure, de Lopes et a Boulaye , et les carabins de M. Amauld : le tout nt environ sept mille hommes de pied et sept ou cents chevaux. Le régiment de Champagne fust »ur là préféré à celuy de Navarre, quoy que ce fust son semestre, à cause qu'il n'avoit point le marde Thémines son mestre de camp , et que M. de
W, de Canaples : Charles , cire de Oéqai et de Cn^iiles, mettre mp du régiment des Gardes eo 1604» fat fiùt iQuéciial de e co 1 6a 1 . — C*) lêur colonel : M. de Bassompierre.
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Créquy, duquel le comte de Maurerel estoU heau-frcre»
luy Cst faire ce passe-droit.
Le Roy, M. le priace, M. de Luynes , toute la ooor, et plus de douze cents chevaux composés des gen- .darmes et des chevaux-légers de la garde, et de plusiciin autres compagnies de cavallerie, marchoient un peu derrière, et comme en un gros de réserve; et les i» giments de Navarre et de Piémont , avec tout le mie de la cavallerie et de Tinfanterie, firent teste du coilé d'Angers , où il estoit resté trois ou quatre mille hoames ( le surplus des troupes de la Reine estant au Poil de Gé), qui eussent peu prendre par derrière et fortiicommoder les assaillants, s'il n'y eust esté pourveu. Le roareschal de Praslin commandoit les troupes qui^j voiepit faire l'attaque; et sous.luy messieurs de Trendl»! do^Créquy, de Nerestan et de Rassompierre, imn^ chaux de camp. Maïs comme on se reposoit priiMp lement sur messieurs de Gréquy et de Nerestan à ow de leur expérience et capacité, M. de Créquy demeM à U teste de Tinfanterie, pour la jnettre en hatak eC la faire marcher quand il en seroît temps ; et U, Ai Nerestan alla avec de la cavaUerie pour recooi les retranchements.
U trouva celle des ennemis dehors, qui mt l'en vouloir empescher; mais n'ayant peu soal charge qu'il leur fist , il s'en approcha enfin d'anéij pour voir qu'il y a voit du désordre parmy eux,elj leui's bataillons branloient, et s'esclaircissoientiyi qu'il seroit aisé, en les prenant sur ce temps Ià,dei emporter. De sorte qu'en ayant aussytost avertj VLèA Lnjrnes, et que, pourveu qu'on se depeschast, il i*** pondoit de la victoire; le Roy, fortifié par M. le priaoi^^,
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ulust absolumeut qu'on y allast; et M. de Luynes^ DS Tempérance de la gloire et des avantages qu'il en :evroit, le temps aussy qu'il avoit donné estant plus e passé, s'y laissa aller, quelque résolution qu'il eust ise au contraire. Tellement que M. de Praslin ayant ordre de faire marcher les troupes que M* de Créy, comme s'il eust preveu ce qui devoit arriver, oit dcsja mises en bataille, et fait avancer jusques à portée du canon des retranchements , elles y allèrent ec tant de joye qu'elles furent bientost aux mains ec les ennemis.
Or le trouble que M. de Nerestan avoit veu dans les
Tanchements venoit de M. de Retz, qui en retiroit
. troupes parceque M. de Marillac luy ayant esté pi*ë-
^ pour le commandement du Pont-de-Cé, la Reine
j avoit encore refusé, quand les desputés furent
tius pour luy faire signer le traité, de leur parler
quelque augmentation de garnison qu'il prétendoit
ir ses places de Bellislc et de Machecoul , disant qu'il
ivoit parlé trop tard , et qu'elle ne le pourroit faire
hasarder de rompre ce qui luy avoit tant coûté à
nir; ce qu'elle ne vouloit pas : dont il se tint tel-
Qt offensé, que, luy reprochant qu'il avoit tout
î pour la suivre ( car il est vray que M. de Luynes
voit fait offrir de très bonnes conditions, par le
lal de Retz son oncle, pour le faire demeurer
. du Roy), il protesta de renoncer à elle et à
lilé, et de ne la servir jamais, partant d'Angers
elle l'eust signé, et allant au Pont-de-Gé, où il
plus de douze cents hommes qu'il y avoit, et
îna en Bretagne. Et d'autant que les desputës
oient le traité n'allèrent pas sy viste que luy,
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il arriva beaucoup plus tost aux retranchements qii'eui auprès du Roy, et en retirant ses gens s'en alla sans vouloir demeurer, quelque prière qu'on luy en fist, ny encore qu'il vist l'armée du Roy sy proche ; tant il estoit en colère, et persuadé qu'ayant veu signer le traité la paix estoit faite, et qu'on ne pouvoit pas combattre.
Geste action fust fort blasmée, non seulement de la Reine mère, qui n'en parloit jamais que comme d'une trahison, mais encore de la pluspart du monde, qui, n'en sçachant pas le particulier, en jugeoit selon les apparences. Mais quand il se fust passé quelque temps, et qu'on le vist sans récompense, ceux qui en jugèrent sainement et sans passion creurent bien qu'il ne l'auroit pas fait de concert avec M. de Luynes , pour ne rien avoir; et que s'il luy eust promis quelque chose, il n'auroit pas manqué de luy donner, en la conâfferation oii le cardinal de Retz estoit auprès de luy. De sorte qu'il falloit nécessairement qu'il eust esté trompé* croyant, comme je viens de dire, la paix faite ; et que quand il vist qu'elle ne l'cstoit pas et qu'on combattoit, il n'osa retourner, estant desja trop loin, et oV pouvant arriver que trop tard.
L'ordre d'attaquer ayant esté donné, l'infanterie, qui estoit en bataille sur une mesme ligne, comroeoçi à marcher, et le canon à tirer. Mais M. de Créqur voyant quelques gens, derrière des fossés et des haws qui estoîent sur le bord de la rivière et hors des retraachements, qui le pourroient incommoder, y envon les enfants perdus du régiment de Champagne , qui les firent desloger; après quoy, reprenant leur premiefe place, ils allèrent avec les autres droit aux retrancbe-| ments.
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Le combat n'y fust pas grand : car, soit que ceux qui les gardoient fussent estonnés d'avoir veu M. de Retz les abandonner, ou de la vigueur avec quoy on alla à eux; tant y a que, faisant simplement leur desr charge sur les enfants perdus, ils s'enfuirent dès qu'ik les virent approcher, et qu'il n'y eust que le comte de Saint-Aignan (0 qui fist de la résistance, chargeant .1^ rudement les gardes quand ils furent à demy passés ^ qu'il les eust peut-estre fait retourner, sans que voyant de tous les autres costés entrer des bataillons et m«me de la cavaiierie par des ouvertures qu'elle avoit trou* vées , il craignist d'estre enfermé , et se voulust retirer par une rue du faubourg qui mené à la campagne. Ce fust en cest endroit où le combat fu$t fort opiniastre; car s'estant mis à la queue avec quelques autres pour donner temps à ceux de devant de passer, il tint fort longtemps ferme a l'entrée de la rue, et jusques à ce que son cheval ayant esté tué sous luy , il fust pris pri- «onnier.
Le régiment de Picardie ayant passé les retranchements, trouva des barricades à une autre rue du faubourg qui n'estoient pas encore abandonnées; lesquelles,. M. de Nerestan ayant fait attaquer, elles furent em.portées avec la mesme facilité que le reste : mais il y xeceust un coup de mousquet qui luy rompist la cuisse , et M. Du Marais (^), (ils de madame de Sully, qui faisoit la charge d'aide de camp, en eust un dans le
(<) Le comte de Saint-Aignan : Honorât de BeauTÎlUery comte de Sunt-Aignan, mestre de camp de la cavalerie l^ère, mourat le aa féy Trier i6'ja. — (>) H. Du Marais : Philippe Huraalt, seigneur daltfarais» fils de François Huraulr et de Racbel de Cochefilez. Celle-ci étant d%' venue vcnve en iSgo, se remaria à Moximilicn de Béthune, depoia^ duc de Sully.
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corps; dont ils moururent tous dent'cfûdqiie temps
après.
Cependant ceux du régiment des Gardes suivirait de telle sorte les fuyards , qu'il y en eust quelques uns qui passèrent le pont avec eux, et furent sur le foné du chasteau , tuant ou prenant tout ce qu^ls renoontroient : ek ils se jfîissent à la fin eux-mesmes perdus, ^ de leurs officiers ne les eussent ramenés à couTCrt, oii se barricadant ils attendirent le secours que M. de Créquy leur envoya par eau , n'ayant osé le faire pisser sur le pont y qui estoit enfilé.
Dans ce mesme temps Du Tiers, cornette des à»vaux-légers de la Reine mère, venant d'Angers afee vingt de ses compagnons, se voulust jetter dans le di»teau; mais comme il falloit traverser toute l'armée poor passer à un gué qu'il sçavoit, il ne le peust faire sav estre reconnu, et tout ce qui le suivoit pris ou tné. Quant à luy, ayant despuis esté trouvé parmy lesmorii et porté dans un logis , il fust sy bien pansé par dfl( chirurgiens que le Roy luy envoya, qu'il n'en moorust pas.
Sur le soir toute l'armée vint camper dans la pnônSi et on travailla toute la nuit à mettre en batterie an boit du pont deux pièces qu'on y avoit trouvées, et qu'es tourna devers le chasteau ; lesquelles tirant dès le Oft» tin, obligèrent le vicomte de Betancourt qui y oommandoit, et voyoit sa perte inévitable s'il attendoit qu'on eust fait brèche, à capituler et sortir avec armes et bagages, mais la mesche esteinte, et sans drapetOL
La Reine perdist dans ceste occasion plus de septoi huit cents hommes qui y furent tués, et quantité de faits prisonniers, entre lesquels estoient le comte de
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Saint-Aignan , le marquis de La Fosseliere, et autres: mais du costé du Roy il n y en mourust que fort peu ; tellement que la joye eust esté complète, sans la perte de M. de Nerestan. Ccstoit un fort bon capitaine, qui a voit veu toutes les guerres de la Ligue, et qui ayant eu une grande part dans ccste action, auroit esté fait aussytost après mareschal de France. Le Roy le fust voir, et en tcsmoigna un extrême regret. Son fils luy succéda en la charge de grand-maistre de Saint-Lazare. Quand M. de Luçon vist que le combat luy avoit sy mal réussy , quoyqu'il connust bien qu'ayant encore plus de cinq mille hommes dans Angers (car tous les restes du Pont -de -Ce s'y estoient retirés) il pouvoit aisément donner temps aux secours qu'il attendoit de venir, et que joint avec eux il seroit plus fort que le Roy : sy est-ce que considérant que les choses ne s'es» tant pas passées dans ce commencement comme il avoit espéré, la continuation de la guerre seroit plus propre pour ceux qui auroient les armes à la main que pour la Reine mère, estant presque impossible qu'à la longue ils n'empiétassent toute l'autorité, et ne la contraignissent de despendre d'eux (joint qu'on pourroit mesme craindre que sy quelqu'un , estonné de ce mauvais succès, se portoit, pour faire mieux ses affaires, à traiter séparément, tout le reste ne le suivist, comme il arrive souvent dans les partis composés de plusieurs lestes, et qui ont des interests différents); et s'il y mesloit quelque chose du sien particulier, qu'il luy seroit peut-estre aussy meilleur, ainsy que M. de Bellegarde Juy avoit dit à Tours , que la Reine mère peust approcher le Roy et ne le quitter plus, que d'en estrc tousjours eslongnée; il se résolust de traiter promptement
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et pour tout le party en général, afia d^empfidMsr lo traités particuliers, qui ne luy eussent pas tourné i compte; et pour y obliger M. de Luyaes^ de luy accorder tout ce qu'il voudroit.
Or pour y parvenir il n'ayoit besoin que de le tooloir^ car M. de Luy nés estant las de la guerre et oodt tent de sa victoire, avoit aussy une très grande envjf de s'accommoder; de sorte que, renyoyant à la EeÎM tous les prisonniers de sa maison et tous le^ drapem où estoient se« armes, il luy fist dire qu'il avpit bao? coup de regret de la voir engagée dans un sy roaufé party ; qu'il souhaitoit passionnément qu'elle en vouiotf sordr, et se tenir auprès du Roy, l'assurant qu'eb/ recevroit tout Thonneur qui luy estoit deu.
Ce qui, donnant un beau prétesite à M. de Luçm de faire ce qu'il avoit desja projette, l'obligea, pav n'en perdre pas l'occasion, d'^nyoyer aussytoit^lf^ mander un passeport pour le cardinal de SonniiiHpfiQ, et pour luy, et d'obtenir de la Reine de pouvoir dfiir la carte blanche : tellement qu'estant arrivé, le tialB,l, fust aussytost conclu, tout semblable à cduy quianlK q esté fait devant le combat, excepté de ne reiDdtli|^ point ceux aux charges desquels il avoit desja eâ pourveu, comme le comte de Saint- Aignan çttooskipr* j officiers d'infanterie qui avoient quitte son serY^tf et de ne pas désarmer, a6n de pouvoir aller doait|ier?' ordre aux affaires de Bearn; le Roy n'ayant voulu tktf que ces seuls avantages de sa victoire, et deYoirkpsa Reine sa mère revenir auprès de luy.
Mais parceque l'union des favoris poqvoit rendreb paix beaucoup plus assurée, on y résolust aussy le
(0 Le cardinal de Sourdis : archeréquc de Bordeaux.
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igifle M, de Comtialet, neveu de M. de Luynés, avec idemoiselle Du Pont-de-Courlay, nieee de M. de içon , pour estre fait quand on seroit de retour à iris. M. de I^ Curée eust la charge de mostre de mp de la caTaliene légère, qu'a voit le comte de int-Aignan (i).
Dès que le traite eust esté signé , la Reine mère l'enya à tous ceux de son party, lesquels n y trouvant m de ce qu'ils avoient espéré , en furent fort mal saiaits, et M. du Maine particulièrement, qui, ayant le très grande armée et preste à partir, ne pretendoit 18 que le Roy en deust estre quitte à sy bon marché. Il llost néanmoins qu'il Tacceptast aussy bien que les aues, parceque n'ayant ny le parlement ny les plus grandes lies pour luy, il auroit peu difficilement continuer la i&re, le prétexte de la Reine mère luy manquant. Il est vray qu'il ne s'en devoit prendre qu'à luy; car I eust voulu envoyer cinq ou six mille hommes des emiers levés , comme il en avoit esté plusieurs fois ié, le Pont-de-Cé n'auroit couru aucune fortune; et il n'auroit pas laissé après cela d'avoir encore assés gens pour aller joindre ceux qu'il auroit envoyés, et Kiner la loy à tout le monde, comme vra)^scmbiable- ^t il pretendoit. Mais on ne peust jamais le luy périmer, tant parceque ne croyant pas que le Roy deust ersy viste, il pensoit tousjours y pouvoir estre assés emps, et qu'arrivant avec toutes ses troupes il feroit H aisément tout ce qu'il s'cstoit proposé que s'il les
') Peu s'en fallut que Ton oe fit le procès au comte de Saint- Ai- >n; il ne dut la -vie qu'aux représeutations de Bassompierre et de de Créqui , qui l*aToieat fait prisonnier. ( P^ojrez les Mémoires de aompiciTe, t. ao, p. aoo, deuxième série de cette Collectioa.)
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etMwbçBfétêj que parcequ'enflé de cesleynfMitmA peu lever plus de vingt mille hommes sur son seul endit (ce qu^aucun autre n'avoit jamais fait, ceux que M. d'Acier mena au prince deCondé, au commencement des troisièmes troubles, n'estant que des ge» ramassés de toutes parts pour fuir la persécution quea leur faisoit, et dont la plus part ne se oonnoissoieit pas), il vouloit se voir à leur teste, et s'y montrer àm son gouvernement, pour donner terreur à tout oen qui ne seroient pas ses amis, et les empescher deria faire contre luy pendant son absence.
En ce mesme temps le Roy voulant finir avec la huguenots en leur tenant parole, envoya M* le prâtt à Paris pour disposer le parlement, où il avoit gnn^j crédit, à les satisfaire sur le subject du conseiller; il nomma M. de Blain ville, frère aisné du maistieèj la garde-robe, et qui estoit huguenot, pour le neroent de Lcitoure, prétendant qu'après celaibi roient aussy obligés de le contenter pour l'affaire Ç Béarn , laquelle il vouloit finir comme elle avoit résolue , et aller pour cest effet à Bordeaux , et ji en Beam s'il en estoit besoin. Mais il voulust ai vant voir la Reine sa mère , et luy donna rendés-i à Brissac , qui n'est pas loin d'Angers.
Il fust donc l'y attendre , et l'y receust avec toasi témoignages de respect et d'amitié qui se pouvok car il alla bien loin au devant d'elle, mist pied à tent|ijcs dès qu'il la vist , et dans les trois jours qu'il y dei ne la quitta quasy point. M. de Luynes et M. deLuefli^ se virent aussy fort souvent, et semonstrerentbieoi^lip tisfaits l'un de l'autre; de sorte que tout le mondée' id augura une paix de longue durée. ^ «^
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De BrisMC, le Roy alla à Poitiers, jusqués où la tne mère le conduisit; et M. du Maine le vint trour, aymant mienx le faire de bonne volonté que nme s*il y cust esté forcé. Ensuite de quoy la Reine a alla à Tours et à Fontainebeleau, pour n'entrer înt à Paris sans le Roy ; et luy prist le chemin ide ffdeaux.
Arrivant à Âunay, il y trouva M. d'Ëspernon «{ni Iny I de grandes excuses de ce qu'il a voit fait , avec force tHestations de n'y retourner jamais ; et les despotes t La Rochelle vinrent à Saint-Jean-d'Angely pour aarer de leur obéissance.
> Or, parcequ'on n'estoit qu'à dix lieues de La RobiUe, et qu'il n'y avoit point de ville en ce temps là ifist plus de bruit, cela donna envye à beaucoup de te d'y aller, mais entre autres à messieurs de Créquy, lia Rochefoucaut , de Bassompierre , de Yilleroy et f ontenay. De quoy le maire ayant esté averty et ^"Voulant traiter d'une autre façon que tout le reste, hdse de messieurs de Créquy et de La Rochefoucaut, ds consideroient l'un comme gendre de M. d'Ësdi- Ifere, et l'autre comme un des plus grands seigneurs pays , et descendu de gens qui s'estoient autrefois t signalés dans leur party , il les vint attendre à porte des Congnes avec quelques uns du corps de le.
^ussytost qu'ils furent entrés , il leur fist voir tout i|ui se peust des fortifications. Le soir venu , il left lia chez M. de Créquy, où il avoit fait préparer un t grand souper ; et quand il se fallust retirer , il y t des bourgeois qui conduisirent tous les autres ks des logis qu'il avoit fait choisir tout auprès, non
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pas tentssns doute pour n'avoir pas loin à aller, pour les pouvoir garder plus faciletnrnt ; car ib des sentinelles devant chaque porle, et un c . garde au milieu, qui n'en partist poiot qu*a*ee &y il se fist encore toute la nuit des patromllei, s'ils eussent appréhendé qu'une vingtaine d1 qu'il y avoit tout au plus dans ceste compugt enlrepris suc leur ville (<). Mus ce n'estoit pat occasions là seulement qu'ils montroient leur < d^ance, et se donnoient une infinité de pein soins; car ils veilloient incessamment sur eux-n les principaux et le menu peuple n'estant prw mais d'accord. De sorte qu'ils n'avoient n<» ) repos, durant la plus grande paix, que s'ils • est^-«)t une guerre ouverte ; ceste liberté , qal teB4oi«at avoir plus grande que toutes les autn du royaume , n'estant assurément qu'imaginair Le Roy estant allé de Saint- Jean à filaye, M beterre ('), qui en estoit gouverneur, ne troun sonne qui le protegeast pour avoir voulu de Jieutre etsans prendre party, en fust osté , et u vemement donné à M. de Brantès. Il est vra pour l'empescher de crier, il fust fait mare» France, et cust encore de l'argent, qui estoit payer autant qu'il valoit. JVÏais M. de Luynes ï en quelque façon que ce fust, avoir ceste place,
(') BaMompierre dît quelque! mots de oe voyage de Ll '( fo}-ez «et Mcmoires, (. 10, p. loS, deniièioe lérie de celte — {•) il. dAubeterrc: François d'Etparbez, vicomie d'A' baron de La Serre, murt en ifîïS. II aToii jpouié Hippol (^ird, petite' nièce de BrantAuic. ( fayrt notre Notice «ar fi ilaiéiede se* Œuvre*, I. i, p. Si.)
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vue def de la Guienne, et qui pouYOÎt tenir M. du Hiine en bride.
De Blaye on alla a Bordeaux , où M. du Maine AÙvist , et fist non seulement sa charge de gouvenrour, jflttis encore celle de grand chambellan, vivant en |ftaiites dioses de la mesme manière qu'auparavant , et l^oomie s'il n'eust jamais pris les armes contre le Roy : mB qui est ordinaire en France , et une politique toute particulière qui ne se pourroit point excuser ( ceste pnmde liberté qu'on y prend d'offenser les roys et de itt Ttévolter contre eux ne venant sans doute que de la ptittide facilité de pardonner, et de ce qu'on ne craint N^iiit d'en estre après plus maltraité), sy l'on n'avoit ^Bq qu'elle peust quelquefois estre bonne, les divers Ih^tés faits avec les huguenots les ayant fait demeurer Khs la suhjection , pendant que les rigueurs exercées les Flamands par le roy d'Espagne, et sa maxime point pardonner , luy ont fait perdre une bonne e des Pays-Bas. Mais comme il est certain que la uite de nos roys fust bonne dans des soulèvements
b- que ceux des huguenots ou de la Ligue, ausquels conscience engageoit,et la France se trouvoit toute tagée, aussy faut-il avouer qu'elle est fort mauvaise pt^nd elle passe en coutume, et qu'on ne met diffel^ice en rien ; n'y ayant point de doute que sy l'on y l^ttloit quelque mesure, et qu'on fist au moins ap- ''■^hender de ne pouvoir de longtemps revenir à la r ou avoir des emplois, qui sont des choses que François désirent ardemment , qu'ils seroient plus ^t^uus à se jet ter dans des partis où ils n'entrent le ^«Us souvent que pour de fort légers interests, et ^^Ustost parcequ'ils l'ont veu faire à d'autres et qu'ils
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croyent que cela est beau, que pour suliject qa*ib m ayent.
Dàs que l'on fust à Bordeaux y Ton oommençt a
parler de l'affaire de Bearn ; et parceque M. àe Lajnci
eust bien voulu l'accommoder à l'amiable, afin (Tes
tirer toute la gloire, sans se mettre au hasard d'une
nouvelle guerre , il envoya trouver M. de La Fofttp
pour luy offrir toutes les meilleures conditioos qu'île
pouvoit ; et il est certain qu'il n'eust soeu rien deanr
pour la seureté du remplacement qu'il ne l'eust eu^sl
eust voulu tout de bon y entendre. Mais comme il
cherchoit qu'à prolonger pour gagner temps, etllmr
qui estoit fort proche , s'imaginant que le Roy voudraèj
retourner à Paris, et que dans l'impatience qu'il es
roit M. de Luy nés, qui ne voudroit ny luy co
ny le quitter, seroit forcé de se rclasdier; joint frf
avoit tousjours monstre ne demander que la paix,it
craindre fort les huguenots; et enfin se fondant sork
foiblcsse d'un homme, laquelle estant véritable
aussy qu'il ne pouvoit résister à M. le prince, aupASi se
Amoux et autres qui vouloient la guerre, ilseo^
compta tout-à-fait, et donna ouverture à toutœ
se fist despuis contre les huguenots de France messe,
et au coup le plus dangereux qu'ils eussent enet*
receu. k* d
Or, pour parvenir à son but, il alla à Bordeaax,ttpc^ i
il s'assembla diverses fois avec M. de Luynes (tlilK»a
ministres; après quoy, comme sy toutes choses eusiertpabl
esté accommodées, il retourna en Bearn, prometUil
de faire vérifier la main-levée aussytost qu'il y seroit
arrivé : mais au lieu de cela il n'envoya que des ft ^^
mises, et en rejettant la faute sur les ministres, et stf
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lelques gentilshommes qui alloient, ce disoit-ii, de us costés menaçant ceux qui parleroient d'obéir au oy. Il assura que deux eonseillers du parlement de lu iroient informer M. de Luynes plus amplement de utes choses, et luy dire ce qui s y pou voit faire. ^ Ces conseillers, ayant esté quelque temps attendus, rivèrent enfin , mais sans apporter rien de nouveau, isant qu'il n'a voit pas esté au pouvoir de M. de La orce de surmonter tous les obstacles qu'il avoit troués; ce que néanmoins il espéroit faire, pourveu qu'on ust patience. Mais le Roy, ennuyé de tant de. Ionlueurs et de remises , craignant qu'on ne luy en fist )us les jours de nouvelles pour luy faire perdre le Hnps, se résolust d'y aller luy-mesme pour y donner rdre, puisque M. de La Force dlsoit ne l'avoir peu faire»
0 dont M. de La Force ayant eu avis, il alla au devant ) luy jusques à Grenade pour l'en dissuader, luy re- "ésentant les incommodités du chemin, la pauvreté
1 pays, et que 1 edit se verifieroit infailliblement sans i*il se donnast ceste peine (0; mais le Roy n'y ayant tl égard, il retourna à Pau pour luy faire préparer U entrée.
Xe Roy y estant arrivé avec la seule cavallerie et ffanterie de sa garde, M. de Praslin ayant mené le ^te de l'armée à La Bastide et à Saint-Justin d'Arma- Mac, frontière du Bearn , pour n'y entrer point sans ^soin, il y fist assembler les Estats, et ordonner le établissement entier des ecclésiastiques dans tous leurs ^Qns et leurs privilèges , l'exercice de la religion ca-
C ■) Un arrêt de Yfrificatioii de l'édit y fut même apporté au Roi , ^ n'en continua pas moins son voyage. ( ^^«s le Mercure françoîs» Q^an. i6ao, f" 35o. }
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tholique partout où il n'estoit point , et roiimi di pays et de la Navarre avec la France (>). Apràf quoj, suivant sa pointe , il alla à Navarreins, la seule forteresse qu'il y eust , dont le gouverneur nammé M. dr Sales, vers qui on avoit envoyé son frère, capitaine tu régiment de Navarre, pour luy offrir une bonne récompense, ouvrist les portes, et remist la place entre In mains du Roy. Le gouvernement en fust donné à M. de Poyanne , gouverneur de Dax , et catholique. On À qu'il ne s'y trouva personne qui le fust qu'une panne femme , laquelle estant née devant Tannée 1 569 qv la religion s'y changea, vescut jusques alors queb restahlissement s'en ûst , et mourust bientost aprii.
L'ordre nécessaire pour tenir le pays en repos 7 ayant esté donné, le Roy retourna à Paris, bien glorieux d'avoir en sy peu de temps dissipé le partydr la Reine mère, qui faisoit tant de peur; de l'avoir itmenée auprès de luy, et d'avoir achevé Taffaiieè Rearn, à laquelle son honneur ne Tobligeoit pas moitt Sit que sa conscience, mais qui fust une estincelle quipi^ftcch duisist l'année d'après un grand feu. Carie Roy netelHër pas plus tost hors de la Guienne , que les huguenol^ autant animés par M. de La Force, qui, outre IW rest de sa religion, dont il estoit fort zélé, cnipàW^ de perdre le crédit dans son gouvernement, qœ f^ les ministres qui perdoient un de leurs principaux •^^If'Â tablissemcnts, et où ils se trouvoient tout-à-&it la pt^ maistres, commencèrent à s'esmouvoir, et à dispotf les esprits à une nouvelle assemblée, sous le prélede ^'
(0 j4tfee la France : Le Roi réunit alors les conseils de basse Ntvv et (la Béam en un parlement , qui prit le nom de parlemcac de h^ (Mercure françois, t. 6, an. i6ao, fo 35o.)
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qu'où n'avoit pas attendu que les sept mois qu'on leur avoit promis pour ouïr leurs remonstrances fussent passés.
Pour arrester ces mouvements dans leur commen* cernent, le Roy envoya une déclaration au parlement, portant defTeuses à toutes personnes de faire des assemblées sans sa permission, laquelle fust vérifiée; mais cela n'empesclia pas qu'il ne s'en fist eu divers lieux, où c(^lle de Lu Rochelle fust résolue, comme le lieu le plus propre pour n'eslre obligés qu'à ce qu'ils voudroient. Il se fîst aussy quelques désordres à Montauban et en beaucoup d'autres lieux contre les catholiques, tant ils se montroicnt de tous costés animés, et ne respirer que la guerre.
Les despulés de plusieurs provinces estant arrivés à
\^ La Rochelle, firent esclore dès l'abord la mauvaise
volonté qu'ils couvoient il y avoit long-temps; car n'y
-. estant allé que les plus factieux, ceux qui ne vouloient
-4F PO"i^ l^ trouble voyaut qu'ils ne le pourroient pas em-
^ pescher s'en estant excusés, au mesme temps qu^ils
,-.^ parlèrent de desputer vers le Roy pour faire leun
ic- P'^^intes , et demander l'exécution de tout ce qui leur
ttr. *voit este promis par M. le prince et par M. de Luynes
il ^ confirmé par le Roy, ils se préparèrent à faire des
, .a *cvées de gens de guerre. Et l'entremise de M. de Les-
'j^ ^îguieres, qui fist tout ce qu'il peust pour arrester
■K ^^te fureur, n'y servist non plus que tous les voyages
î ^«^its tant par M. de Fa vas, desputo général, que par
■r ^autres, ne voulant point entendre que le septième
^ois , qui avoit esté pris pour ouir leurs remonstrances,
j ^Vstoit que sur la crainte qu'on ne peust pas sy tost
^U'on auroit voulu disposer M. de Fontrailles à sortir
5o. Sa
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de Lâtoure; et que l'édit de NaMet donasal poerelr à tout le ■K>nde, tant d'une que d^aufre rdigion, de rentrer dans ses biens avec toute l'autorité et les avaa^ tages qui leur appartenoient, la maio-levée des bieas des ecclésiastiques ne leur £iisoit nul tort , ne portant que . cela. Et quant aux autres cban^menta faks ci Beam,ils ne contrarioient pas plus à Fédil, puiif» Navarreins n'estoit pas place de seuratd, et qu'il m^ •stoît point parle de Tunion du Beam a^ec la FamùÊL comme ue prejudiciant en rien à la liberté de coa* science, pour laquelle seule l'édit se faisoit.
Il y en a eu qui se sont imaginés que, sur Topiaioa qulls avoient que M. de liUynes ne vouloît point h guerre, et que luy en faisant peur ils auroieot toottf qu'ils voudroient , ils s'estoient peu à peu engagés pb a?ant qu'au commencement ils n'ayoi<»nt prétendiiil de telle sorte qu'enfin ils ne s'en peurent desdire. Mil par toutes sortes d'apparences, c'estoit nq dessdaè longtemps prémédité par plusieurs des prindpfll d'entre eux, dont M. de Rohan estok le chef et le A recteur; voulant que l'édit fust exécuté de tous |MK| en leur faveur , et non pas en celle des cat pour les decrediter et le Roy mesme, gagner i quelque avantage sur luy, et, s'aflTranchissant petit do la subjection, pouvoir à la fin former publique comme en Hollande. A qiioy M, de MiAi f, c(ui préteodoit y tenir la mesme place du prnM w^ range, les ministres et les desputés des villes, etfi' bien mieux trouvé leur compte que le reste des pi^ seigneurs et toute la noblesse; mais beaucoup 4'cil^lcB p eux ne laissèrent pas néanmoins de s'y laisser alkr. Lmt
Ce fust, et me semble, un peu après le retour AlLfaî
DE POITEKAT-Miaseit. [1630] 4^
Itoy à Paris que niadei noise! le de lloiirboii, Glli> dr AI. le prince, fu&t uccordéc avec le princt- de JoiiivtJle, fiU aisiié de M. de Giiysc; «I M. de Joyeuse, qtii i-stoit le ïccuad , avec mademoiselle de Luyucs ; M . de Luyoes ayant pense U-iiir par ces alliances M. I<- prince et M. de Guyse plus altacliéi à ses intérêts. Mais comme ili irestoient pas eu iîge de se marier, et qn'il arriva despiils (le grands cliniigemcnts tant en M. de Ltiynct (|ui mourust , qu'en M. de Guyse qui fust contraint de sortir de France, ny l'un ny l'autre de ces maiîagcs ne saclievcrent.
Or, quelque envyo que M. de Luynes cust de ta paix, il luy estoit pourtant presque impossible de ravoir;car, outre la grande opiniastreté des huguenots pourœux <1« Bearn, et que leur assemblée, qui n'ostoit, comme j'ay desja dit, composée que de tout ce qu'il y avoit de plus factieux parmy eux, ne demandoit <]iie la guerre. il se trouvoit encore que tous ceux en qui M. de Luynes aroil le plus de confiance la vouloient aussy : M. le |moce, pareequ'il n'estoit pas assez considéré dans la paix ; M. de Guyse, pour ne perdre point cesie répulition que ses prédécesseurs avolent eue de perséouleurs perpétuels des Iirréliqucs; et quant au cardinal ^ Retz et à M. de Schomberg , qui tutoient du conseil, ])arce(]ii'ils croy oient , comme en effet il estoit véritable, ^ne l'auduce de ccsie assemblée de La Rochelle estoit inonlée ly haut qu'elle ne se pouvoit réprimer que par la force, et que tous autres moyens s'y trouveroicnt inutiles. A quoy le père Arnoux ajouloit encore, quand il en parloit à M. de Luynes, lu rcconnoissance qu'il d«voit des grâces que Dieu vciioit tout fralschemcnt de luy faire, et aoa vuu, dont il ne pouvoit, ce dîsoit-il, 3a.
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estre dispensé pUr qui que ce fust, pubquHl troutok une sy légitime occasion de sVn acquiter, H que ce seroit une ingratitude sy grande qu'elle hiy attîreroit peut-estrc à la fin des châtiments égaux aux bien&its; ce qui ne l'embarrassoit pas peu. Mais ce qui y contribuoit le plus estoit le Roy : car ayant dès sa jeune» fait ses petites compagnies de gens de pic^ que j*ay da}i dit, et ausquclles il faisoit faire l'exercice à la modede Hollande, et toutes les autres factions de guerre qol pouYoit; ces choses, qui ne sembloient alors quedô bagatelles et des jeux d'enfants, se trouvèrent enfii très importantes, l'ayant sy bien accoutumé à entenèr parler de la guerre, et à en faire son principal diia^ tissement, que dès que son* sang commença à boal> lonner^ il voulust passer des représentations aux lerié et des discours aux effets, ainsy qu'il s'estoit desjifH au Pont-dc-Cc. »- li
Tout l'hiver néanmoins ne produisist autre àxÊt que des escritures publiées de part et d'autre, et 0 voyages faits à La Rochelle par M. de Favas, qniari peu mieux que tout autre, s'il y eust agy debout foy, porter les esprits à l'accommodement ; mais ff i> interests l'obligeoient à le désirer, tirant comme Ao*!^ puté beaucoup d'argent du Roy, et se trouvant tl grande considération dans la cour, son humeur mftirelie (ayant tousjours esté des plus eschaufles dansk parly) et ses anciennes liaisons avec les plus sédîtictf Temportoient de telle sorte, que tout le monde a cm qu'il servist plustost à les aigrir qu'à les ramener.
Tellement que M. de Luynes voyant les choses a cest estât , et que le Roy seroit forcé d'aller bientost à Tours pour estre plus près de La Bochelle, il voo-
It&t auparavant Ttùr les places qu'il avoit iiouvcllem<.-tit eues en Picardie, vl y nicnu ir llov.
[iG-Ai] Eslaal à Calais, on eniova un ambassadeur eii Angleterre, laut pour satisfaire à la coutume, se pratiquant aÎDsy taules les fois que les roys s'eii approchent sy pi'ès, que pour ux-nager le roy do la Graod'Bretagnc, et l'enipesclier de preisilrc part dans tout ce qu'on avoit à dcsmesler avec les huguenots, où il |>ouvoit faire une grande figure s'il cust voulu y , mirer; luy faisant voir comme ils a'avoient aucuns subjects de se plaindre, les edicis estant fort tiîeu entretenus, et n'ayant pas moins de liberté pour leurs biens et pour leure consciences que les catholiques mesmcs; de sorte qu'il paroissoit clairement qu'ils ne lendoicnt qu'à se soustraire de son obéissance.
M, de Chaulues fust choisy pour faire ce voyage, où, comme frère du favory, il mena une grande compagnie. Il y fust fort bien reccu , et en rapporta de trè» Loaues paroles, ce Itoy-là (■) n'ayant jamais voulu favoriser aucuns rebelles contre le lloy, bien que plu- «eurs de son pays qui le desiroient l'en pressassent Ibrt, et luy en fissent voir toutes les conséquences.
Ensuite de quoy M. de Luynes voyant ({u'il ulloit «voir la guerre, et que sa faveur estoil si grande qu'elle lajr pouvuit faire obtenir tout ce qu'il voudroit, il se lésolust , pour e^stre le premier dans l'année aussy bien l|Ue dans la eour, de se faire faire conucstable. Im ■eule dinicullé qui s'y rencontroit venoll de M. d'£sdiguieres, qui esloil en estât d'y prétendre, tant pour •a grande réputation dans les armes et son inviolable fidélité, que parrer]u'il falloit le tenir content à cause !') C* Jtoj-là : Jacijuei pr«inî«r.
du Daaphiné, qui estoil tout entre ses maÎM, dpoor montrer qu'on ne Tooloit pas faire une guerre de religion : mais comme il estoit bon serviteur du Roy, et d'humeur accommodante, il se contenta de la charge de mareschal*de-camp général , qu'on luj donna.
L'ambition qu eust M. deLuynes de s'eslever à ceste sy haute dignité sans en avoir les qualités requiici, ne s'estant jamais fait de connestable qui n'eust poiot esté à la guerre, et sans estre en réputation de gnnd capitaine, ne fust pas seulement condamnée de tout le monde, mais luy eust encore vraysemblablement oooité fort cher^ s'il eust vcscu plus longtemps qu'il ne fist ; car l'affection du Roy, qui avoit esté jusqufs là fort entière, se trouva bientost après entamée, parcequ'estant arrivé à Tarmée , ou il n'alloit pas partout eà il devoit , ou quand il le faisoit et qu'il y voutoit or donner quelque chose , c'estoit de sy mauvaise gract que le Roy, qui n estoit pas de mesme , et le sçaTÔt admirablement bien faire, ne pou voit s'emp€»cher d'ci rire et de s'en moquer avec quelques uns , qui prireal de là occasion de luy parler de beaucoup de cboMi qu'on n'avoit encore osé luy dire (0.
M. le prince aida fort à luy en faire prendre hi résolution, M. de Luyncs n'osant quasy s'en dédaicTf quelque envye qu'il en eust , jusques à ce qu'il vîrt qv non seulement M. le prince ne le désapprouvoit past mais qu'il l'en pressoit; ce dont tout le monde s'cstonUt tant on le trouvoit hors de propos. Mais il me dîst l'as*
(i) On trouve de grands détails sur les dispositioii* cecrèlet àm Mm à Fégard du connétable, dans le» Mémoires de BassomnîeiTe (t S0| p. 348 et suiv. , deuxième série de cette Collection. ) Louji zin, dias ion dépit contre le oonnétable , l'appeloit k r^ Imjmmg,
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nëe d^apràs, comme il Alloit commander TatVlëe cti Guienne, que c'estoit paroequ'enyvré de son bonheur^ M. de Luyoes y i voit fort mal avec tous ses amis, et que luy en particulier avoit de grands subjects de s'eli plaindre; mais que tenant de luy sa liberté , il n'avoii pas voulu s'en i*esscntir autrement qu'en 1 eslevant sy haut qu'il luy fallust enGn tomber, ces sortes de fa« ▼eurs, aussy bien que toutes les autres choses que la fortune donne, ne pouvant pas longtemps demeurer 1^ «n un mesme estât , et tombant quasy tousjours. dèfc ^ quVlles ne sçauroient plus monter.
B Cependant M. de La Force se conduisoit de ieUe p aorte en Bearn , y faisant venir des troupes estraofÇiWi ^ fortifiant de petits chasteaux, et tesmoiguant en tnnm ^ nncontres qu'il ne cherchoit qu'à restablir les affaiMI ^ en Testât d'auparavant, que le Roy fust obligé dft lij|f ^ nander de désarmer et de s'absenter du pays, jusquci^ ^ à œ que les choses y fussent plus assurées, et t<|ui les ^ ndijects de jalousie passés; à quôy n'ayant pas tmibi ^ «liéir, et demandant, pour gagner temps, de poUYMr . fiûre entendre ses raisons au Boy, qu'il fondoit prior cipalement sur les entreprisés de M. de Poyannâ , qui avoit armé sans sa permission , M. d'Espernon y fust envoyé pour l'en chasser. Ce qu'ayant fait fort aisément, le gouvernement luy fust osté, et donné au marescfaal deThémines; sa charge de capitaine des gardes au marquis de Mosny ; et M. de Montpouillau, son fil»^ ioroé de se retirer de la cour.
Le Roy ayant fait une grande provision d'argcai pour le payement de ses armées , et mis tout l'ordre nécessaire à Paris, en partist le 5 d'avril; et s'estaol arresté quelques jours à Fontainebeleau et à Blois, ar*
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riva à Tours sur la fia du mois. Il avoit , quelque peu auparavaot*, envoyé une déclaratioo au parlement en faveur de tous ses subjeets de la religion prétendue réformée , qui demeureroient dans TobéissanGe ; dont il tira de grands avantages, car tous ceux de deçà la rivière de Loire, qui virent par là leurs consciences et leurs biens en seureté, ne voulant point quitter leurs maisons, ceux de Guienne et de Languedoc se trouvèrent sy foibles , qu'au lieu de pouvoir mettre des armées en campagne comme ils avoient fait autrefois, ils n'eurent pas seulement de quoy garnir toutes leurs places.
Or le Roy, qui avoit laissé, quand il revint de Bearn , une partie^ de ses troupes en Guienne et en .Poitou, ayant esté avcrty que ceux de l'assemblée de La Rochelle, panny plusieurs projects qu'ils faisoient, pretendoicnt principalement fournir sy bien Saint- Jean-4'Angely de toutes choses qu'il pourroit servir de bouclier à La Rochelle, et fermer de ce coslé là l'entrée dans le pays d'Aunis , manda à M. d'Auriac, mareschal de camp qui commandoit les troupes de Poitou, de les tirer des garnisons, et de s'approcher de , Saint-Jean pour observer tout ce qui s'y fcroit , et de luy en donner avis , sans ordre toutefois de rompre. Ce que M. d'Auriac ayant fait , il alla loger à Saint- Julien-du-Sault, qui n'en est qu'à un quart de lieue, et oii il y a un pont sur la rivière de Boutonne; et s'estant fortifié, tant à la teste du pont qu'à toutes les autres avenues, M. de Rohan vint dès le lendemain au matin , avec quarante ou cinquante chevaux , sur une petite eminence qui est assés proche du pont, faisant faire force fanfares à ses trompettes et des caracolles à
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Mcivallerie, comme sy elle eust dcttuadéà tirarqual^' ques coups de pistolets ; à quoy n'ayant point esté rm* pondu , il s'en retourna.
M. d'Auriac, piqué de ccste bravade, et voulant tout du moins luy rendre la pareille, fist sortir à deux ^ jours de là toutes ses troupes , et les mist en bataille ^. à la veue de Saint«Jean. Or cinq compagnies du régi«^ 0 ment de Piémont , avec quelques autres de celuy de ^ ^ Normandie , qui ne faisoient qu'un bataillon , parce- ^^ fie le reste de ces régiments estoit en Guienne , s'cs* ^ taot trouvées à la gauche et vis à vis du faubourg de Jfata, où ceux de Saint-Jean avoient fait une barri- ^i^ cade qu'ils gardoient avec beaucoup de monde, il vint ly. CQvye au marquis de Fontenay, qui , comme mesti'e de c« camp du régiment de Piémont , commandoit ce ba- BÔF ^ÛUon, et à tous les capitaines, sans en avoir l'ordre ni-^y l'envoyer demander, mais comme par une inspi- «•^••lion, d'aller à ceste barricade, et d'en chasser les tV^^^Bnemis. Et partant au mesme temps sans davantage ix Consulter, ceux de la ville ne les virent pas plus tost s < ^^rcher vers eux , qu'ils tirèrent quelques coups de w ^Binon , dont un entre autres tua le cheval du max^ àt- ^pûs de Fontenay, comme il venoit de descendre se ar ^^ant près de la barricade , de laquelle ne s'estant fait V^^'une simple descharge, elle fust emportée sans dif- ^ ^ficnlté. Mais ayant passé outre , et suivy les ennemis i^^de sy près que s'ils n'eussent diligemment fermé la ^^porte de la ville on y seroit entré avec eux, ils furent contraints, pour se mettre h couvert , de se loger dans une maison ruinée, où, s'estant fortifié le mieux qu'il se .peust , le marquis de Fontenay envoya demander des munitions à M. d'Âuriac, et luy dire le lieu où il e»-
ÏM
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loity «t les avantagoi qui s'en pourroieni tirer i ■■■ luy, qui estoit en «K^ere de ce qui c*estoit bit (or n'ayant point d'ordre de la cour de rompre , il cnî- ^Doit que cela n'y fust mal receu)^ au lieu de luy frire porter des muDÎtioos, luy manda de se retirer UNit4llieure. C'est ce qui se trouvoit assés difficile de jour, la rue estant enfilée , et les autres passages descouveitt de tous costés. Enfin toutefois M. de Fontenay ne po» vaut pas demeurer là contre l'ordre , il prist par ém un jardin où il pouvoit estre le moins ireu ; et s'eiUiK mis à la queue avec trois ou quatre officiers pour tin leste en cas que les ennemis voulussent sortir, il gags une maison où ils furent à couvert , sans autre perti que de cinq ou six soldats. Un capitaine du régioMil de Normandie y receut une mousquetade qui luypofi la cuisse ) comme il estoit à demy entré daus la iiiiiM Voilà comment se fist la déclaration de la guerre à costé du Roy.
Le Roy en receust la nouvelle comme d'une cba qu'il falloit aussy bien faire, pour les divers attesWl que les huguenots faisoient tous les jours en beauooif d'autres lieux; ayant mesme esté obligé d'aller à Stf^ mur et de s'en assurer, sur l'avis qu'il avoit eu qt'0 y devoit envoyer force gens, et que M. Duplessii'llV' nay ne les pourroit peut-estre pas empescker d'y eoMl 1. et de se rendre maistres du château , ayant un de l'assemblée pour sa garnison , qui estoit toute ka guenote; après quoy ils en feroienb une place d'aiii capable de recevoir tous ceux qui iroient des proviioi de deçà la rivière de Loire, et d'y arrester si longtcap le Roy, que ceux de Guienne et de Languedoc aurùieitl^ loisir de fortifier leurs places, dont la plus grande iurtfFtïi
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avoit en fort mauTnis estât. Quelques uns ont creu avoit seulement appréhendé qu'ib le Bsscnt, it les grands avantages qu'ils en eussent tiré ! quoy qu'il en soit, le Roy y alla ; et M, Duplessis Qt pas osé luy en refuser les portes , en fust té^ et le comte de Sault , petit^fils de M. d'Ësdiguit* st encore huguenot , mis en sa place, qui s'estoit fait à Saint-Jean , quoyque peu <mmi* ible, obligea néanmoins le Roy d'y enroyer le mail de Brissac pour commander l'armée, et donna elle émulation à beaucoup de gens de la cour y vinrent à Saint-Julien ; mais comme il n'y avoit € guère de troupes , on ne peust pas empescher i secours de cinq ou six cents hommes, que ceux ssemblée de La Rochelle y envoyèrent , n'y en* la nuit ; et il ne s'y fîst autre chose, mesme des* l'arrivée du marcschal de Brissac, sinon de des* ler un aanal de la rivière qui faisoit moudre les ins de Saint-Jcan , où M, de Chalais fust daage* ment blessé d'une mousquetade dans le ventre ^' er après reconnoistro le faubourg d'Aunis pour J un logement , où M. d'Ëlbœuf receust un cûvp ousquet qui passa entre les deux os de sa jambe les rompre.
de Rohan voyant cela , et aymant mieux aller eti ;uedoc et en la haute Guienne , dont l'assemblée voit donné la cliarge, que de s'enfermer dans Jean et d'y estre assiégé , en partist sur ce mesme i , y laissant toutes ses troupes , et M. de Soubise y commander.
Li de jours après on eust advis que M. du Maine . soeu ce qui s'est oit fait à Saint- Jean , et que hm
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huguenots avoient pris Caumont sur la rivière de Ga^ ronne, les en avoit chassés, et se disposoit à assiéger Nerac. De sorte que la guerre s'estant ainsy déclarée de toutes parts, le Roy envoya M. d'£sdiguieres à Saint-Jean pour y commander Tarmée : ce qui en fist partir le mareschal de Brissac , qui , comme plus ancien maresclial de France, ne vouloit pas luy obéir, quoyqu'il fust mareschal-de-camp général. Le Roy soivist bientost après, et y arriva le jour que M. d'Esdiguieres avoit fait attaquer le faubourg de Taillebourg pour y faire un logement.
Ceux de Saint^Iean s'y estoient fortifiés dans un po^ tail qui finissoit autrefois le faubourg, et devant lequel il y avoit un fossé rompant le pont, et n'y laissaot qu'une planche pour y passer, et par deux barricades faites l'une ensuite de l'autre dans la rue, que la courtine de la ville deffendoit; mais ils abandonnèrent k portail aussytost que , s'estant tiré deux volées de eanon , ils en virent la porte rompue, et les barricades! mesure qu'on y alla ; mettant le feu en se retirant à de la paille préparée pour cest effet dans quelques maisons, dont tout le faubourg fust brusié.
Le comte de Maurevel et le marquis de Fontenaji maistre-de-camp des régiments de Piémont et de ChaHK pagne, firent Tattaquc, et emportèrent le portail et L toutes les barricades. Le comte de Maurevel y f u^ )b tué(0; M. de Chevreuse, le cardinal de Guyse, qui vouloit quitter le cardinalat, et se faire chevalier de
(0 Le comte de Maurevel y fust tué : Claude-François de La Baoot» â comte de Mootrevel , tué à Saint-Jean-d'Angeiy le 3 1 mai i63f . M. dt FoDtenay a continuellement altéré son nom , Fusage étant alon (Té* crire les noms comme on étoit dans Thabitude de les prouoooer.
DE ruRtisAY-MinEciL. [ib'ai] 5')p
Malte; le marquis de Tbiimincs, im-ssieurs de BrcssieuK, de Cbaudebonne, et quanlilé d'uulrcs volonlaires , V furent aussy, et y firent mervcilU-, tout Ir monde y estant «n pourpoint. I^ jeune comte de Muurevel C") oust la charge de son pcrc.
Le Roy allant à Saînt-Jean , tous les gouverneurs des places huguenotes de Poitou où il fust luy ouvrirent \es portes, et les autres se déclarèrent pour luy; et d'autant que l'assemblée de La Rocbelle avoitdonné le commandement de la basse Guicnnp a M. de La Force, auquel M. do Boissc-Pardaillan ne vouloit pas obéir, lise déclara en ce mesme temps pour le Roy, comme fist aussy M. de Caslelnau , gouverneur du Mont-de- 'Blarsan, et quelques autres.
Dès le lendemain que le Roy fust arrivé, le siège liist commence; l'on fist deux attaques, l'une entre le faubourg de Miita et celuy d'Auny, commandée par les marescbaux de Pra^lin et de Saiiil-Geran , avec les régiments des Gardes, de Navarre et autres, et messieurs de Créquy, de Saint-Luc et le marquis de Thémines ^ur tnarescbaux de camp; et l'autre au faubourg de &int-£utrope,que lemarescbal deCbauiiies commau- Joit avec les régiments de Piémont , Champagne , Normandie et Rambure, et messieurs de Termes et de La Itocbefoucaut pour mareschaux de camp. L'on envoya sommer M. de Soubise par un héraut; mais cela ne «ervi&t de rien.
U se trouva lors à l'armée une sy grande quantité de volontaires, qu'on en estoît fort empesché; car autant qu'ils pourraient estre bons pour un jour de ba-
'' Lt it'iat comrt Je Unnrertl : Il n'u'oit encore que dia<*epl mu. I.'dd de trs lili a JIJ marcrliiil de Fraaoe. • •■■
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taille , 6u mesme pour une guerre de canpigM, & sont toutrà'fait incommodes dans les iieges, pii ki choses se conduisant d'autre façon , un sy grand bobbre de gens qui voudroient tousjours estre les pranien partout embarrassent la pluspart du temps plus qnlb ne servent, et se font souvent tuer et tu«r les autiti fort mal à propos. Lo jour que se fist l'attaque di faubourg Saint*£utrope, il en vint plus de huit «sli qui la vouloient faire, et i'oster à M. de Fonteoajil au régiment de Piémont, qui en avoient la charge ;it sans M. d'Ësdiguieres, qui leur fust commander dtb part du Roy de s'en retourner, je crois qa'ils ne Fit roient pas fait, tant ils s'y opiniastroient.
Sur ce temps là M. de Bassompierre revint de us ambassade extraordinaire d'Espagne. Il y estoit aUéi cause de la révolte des Valtolins, supportés par leiif d'Espagne, contre les Grisons alliés du Roy; et il iidk fait un traite pour cela. Mais comme le roy d'Espagtf mourust devant qu'il en fust party, les grands disi'|I^ gements qui arrivèrent après dans sa cour, et tooia les affaires que le Roy eust , en cmpescherent Ytxkt tiou. Il servist de mareschal de camp dans l'attaque gardes.
Les assiégés ne disputèrent point du tout leun fr hors, et ne firent que peu de sorties, et encore foibles. De sorte que du costé des gardes on 6it approches. et l'ouverture mesme du fossé, sai» ariH empeschement que de force mousquetades tirées, int M. de La Valette, le comte de Palluau, premier nuMttt d'hostel du Roy, et autres, furent blessés, et 11.^ Carbon tué.
Il ne se rencontra pas plus de difficulté à oelay à
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Saiot-Eutrope ; car ua esloit au pied d'un dthon où il n'y avoit point de fosui, (|uaiid iU parkrciit do k rendre : en quoy ils iie bi&serenl de faire grand plaisir à tout le inonde, car Tignorauce de ce temps là pour l'attaque des places t-stoit telle, <|uc les gardes ayant UB fossé fort profond îi passer, et les autres à monter snr le dehors, derrière lequel il y avoit au:^y un fossé, poar peu qu'ils eussent esté deffcndus, ou eu eust eu pour longtemps. 11 est bien vray qu'on uuroit peu cstre iDrt aidé par un ingénieur italien nommé Gamnrin, Injuel ayant servy en Flandre sous le manguis Spinola , «t Tcu la manière dont il atlaquoît les places, sçavoil assurément quelque cliosc; mais comme il parloit peu, i mauvais fran^'OÎs, et que tous les autres estoieot DDtre luy, et particulièrement le baron de Chabait. pli faisoit grand bruit, il en cstoit tellement Iroublo, i M. le conneslablo aussy, qu'on n'en tiroit pas tout 'avantage qui se pouvoit.
Lorsque ceux de l'alluque de Saiiit-Euirope furent I quelque cent pas du deliors oii ils vouloient aller, santurin voyant l'envye qu'ils avoient d'y estre allaèés, les en fut plus approclier en une nuit qu'on n'eust ■it par les voie» ordinaires en trois ou quatre, y allant Dut droit avec des gabions rangés de telle sorte qu'il 'en avoit lousjours un qui couvroît ceux qui passoicnt: loot les assiégés furent le matin fort eslonnés, et sot^ irent aussytost pour les renverser ou bruslcr. Mail mome on avoit fait un bon corps de garde au bout, ut les repouffîa aisément ; de sorte qu'ils se réduisirent, îugcaiit bien qu'ils n'avoient pas peu estre tout remplis en sy peu de temps, à tirer sy souvent dessus qu'il fist fort dangereui d'y passer tant que le jour dura.
y entra la veille de la Saint Jean, comme sy ] pas voulu que fa Teste de ce grand saint se corecestc année là sans y estre célébrée, ai le fust fort solemneltcmeat, lu Boy et tout* ayant assisté,
.Cesie place, que les hu{juenots tcnoieot q imprenable li cause de la longue résistance après la bataille de Moncoutour (0 à l'an rieuse, et à tout le reste des forces de la V le roy Cbarles y ineua, ayant esté sy tost pri une telle espouvante à toutes les autres, i La Roclielle, Clerac et Moatauban, il n'y e une qui crcust pouvoir résister. Et ce qui ai encore leur estonncnient et les niettoit quas] poir, c'est que n'ayant subsisté dans les gu cédentes que par les secours qu'ils tiroienl ceux de deçà la rivière de Loire, soit d'Aile d'Angleterre, ils ne voyoient lors aucun lie peussent rien espérer ; car comme quand Diet les choses réussissent d'une façon il fait que I pour cela, il se trouva aussy que, ne se fais
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leniagne psioient plus en cslat de deniniKl^r nsMsIaiice que d'en donner, et que le roy de la Graiid'Brelagnu estoît tellement ennemy de la guerre, mais principalement de celle faite par des révoltés, qu'il avoil abandonné le comte palatin son gendre. Mais ce qui est encore plus à admirer, et qui fait voir combien Dieu a voulu favoriser les desseins du Roy, c'est que les protestants sont lousjoui's demeurés en cest estât jusquea à ce qu'il ait eu aclicvé avec les huguenots, et ne se sont point relevés que quand il en a eu besoin pour enipescher que la maison d'Austriclic, par l'assujeltisseinent enlier de l'Allemagne , ne peust prétendre à œluy de tout le reste du monde.
1,65 deux Reines avoient suivy le Itoy jusques à Saint-Jean, la Reine mère demeurant à Mata et la Reine à Brisanibourg; mais cet!e-ey ne le quitta point durant tout le voyage , et la Reine mcre alla l'attendre i Paris. I^ cardinal de Gnjse mourusl sur ce temps là de maladie, et tous ses iR'néflces furent donnés à un des enfants de M. de Guyse.
Le Roy ayant laisse une garnison dans Saint-7ean ' pour en faire démolir les fortifications, alla à Pont, place tenue aussy par les huguenots, qui ouvrist les f portes, comme firent (iastillon, Bergerac et Saînte- Foy , sur la rivière de Dordogne ; Tonneius . Monheur t autres, sur la Garonne. De sorte qu'il n'y eust que : qui fist le contraire, et se voulust dcffendre; Mnb huit jours en virent la (in, s'ostani rendu à composition. M. de Termes fust tué aux approches; en I <|tioy le Roy (îst une grande perte , estant un de ceux de l'armée le plus capable de servir (').
!'i Céur-Aupule de Salol-Larj, linron de Termn, ^nnd /euyer 5o. 33
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Il en avoit eu la nuit de devant quelque pMssenfi* ment; car, bien que la mode de ce temps là fust d-aller partout sans armes , et que kiy-inesme L'euat tousjoun fait, il'vouloit néanmoins ce jour Isb s'armer, et demanda le matin au marquis de Fontcnay , comme sll eust esté honteux de Fesire tout seul, s'il ne s'annescit point, disant qu'il ne falloit pas se faire tuer pour qb homme qui n'en sçauroit aucun gré, entendant parler du connestable de Lujnes; surquoy luy, qui ju^ hien que c'estoit qu'il avoit envye de le faire, luy ayant i»spondu qu'ouy , il commanda aussytost à uo de a» valets de chambre de porter ses armes àa la teste du régiment des Gardes, où il de voii servir,, et de Ty it» ^ tendre; et comme on ne sçauroit éviter sa mort quand ^ l'heure on est venue , cest ordre qu'il donna fittt vrayseinblablement cause de la sienne, l'ayant einpe»' ché d'avoir ses armes, qui estoient bonnes et à Fca* preuve, quand il en eust besoin. Car M. d'Ësdigniefe^ ^'estant arresté en un certain lieu , en attendant que toutes les troupes qui venoient de loin fussent arrivées, et s'y trouvant incommodé par des mousquetaires sortis de Clerac, qui, i la faveur d'un petit niisieaa et de quelques arbres, tiroicnt sur luy, il envoya lo chasser par M. de Brissac, qui passoit par là a¥6eii compagnie du régiment des Gardes pour aller à M i^ndés-vous; lequel voulant demeurer quand le ma^ j quis de Fontenay et le régiment de Piémont qui et voient faire ceste attaque furent venus , et M. d*EsSh guieres lui ayant permis , et d'aller conjointement ai«c < eux à une barricade faite sur une petite eminence qtf ^
de France par la démission du duc de BeUegarde ton frère êtoé, fii< tu^ an siège de Clérac le la |jailUt 169 f.
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bouclioit la: cht'niin de Clerao, AI. de Termes, <jiii se trouva sur cemesme leinpi aujjrùs de M. (l'LsJiguici<es, ne voulusl pas, quoiqu'il a'eust point d'armes, quiltvi' ci'sie compagnie, qui vsloit de celles ijii'il devoit commandi^r; cl »e inetlant à sa teste, prist par dans lu cIk;mÎTi, comme le i-égitnent de fiémont par ic dcliors. De sorte que tout ce qui (nul lire du ceste barricade portant sur luv et sur ceux qu'U inenoil,parce({uetoulea les canonnières s'y adreiisoieiit, il receuslune moutquo Itde au travers du corps, dont il uiuiirusi le lendemain: ce qui ne scroil pas arrivé s'il eust est^ armé comme il ea a%'oi[ eu cnvyc. Un lieutenant du n'gimeut des Gardes , un sergent et quantité de soldats furent aussy lues avec Iny.
La ville de Clerac estant, du cosié qu'on y alloil, quasy toute environnée d'une petite colline dont le haut est lioi-s de la portée du canon, cela donnolt une telle facilité d'en voir faire les approches en seuieté, que le Roy y fust, la Reine avec toutes ses dames, tous ceux du conseil, et près |ue tout le reste de la cour.
U arriva un fort grand désordre quand la garnison en sortiït; car tonte l'année n'ayant point esté mise en bataille, ainsy qu'il se doit lousjours faire en sem- ' blables occasions pour tenir chacun dans le devoir, il l'en desbanda un grand nombre qm l'allcrcnt attendre tar leur cliemîn, et la pillèrent, liaos que ceux qui awiant esté ordonnés pour les voir sortir le peussent nnpesclier,n'uvant point de lroupt'saveceux;cle quuy M. le connestable fust fort blasnié : mais la diose estant faite, il n'y avoit point de remède.
Clerac pris , on y laissa des gens pour en fuîre raser
Roy passast en Languedoc, oii toutes les villes mal forlifiées, il ne trouverait nulle résistance; Monlaiiban demeurant après cela tout seul et sa cours, tombcroit iiifaîlliblement de luy-mesme ( que l'hiver fust passé. Mais les autres luy conseil d'aller droit à Montaubaii, se fondant sur l'est ment des habilanls, les inlelligctices qu'on y avi que les clefs de toutes les autres villes estant dans là , ce seroit espargner bien du temps et de la pei Roy et à l'armée; joint qu'il ne seroit peul-estre | aisé qu'on s'iniaginoil de réduire Montpellier, S et autres grosses villes du Languedoc, qui pom tirer beaucoup de gens des Cevennes.
Cest avis fust enfin suivy par M. leconnestablc quoyqu'il fust apparemment le plus mauvais, puj se fondoit en partie sur des intelligences dont l'é mcnl est ordinairement fort incertain, comme et celleG-Ià manquèrent, il n'eust pas néanmoins lais réussir, sy M. le conneslable, aveuglé par tant i rcuK succès, et chercliant peut-estri; aussy à me quelque chose^ ne considérant pas que dans la g le meilleur meRase se trouve tousiours daus oe i
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quer pour aller par mer ù Bonleuux, et de lu , «n i-emoDtaut la Garonne et le Tarn, h Moiilaubaii; car avec cela on eust peu faire deux quartiers (>lus qu'on itc fist qui eussent infaillililement einpesche le secours <i'y entrer, qui fusl ce qyi le sauva.
Le Roy ea y allant passa par Moissac , wi il labsa la Relue, et arriva à Piquequos. où il logea pendant tout le siège, le dix-septième d'aousl. M. du Maine, qui aratt pris Nérac, Caslcl-Jaloux et autres petites places, l'y viut trouver, et il fust résolu qu'on feroit trois at- Iiqucs; la première auprès du grand clicnita qui va à MoQtauban . et qui est assés près de la rivicr» et U laisse à main droite, qui s'appelleroit l'attaque du coaneslable. On y inist les régiments des Gardes , de Fiémont, de NormaRdie et de Cliappes. M. do Bassonipierre y esloit au commencement seul maresclial de camp (■),mai3 on luy donna despuis pour adjolut Pompée Frangipauî, italien ; le mareschal de Prasiin y comnuodoit. M. d'Esdiguieros eusl la seconde, et sous luy M. de Clievrcuse, le mareschal de.Suint-Gei'aiiet M.de Schomberg, surifilcndant des finances, qui faisait la diargc de grand-maisire de l'arlillerie. Il y avoit U^ n^iments de Picardie, Cliampugne , Navarre et autres; et pour mareschaux de cajnp, messieurs de i\Iariilac. Zamet et le marquis de ïliémines. Ceste attaijue ae 6si en im lieu appelé, ce me semble, le Muustier, et tout proche d'un grand penclianl , entre lequel et le fossé il n'y a qu'un chemin fort eatiuit. L attaque de Ville-Bourbon, qui estoit la troisième, fust donnée à M, du Maine, et pour troupes, tontes celles de son !0 BaMompirrre arriva de*BM ftlnntiabin ie ii août. ( raj-tt m«
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armée, que le mareschal de Thémiues comniaiidoit
sous luy avec messieurs Or il faut noter qu'on fist
deux ponts sur la rivière pour faciliter la communication des quartiers; mais que nonobstant cela ils estoicnt sy eslongnés les uns des autres qu'ils ne se poii* voient point secourir, y ayant particulièrement, despuis l'attaque du connestable jusques à celle de M. d'Esdiguieres, mesme par le plus court, pour plus dW heure de chemin.
Âussy tost après qu on fust arrivé à Montauban , on sceust que les intelligences avoient esté descouvertes, et que M. d'Orval, qui y servoit de gouverneur, en avoît fait pendre les auteui*s : de sorte qu'il ne falluit plus rien attendre que par la force, et dont on hedâespera pas, car ou y sçavoit peu de gens de giterre. Les approches se firent de tous les oostés fort bravemeat, rechassant les ennemis derrière les retrancliements; mais despuis il se fist de telles fautes que les assiégés en prirent courage, et les troupes du Roy s'en refroidirent sy fort qu elles ne firent plus rieu de bon. £t premièrement en l'attaque du connestable; car, bien que plusieurs personnes eussent comicilié d'emporter de vive force un ouvrage à cornes, fait pour couvrir le peu de fortificahons qui estoient de ce costé là, on y voulust aller par tranchées; à quoy on demeura^ longtemps qu'ils eurent loisir non seulement d'achever leur corne, qui n'estoit pas encore tout>a-fait en défense, mais de faire derrière tant d'autres travaux qu'il eust fallu un siècle pour les prendre. Quand on voulust monter sur ceste corne, on fist une mine, Imjuelle fost fort grande, et trop. Or, comme elle renversa beaucoup de terres du costé de la ville, aussy fist-elle sur
DE rO!IT£NAT«-MiJl£UIL. [1621] Blj^
les (rancbéesCO; de sorte qu'on fust bien empesdié k réparer oe -quelle avoit gasté, et à se faire un chemin pour aller dans l'ouverture qu'elle avoit iaicte. Ge que les ennemis voyant , et qu'ils n'avoient rien à craindre par^là, ils sortirent des deux costés avec tous leurs meilleurs hommes, et eussent assurément enlevé toute la tranchée, oii il y avoit ce jour là cinq compagnies du régiment des Gardes et oeluy deChappes, et encloué le canon., sy le reste des gardes qui les devoi<uit relever n eust desja esté à la queue de la tran* ehée, avec quoy ils furent i^pousscs.
Ce fust en ce temps là que M. de Toiras (0, qui a Bespuîs esté mareschal de France, commença à se faire sonnoistre par autre chose que par la chasse, en quoy il cstoit fort entendu; car ne se contentant pas de là ieule fonction que sa compagnie au régiment des Gardes loy '.donnoit, il demanda la charge de payer les travaiU lours, et y apportant une subjection fort grande, montra aussy, donnant ses avis sur tout ce qui seiîiisoity <|tt'il avoit de tœs grands talents pour la guerre.
•Quant à M. du Maine, son impatience luy fiât don^ Msr deux assauts devant que les choses fussent en estât àe cela, desquels ayant esté repoussé avec perte d'une îafifiité'de gens, comme enli*e autres du marquis de ïhémines qui y estoit.allé à cause de son père, de If. de La Frette et. autres, tant volontaires qu'officiers,
(■) Bnttompîerre faillit étr« écrasé par TefTet du jeu de cette inine. ff^€^x tes Métnoirei, t. ao,p. %gy, deuxième série de cette Collect. ) m*. (•) .V. dé Toiràs :Je»ïi de Saint -fionnet, de Caylar, seigneur de V4^rêê9 fut d*abord lieutenant, puis capitaine, de la Tôlerie du Eoi. 1 lut fait maréchal de France en i63o. On peut consulter, sur les yrogrèa de sa fortune , les Mémoires du cardinal de Richelieu, t. 2% K>46S, douxîènie «érie d« oette CoUcdion.
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ses troupes en demeurèrent tellement desoouragëes d estonnées , qu'elles estpient tousjours prestes à fuir sur le moindiY bruit que faisoient les enneuiis^ croyant qu'ils alloient sortir; et sans le grand soin que les officiers prenoient de l'empescher, cela seroit sans doule arrivé.
Il ne survescust guère à ces deux disgrâces; car M. de Guyse, venu de nouveau à l'armée, Testant allé roir, il le mena sy avant dans son travail, qu'estant touti descouvert, il receust un coup dans la teste dont il tomba mort sur la place. M. de Chevreuse eust si charge de grand chambellan, mais on ne pounreiist point à son gouvernement. Quelques uns ont dit qu3 avoit esté jusques là, prétendant y faire tuer M. (b Guyse, pour qui il avoit une jalousie extrême; et q» voyant qu'on ne tiroit point, il parla enfin sy bnt Lt qu'il en fist aviser les ennemis; mais le coup porta pb tost sur luy que sur M. de Guyse, ainsy qu'il arrife l^ souvent à ceux qui veulent faire tuer lei autres.
Le costé de M. d'Esdiguieres fust conduit fort régulièrement et fort diligemment jusques sur le bordai fossé; mais s'y estant trouvé, quand on vint à regarder dedans, deux coffres, les conducteurs du travail, qui* n'en ayant vraysemblablement jamais veu d'autiOf ignoroient les moyens de s'en deffendre, en eurcii tant de peur qu'ils se résolurent de les laisser, et à tirer une ligne tout le long de la contrescarpe à mail gauche, sous le prétexte de s'attacher après cela à 1* bastion, sur lequel estant montés on eust sans douti esté dans la ville, et non pas par celuy qu'on quittoit, y^ qui n'estoit qu'un dehors. Mais ils y trouvèrent une difficulté bien plus grande que celle des coffres; car
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In assiégés ayant laissé faire ceste Irancht-e sans s'y apposer, et mcsme i[uand on fust au bout un fort capable de tenir près de deux cents hommes, aussytost rju'iU les virent dedans ils firent sauter une mine qu'ils aroient faite pendant cela par di-ssous le fossé et cntrton au tnîlicu de la tranchée, sans qu'on sVn fust ^>erceti, qui list une (elle ouverture que ne s'y pouvant plus passer, ny par le costé, à cause que c'estoit un [xnchant fort long et fort droit, il falliist que ceux du fort se rendissent le lendemain , n'ayant ny munilions
DV tiTIVS.
A tous ces défauts i\ s'ajouta une autre chose, sans laquelle on a tousjours creu, ainsy que j'ay desja dit, ijne la ville n'aiiroil pas laissé d'esire prise, te peu de gens qu'il y avoit ne pouvant pas davantage n-sisler à l'exlraord inaire fatigue qu'on leur donnoit, qui fust du secours qui y entra; car M. de Itohan voyant qu'il T allort du tout, ayant ussi'niblé tout ce qu'd peiist de gens, qui inonlei-cnt bien à quatorze ou quinze cents hommes, les envoya à Saint-Antonîn (qu'on n'avoit pas voulu prendre quand on arriva, de peur qu'ea s'y irreslaut l'estonuemenl où esloient ceux de Montauban ne se passast) sous la conduite d'un nommé Beaufort, Jeqnel, ayant fait plusieurs fois mine de vouloir passer s le faire, rendit ceux qui commandoient la cavallerie qu'on avoit envoyée au devant sv uégligcnls, que I son seulement ils ne l'enipesclicrent pas d'aller, mais * «{u'ils ne donnèrent aucun avis de sa marche qu'il ue fust desja fort avaucé. '
M. le connestable les avoit fait attendre sur le lieti, par oîi ils passèrent sept nuits de suite, par plus de dvux mille hommes pris dans son quartier ; mais n'ayant
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paB ^oaoÙÊné k htiilieme , pour 1« lainer
ne peast 7 estre quand on y alla, quelcfue dUifence
qu'on fist, qo-H n'en fust desja tnité pkis île sept ou
hiitt cents^ le reste demeurant ou iué ou pcn, avec
Beaufort qui les conduisoit.
Ola cliangea tout-à*f(dt la face des afiEedres; car au lieu que Montauban estoit prest de ae rendre, JUallait Uentost après penser à lever le siège , I air wtant devenu tellement contagieux qu'il tomboit tons 'leii jain une 'infinité de -malades; et je vis un trégiiMDi envnjfë par ceux de Toulouse, où il y avoit bien mille lioinBM^ n'en avoir pas trois cents à quelques jours de là, toat le l'esté estant mort ou tombé malade : de sovle^qœ mj on eust trop attendu, on auroit peut^'estre eu de k peine à retirer le canon.
Pendant le siège , madame la princesse accoueha d'v fils 0)(oe dont on fist de grandes 'resjouissaiiees daa l^rmée); et M. le prince prist en ce mesme tempS'SiB* eépre, qui avoit autrefois soutenu un sy long jiflgi avec quelques autres petites villes dans le fierry,et«t> changea Montrond, qui estoit à M. de Sully et Hm fcflâfié, xrontre quelques unes de ses terres de Pieaidie; comme pareillement le comte de Saint-Paul pnstiScr* geau , M. de Yendosme Yendosme , et toutes les plaM hùguenoites de Bretagne, et M. de Montgoramery ne* dist Pontorson en Normandie : de sorte que les.hugoe* nots se virent par là despouillés de tout ce qu'ik awienlv hors La Rochelle, et ce qu'ils tenoienten la haoU Guyenne et en Languedoc.
IS^que M. le -connestable vist qte ses inteUigeocei
(i) If an fis: Ce fiU fut le grand Condé, Dé i Parif le S «eptea*
tlanK Moutauban avoient manqué, et qiie le siège d'iIloii pas comme il le ilesiroit, il fist nourr une vttafcmice avec M. de EtoliBD,duua laijuclle il est bieti vni}- Kinblable qu'il l'eust uisémuiil porté à recevoir In int-ôinea conditions dont îl se coiittriita l'année d'ajiràt devant Monlpi-llii-r. pouvant bien pluslost se (ieràluy, i]tii estoit son allié, qu'à ceuK nvec qui il traitu l'uanée (l'iprès : mais il «st certain que ceux de Monlaijitiii ne !f voulurvnt pas.
Environ œ tcmpi là on euBt avi& que le marquis de Mirambemi , lils aisné de M. de Boissc, et BI. du Théobon son gendre, s'esloieiit révoltés d;ius Monlieur et •lans Saiiile-Foy. M. de Uoi&sc rstoit gouverneur de l'tia et de l'autre, et les y avoit lai&sés putir y coiniimnder ptfndanE qu'il estoit venu à Muiilaubun, oij en se rnidant catholique il dcvoil eslre l'ail mareachal de fmiee, et avoir la lieiiteiiaiH-e de loy de Guyenne, iùat le mareschal de hoc|uelaurc, qui csloil furl vieux, I se demandoit qu'à se déraire; mitis U révulte de oe& Ideui places l'obligea de s'en aller pour y doiini'r ree devant que oela peusl eilre exécute. Il entra dans , et en cli3ï»a &ans diffictiltê son lils et lou» a faction , et en eust înlailliblcnient fait autant kinte-Foy s'il eust peu y arriver; mais comme il ff alloit, et disnoit dans une hostellene à Genuic. un L JKMnmé Savignac l'y fust trouver avec plus de vingt ;, et le tua. Quelques uns ocit creu que k'csbnt un ciiaitimrnl de Dieu pour i«pL hommes qu'il ■voit \aci en duel on sept fois qu'il fi'cstoït battu, ne I ^rdounant jamais à ceux sur qui d avoit avantage, l'^w sa mort, Sainte-Foix di-meuia dans la rébellion, cl MonUeur y retourna, le marquis de Miruiubeau y
Toulouse, où le pcre Arnoux son contesseur gracié. Il s'esloit dt-spuis qut^lqiie temps for conti-e M. le connestable, tant parcequ'tl ci\ le Roy ne l'ainioit plus, que pai-cequ'il le va porté à la paix, que ce bon père ne vouloit s'esloit pour clIb joint avec M. de Puîsieux qui ne l'aimoient pas aussy. Mais , quelque satisfaction que le Roy en eust tesmoignée , e< plaisir qu'il eust pris d'entendre parler cont ne luy refusa pourtant pas d'ester le pen quand il l'en supplia , soit qu'il ne fust pas em r^olu de rompre lout-à-faît avec le connesl qu'il 1)0 le voulust pas faire pendant le voyag Luynes ne parla point conire M. de Puisictix liaîssoit pourtant pas moins que le confesse vraysemblablement parceque ne pouvant pi le père api-ès avoir osté le lîls, il n'en vouloit à deux fois, cl attendoit d'estreà Paris pour tous deUTi ensemble.
La nouvelle de la mort du mareschal de B tant arrivée, le Roy envoya les provisi(Hi8 de ti de France à M. de Créiiuv. suivant la Dromi
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ftiareschal de Praslin uvi-c tuultr rarniéc investir Moiilieur, qu'on voulii&t prendre devant que de la mettre ti garnison, afin que la rivicrc de Garonne et la coiniDiinicatioii par eau de Toulouse à Bordeaux deiiieunst touEJours libre; et n'ayant eslé que cinq ou six jours à Toulouse, il &y en alla aussy.
11 n'y fust pas plustost arrivé que AL le conneslable V tomba malade de la maladie dont peu de jours après il inourust. Il avoit pris un médecin de Languedoc, nommé Itanchio 10, qui avoit «sté au connestablc de Montmorency, en qui il se Goît exlremenietit, qui, te traictant à la mode de son pays, ne le fist point saigner, quoiqu'il eust nue (îevre très violente, et qu'estant fort gras et mangeant beaucoup il eust assurément grande abondance do sang, et bien besoin de l'estre. liCs médecins du Uoy curent beau le dire, ils n'en furent pas creus.
Ce qui surprtst merveilleusement, et Gst bien cou- Boistre ce que c'est que du inonde et sa vauilé. fusl «pie cest homme sy grand et sy puissant se trouva néanmoins icUi^ment abandonné et incsprisé, tant dans ■ maladie qu'après sa mort, que pendant deux jours i^'il fiist il l'agonie, à peine y avoit-il un de ses gens qui 'Toulust demeurer dans sa cbambre, les [jorte^ en estaut ■oiisjours ouvertes, et y entrant qui voiiloit, comme f c'eiist esté le moindre des bonmies; et quand on a son corps pourestreenterre, jecrois,à sa duché hle liuynes, au lieu de prestres qui priassent pour luy, l'y vis de ses valets jouer au piquet sur son cercueil , int qu'ils faisoient repaistre leurs chevaux (»).
i^ccio célèbre de 1> Fail^connriibUde Luyno
F «rnhé di Uontpelirer. Il moaruten i6jT. — (
Il avoir «ri pspnr ion meaiocre, ei Df plus propre pour li's affaires que pour la gi moins il gouverna l'un et l'autre tant qu'il i une puissance absolue, et eu&t cesL avant son temps les huguenots coiiiiiiencercnt à grande parlie de leurs forces, el toute leur Ce qu'il avoît de meilleur esloil qu'il aîi faire garderies vieilles coutumes, et qu'il ne rien de son temps h ceste ancienne manie des rojs avec leurs subjecls, par ItsqucUei soient pliistost Icut^ pores que leurs maistr les ti'aicloient bonnement, et prenoient so faire du bien , ou de leur faire souffrir [ quand ils ne le faisoient pas. C'est ce que tait les deux favoris qui l'ont suivy, sous qM modes ayant esté changées, on a veu toutes i tousjouis de pis en pis.
Les gens qui cstoient dans Monheur n'a de vivres ny de munitions, et leur estant d'y en faire venir, ils se rendirent devant sur le fossé, sans autre mauvais accident compagnie de gendarmes duconnestable, qi
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rent de di'hors, et qui si; r^tiivn-nl sans pouvoir eslnattrapés; et du marquis de Théinines, soconil 61s du marescbal, lequel avoit eu le régiment de Navarre après la raort de son frère, et y rcccusl, eslant de ^de, un coup dans la clicville du pied, dont il mounist cpielqiKS jours après à Bortienux.
Toute rarraéc demeura eu garnison dans la GuienncT le maresdial de Salnt-Geran devant cuminajuler les troupes qui demeuroieul autour de Monlaiibnn, et M. d Elbœuf celles qu'on laîisa auprès de Sainle-Foy,
I.e Roy eslant arrive à Bordeaux, il fist un garde iks sceaux; car bien que M. IXt Vairfust mort pendant I» siège de Clerac, on n'y avoit pourtant point pour- KU , Je connestablc de Luyncs Les ayant pris et gardés jnsques à sa mort, tenant le&ceau aux jours ordinaires, qooyqu'il n'eust aucune connoissanee de ces sortes d'afbires, et fust contraint de s'en rapporter aux audienders et aux secrétaires dn lloy ; de sorte qn"il fusl cot>tmlable et garde des sceaux tout enseujhle, ce qui nr is'cMoit jamais veu.
M. de Vie (') fust celuy à (]iii on les donna. Il avoit recommandation ses longs services rendus au Bonscil, eslant des plus anciens, et en Suisse, oîi il tvoit esté ambassadeur; ce qui faisoit beaucoup auprès ida Roy, qui se plaisoit à récompenser les vieux srrvi- Mnirs. M, de Luxembourg, (jui aussy bien que M. de □es eus* quelque crédit jusqnes à ce qu'on fust «rrivé à Paris, y aida aussy. On tient que le Roy «vança ceste nomination à cause du chancelier de
i| U. <U y-c: Hcrio dr Vie, tgturilkr d'Eui, el inlendiiit de la iotoi Gay«Due, Tul fait garde dei iupdui le 14 dpccmbiY 1611; il (ftjl iiMqa'i la morl , BfTi*ée l« i leplciiibrc t6si.
qui croyoïcni que cians les grauas csiais le ment d'un seul est tousjouis le meilleur, et les roys ne sout pas assés forts pour gouv mesmes, il vaut mieux qu'ils en laissent la celuy qu'Us eu j ugcnt le plus capable , qu'à t se plaignant des longueurs qu'on apportoî dîtion des moindres choses; qu'on ne sçavoil dresser pour tout ce qu'on vouloit demani estoieat tellement divisés, qu'il suffisoit d' avec un pour estre mal avec les autres; qu'i soient souvent aux meilleurs avis, par jalo gloire et de l'avantage qui eu reviendrait î les donnoieni; et autres inconvénients qui i vent presque éviter dans les compagnies qui i de chef assés autorisé pour les régler et le» le devoir.
La première chose de remarque qu'ils l de pourvoir aux places qu'avoit M. le coi sur quoy ne s'estant peu accorder, chacun I pour ses amis, ils lascherent enfin de s'en i neur, les donnant à des personnes indépei de zncritc. Mais hors de M. d'Aumont, qui
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[jue lagf en avoit alois rendu lout-à-faîl incapable, l'otnme iniisy l'en osta-t-on peu de letnps après; et celuy (lu M. de Chaulnes pour la ciladrlle d'Ainiem, car il avoit sy peu servy et ri'wu (aiil d'autres grâces, qu'il lembloit tout-à-fait liors de propos tju'il eust cucorc celle-là. Quelques unsdisoienlqu'il eu avoit donné vingt mille cscus à M. le prince.
M. de Théobon ayant receu, despuis sa révulte, M. de La Force et toute sa famille dans Sainle-Foy, fust encore sy mal avisé que de devenir amoureux de la marquise de La Force, laquelle , bico quVIlc s'en Diocquast, ne le luy tesmoigua pourtant pas, mais en usant comme une bahîle femme , s'en servist pour gagner un tel crédit sur la garnison, qu'elle en rendist i la Gn M. de La Force le maistre; dont n'estant pas encore content, il envoya M. de Munipouillan , son fils, à Tonneins, qui estoit en partie à luy, qui le fist révolter.
M. de La Cheâuaye, des ordinaires du Roy et huguenot , à qui le connustflbie de Luynes avoit fait don- ■er le gouvernement de Ituyan , n'estant pas assés esveillé pour le temps et le lieu oii il estoit, ceux de 1^ Rochelle désirant ardemment ceste place, qui est sur rentrée de la Garonne dans la mer , et pouvoil fort incommoder Bordeaux, y laissa sy souvent entrer M. de ■ Saint-Surin, qu'enfin il la surpris! , et l'en chassa. Le iun|uis de Lusignan fist aussy dans ce mesnic temps une entrepiise sur Clerac, qui luy i-éussist.
Tout cclascmbloit de mauvais préparatifs pour l'année 1623 ; mais nu autre encore parust bien plus dangereux: car M. de Souhise partant de La Rochelle avec plus de li'ois mille hommes, tautdecavallerie que d in- 5o. 34
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fanterie, s'estoit allé loger en uu certaiu lieu de Foi* tou nommé Rie , lequel est couvert d'un costé par un marais qui ne se passe que sur une fort longue dumssée , et par les autres de la mer , et de deux p^ljî^s rivici^es où elle monte et descend deux fois le jour; de sorte que sy on luy eust donné loisir de s'y fortifier, il auroif peu aisément le rendre quasy imprenaUep & qui obligea le Boy à se haster de partir, poiu* y pouvoir arriver devant qu'il Teust fait.
Un peu auparavant qu'il s'en allast , le duc de Chevreuse et messieurs de Liancourt, de Blain ville, Zamfi et de Fontenay estant allés faire pasquc à Nostre-Dame de Liesse , trouvèrent à leur retour, comme ils arri voient à Soissons, un gentilhomme que la connestable deLuynes envoyoit à M. de Chevreuse, pour luy dire que k Roy ayant pris quelque ombrage du crédit que mademoiselle de Vemeuil et elle avoient auprès de la Reiofi leur avoit fait commandement de se retirer ('). A quoy il ne se voyoit point d'autre remède que de faire £st au Roy qu'il la vouloit espouser, ainsy qu'il l'en avait despuis peu assurée, personne ne doutant que «il ordre ne se changeast en sa considération ; mais qu'il le falloit faire promptement , parcequ'il ne leur avoit esté donné que trois jours pour demesnager, et que 9 elles estoient sorties du Louvre la chose se repareroii plus difficilement.
M. de Chevreuse s'estant bien informé de toutes k|(
(>) La Reine, en conrant dans la grande salle da LooTre avec h nétable de Luynes et mademoiselle de Vemeuil , fit one cb«la qoi !■ causa une fausse ooudie. Louis xiii lui envoya dire qu'il ne Toolsit pas que ces deux dames restassent auprès d>llc , leur ordonoaDt m même tempa de sortir du Louvre. ( Mémoires de Bastompierre» t. », p. 3769 deuxième série de cette Collection. )
particul il rites du tait, vl n'y trouvant rien duvaiilage, le vint aussyUMt dii-e à tous les autres; et comme iU astoient fort de ses amis, leur demanda conseil : à quoy Ik respondircnt qu'ils ii'estoicut point d'avis qu'il le ist , pafceuue f>y sa considération u'estoit pas assés forte pour v remédier, la disgrâce relomberoit iiifaillibleinent sur luy, et sans qu'il s'en peust plaindre, puisque de luy-inesme il y soroit entré. Joint qu'il devoit bien ce respect au Roy pour tant de bous traitevents qu'il en avoît receus par le passé, et tout frais- I^WKDt par la charge de grand cliambcllan qu'il luy H^fMtdonnée, de ne se marier pas à une personne c[u'il BtMDlHgooit luy esirc désagréable. Ce qu'il monstra 9 d'approuver , et les en remercia fort; mais l'estant allé |l Toir aussy tijst qu'il fust à Paris , la conneslable le gagna de telle sorte qu'il Gst à l'heure me&rac dire au Koy q lout ce qu'elle voulust. Quelques autres luy en parlèrent au&sy, qui luy firent un grand cas de conscience s'il les empeschoit de se marier, disaul que sy c'estoit ^'il voulust absolument l'oster, il le pourroit faire ■presque le mariage seroit achevé, et s'il vouloit meooger M. de Chevrcuse , en descousant au lieu de nnipre; de sorte que luy, qui cstoît bon et avoit la conscience tendre, se laissa pei'suader : et comme dans ces sortes d'accidents le temps est un grand remède, la cbose s'estant par ce moyen là différée, ne se Hst à la ' fin point du tout, ny pour elle ny pour mademoiselle de Veroeud f").
lO II notu lenible (]ue If mirquli de Fonlenay cm le ifuI rontemfoninqai ail racuiiU; eeue an'cdale. Elle prlot paifailcment le carat- Hk fiDlrignede la durhriir de Cherreuie. Le père GrilTel, ijiiiAToït k Hcsioirea de FoDiemy mut lc< }'«ui , n'en parle point dani lan BiiiDire de Louii mt.
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Ensuite fie cela le Ro j partist de Paris (0 ; el 8*estant embarqué à Orléans , il alla par eau avec tonte les troupes qu'il menoit jusques à Nantes, d'où il tonmi tout court vers Rie : ce dont M. de Soubise fîist fort estonné , ne se voyant pas encore en estât de s*y poavoir deffendre; de sorte qu'il laissa passer la chaussée sans y mettre aucun empeschement. Après quoy le Roy (ist camper l'armée sur une de ces petites rivierei que j'ay dites, et se logea à la teste de ses gardes, de ses gens d'armes et de ses chevaux-légers , où , ajaflt eu sur le minuit une alarme fort chaude • il monti i chenal, et, comme très brave qu'il estoit, se prépan au combat, donnant tous les ordres nécessaires pour cela; mais il se trouva en6n que ce n'estoit qu'une troupe de vaches qui a voient voulu passer l'eau. Oi croyoit que le passage de ceste rivière seroit deffeoèi
par M. de Soubise, qui estoit logé à , qui n'enert
qu'à un quart de lieue : il pouvoit , à ce qu'il sembloit, le faire fort aisément, à cause qu'elle ne se guaye qu'en basse marée, et qu'il y a de l'eau jusques à h ceinture et bien de la vase aux deux bords; maisluj, craignant que s'il y estoit forcé la retraite ne fust dif^ ficile , fist pendant la nuit embarquer toute son iniiBterie, et au mesme temps se retira par terre à LaBochelle avec la cavallerie.
Mais comme , dans toutes les rivières de ces quartier là, les vaisseaux n'y peuvent entrer ny sortir ciiar]pi que dans les hautes marées , et que ce n'en estoit pas le temps, on trouva aussy tous ceux de ceste infanterie eschoués. De sorte que tout ce qui estoit dessus, et qui
(OLe Roi n*apprit qa*aprèsaon départ rérénement airivéà d'Autriche. Il loi écriTit de Toory gur la route d'Oriéuna.
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Dontoït à plus de deux mille hommes, fust pris, et nvoyé aux galères. M. de La Motte Saint-Surin , <|ui ivoit un régiment, ne s'csiant pas voulu cmbarcpier xnnme les autres, fust pris à composition dans une église où il s'estoit relranclié.
Il faut avouer que M. le prince rendist alors un très |rand service; car ce fust luy qui fist faire ceslc extresme diligence, laquelle ayant empesclié que ce poste' ij important ne fust fortifié, causa aussy la ruine de toute ceste infanterie de M. de Soubise , qui mist un Ici BtoQDeiDCnt dans toute la basse Guiennc, voyant que le Roy leur alloit tomber sur les bras sans qu'ils euslent de quoy résister, que , désespérant de se pouvoir linver , ils ne songèrent qu'à se raccommoder avec luy. , Le Roy estant allé de Bie à Royan, l'nssiegea avec ^pareoce d'un prompt et bon succès, y ayant fort peu de geos dedans, lit parceque Tonnein^i, assiège par H. d'£lbceuf, soit par la faute de ceux qui l'attaquoient pa par le manquement des choses nécessairss à un hiege, tenoit encore, il y envoya M. le prince avec de firgent et des munitions; dont M. d'Elbœuf, qui ^yant les assiégés à l'extrémité, oe las vouloit recevoir iqu'à discrétion, ayant esté averty, il leur donna aussylost telle composition qu'ils voulurent, afia que l'Iion- Beur de la prise ne luy fust point osté. M. de Montbouillan y receust un coup dans la teste, dont il mou* Ihist peu de temps aprfe.
Quand M. le prince passa à Bordeaux, il y trouva «icux vaisseaux hoUaudois, qu'on croyoit ne s'y estre 'vrestés que pour attendre des gens qui vouloient se jetler dans Royan. <)'est pourquoy il leur envoya dire iju'il en avoit besoin pour porter des munitions et du
r^g {163a] HâininEs
(»D(m à l'Bi'RiBe, et qu*Hi seraient desintereseés de tout, mIod U pratique onJinaîre : mais ils ne le \oii' lurent )>oiQt; et quoiqu'on tïrast plusieurs fois sur eiiv tous les canons du cbasleau Trompette , à cause que n'y ayant rien sur la rivière d'où on peust tirer h fleur d'eau, mais seulement de dessus Icâ bastions, qui ne leur £iiisoient pas grand mal, on ne peust les forcer d'obéir, mais de s'en aller.
Im nouvelle de la reddition de Tonncins ayant «lé apportée, M. le prince envoya ordre à taules les troup» de venir k Sainte-Foy, et il alla ce pendant à La Béole. Ce fust dans ce voyage où il me dlst ce qui l'avoit obligé à désirer que M. de Luyne?: fiist connestable (■); et de plus, comme je tuy disois qu'on s'c-stonnoit ik luy voir poursuivre les huguenots avf c tant de clialeur, que c'estoit parceque la couronne estant enBn venue au royHenry-le-Grand, qui s'en cstoit vcu bien pli» esloagné que luy, il ne vouloit pas, sy ce bonheur irrivoit jamais à luy ou à quelqu'un des siens, qu'il lu^ peust estre reproché de ne \es avoir pas ruinés quand il auroit peu; comme au roy Henry m, qui ne le vonhut pas faire après la bataille de Montcontoiir (0, dont il se repeotist bien après. Mais il ne disoit pas tout; car il est certain que plusieurs de ces faiseurs d'horotcepes luy avoieat prédit qu'elle vieudroit à liiy-mesiue, et4{u'îl n'eb estoît pas sans espérance, voyant le Rof n'avoîrpointd'enfants,etMonsieurn'estre point marié.
Ceux de Royan furent sy fort pressés, qu'encore qu'un logement qu'on avoit voulu faire dans le pan d'un bastion n'eust pas réussy , et qu'il s'y tiist perdu
(0 f'ojrtt p\iuhRUt,fag. Sot —W^pièJ Iq b>Ua<'ile Je en |S&). Henri in o'toil encore que duc d'Anjou.
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bfiittcoup de gens de condition , et entre atitre& M. d'Humîeres, premier gentilhomme de ta chambre, qui mourast quelques jours après du coup qu'iî y avoit receu , M, de Vasse et autres; sy est-ce que, n'espérant point de secours , et craignant de ne pas pouvoir soutenir les attaques qu'ils voyoieni qu'on alloit faire, ils demandereol à capituler : ce qui leur fust accordé pour aller diligemment à Sainle-Foy. M. d'E<ipernoneust la princi- ]uie direction de ce siège, comme se faisant dans la Sainc- \ 'imgp, dont, commej'uy desjadit ,il esloîl gouverneur. En partant de Royan, le Roy envoya M. h- comte ■vec une petite armée pour faire le degast autour de La Rochelle, et la bloquer du costé de la terre, pensât que M. de Guise feroit le mesnie de celuy de la mer. l* maresclial de Vilry en estoit lieutenant général, 1^ et M. de Senectairc niareschal de camp. Ce fust en a- I temps là qu'on fist le fort I^uis, dans le<iuel M. le I comte ayant mis le régiment de Champagne, M. Arluuld, qui en estoit mestre-de-camp, llst travailler wec tant de diligence qu'il se trouva en défense devant que l'armée fust ohltgée d'entrer en garnison. It en eust despuis le gouvernement.
Aussytost que le Roy fust arrivé devant Sainte-Foy, il y «nvoya M. de La ViUe-aux -Clercs ('), secrétaire J'Estai, et amy particulier de M. de La Force, pour l'engager à luy en ouvrir les portes. Mais pour iiiy f»ire voir qu'il y pourroit estre contraint, il disposa au , mesme temps toutes choses comme s'il cust voulu l'as- 1 séger, envoyant le régiment de Piémont se loger de
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Tautre costé de la riviei*e, pour la tenir toat4-£ût j bloquée. Ceux de la ville gardoieut une maison sur le k bord de la rivière, laquelle il fallust prendre, où le : marquis de Fontenay receust trois coups de mousquet, deux dans le bras, dont il fust légeronent blessé, et un qui luy coupa son baudrier.
M. de La Force se voyant ainsy enfermé de toutes parts , creust trouver mieux son compte à traiter qu'à se défendre. Cest pourquoy M. de La Ville-aux-Cleits revint, et apporta que sy le Roy vouloit faire M, de La Force mareschal de France, comme il en avoitea la promesse du temps du feu Boy, luy donner rescompense du gouvernement de Beam et de sa cbarp de capitaine des gardes qu'on luy avoit oslée, et pardonner la rébellion tant à M. de Théobon qu'aux habitants et à la garnison , qu'il rendroit la place : ce qui sembloit exorbitant, veu les choses passées, mais qui , luy fust pourtant accordé, pour ne trouver rien qm arrestast, et qui donnast plus de loisir aux villes de Languedoc de se fortifier.
Mais parccque M. de Chastillon estoit tousjours de» meure dans le devoir, et qu'ayant esté à cause de cela chassé de Montpellier, il y avoit maintenu Aiguesmortes, on ne voulust pas laisser ce mauvais exemple à l'avenir de l'oublier, pendant que ceux qui n'avoient pas fiut comme luy seroient eslevés aux premiers hcmneun. C'est pourquoy on luy envoya aussy des provisions de mareschal de France.
IjC Boy ayant laissé une garnison dans Sainte-Foj t et envoyé M. de Vendosme à Clerac pour en retirer le marquis de Lusignan qui le devoit rendre, arriva enfin à Negrepelisse , qui, ayant voulu souffrir le canon»
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t emporté d'assaut^ pillé et brûlé (^K Aprèft quoy it ft à Saint- Antonin , où les habitants ayant fait des rrages à corne, pensoient les garder aus&y long«« ips qu'avoient fait ceux de Montauban; mais ayant § attaqués en plein jour et emportés, ils furent encontraints de se rendre à discrétion , dont il y en .t quelques uns des plus mutins de pendus. Ces deux exemples ayant fait peur^ il y eust peu de ites villes en ces quartiers-là qui ne se rendissent ; Borte que le Roy laissant M. de Yendosme avec une oé^ poar réduire celles qui ne le feroient pas, alla bas Languedoc , où , trouvant les chaleurs excès* es 9 il s'arresta quelque temps à Bésiers pour les laispasser.
Environ ce temps là , le général des galères arriva ic dix galères dans la rivière de Bordeaux : on préidoit qu'elles pourroient demeurer dans le canal qui entre la terre ferme et les isles de Rhé et d'Oleron y troubler ce grand commerce qui se faisoit par mer DS La Rochelle ; mais on conneust bieutost qu'elles r estoient pas propres, ceste mer estant trop rude ur ces sortes de vaisseaux. Le roy d'Espagne en enftL autrefois en Flandre, qui y périrent toutes. II y avoit alors trois caballes dans la cour, qui la loient fort divisée : de M. le prince, du cardinal de t2 , et de M. de Schomberg et de M. de Puysieux , 18 laquelle entroit M. de Bassompierre, qui avoit fort "cille du Roy. Elles furent longtemps presque éga-k lent favorisées; mais despuis la mort du cardinal
) Les habitans furent paasés ao fil de Fcpée. ( Foyez les Ménoires Ponds» t. 3i, p. 348 , deazième série de cette CoUedioii; vo/tm i les Mémoires de Puységur, t. i« p. 16, édit. de 1690.)
de Retz, arrivée à Bésiers, la chose changea; car, Ueji que M. de Schomberg se fust, pour s'appuier, rangé du costé de M. le prince, comme on ne pouvoit pas agir de concert avec luy en toutes choses, et qu'il nespargnoit personne quand elles n'alloient pas à son gré, parlant autant contre amis que conti^ ennemis, cela n'empescha pas, quand les payements de Tarmée n'arrivoient pas sy'à point nommé qu'on eust voulu, et que les gens de guerre crioient, qu'on ne dist au Roy, et qu'il ne l'escoutast, qu'il n'entendoit pas les financfs et n'y estoit pas propre, laissant tout prendre aux 6nanciers; de sorte que son crédit alla peu à pea diminuant, comme celuy de M. de Puysieu^L s'augmenta.
C'est ce qui parust clairement quand, après la mort du garde des sceaux de Yic , il fallust pourvoir à sa charge ; car la chose ayant esté quelque temps contestée, M. de Caumarlin (0, porté par M. de Puysieui et M. de Bassompierre, l'emporta à la fin par dessus M. d'Aligre, que M. le prince et M. de Schomberg vouloient.
Les révoltes arrivées l'année précédente en Guienne, et la grande opiniastreté des villes de Languedoc, faisant craindre pour le Dauphiné, non qu'on doutast de M. d'Ësdiguieres, qui en tenoit la pluspart des places fortes, mais de ses lieutenants, qui, estant tous huguenots, voudroient peut-estre après sa mort en demeurer les maistres, et les conserver pour ceux de leur religioo plustost que de reconnoistre les enfants de M. de Créquy, qui en avoient la survivance et estoient calho-
(0 5/. de Caumarlin : Louis Lefèvre, seigneur de CaumartÎD, xtomwi garde des sceaux le a3 septembre 1622 , ne garda que peu de tesip cette charge, étant mort le as janvier i6a3.
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tiques, fust cause qu'on pensa aux moyens d'y reincyicr. Or la mort du conncstabli- de Ijiynes oi avoit donné va qui sembloit fort faisable, M. d'Esdiguieres pontant vstre porté h changer dv religion pour avoir la pTcmierp dignité du royuumv, et qui met te plus haut ^'on puisse monler. C'esl pourqtioy le Hoy, parlant (le Paris, envoya le mareschal de Créquy en Daupliiué pour y travailler; à qiioy il ne pouvoit pas manquer, pour le grand enlèvement qui en viendi-oil à sa maison , M que toutes ses places luy seroient bien plus assurées, ntant entre les mains de catholiqtics. que de huguenots. Mais M. d'Esdiguieres, qui ne précipiloit jamais nen.fust longtemps à estre persuadé, ayant de la peine aie résoudre, et à surmonter deux choses où il (rnu- TOit de la difiieulté, non pour la conscience (car la pluspart dc<i anciens huguenots tenoient qu'on se poutoit sauver dans toutes les religions où ou croyoil en Ittus-Chriat, et n'ont changé d'opinion que sur ce que ks catholiques n'en faisant pas de mesme, et disant ^e hors de l'Eglise il n'y avoit pornt de salut , ils les ont eniin voulu imiter), mais pour luy-mesme, ayant bonté de quitter sur la fin di^ sa vie une religion où il ttoil sy longtemps vescu; el pour les autres, croyant ^'îts y trouveroient fort à redire.
Enfin toutefois il en fust tellement sollicité par M. de Créquy el par plusieurs auti'es catholiques de ses amis, que sa conscience aussy n'y répugnant pas, il s'y résolust.et fist son abjuration dans la grande église dcGrenoble en la manière la plus esclalaute qu'il se peust, et avi'C une joye tout-â-fait extraordinaii-e tant du clergé Hdu parlement, qui y fus! en corps, que de la noblesse f"! (kl peiqde, dont la plu' grande pari est catholique.
se latre caltioJiqtie, et I en pressoit lort. A q respondoit autre cliose, siuoii que ce seroît seroit pape; ce qui escheusl comme il l'avoi ce cardinal l'ayant esté après la mort de Pauli quelque temps auparavant.
L'armée s'estaut un peu reposée, et les grai Icurb commençant ù diminuer, il fallust pe places qu'on attaqueroit les premières; car i Irouvoit point en ce pays là qui ne refusasscDl Enfin M. de Montmorency attaqua et pris iiargues, et l'année du Roy LuncI, qui dura ne devoit, parcequc quand le canon cnst esl batterie, le parc de l'artillerie s'en trouva sy p tourbillon de vent porta la Ilamme dans les po y misl le feu; de sorte qu'on fust quelques jou conimoder ce qu'il a voit gasté. La compagnie cl du régiment de Piémont , qui y estoit en gard dist pluti de vingt hommes, qui furent tout-âlés; et le reste, avec le lieutenant nommé Vi ne peust servir de toute la campagne.
De Luncl on fust à Soramieres, qui fist ni vouloir mieux deffendre, ayant fait de foi
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for^ les barricades, et coatraigiitst ceux (jui le» deffendoitïiit de &e rrlirer uu chasleau. H estoit a&sés difficile (l'en faire les approches, parccque c'est un pays S]r plùn de pierre», qu'on ne pouvoit qu'avec bien du temps et de la peine y faire des Iranchées : ce qui (bligca , pour abréger, de se servir d'un grand nombre l' de barriques qui se ti-ouvoient sur le lieu , pour les remplir de terre et s'en couvrir. Or les charrettes qui portoîent ces barriques falsoient un sy grand bruit, ^ue ceux du chasteau croyant que c'estoit le canon ^u'on y tnenoit (ce qu'ils n'avoient pas pensé qu'on peusl faire sy tost , à cause de la dilTieulté des chemins), l'ea estonnereiit sy fort , voyant bien que leurs dehors , ims lesquels il y avoit plus de pierres que de terre, M seroient pas seurs contre cela, qu'ils les abandoii- «treut, et se retirèrent dans le chasteau devant qu'il lûat jour. Ce qu'un petit garçon des leurs, qui creust cligner quel([ue chose, comme il fist ntissy, s'il en don- »oit le premier avis, viiist dire à l'heiire mesme au narquis de Fontcnay, qui estoil do garde avec le récent de Piémont , lequel ne le pouvoit croire , pai^ œqu'on en estoit encore assés loin; mais ce garçon l'assura sy fort, qu'il y envoya un sergent avec quelques mousquetaires, par lequel en ayant sceu la vérité, il y alla avec toute la garde, cl s'y logea. Les assiégés firent encore bonne mine tout le jour, et tirèrent fort; nuis ils capitulèrent le lendemain.
Cesle prise ayant rendu libres tous les environs de Montpellier, on se résolust de l'assiéger ; mais comme la grandeur de la plare et In quantité de gens qu'il y lïoit dedans y faisoit prévoir dy la difficulté, l'armée tcstsot mesme tort affoîblie dans tous ces petits sièges,
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M. de.Veodo&me eu&t ordre d'amenc^r diligatunent toutes les tituipea qu'on luy avoit données^ leKpiclles n'ayant peu prendre Briteste à cause du secours qui j eeioit entré , se trouvoient inutiles ; et on donna des eommiflsions à diverses personnes pour lever des régiments.
M. le connestable estant venu sur ce temps là pour remercier le Roy, prist j)Ossessiou de sa charge quaiid on fust reconnoistre la ville, M. d'Ëspemon, le mareschai de Praslin , et tous les autres principaux offiden de l'armée, l'y ayant accompagné, non sans un grand regret de M. d'Ëspernon, qui avoit tousjours aspirée la charge de connestable, et ne pou voit souffrir qu'un autre luy eust esté préféré. Mais enfin on le oonteoti par le gouvernement de Guienne qu'on luy donna, aih quel il n'avoit point esté pourveu despuis la mort da M. du Maine, et qu'il desiroit ardemment, comme un des plus beaux de France, et où estoit quasy tout soa bien.
M. de Schomberg eust aussy quelques jours après, pour le consoler de la maréchaussée qu'on pronûsl alors à M. de Bassompieri^e plustost qu'à luy, mais qu'il n'eust néaumoins qu'après le siège, le gouvernemeit d'Angoumois et de Limosiu, queM. d'Ëspernon quitta, et qu'on osta à M. de Candale , qui en avoit la survivance; le Boy n'y ayant point eu d'égard non plus (fàk celle de Saintonge qu'il avoit aussy, et dont le gouvtfuement fust donné au mareschal de Praslin.
M. d'Ësdiguieres n'ayant pas quitté avec sa religjol ses inclinations pour entretenir la paix dans le royaume, en avoit fait faire quelques propositions de part et d'autre pendant qu'il estoit en Dauphiné, et il les reuouvelJi
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despiik qu il fust à la cour : mais Taffaire n'estoit pas eooore meure , car ceux de Montpellier ne craignoient pas assés dWre pris pour souflrir que le Roy y entrast le plus fort , et y laissast une garnison ; et luy ne vouloit aucun traité qu'avec ceste condition. De sorte que If. le connestable s'en retourna à Grenoble sans y avoir rvsn avancé, pour ne donner pas plus longtemps ce Icsplaîsir à M. le prince de voir, luy présent , l'armée sommandée par un autre; après quoy le siège fust xnnmencé.
Pendant cela le comte de Mansfeld estant venu du Pftlaiinat en Alsace , et n'y pouvant demeurer en seuè non plus que dans tout le reste de l'Allemagne , de Bouillon envoya le trouver pour luy persuader d^'entrer en France, luy en faisant voir la facilité, le l^oy n'ayant personne sur la frontière , et estant trop pi^ngné et trop engagé dans le Languedoc pour y piMvoir venir; joint qu'il seroît secouru de tous les btJguenots de deçà la rivière de Loire, qui ne deman- JCMcnt qu'une occasion de pouvoir prendre les armes. EiTtstoit de quoy tenter un homme qui se trouvoit chargé Ib beaucoup de gens, sans voir d'autre lieu où 1^ pou- NHt faire subsister, estant de tous costés environné i-*«imemis, l'archiduc Leopold et Tilly le suivant, et çalès de Cordoua estant dans le Luxembourg avec troupes , pour l'empescher d'y entrer. Mais son ination y résistoit, ayant bien plus d'envie, quelque ^^^sard qu'il y vist, de passer en Hollande pour secourir Vergues assiégée par les Espagnols qu'il n'aimoit point, fe^iic (le faire la guerre au Roy à qui il ne vouloit point '^mal, et pour favoriser les huguenots, avec qui il ^ avoit rien de commun , estant luthérien. Enfin tou-
cipale direcLÎon des afi'aires, voyant que d'ati ordres seroit perdre l'occasion de i'empesc trer, et que s'il esloit une fois au milieu du il y tfouveroit tant de quoy subsister qu'il se cile de l'en chasser, fist résoudre la Reine à de son autorité pour lever promptement m capable de luy faire leste : à quoy tout lo i porta avec tant de zèle, tous ceux qui pouvo des levws de cavallerie et d'infanterie ayant commissious , qu'ils mirent en très peu de le de troupes sur pied qu'on u'eust osé esperei aida bien à M. de Ncvers, qui s'estoit avant frontière, à persuader Mansfeld de suivre pli premières inclinations que les mauvais cotise luy donnoit, luy faisant voir la difficulté de de sorte qu'il s'en alla enfin au secours de R Cependant toute l'armée estant arrivée deva pellier, l'avoit bloqué de tous costés; de sorte approches s'en estant faictes, il se trouva un p teau appelé Saint-Denis, oli les ennemis s'est tranchée pour couvrir le peu de fortiBcatioi
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Ht rincônnnodité qu'ils en recevroietit , ayant rarie . reprendre, le firent reconnoistre par un sergent lise en tambour, qui alla pour demander quelques >. morts; lequel M. de Valauçay, maresclial de ^, qui commandoit le poste, ayant fait desbander montrer qu'il ne craignoit rien, la garde luy sem- ^ mauvaise et le travail sy peu avancé, qu'il fist «ne sortie dès qu'il fust retourné, dans laquelle leux régiments furent fort maltraités, et eussent entiemnent défaiets, sans que la nouvelle en es* Venue aux quartiers du Roy, M. de Montmorency tn à l'beure mesme achevai, et fust suivy de tout u'il y avoit de volontaires, qui arrestant les ennedonnerent moyen aux fuyards de se sauver, et à très régimens de venir au secours.
[. de Montmorency y fust un peu blessé, et eust pris on tué, sans qu'un gentilhomme de la ville, imé Argencourt, qui le reconnust, luy dist qu'il se rast prompt ement, ne faisant pas là bon pour luy; il estoit suivy de beaucoup de gens dont il sçavoit I qu'il n'auroit pas esté espargné. Le duc de Fron- . les marquis de Bcuvron et de Canillac, messieurs ioctot, favory de M. le prince, de Combalet, neveu :*onnestable de Luy nés, et plusieurs autres, y furent
1 se fist despuis cela diverses attaques et sorties, les
.émisse deffendant fort bien, tant par les armes que
les grands travaux que faisoit faire Argencourt,
estoit un des plus grands remueurs de terre et des
s entendus aux fortifications de son temps. Mais
nme ils ne pouvoient estre secourus de nulle part,
se sauver comme Montauban par la foiblesse de
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Tannée, n'y ayant point de malades, les ieféesqa'oo avoit fait faire arrivant tous les jours , et toutes odles destinées contre le Mansfeld , qui estoit allé en Flandre, y pouvant venir; ceux par qui M. le coimestable £ùsoit négocier le représentèrent sy bien à M. de Rohin, et qu'il trouveroit mieux son compte traitant denat la prise de Montpellier qu'après , qu'à la fin il s^y résolust; comme le Roy aussy, qui jugea meilleur de | finir promptement une chose de ceste conséquence que, I sous l'espérance de quelque peu plus d'avantage, s'en remettre aux événements incertains de la guene. C'est pourquoy M.. le connestable eust ordre de nfoiirà l'armée pour y mettre la dernière main.
Ce ne fust pas toutefois sans de grandes opposition» de la part de M. le prince , qui affectoit particulieie> ment de se monstrer contraire aux huguenots, parceque laBeine, qui continuoit à n'avoir point d'enfimts, faisant croistre ses espérances, il s'imaginoit, conmie l'a voit esprouvé Henry-le-Grand, qu'il ne pourroit jamais estre roy bien paisible et bien absolu sans estre estimé bon catholique , et qu'il luy estoit mesme pliv nécessaire de le tesmoigner qu'à un autre, à cause de ses pères ; et c'estoit aussy en vue de cela qu'il moustroit d'aimer plus les jésuistes que tous les autres religieux, les tenant les plus autorisés parmy les catholiques. Mais voyant enfin qu'il ne pourroit pas l'empe»cher, il se rcsolust, pour monstrer qu'il n'y participûit point, d'aller à Nostre-Dame de Lorette,où longtemps auparavant il avoit fait un vœu(0; et puis à Rome,
(0 Un 'vœii : Il offrit en ex-voto, h Notre-Dame de Lorette, uo mo- j dèle de la prison de la Bastille » en argent ciselé. ( f'o^^s les Ménoim de CoulangeSy page 17; Paris, Biaise, 1820, in-8*.)
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lù le Pape, qui estoit aiissy t»rt inal salistaît cli- cp xaité , le receust très bien. Eslant ensuite de cela allé I Naples , qu'il voultisl voir avaul que de revenir, le ricrroy le regardant comme estant de la maison de la reine d'Espagne, offrist de luy faire rendre tout Thonoeur qui luy estoit deu : mais craignant qu'en France ne l'upprouvust pas, et niesme les cmharras où il se seroit peu trouver sur le plus ou le moins , il n'y »oiilust estre qu'inconnu ; le viceroy néanmoins l'ayant tDUEjours fait accompagner par quelqu'un, aSn qu'il fiist traité partout comme il se dcvoit [■).
Sou absence donna grand moyen aux eaacmis de H. de Saint-Clioml>erg de continuer leurs mauvais offices; joint que s'estant employé une partie de l'urgent 'destiné pour l'armée aux levées faites pour aller contre iHansfcld, il n'en vint pas tant qu'on eust voulu; dont loute la faute se rejettant sur luy, il n'y pouroit pas re>fondre, estant sur ce irmps là toml>é malade.
Le traité ne fust qu'une confirmation de l'édit de Hantes, ii lu réserve des villes de seurelé qu'on avoit frises, et qu'on ne rendist point; qu'il demeureroit me garnison dans Montpellier pour en démolir les fcrtifîcatjons et les murailles; que les consuls y seroient i l'avenir nommés à la volonté du Boy, le premier toa^ours catholique, et le second huguenot, et ainsy ies autres; et que toutes les nouvelles fortifications &itcs par tes huguenots, eu quelque lieu que ce fiLst, Uroient aussy rasées.
M. de Rohan eust quelque argent en récompense de* gouvernements de Poitou et de Saint-Joan-d'An-
l-jOaapaMIr, p" ifiîii, 1» relation du viijo([c -lu prir.cr <lc rnnili^ "tluGe; c'W un iiin^ir« abMlHinFDt J^pourTii d'intér^r.
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§ely, qm ae luy furent point jrcoduft i après «pioy ï rkk trouver \ù Roy , et $e mettant à genoux luy içnadt pardon devoir porté les armes coolse luy, oonmcfiit aussy M. de Caionges ^ qu'il avoit fmt gouvcraew de Montpellier au lieu du niares<dial de ChâtîUoBiCree .des dcsputés de la ville et du bas Languedoc, au m de toutes les églises de France et de BéanK
Le Rôy entra dans Montpellier le dix«hyitie«r d'octobre y à cheval, suivy de toute la ooor et ds principaux officiers de l'armce, et y demeura ctiM|Oi six jours pour y régler toutes les affaires. Il rédaittt, devant que d'en partir, toutes les compagaies de cavallerie qu'on avoit accoutumé d'entretenir aux pb grands du royaume, à quinze, lesquelles il donna à 4 vers particuliers qui avoient bien servy, et doat il a teuoit plus assuré; cassa tous les régiments ncavcUi- Bient levés; et y laissant les régiments de Picarditi de Normandie en garnison , et M. de Valançay pour J commander, il s'en alla à Lyon, oit les Reines Fittendoient*
Quelques jours auparavant il avoit eu noufcDo comme M. de Guyse, qui commandoit l'armée navale, avoit combattu celle des Rochellois, et l'auroit enti^ rement défaite sans le voisinage de La Rochelle, oi quelques vaisseaux se sauvèrent, et la nuit, qui IW pcscha de suivre les autres. Un vaisseau à feu mistk sien en sy grand hasard désire bruslé, que tootk monde le croyoit perdu; mais enfin il s'en défit, d demeurant maistre du champ de bataille, il y pssi toute la nuit.
Ensuite de quoy ayant receu les nouvelles de la paix* il envoya l'armée en Bretagne, où elle dcvoit estieli-
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iti<fe;6l M. le oomte se retira paretUement de derant i Rochelle, mais sans raser le fort Louis, où M. Ar-. iild , avec le régiment de Champagne dont il estoit sstre-de-camp, demeura en garnison, le Roy pré» idant que, n'en ayant point esté parlé dans le traité, pouvcMt le o>nserver; et les Rochellois,<iue Tédit de mtes ayant esté confirmé pour toutes les choses ausellesil n'estoit point particulièrement dérogé, ilsdelent entre remis en Testât d'auparavant la guerre, le fort rasé, puisqu'il n'estoit point dit qu'il demeuroit; et $*y opiaiastrenent sy fort qu'ils reprirent fin les armes en l'année i6a5 , pour forcer le Roy le faire.
De Montpellier, le Roy alla à Arles, à Aix et à Mar-
Jle, pour se faire voir dans ces grandes ^villes où il
ivoit point encore esté; et fust ensuite en Avignon,,
il receust les mesmes honneurs que dans les autres,
payant esté fftit une entrée, les mareschauK des logis
ipquant ses logis partout , et la justice, tant qu^ y
neura , se tenant en son nom. Le ^îce-legiA luy of-
Bt toutes choses de la part du Pape.
M. de Savoye y vint trouver le Roy, et y fist des
opositions d'une ligue entre le Roy , la république
'V«nise et hty , pour la restitution de la VahoKne ,
luy aider en quelques prétentions qu'il avoit sur l'Es-
; de Gènes; mais elle ne se iist qu'après l'arrivée à
xis.
JjR Roy, ayant en la nouvelle de la promotion de , de Lmçon-ftu cardinalat, en envoya donner avis Â Reine nere , qui en eust une grande jôye. Il ne ^'esit fws tant fié aux promesses de la eour, ny àttx Mina i eomnuiideiir de Sîllery,qui estoit ambassadeur,
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qu'il n'y eust fait envoyer par la Reine TeTesqne dTAire pour y veiller.
Le Roy estant allé d* Avignon à Lyon , y trouva lo Reines, qui l'y attendoient; la Reine j estant venue de Paris, et la Reine mère de Fougues, où dleiavoit pris des eaux. M. de La Vieuville, qui avoit eu oodibibdement d'amener trois mille hommes de troupes Ifr vées pour s'opposer à Mansfeld (le surplus ayant eâi licentié aussytost qu'on le vist eqtrë en Flandre), la ayant laissées auprès de Lyon , fust trouver le Roy in peu plus loin, oîi, voyant qu'on n'estoit pas oonteol de M. de Schomberg , et qu'il estoit mal avec M. de Puysieux, il commença à prétendre à la surintendance, parlant tout ouvertement contre luy, et représentut une sy grande nécessité dans les affaires du Roy, qoe toute l'année i6a3 ayant esté mangée, il estoit, ce disoit-il, sans argent, et sans moyen d'en trouver, le crédit estant perdu par les changements faits aux assignations données pour les avances, et faisant enfin la choses en bien pire estât qu'elles ne se sont trouvmà la fin de la dernière guerre, quoyqu'on ait mangé des* puis ce temps là plusieurs centaines de millions de livres de deniers extraordinaires, et qu'on ait encore trowé de quoy vivre ; tant on estoit alors peu accoutuné i surcharger le peuple, et à prendre sur les particulier en quelque façon que ce fust.
Ce n'est pas qu'on doive absolument condamner tout ce qui s'est fait en ces derniers temps; car il est entais que sy on avoit esté aussy retenu qu'alors, on eust assurément esté la proye des Espagnols , qui ne le soat point du tout , je dis dans l'Espagne mesme , où à poussent les choses à l'extrémité quand il en est besoin;
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lais bien le mauvais ménage des surintendants et es favoris, qui ont tellement abusé de leur pouvoir u*on a esté contraint de faire beaucoup de levées dont a se fust bien passé.
Ceux qui vouloient servir M. de La Yiéville ajousneait qu'il estoit le seul capable de faire trouver de nby vivre et de remettre les affaires en bon estât, parsque M. de Beaumarchais, trésorier de Fépargne et >n beau-pere, luy aideroit de sa bourse et de son créit, estant estimé le plus riche homme de ce temps là, t luy donneroit encore bien des connoissances qu'un litre ne pourroit pas avoir ; mais il ne luy auroit servy e rien , sy M. de Seneçay, qui mourust quelques jours
près d une blessure receue à , eust vescu, le Roy
yant jette les yeux sur luy aussitost qu'il pensa à oster [. de Schomberg.
Or, bien qu'il eust eu envye de le faire dès qu'il se vist ans Montpellier, la mort du connestable de Luynes , ï temps , et M. de Puysieux qui pensoit y trouver son ompte par l'appuy qu'il en pourroit avoir contre M. le rince, ayant fait revenir dans l'esprit du Roy quelque partie de ceste affection et révérence filiale qu'il voit autrefois eue pour la Reine sa mère , firent qu'il oulust attendre d'estre à Lyon pour ne faire point ins elle une chose de ceste conséquence, et en avoir >n avis; à quoy elle n'a voit garde de contredire, conilerant M. de Schomberg comme une créature de I. de Luynes , et en qui par conséquent elle se pouvoit loins fier qu'en tout autre; de sorte qu'elle n'y diangea ien, sinon d'attendre qu'on fust à Paris.
I^ prince de Piémont et Madame se rendirent à «yon quasy aussytost que le Roy, et y furent très bien
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reœus, particuliereineut Madame, qu'il aimok icifi,^ qui a aussy tousjours eu uoe telle passion ponr I19, qu elle ne s'en est point démentie , quoy qu*il ioît ar» ri\é; ce que n'out pas fait ses autres sœurs. L*e¥eii|M de Genève, son grand aumosnier, y vint avec die; d estant quelques jours après tombé malade, y mounnt aussy saintement qu'il avoit vescu (0. M. de La Vakile y espousa mademoiselle de Yemcuil.
[1623] Le Roy partant de Lyon vint à §rands journées à Malesbei*bes près de Fontainebeleau , oàl se plaisait extrêmement , pour la diasse qui y est fiit belle; et il y demeura jusques à ce que les Reines, fî marchoient plus lentement, peusseot arriver, pour» trer ensemble à Paris, comme ils firent le dixième A janvier i6a3, une infiuité de gens en armes et «s armes ayant eslé au devant de luy hors de la ville; a» suite de quoy il alla à Nostre-Dame,etpuis au Lonm
Peu de jours après son arrivée, le garde des scran de Caumartin estant mort , on demeura quelque tenp sans sçavoir qui luy succëderoit, M. de Puysieuxfii* sant tous ses efforts pour les faire rendre à son pcit, disant que luy ayant esté osté sans rsûson et par la pu* sion du marescbal d'Ancre, le Roy luy dcvoit etfH justice : ce que néanmoins il ne vouloit point, tantôt luy avoit autrefois fait de mauvais oflices sur ce si^ jecL Enfin pourtant il se laissa vaincre, sur rassuraM qu'on luy donna qu'il demandcroit bientost après d*tf «stre deschargé.
M. de Beaumarchais ayant supplié d'estre dispoMê de faire les avances accoutumées par les trësorien it
(0 jéussjr saintement qiiil avoit -veseu: Saint François de Sais BO^ rat à Lyon le 38 décembre i6sa.
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urgne^ kif Hoy 8*€stoit sj bien laiseé jMsuader que
son secours il n*aurott pas de quoy vivre, n'ayant
creu de tout œ que.Iuy avoit dit M. de Scbom* : contre ceste prétendue nécessité et les autres es dont il estoit accuse , que pour l*y obliger il «ita ce qu'il avoit r&olu à Lyon, envoyant M. de imberg chez luy, et donnant sa ctiarge à M. de La iUe, qui fist dès Tabord de tels changements sans nctioa de œ qui avoit servy ou non , qu'il mist une ité de gens contre luy, qui despuis le luy rendirent (. £t quant à M. de Sehomberg, il en sortist avee ? réputation peu ordinaire aux surintendants, ck re contenté de ses simples appointements, a ligue proposée par M. de Savoye en Avignon faite en ce temps là; dont le marquis de Mirabel, assadeur d'Espagne, ayant esté averty, il offrist de irt du roy d'Espagne l'exécution du traité de Ma- ; et quant à ce qui scroit dej'exercice de la reli-
catlioliquc, qu'il s'en remettroit au Pape : ce que oy accepta; do sorte que ceste aflaire demeura en-
pour quelque temps assoupie, out l'hiver se passa en réjouissances-, le Roy et la le ayant donné chacun un ballet (0; pendant quoy rince de Galles, accompagné du duc de Bouquin* I, favory du Roy son père, ot qui alioit en Espagne
prétention d'y espouser l'Infante, s'cstant trouve ris, il vist le ballet du Roy. Mais comme il ne vou<»
&kicMn nn halht : Lt stfî«t«ki balkc dtt Roî iloît \m BiMcliÉ* ; il fat dansé au LouTre le 26 férner 1 6a 4. Le ballet àm la Reme intitulé les Festes d» Jumm la nopei^re. U fat daDSé le 5 mars, » les Reeherèhw sor les tliéâtrei, par de BeaudMinpa » tom. S,^ B3 et 84' )
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loit pas estre connu, et que luy et les mnt, de par de cela, prirent des noms dont on n*avoît jamab oaj parler, ils eussent esté mal placés, sans que VLé Préaux, qui avoit esté sous-gouverneur du &oy, tronn le duc de Bouquin guan, qui faisoit le maistre, de ij bonne mine, qu'il prist soin de les fidre mettre en lia d*oil ils peurent voir toutes choses conimodenMiit,^ Madame en particulier, que le prince reniarqua sy bai qu'il s'en souvint quand il en fust temps ('). Il putil dès le lendemain , et fist telle diligence que ceux qiVi envoya après , dès qu'on soeust que c'estoit luy, fm Iny faire rendre toutes sortes d'honneurs , ne panit jamais l'attraper.
Ce voyage s'estant fait sans aucune assurance ij -^ pouvoir réussir, fust fort condamné; quelques inuTi*!^ tribuerent à la vanité du roy d'Espagne et da oo^f d'Olivarès, lesquels, bien qu'ils ne voulussent pi>'>l|to mariage, vouloient néanmoins en avoir l'honneur,»!^ sant voir à tout le monde qu'il n'avoit tenu quacOili^, puisque le prince estoit allé luy-mesme les en pn^&ce Mais d'autres assuroient qu'ils n'y avoient nulle (Urtil^ar. et qu'il venoit du propre mouvement du roy (k ^ï Grand'Bretagne , lequel avoit tousjours désiré uneif deux filles de France ou d'Espagne, ces grande! A liances manquant à sa maison : et ayant lors pl>^'l;ré teste celle-cy pour la hauteur où il voyoit les £spipil>i 1 le et l'espérance de pouvoir restablir le palatin songeill! sans en venir à une rupture, creust pouvoir faire fiÂ^:i: en l'y envoyant, tous les petits incidents que àt'f^
( 0 Le prÎDoe de Galles arriva à Paris le 5 mars i6i3 : il •iiiiti''' eognito au dîner da Roi, et vit le soir danser le balkc de U ^^ ( f^oyez le Mercnre François , t. 9, p. 47a.)
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our on y feisoit trouver pour en retarder la conion ; et qu'on n'oseroit pas le renvoyer sans Tavoir ié, ny sans rendre après cela le Palatinat, comme uy faisoit espérer.
kùe sy quelque Espagnol y avoit trempé, c*estoit le ite de Gondemar, leur ambassadeur à Londres, lel , ({uoyqu'il eust esté plustost envoyé pour en entre* r la négociation que pour la conclure, afin que pent qu'elle dureroit le roy de la Grand'Bretagne ne nast point de secours au palatin, qu'ils vouloient pouiller, s'y estoit toutefois tellement affectionné, ne voyant point d'autre moyen de le faire réussir, ; vraysemblablemeut d'avis qu'il y allast. Mais rien es y pouvoit obliger, leur intention ayant tousjours
de la donner au fils de l'Empereur (') , auquel ils loient trouver mieux leur compte. Ce que ce pau- Roy ne connust point, se laissant tellement abuser ce comte de Gondemar, qui luy disoit , à la prise liaque place du Palatinat, que plus il y en auroit
ce luy seroit d'honneur, puisqu'avec deux doigts lapier il les feroit toutes rendre, que sous ceste esince il laissa tout prendre, sy ce n'est, comme quel- ( autres ont voulu, qu'ayant mieux aymé le voir Ire que d'avoir la guerre, il fust bien aise d'avoir >rétexte pour s'en exempter, et luy servir d'excuse, ■e prince de Galles estant arrivé à Madrid, alla iendre chez l'ambassadeur d'Angleterre, auquel il lire qu'il y avoit des gentilshonunes anglois qui deidoient à luy parler; sur quoy il respondit qu'on les entrer : mais ayant dit, parcequ'ils sceurent qu'il
Au fils de t Empereur: L'infente Marie-Anne épousa ep effet Tem* ir Ferdinand m.
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jouoit et qu'il y avoit beaucoup de gras arrec Iny, ifih YOuloieaC le voir en particulier, il leur naiida<iA eussent donc patience qu'il eust adievë sonjea. A qwf ayant finalement respondu que c'estoit poiir4csdiOM de telle importance qu'elles ne souSnnent point àtf^ tardement , il y alla , et ne f ust pas peu esConnë qad il vistque c*esioit le prince. Dn de ceux qui jouoit «9 Tambassadeur me Ta conté ainsy , aasorant qu'il «h avoit eu nulle connoissanoe, ny les Eapagaok mmf.'
L'ambassadeur estant à Theure mesme allé chn le comte d'Olivarès pour l'en avertir, il n'es fbit fB moins surpris que fasché, jugeant bien que oela le fa^ ceroit k une déclaration qu'il eust bieit vouhi ne fin pas encore. Mais n'y voyant point de remède, il kiii dire au roy d*£q>agiie, avec lequel il résolust qu'ûilf feroit tous les honneurs possibles, et que 'du rais if s'en detnesleroit le mieux qu'on pourrok. De sorte ^ le comte d'Olivarès alla aussytost le prendre dbaTu^ bassadour pour le mener au palais, oîi il fust toujoai logé, le Roy le faisant mesme marcher* devant bf quand il venoit dans son appartement.
Après les premiers compliments, lesquek os fil longtemps durer, ayant esté visité de tous les grat et de tous ceux des conseils, on commença àfitfhP d'affaires, oii les Espagnols employèrent toute k^ adresse pour endormir les Anglois, et leur laine crtk que, nonobstant toiites leurs longueurs et ieuisvf^ fioultés, ils ne laissoient pas de vouloir le mariage)* ' le fcroient enfin; chassant mesme de Madrid, poorh ^ mieux tDomper, tous ceux qui piarioient contre, et j** ques à des prédicateurs , bien qu'ils ne l'eussent i^ que par leur ordre.
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p4r prnoe ne visi que deux ou trois (ois l^ItfCuile, mmtowe de jy loin et arec taoft de MMirve^^'il ne pst jamais luy rien dire que tout le Moaiée'a»fmidi#t; dont n'estant pas satisfait, et voyant d^oa a«ooaté que rien ne ^araoçoit, il commença è entrer aoopçon qu'on ne roulort que l'amoser; de aoflb br le duc de Bouquinguan en eitst de sy grosses pa- M ftVoc le comte d'Olivarès, qu'il luy ditqull seTO#t battre contre luy; dont le comte se moqua, liais le prince escrivbt au Roy son père Testât au- ^ il se trouvoit , le sopptiant de luy envoyer prompiseat des vaisseaux pour le porter en Angleterre sans passer par la France; lesquels estant arrives à la nrogne, il prist congé du Roy, de la Reine et deMn-* ite^ et fust accompagné jusques dans ses vaisseaux w plusieurs des principaux de la cour, et par des of* tiers de la maison dn Roy, qui le défrayèrent tant Al fust sur la terre.
Le roy d'Espagne ne s'opposa point à son partent, estant bien aise de s'eu voir deschargé; mais ir ne le laisser pas aller tout*>à-fait mécontent ^ et yer de l'amuser encore par de belles paroles, il luy nbt que trois mois après son- arrivée h T^ondres on ?nvoyeroit llnfante, ce temps là estant nécessaire réduire tous ceux qui s'oppa<unent à son mariage; il tesmoigna se vouloir payer, tant il avoit peur ne le laissast pas retourner. Mais dès qu^il fust dres, il rompist toute négociation, et il ne s'en plus (0.
ie Çandale voyant M. de Schomberg disgracié,
ê t'êm paria plus : H paroititMt cepondmt que l'Etpagne utt^ .«posée à faire ce mariage, et qu'elle n'jr raoonçt qu^à
i)ù M. de Candale les attendoit sans que pet aperceust; mais ils n'eurent pas plustost mi la main, que M. de PoQtgibauld tua Saint-] alla séparer les autres , qui se relirereut ch eux.
M. le chancelier se liant pai- trop en sa { pacité, et à la préférence que son âge et s services serabloicnt luy devoir donner sur ti estoit en France, ne sestoît pas mis en pe pesclier que M. de La Viéville, d'un esprit j prenant, et plusà craindre que M. deScbomb trast dans les tinances : mais il ne tarda gui repentir; car ayant bientost après gagné gn auprès du Roy par les assurances qu'il luy à remettre les finances en aussy bon estât qu'eU jamais esté , il ne songea plus qu'a se défaire chancelier et de M. de Puysieux, qui see barrière à son ambition, et en présence d n'osoit pas faire tout ce qu'il vouloit. De soi servant de l'envye que le Roy avoit tousjour M. le chancelier rendist les sceaux , et de il
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:, il le descrédita tout-à-fait, aussy bien que M. de sieux, lequel prévoyant longtemps auparavant cest je, eust bien voulu qu'il les eust quittés dès qu'ils eurent esté donnés; mais il ne le peust obtenir, la icipale autorité d'un chancelier venant du sceau. ja première marque de leur défaveur fust dans le érend qui survint entre madame de Chevreuse et onnestable de Montmorency, pour leur charge de ntendante de la maison de la Reine et de dame mneur; madame la cx>nnestable disant qu'elle n'at pris la sienne qu'à condition qu'il n'y auroit point sorinteadante , et que comme c'estoit une injustice it elle n'avoit peu se deffendre à cause de la grande Nir du connestable de Luynes, elle dcmandoit que loy luy en fist raison. A quoy madame de Chevreuse londoit qu'ayant esté pourveue de sa charge dans formes ordinaires, elle n'en pouvoit pas estre dessédée, cela estant sans exemple. Néanmoins, comme Roy, qui n'avoit jamais beaucoup aimé madame Chevreuse, se montroit assés indiffèrent, et disoit iloir entendre les raisons des parties pour faire ice, M. de Chevreuse se laissa aller à mettre la rge de sa femme en compromis, et donna ses pa- *s à M. de Châteauneuf, commis pour s'instruire l'affaire et la rapporter devant le Roy, sur Tassuce que M. de Puysieux luy donna qu'il ne luy seroit it fait de tort. Mais il en arriva tout autrement , lame de Chevreuse ayant esté despossédée, et maie la connestable maintenue. Il est vray qu'elle fust mipensée de la charge de premier gentilhomme de hambre qu avoit le connestable de Luy nés, à lalle il n'avoit point esté pourveu, et qui fust don-
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née à M. de Chevreuse. Ensuite de quoy le iiilh|im de Portes ayant mieux aimé que madame la ooawstable, dont il estoit héritier, quittast aussj laskme pour une paniille récompense, espérant de Tavoir, ou, la faisant vendre, d'en profiter, fist tant enven H. de Montmorency, sur qui il avoit tout pouvoir , et qmor toit principalement cousidcré dans cestc affaire, i» dame la connestable estant sa bclle-mere, quli ftà celle qu'avoit eue M. d'Humiercs, que le Roy Yooki bien luy donner, pour mettre auprès de la Reîaeli comtesse de I^nnoy, qui estoit plus à son gré.
M. le chancelier ayant vcu par ce jugement, ctjMr plusieurs autres marques, le mauvais estât de srsiA faires, pensa y remédier en rendant les sceaux; m»! estoit trop tard, car le Roy estoit tellement prêtai par M. dcLaViévillc et par la Reine mcrc mesnie,ifail le pouvoir s'augmentoit tous les jours (le cardinaf ; Richelieu, qui la gonvernoit, ne voulant pas damh conseil une teste pareille à celle de M. le chancefaî de peur qu'il ne luy fist plus d'obstacles que M. drif Viéville pour y entrer, ou pour y prendre toule Fi rite qu'il y a eue despuis) , que cela estoit irrém De sorte que M. do Puisieux et luy eurent ordre de retirer en une de leurs maisons de campagne, coitf un an auparavant ils y avoient fait envoyer M. •ftrê* Schomberg, Dieu n'ayant pas pennis qu'ils fussent ph longtemps sans en recevoir la rétribution. I^essoei* fuirent donnés à M. d'Aligrc.
[1624] Pendant le carnaval, le milord Riche»^ puis nommé le comte de HoUand, vint à l^iris p** sonder sy Ton voudroît entendre au mariage de M*"
dame et du prince de Galles; le peu de considêriW» i, ,
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voien^ eu les Espagnols de toutes ces grandes lœs ayant tout-à-fait porté le Roy son père et luy lUier avec la France, où il pouvoit trouver les oies grandeurs, et peut-estre du secours pour le it>liMeineQt du palatin, qu'ils voyoient bien que les igaols Qeferoient jamais de bonne volonté : ce qui très bSen receu , non seulement parceque la Reine e le deâroit pour ne voir pas ceste fille-là moins bien âgée que les autres, mais encore pour diviser les ^ois d'avec les Espagnols , dont Tunion avoit fait : de peur (0.
je Roy estant allé au commencement du printemps smpiegne, la Reine mère voyant le conseil du Roy affoibly par le départ de M. le chancelier, et les ires se multiplier, creust ne pouvoir pas trouver meilleure occasion pour y faire entrer le cardinal de belieu, employant pour cela toute son industrie et e de tous ceux qui dcspendoient d'elle, et qui avoient Ique crédit auprès du Roy; dont néanmoins il se Qtroit sy eslongné, que le voyant, bien peu aupaant qu'il y fust admis, passer dans la cour du chas- I, il dit tout bas au mareschal de Prasiin , qui estoit rès de luy : ce Voilà un homme qui voudroit bien tre de mon conseil; mais je ne m'y puis résoudre, Hès tout ce qu'il a fait contre moy. » Ce que le maluA de Prasiin redist à l'heure mcsme au mareschal Bassompierre et à moy.
Féanmoins, quand il vist toutes les choses qui luy ient tomber sur les bras, tant pour la restitution de
Le prince de Galles, devenu roi d'Angleterre sous le nom de les premier, épousa madame Henriette-Marie de France le 1 1 t69S.
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la Valtoline, à quoy sa réputation leDgageotti^ que pour le mariage d'Angleterre, où il se trouvoit bkm des dit ficultés à cause de la religion, et polir les difierents qu'il avoit avec M. de Lorraine, qui à Texqpipla de sB prédécesseurs faisoit tous les jours quelqiw aowdle entreprise sur les terres de la proteclion ^JBU>y,(i quoy le roy d'Espagne et l'Empereur pouviMfiit tr» per, il ne creust pas M. de La Viéviiie, ainsy ^flie (ni de gens Iny disoient, assés fort pour luy donner tas les secours dont il auroit besoin, et il se résolmtde complaire à la Reine sa mère, se persuadant qu'il pov^ roit luy estre aussy utile comme il luy avoit autrefiÀ fait de mal. De sorte qu'il l'y fist entrer le quatricae de may 1624, jour véritablement très heureux pov le Roy et le royaume, veu led grands services qu'il 1 rendus.
'Mais ce qu'il faut remarquer, c'est que M. deli Vîéville, ignorant IVstat auquel il estoit avec le Ro«; et combien son crédit estoit diminué, y conseirii' librement, soit par la connoissance de sa pi-oprcA'' blesse, ou par une trop grande présomption dé sN. bon esprit; croyant pouvoir tousjours tenir le dc88»j en quoy il fust bien trompé : car dès que le Roy IW| connu , il luy donna la conduite de toutes ses nSfùfi Et luy, prenant tout ce qu'il y avoit eu de bon 4* tous les gouvernements précédents, et non pas letet^ blesses, porta h la fin l'autorité du Roy plus hautq»*** n'avoit jamais esté tant dedans que dehors le roysaoe. ayant en très peu de temps réduit les huguenots ctfr teint leur faction , abaissé l'autorité des grands, &^? tous les mouvements esmcus par la Reine merertp* Monsieur, secouru et maintenu les alliés en Italiccltf
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Allemagne contre rEmpereur et le roy d'Espagne, et fait enfin, contre l'avis de tout le monde, déclarer la guerre aux Espagnols mesmcs , sur lesquels on a eu de sy grands avantages que leur impuissance a paru clairement, et ce que peust la France quand elle est bien gouvernée.
Mais comme tant et de sy grandes choses, et particulièrement tout ce qu'il luy fallust faire pour ajuster des interests aussy différents que ceux des alliés du Roy (lesquels vouloient bien l'abaissement do la maison d'Austriche, mais non pas la trop grande esicvation de la France, et pour laquelle néanmoins il les a souvent fait travailler contre leur propre inclination), ne se sçauroicnt bien dire que par celuy mesme qui les a imaginées, je ne parleray aussy que de ce qui en est venu à ma connoissànce dans tous les emplois dont j ai ele cijarge.
Ici se termiDe la première partie des Mémoires de Fontenay-Marenil. La seconde se compose des morceaux détaclics, mais clic ue coo tient mallieareosepas tout ce (pic Tauteur avoit promis dans le cours de ce volome.
MÉMOIRES DE MF.SSIRE DU VAL
MÀBQUIS DE FONTE!I*T-H*&E(JII..
l^OxtCK SUT Fonteiiaj''Mare^il et sur ses Mt'inoires. MiMoi&Es. — Première partie.
FIW DU CIIÏQITAITTIÈMR VOLUME.
.MESSIRE DU YAL,
MARQUIS DE FONTENAy-MAREUIL.
C«t ouvrage Tait partie de la Collection des AtAnoimrtùtïft à f histoire de France , que publie le Libraire J. L. F. FmcâVlt, rue de Sorbonne, n" 9. Il n'eo a été tiré, pour cin Tendus séparément, qu'un très- petit DOmbre d'cxempbiiA On peut se procurer à l'adresse ci-dessus le Prospectus gi rai de cette grande entreprise, confiée aux soins de m&ât A. 1|. PsTiTor et L. J. N. MoirVEKQvi.
DE
[ESSIRE DU VAL,
SECONDE PARTIE
GOCIATION DU MiiRIAGE DE MONSIEUR AYEC MADEMOISELLE DE MONTPENSIER.
e roy Henry-le-Grand voyant M. de Montpensier tst de mourir, et qu*il n*avoit qu'une fille de madame femme, héritière de la maison de Joyeuse , il jugea e ce seroit un party fort sortable pour M. le duc !)rléans son second (ilsy les grands biens s'y rencon- Uit avec la grande qualité : mais afin de luy en faire 'er tout l'avantage qu'il se pourroit, il voulust, quoyi!*ils ne fussent pas en âge de se marier, que le con- ^t de mariage se fist du vivant de M. de Montpensier, quel , en considération de l'honneur que sa fille et luy cevroient d'une sy haute alliance, stipula qu'en cas le mademoiselle de Montpensier survescust M. d'Orans, et qu elle en eust des enfants, qu'elle ne pourit disposer que de la moitié de ses biens, l'autre oitié demeurant propre à ses enfants ; et que sy elle ouroit la première et sans enfants, il y en auroit le TS pour M. d'Orléans, sans que ses héritiers y peusnt rien prétendre. Peu de temps après ce contract, 5i. I
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qui fust du i4 janvier 1608^ M. de Montpensicr mourust; le Roy en 1610; et M. d^Orléans sur la fin de 161 1(1).
Or, encore que les biens de mademoîseUe de Mootpensier fussent aucunement diminués par le mariage de madame sa mère avec M. de Guise , la reine Marie de MédiciSy alors régente, et tous ceux du conseil) crurent néanmoins qu*il y en auroit encore assez, et que M. le duc d* Anjou s*en devroit contenter. Cest pourquoy elle déclara que les choses commencées avec M. d*Orléans se côntinueroient avec luy, et quil entreront en sa place. A quoy cetix qui, crâigDtntlâ trop grande eslevation de messieurs de Guise, ne les vouloient point voir dans Falliance d*un prince qui pourroit estre roy, ni M, le comte mesme, qui, ouirt cela, la prétendoit pour M. d'Anguien son fils, ne s'opposèrent pas, croyant qu il seroit assés à temps qûwi on les vefroit en âge de se marier.
[1625] Les choses demeurèrent en cest estât jusque^ à l-andée i6îi5, Où la Reine mère voyant Monsieii' avoir dix-sept ans, et désespérant que la Reine peotf jamais avoir des enfants, elle voulust, pour ne laisser pas aller la couronne hors de sa maison, achever l(» mariage de mademoiselle de Montpensier. Mais on TÎst à rheùre mesme s'eslever contre cela diverses personnes, toutes fort considérables, et qui a voient chacmie en leur particulier grand interest de Tempescher : 1> Reine, craignant que sy il y a voit une madame d'Anjou qui eust des enfants, elle n*en ayant point, elle
(>) Sur la fin dû 1611 : Le duc d^OrléaDs, né eu 1607, ne fîitfMS nommé. 11 mourut le 17 novembre 161 1. {f^oyez le père Aosffnx' t. I, p. 14G )
DD ifARiAce DE HonsiBOk. [ifiaS] i
fost mesp-isée , ou pcut-estre renvoyée coQunesUrllc, ainsy qu'il y en avoit des exemples; madame la princesse (car M. le prince ne venoil point en ce temps ik à U cour), parceque cela luineroil toutes ses espérances-, M. le comte, parcequ'il la voulait puur luy; toiu les aineniis de la maison de Guise, entre lesquels le grand prieur de Vanttusme se faisoit le plus remarquer, de peur qu'ils n'en tirassent trop d'avantage; et enCn le colonel d'Omane, qui le pouvoit mieux que tout autre, estant gouverneur de Monsieur, parccque se trouvant maistre absolu de son esprit, il craignoit tout mariage, mais en particulier celuy de mademoiselle de MoRtpensier, qui, estant une fille toute faite, seroit ' conseillée par madame de Guise, et ponrroit gagner ' Monsieur et le déposséder.
Toutes ces pereonnes, divisées entre elles pour toute ' a&tre chose, s'accordoienl fort bien en celle-là, faisant chacune de leur costé tout ce qu'elles pouvaient; et ^mme )a jalousie du Ray estoit le plus seur muyen pour ^nnpescher, aussy essayoient -elles de luy en donner, huy faisant continuellement représenter les grands désaprantagesque ce luy seroit sy, n'ayant point d'enfants, *M. d'Anjou enavoit.
' Or bien que la Reine mère, le souliaitant passionnément , ne se rebutast pas pour cela , tout despendaiit ' néanmoins du caidinal de Riclielieu qui la gouvernoit ( et le Roy aussy,- il s'y porloit du commencement avec i tant de froideur, soit qu'il craignist que le Roy en prist ' Ombrage, ou bien que n'aimant pas M. de Guise, ainsy qu'il s'est vcu despuis, il ne voulust pas son aggcandissement , que madame de Guise ne sçavoit qu'en penser.
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Mais enfin la Reine ma^e l'en pressa sy fort, que voyant aussy que tout ce qu'on faisoît auprès du Roj, pour venir peut-estre de personnes peu agréables (ou'il est certain qu'il n'estoit gueres satisfait de la Reine, ajr de tous les autres qui s'en mesloient)^ Iny en donmiit plustost envie que de l'en desgouter, le cardinal Iny ca parla un jour tout ouvertement , et luy reprâenta Une le bien et le mal qui en pourroient arriver, afin d*en avoir précisément sa volonté. A quoy le Roy, qui esliNl bon et qui vouloit contenter la Reine sa mère, ayail le^ndu qu'il seroit fort aise qu'il se fist, et qull j pouvoit travailler hardiment, il ne pensa plus qu'aai moyens de le faire réussir; et, mesprisant tontes ki autres oppositions comme frivoles, et n'y pouvant lia^ il s'arresta seulement à celle du colonel d'Omane, qa tenoit la volonté de Monsieur entre ses mains.
Il voulut donc sçavoir son intention ; mais il fo trouva fort eslongnë, tant pour les raisons que j'ay de^a dites, que parceque le Roy luy avoit tesmoigné Tëimét précédente à Saint-Germain , sur qudques '^•'^^wlt^ qui se faisoient les soirs chez madame la princesse é Conty, où Monsieur et mademoiselle de Montpentier se tronvoient, qu'il ne l'avoir pas agréable, et qu*il hj feroit plaisir de les rompre; et que la Reine, mesdames de Cbevreuse et de La Valette d'un costé, et mjMfinfff b princesse de l'autre, avoient pris tant de soin de kj faire bonne chère et de le flatter, qu'elles Tavoient todà-fait gagné.
Je vis, un jour que le colonel d'Omane gardoit Ir lict pour un petit ressentiment de colique qu*il ÊHâ eu , toutes ces dames, excepté la Reine , autour de Isr, et luy parler de telle sorte que, s'il n'eust esté \kmé
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le plus laid homme du ruond«, il eau semblé qu'elles ivoient de la Itonne volonté pour luy, et pengoient k le séduire : ce qui chai'niuit lellement ce bon homme, qu'il ne leur pouvoit rien refuser.
Le cardinal de Richelieu, qui estoit bien informé d<r toutes ces intrigues, croyant impossible de les rompre uns perdre le colonel d'Ornane, ou sans faire quelque chose pour luy de si considéralde qu'il en petist estre gagné, estima cesle voye devoir estre tentée la première, comme la plus hunneste et la plus senre; et qu'il n'en falloit venir à l'autre <|u'à l'extrémité. C'est pourquoy il conseilla au Koy de le faire mareschal de France; dont il presta le serment au commencement ile l'anne'e itiafi, avec tant de démonstrations de joye et de ressentiment, qu'on ne se seroit jamais ima|;iné qu'il eust peu après cela manquer k tout ce qu'on desireroît de luy.
Mais soit quesa femme (■), qu'il aimoit extrc'mement et qui y estoil fort contraire , croyant que Monsieur ne ia coasidereroit plus, s'y oppusast continuellement, ou Itien qu'aveuglé de m bonne fortune, il pensast n'avoir rien k craindre, et pouvoir faire tout ce qui luy plairoit; tant y a qu'il ne se souvint pas longtemps de la grâce qu'il avoit receue, et que, quoy qu'on luy peusl dire, on n'en peust rien obtenir. De sorte qu'un eust dè^ lors envie de le faire arrestcr; mais comme cela pouvoit avoir des suites dansereuses à cause de Monsieur,
t'I Saftmine: Marii; de Riitmonil , cuoitUM Ue Honllaur, vruTe d* Philippe <l'Aj.;aull. £llc ae (ai«iil appeler marqmie de VonUaur, mnaX que le colunel d'Ornano, aon mati, fbt Diarcchal de France. Aruaulil d'Andill/ dû qu'cile ivoit de l'ciprit, du coiiragc, et jilui d'ambition qu'il a'ea atoit jainaû vu ■ aucune Semme. ( UeiDoita* fAfiunld d'Andilljr, t. 34 , p. 0 , iteuxicma urie de celte Ciillection
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qu'on jugeoitbien qui en sa:*oitfort touché , od eslima plus à propos de différer un peu y pour voir s*il ne changeroit point ; ou du moins pour y estre sy bien préparé qu'on en peust sortir avec honneur. Il ne s'en parla donc plus pendant tout le reste de Thiver.
Au commencement du printemps, comme on estoità Fontainebeleau, la Reine mère ayant fait remettre l'affaire sur le tapy, le cardinal de Richelieu fist encore tenter le colonel d'Ornane par de nouvelles oOres, le marquis de Fontenay ayant eu ordre , parcequ'il estoit fort de ses amis, de Tassurer que s'il vouloit porter Monsieur à faire le mariage , on laisseroit en sa disposition toutes les charges de la maison de Madame: ce qui n'estoit pas peu de chose; car, par le moyen des principales, il pouvoit mettre toute sa famille, qui en avoit besoin , à couvert; et faire des petites une grande somme d'argent pour luy.
Mais ayant alors bien d'autres pensées, et plus eslevées, il ne luy respondit autre chose, sinon que le mariage estant une de celles qui devoit estre la plus libre, et où il falloit ,1e plus chercher à se contenter, il en laisseroit faire Monsieur, et ne s'en mesleroit aucunement. Ce qui, ostant toute espérance de le pouvoir gagner, força enfin de recourir aux moyens qu'on avoil voulu éviter.
Et ce qui hasta encore ceste résolution fust que, comme il n'avoit plus d'autres conseils que sa vanité et ses dames, qui en prétendoient faire un bouclier contre le cardinal de Richelieu, il fist que Monsieur, qui avoit loi^ dix-huit ans acomplis, demanda d'entrer dans le conseil du Roy, présupposant qu'on n'oseroit pas le luy refuser, et que quand il y seroit il ne se passe-
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roit guère de temps qu'il n'y fust atissy appelé, et que, leiiant la niesme place aupi~è5 de luy que le r.ii-dinal faisoit auprès du Roy, il pouiruit indubitablement partager raulorilé, et se rendre le second liomitie di; Fiance, s'il ne pouvoît pas estre le pi'emiei- ; les bons (uccès qu*il avoit eus jusque là luy donnant une telle présomptiuQ , qu'il croyoit rien ne luy estre impossible. Mais il vist bientost le conlraiie, et que tout ce qu'il avoit ne venoit que de la buntë du Itoy, qui l'avuit voulu ménager pluïtost que de le perdre, comme il lepDuvoit faire dès le coiumencenient, et à quoy il ne te pui'ta mesuie en ce temps là que par fui-ce; car ayant tefusé à Monsieur ceste entrée du conseil cumme une cbose qui ne luy estoit point deue , il falluit bien ostei
I d'auprès de luy ceUiy qui luy eu avoit donné la pensée, de peur qu'il ne le porlasl k queli|Uti cliose de pis. Od creust en ce temps là que le gi'and prieur de
' Veodosrae, désespérant de pouvoir empescber le mariage, ny de venir à bout dr beaucoup d'auties desseins au'il avoit (car il estuit grand bummt.- de macbînes], lantque le cardinal de Richelieu seroit aupièsdu Roy, list dessein de le tuer dans la forest de Furtlainebeleau , comme il viendroit de Kleury où il lugeoit, )>our se trouver au conseil; et qu'en ayant pris la résolutiort avec Monsieur et quelques autres de sa cabale, il alla puur l'exécuter : mais que M. de Chalais qui en estoil , en faisant aussytust donner l'avis au cardinal de HicU«lieu pai* le commandeur de Valençay, celuy qui a depuis esté cardinal, le Huy et la Iteine mère lui envoyèrent une telle escorte qvi'il ne l'osa t>fiti'epr«ndre. Ce qui l'eust Tait arrester avec li' marescbal d'Urnaue, sans (|u'on voulusl aussy prendre M- de
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Vandosme, de qui od n*estoit pas plus satisfait que de luy.
Le jour donc que le mareschal d*Ornane devoit estre aiTesté ayant esté pris^ le Roy, pour se fortifier de gens sans qu'on en peust rien soupçonner^ fist venir tout le régiment des Gai^des à Fontainebeleau, pour lui faire faire Texercice y ainsi qu*il luy estoit assés ordinaire; et il le mist dans la cour du Cheval blanc , afin que les Reines et toute la cour le peussent voir par les feoestresde la grande galerie. Maïs quand il fust Theurede les renvoyer y il fist que M. de Ck>ustelnauy sergent major, en qui il se fioit fort, luy demanda tout haut permission que les deux compagnies qui dévoient le lendemain relever la garde peussent demeurer ^ pa^c^ qu*il leur seroit fort incommode de s*en aller pour sjr tost retenir.
Le mareschal de Bassompieire et le maixjuis de Fontenay ayant résolu d^aller ensemble à Paris pendant qu'on feroit cet exercice , le Roy , qui eust bien voolu avoir auprès de luy tous ceux dont il se croyoit asseurj, leur dist plusieui^ fois quils dévoient demeurer, et que les gardes feroient ce jour là des choses qu'ils n'^ voient point encore veues. Mais M. de Bassompierre, qui ne pensoit à rien, ayant respondu par raillerie qu'il seroit trop tard quand ils auroient achevé, et qu'il y avoit des dames qui les attendoient, ausquelles ils ne pouvoient pas manquer, il n'osa les en trop presser, de peur de donner quelque soupçon de ce qu'il vouloit faire ; et il les laissa aller. Mais ils n'y furent pas longtemps; car ayant eu nouvelle dès le lendemain de grand matin de ce qui s'estoit fait, ils partirent à l'heure mesme pour se rendre auprès du Roy , comme firent
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iossy tous ceux qui n'avoient point d'attachement parliccilier avec Monsieur.
Quanta la prison du maresclial d'Ornane, elle se fist fort aisément; car l'exercice ne s'étant point achevé qu'il ne fust presque nuit, le Uoy, au sortir delà, alla souper-, et ayant mande' au marescbal d'Oinane de le venir ti'ouvci , il fust arresté par M. Du Ilallier, capitaine des gardes, comme il vouloit passer de la chambre du Roy dans son cabinet : dont Monsieur, qui en fust à l'heure mesme averty, tesmoigna tant de douleur, qu'on ne pouvoit le consolei'; allant aussylost chez le Boy et chez la Heine mère pour s'en plaindre et le demander, protestant qu'il estoit innocent, et qu'on ne pouvoit le retenir plus long- temps sans injustice. Mais, prévoyant bien cela , ils s'estoient desja retirés^ et il ne les peust voir.
Cependant, comme Monsieui' s' estoit lousjours laissé conduire sans se mesler d'aucunes alfaires ny en prendre connoissance, il se trouva bien empesché quand Ufust oblige d'y penser, ne tirant nul secours de tous ceux de sa maison, qui seuls l'osuient approcher, n'en estant guère mieux instruits que luy , et d'avis sy différents qu'il ne sçavoit auquel se tenir.
Toute la nuit s' estant passée de la sorte, comme il sortoit le matin de sa chambre, le premier homme qu'il rencontra fust le chancelier d'AIigre, qui alloit au conseil; duquel s'estant approché, et luy ayant tout haut fait ses plaintes, et fort exagéré les mauvais traitements qu'il recevoit, il luy demanda s'il avoi testé de cest advis : dont M. le chancelier se trouva sy surpris et estonné, qu'il tuy dist que^on, et qu'on ne luy en avoit point parlé. Ce qui pouvoit bien cstre véritable,
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mais qu'il ne devoit jamais avouer pour son honueur ny pour son profit ; car le Roy eust sy desagréable oeste ibiblesse , qu'il ne voulust plus se servir de luy ; et luy estant les sceaux > Tenvoya à sa maison^ <l*où il n*est jamais revenu.
Un moment après que Monsieur euAt parlé à M. k chancelier y le cardinal de Richelieu estant auasy veso» il alla luy faire les mesmes harangues, et le presser de luy dire s'il Ta voit conseillé , M. le chancelier l'ajaDt asseuré qu'il n'en avoit rien sceu. Mais M. le cardinal, jqai n'estoit pas sy aisé à espouvanter, luy resposA qu'ouy ; et que le Roy luy ayant fait Thoimeur de le faire de son conseil, il luy faisoit aussy celuy de n'entreprendre rien de ceste conséquence sans le luy dire: dont Monsieur, qui ne s'attendoit pas à ceste répartie, demeura tout estonné, et s'en alla.
La prison du mareschal fut suivie de celles de ses deux frères, M. de Mazargues CO, premier escuierde Monsieur, et M. d'Ornane W ; et de celle de M. de Cbaodebonn«, que luy et la maréchale aimoient exti^emement. Le Saint*Esprit, dont il estoit gouverneur, fntf donné à M. de Gordes, capitaine des gardes; et le si^nor Antonio Marie, mestre de camp des Corses, en fust tiré, et eust pour récompence la tour qui est au bout du pont d'Avignon , que le mareschal d'Ornane avoit aussy.
Le Roy ayant ensuite fait parler à tous ceux qai approchoient Monsieur, les uns avoient esté gagnés, éi
(0 M. de Mazargues : Henri-François-Âlphonse d^Omano, sci|iiear de Mazargues. — C*) 3f. d'Ornane : Pierre d'Ornano, d'abord al>be de Sainte-CroU de Bordeaux , puis mestre de camp do régimcDt èà duc d^Orléans.
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les autres tellement intimidés, que tout y estoit en ^grande confusion, mais qui fust beaucoup augmentée quand la maréchale d^Ornane, quon envoya à sa maison, eusty avant que de partir, lait chasser par Monsieur M. d'Andilly, un des principaux confidens du maréchal et très homme d'honneur (0, sous ombre qy*il estoit trop amy du père Joseph, dont le cardinal de Richelieu se sei*voit quasy dans toutes ses affaire^, pour s y pouvoir fier ; et qu'elle eust fait tomber toute la confidence sur messieurs de Puy-Laurens et de Bois d*Annemets(^), qui avoient esté tous deux nourris auprès de Monsieur, mais d*âge plus propre pour entrer dans ses plaisirs que dans la conduite de ses affaires.
L«e cardinal de Richelieu voyant les choses en cest ^u|at, et ne craignant plus guère de ce costé là, tourna toutes ses pensées sur le grand prieur de Vandosme, seul capable d y apporter du changement et de luy donner de la peine. Mais comme il n*y a personne qui xi'ait son foible, par où il est aisé de le prendre quand on le peust descouvrir, il ne fust pas sy difficile de l'en empescher qu on s'estoit imaginé; car M. le carénai luy ayant fait dire que sy M. de Vandosme et luy vouloient servir le Roy et estre de ses an[iis, il luy feroit donner Tamirauté, dont M. de Montmorency, crontent d avoir Tannée précédente gagné une bataille
(i) JSt très homme d'honneur: Voyez le détail de cette intrigue dans l^s Mémoires d^Arnauld d^AndiUy, t. 34 ? p* ^9 et suivantes, densi^m« ^rie de cette Collection. — (*) De Bois d*Annemets : Cétoit un gentiliionune de basse Normandie, qui étant dans la maison du duc d'Or- [^aos, y obtint pendant quelque temps une assez grande faveur. On a r^ lui des Mémoires, publiés sous le titre de Mémoires d*un favori de 3p, ^. R, M. le duc ePOrléans,' Leyde, Jean Sambix, 1667.1b seront |>laoés dans la seconde série de cette Collection, à la suite des Mémoires ^e "Mofï trésor.
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conti*e les Rochellois, et pris ou coulé à fondk pbi» part de leurs vaisseaux , vouloit se defiaire^ pour B^cte pas oblige de retourner tous les jours sur la mer, I désira sy fort de l'avoir, qu*il donna ^ tout fin fil estoity dans le piège, et s'y laissa attraper^ ajarit |» mis plus qu'on ne vouloit. Mais comme Tamilié Ai M. de Vandosme estoit une des principales que le cardinal de Richelieu demandoit, il paitiit tost qu'il vist le marche de ramirautë fait^ pourk^il poser à en venir luy-mesme donner les ai lequel se laissant persuader par la bonne opinioi^^ avoit de l'esprit de son frère, et qu'il n'auroit ptiMl pris ses mesures, n'en fist nulle difficulté. Il viHt&É trouver le Roy à Blois, jusques où on s'estoit mimtf pour luy faire voir que s'il ne venoit point on IM quérir; et il n'y fust pas plastost arrivé, que ILli Hallier, bien que leur parent, mais le Roy se M tout-à-fait en luy, eust commandement de les wmÉi tous deux, ainsi qu'il fist, les prenant le matin te leur chambre du chasteau , où on les avoit logés à fa** dinaire. Dont le grand prieur, quand il se vistûf abusé et avoir servy d'instrument pour tromper là frère, fust sy touché, qu'il en mourust enfin àtitfà dans le bois de Vincennes , où on les mena.
Je sçay bien que quelques uns, mal affectionnéia cardinal de Richelieu , ont dit qu'il avoit esté emptè sonné; mais M. le comte, qui l'aimoit extremeaMëi ayant envoyé auprès de luy son médecin et soo dirurgien, qui y demeurèrent tant que sa maladie dniii et assistèrent mesme à l'ouverture de son conps, se s'en estant jamais plaint, il est aisé à voir que c'est oK pure calomnie. M. de Vandosme, d'un esprit plus 00*
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derëy et qui ne prenoit pas les matières sy à cœur, ayant eu patience, en sortist quelque temps après.
Un peu devant qu'on partist de Fontainebeleau , M[. de ChalaiSy maistre de la garde -robe du Roy, ]ui despuis la prison du mareschal d'Ornane s*estoit brt approché de Monsieur, et par le moyen de maiame de Chevreuse y avoit acquis grand crédit , se persuadant, comme il estoit vray, qu'il en auroit assés pour le porter à tout ce qu*il voudroit, et qu'il s'en levoit servir pour faire sa fortune, pria le commanleur de Valançay, qui estoit en ce temps là fort bien ivec le cardinal de Richelieu , de luy dire que si on BQuloitluy donner quelque chose de considérable, il jeroit faire le mariage, et toutes les autres choses |o*on voudroit. De quoy M. le cardinal , qui, luy estant leqa obligé de l'avis qu'il luy avoit fait donner, ne lierchoit qu'à s'en revancher, ayant esté très-aise, il le mt assurer de la charge de mestre de camp de la ca- ^erie légère aussytost que Monsieur seroit marié, Lont il se contenta.
Mais afin que leur intelligence fust plus secrète, ils nrent le mesme commandeur de Valançay pour faire 5s allées et venues, et en estre le médiateur. En uoy M. de Chalais se conduisit du commencement sy ien , Monsieur se monstrant de jour en jour plus disos^ de bien vivre avec le Roy et de le contenter, ii'on ne doutoit point qu*il ne fist tout ce qu'on dereroit.
I>e sorte que le Roy et la Reine mère le voyant en •ste bonne disposition, jugèrent nécessaire, dès qu'ils irent à Blois , d'avoir mademoiselle de Montpensier iprès d'eux, de peur qu'il nechangeast pendant qu'on
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la feroitf venir de Paris, où elle estoit demeurée; nu» dame de Guise n*ayant peu suivre, à cause delà fienv tierce qui luy prist comme la cour parîoit de Fodtaitiebeleau, et qui Tavoit fait demeurer à Paris.
Cest accident pouvoit renverser toutes les iprémtions et les espérances qu'on avoit, doraïaiit betii jet à M. le comte de faire ses affaires, s'il eost sceu im pirévaloir; car ayant esté laissé à' Paris pour y mander pendant Tabsence du Roy^ il esl trèi que s'il eust esté un matin à lliostel de Guisé avec ce qui le suivoit ordinairement, tant {^mtitïïhnmff que gardes ; et qu'entrant dans la chambre de mÊk^ moiselle de Montpensier il fust demeuré quelque teBi|l tout seul avec elle, madame de Guise n*estaiil ptici estât de Tempescher, personne après cela n*auroitil« osé la proposer pour Monsieur, et elle eust eifté Um heureuse de trouver M. le comte , et de le preo&i Mais Dieu ne les avoit pas faits l'un pour Tautre, ci ayant desja perdu une meilleure occasion ^ pdifr c^eust esté d'accord de partie ; car madame de Gvr voyant Monsieur ne montrer nulle envye de se et n'y avoir nulle apparence qu'elle Inj denst pour les grands obstacles qu'on y appoitoit, dfetf estoit sy désespérée que sy elle eust trouvé un nojti d'en sortir honnestement , comme eust esté càufé M. le comte, il est très asseuré qu'elle Fauroit pris, 4 que mademoiselle de Montpensier s'y fVist portée, s'attendant plus à autre chose, et le pis aler n' pas mauvais.
Quelque personne qui le sçavoit bien en fist ifotir M. le comte, madame de Guise y consentant; wi croyant, à ce qu'il a dit despuis pour s^en excuser, qs*^
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le vouloit tromper, et se sei-vJr de luy pour en faire venir l'envie à Ittonsieur, et le i-^vciller par la jalousie, il n*en tesinoigiia jamais rieu, traitant tousjutni madame de Guise, et madcinoiselle de Montpensîer mesme, avec iiutaot d'indifférence que s'il n'y eugt point prétendu. Ce qui donna une telle aversion à mademoiselle de Montpensier, se croyant mesprist'e , que, dans tnutes les incertitudes ou niesme désespoirs où elle fast despuis de ce que feroit Monsieur, on la vist loQsjours pencher du cost^ de la reli|;ion plustost que lie celuy de M. le comte : tant il est vray que pour gagner les ienmies, il leur taut montrer de la passion en quelque sorte que ce soit, excusant facilement les fàotes qu'elle fait faire, et jamais celles où elles n'en votent point.
Il y en a eu qui se sont persuad(5s que madame la comtesse y contribua beaucoup, craignant de perdre, s'il se marioit, l'autorité qu'elle avoit sur luy, et la considération où cela la mettoit dans la cour.
Le Roy ayant résolu, ainsy que j'ay desja dit, d'y faire venir mademoiselle de Montpensier, parcequ'on craignoit que M. de Bellegarde, par qui on avoit au commencement prétendu la faire accompajjner, ne fosl party de Paris pour se lendre auprès du Roy, le marquis de Fonlenay y fust envoyé, avec ordre, s'i! n'y estoit plus, d'assembler tout ce qu'il y trouveroit d'officiers, tant du régiment de Piémont parcequ'il en «loit meslre de camp, que de l'infanterie ou autres de sa connaissance et dont il pourroit respondre, afin de la mener seurement. Car, bien que M. le comte ne lesnioignast aucunes pensées pour elle, on apprébendoit néanmoins que quand il la verruit partir, so pou-
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* vant imaginer que ce seroit pour la marier, il ne dmgeasty et y enti*eprenaDt quelque chose contre die, niinast tout ce qu'on avoit eu tant de peine à eilaUir. Cest pourquoy on jugea aussy qu'il le falloit frire fat secrètement.
Et d'autant que tout le monde sçavoit la paît que k marquis de Fontenay avoit eu dans tout ce qui Notait traite pour cela, et qu'on pourroit aisément pno&t soupçon de son voyage sy Ton n'en voyoit ancan sab* ject apparent, on prist celuy de la mort de TabbeMè Saint-Pierre de Reims , et qu'il alloit de la part duBif pour consoler madame de Guise sa mère : ce qui comme on a^oit desirë; car, bien qu'on n'eust tumë de faire faire de semblables offices que par ài ordinaires du Koy^ on se persuada néanmoins fortaîi^ ment qu'il n'y avoit que cela qui le menoit , tant |Wceque l'humeur de madame la princesse de Con^ é sa vanité estant fort connues, on ne douta nuUeaol qu'elle n'eust cherché à faire faire quelque ébomiù' traordinaire pour sa mère , ny qu'on ne luy eaâ » cordé, estant alors fort bien à la cour, que pamp aussy madame la princesse et le cardinal de Li Tilette ayant extraordinairement pressé le marqiiiiiLT Fontenay de leur en dire la vérité, il les asseunil' lement qu'il n'y avoit autre chose, que s'y estant fi^ tout le reste du monde, qui le sçavoit fort bien M eux, s'y fia aussy : ce que ny l'un ny Fautre iie% ont jamais bien pardonné, mais le cardinal àtU^ lette particulièrement; car encore qu'ayant estépp par madame la princesse, il ne fustpas moins (p*A contraire au mariage, se pensant néanmoins oUig^f* honneur de montrer qu'il le desiroit parcequll «**
% je t-rt t
Cfu
DO MiniACR DE voMsiEUB. [i6a6] 17
cousin germain de madame de Guise , il en faisoit tous les semblants, et s'ofTençoit extrêmement quand on tesmoignoit ne le croire pas. Mais le marquis de Fontenay, qui en sçavoit la venté, et le rort que cela luy eust faict sy, estant desrnuvert parcetju'il en eiist dist, on y eust mis quelque erapescliement , auroit encore hasardé tonte autre chose que leur amitié, plustost que de Tavouer.
Estant donc paily de Bluis le 27 juin, et prenant la poste pour faire diligence, il luy fust néanmoins impossible, n'ayant quasy point trouvé de chevaux, à cause que M. d'ElBal , nouvellement fait surintendant des finances, allant ce jour là k la cour, ceux qui l'accompagnoient les avoient tous emmenés. De sorte qwi) lui falltfet demeurer à Châtre t'), pour laisser reposer ceux qu'il avoit; pendant quoy un secrétaire de mademoiselle de Montpensier, bien qu'il n'eiist pris (|He le relais, estant arrivé, et n'ayant apporté nulles nouvelles, parccqu'on remettoil tout sur luy, qui devoit vraysemblablemcnt y estre le premier, avoit mis roadame de Guise en d'estranges inquiétudes, ne sçacfaaat que penser. Enfin, estant arrivé sur les bait heure* du matin, aussytost qu'il eust envoyé par tous les heai où il croyoit trouver les gens dont il pourroit avoir besoin, il fust chez elle, et luy dist, et à mademoiselle de Montpensier, la commission qu'il avoit; car ses lettres estoient tontes en créances. Sur quoy «Ues se résolurent de partir dt» le lendemain.
Au sortir de là , il alla chm M. de Bellegarde, qui «stoit encore à Paris, et qu'il avoit envoyé prier de l'attendre ; auquel ayant dit les ordres du Roy et bi ré-
VO ChiÙn : anjaurd'hui Arpajuu.
Voyant toutes choses si bien disposées, : madame de Guise s'aci|iiillej- de la comin avoil pour elle, et ensuite rendre ses devo comte et à madame la comtesse, o{i on m railler, M. le comte luy donnant mille altac] voyage, et exagérant fort les obligations q madame la princesse de Conty. Mais les ri rent pas longtemps de son cosli^ : car iiiadaii; s'estaul rendue le lendemain sur les six beu lin aux percs de l'Oratoire du fauliourg Sai où estoit le rendez-vous, dans un carusse i vaux , avec niadeuioiselle de Montpensier i d'Ëlbteuf; leurs gens, M. de Bellegarde, le i Fonlenay, et tous ceux qu'ils menoicnl: ave faisuient plus de cinquante clievaux, y a allés séparément et sans estre plus de deui aRn (ju'on ne les peustpas remar(juer,s'y ren sy justement, que n'ayant quasy point attend le cbemin d'Estampes où on vuuloit coucher pour s'eslongner de Paris le plus qu'il se pi eslre dans une ville , où on croyoit plus de h
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en fust averty. Sur les flix ou ooze heures, on luy vînt dire ce qui estoit aniv^; et s'il en eusl autant de îlesplaisir qu'il devait, comme il n'en faut point douter, il fust ;iM nioifis asses oouveit pour n'en rien tesmoipier, ayant passé tout le leste du juui' à son ordinaire. Quant au voyage des dames, il se list fuit heiirensement, et mesine avec de tiês lions augures, n'ayant trouvt! que des dc-inces et des réjouissances pailout où OD passa, jKiur les mariages qui s'y faisoienl.
Mais à Nantes, où le Roy estoit alli.-, les clioscs
■voient bien chantée de face; car madame de Clie-
vreuse ayant pris quelque S(iup^:on , despuiii la prise de
messieurs de Vandosnie, de l'iiitelligeuce de M. de
Ghalais avec le cardinal de Riclielieu, elle luy en fi&t
ItDt de reproches et le pressa sy fort, que rien n'es-
ItDt quasy impossible à une femme aussy belle et avec
■ntanl d'eipiit que celle là, il n'y peust résister, et il
a mieux manquer au cardinal de Richelieu et à
iD^-mesme qu'à elle; de sorte qu'ayant aussytost fait
■lUDger Monsieur, il le rendist plus révull^ que jamais
>ntre le mariage, ne songeant qu'il sortir de U cour
aller h La nochelle, pour de lit faire son traite et
VToii- un apanage tel qu'on l'avuit autrefois donni5 à
.d'Alançon pour le retirer d'avee les liugueimts, ne
perlant plus dans tous leurs conseils que de cesl
;emplc, et qu'il n'en falloit pas moins faire.
y Monsieur escrivist au mesme temps à M, de La Va-
lle (A à M. d'EUpernon, pour les prier de le recevoir
k Metz, s'il y vauloit aller; mais M. de La Valette
Fen remist sur M. d'Espernon, et luy envoya sa lettre
m Roy.
Or M. tic Clialait pensoit faire son fait sy secra-
tement , qu'on ne s'en pourroit pas prendre k luj, et qu'il en seroit quitte pour s'en desduurger ar Monsieur et sur les autres qui l'approc^oienty et fji avoienty ce disoit-il, plus de crédit que Iny. Mas 9 avoit affaire à un homme trop esdairë pour ertre sr aisément abusé , estant très certain que dès la premim fois qu'il luy parla despuis son changement , il im douta; et que l'ayant fait espier, on vist qu'estant k^ tout proche de l'apartement de Monsieur dans le chtteau de Blois» il y alloit tous les soirs, après que toatk monde en estoit retiré, et y demenroit fort long4efl|i
Ce qui eust dès lors obligé M. le cardinal à le &î( déclarer, sans qu'il voulust essayer de le regÊpa, afin que les choses se passassent plus doucement; cK) y fist en effet tout ce qu'il peust tant qu'on demesii Blois et encore à Nantes, jusques à ce que madeMseUe de Montpensier fust arrivée , et qu'ayant dt averty qu'il se traitoit de choses plus importantes^ le mariage, il eust peur que, par trop attendre. Mm* sieur ne luy eschapast; et il pressa de telle sorte M. A Ghalais de tenir sa promesse, qu'il le contraignistA dire qu'il ne le pou voit pas, et de redemander sa p rôle, comme aussy il rendist celle qu'on InjaMif^t donnée. l>^
Cela estant tout ce que M. le cardinal cherdx)itp0|^tax se desgager et estre libre de faire ce qui luy plairoitf'|'i>r mist aussytost sy bon ordre partout, qu'il luy enHé impossible de s'en aller et à Monsieur aussy, qaao't l'auroient voulu, sans estre arrestés; et sur le soir k Roy commanda au comte de Tresme, capitaine 's gardes, d'aller le lendemain de grand matin, etden^ que de faire ouvrir les portes du château^ à la dua^
Si-:
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de M. de Chalais, et de laisser auprès de luy un exempt et des gardes pour le garder, et empescher qu'on ne luy parlast.
Tronçon, Marsillac et Sauveterre, qui avoient souvent parle au Roy contre le mariage, furent au mesme temps chasses de la cour, et perdirent leurs charges. Quelques uns se sont imaginés, pour les deux pre« miers, que le souvenir de ce qu'ils avoient esté du con* seil de M. de Luy nés, quand il fist tuer le mareschal d'Ancre, n'y avoit pas nuy, et qu'on fust bien aise d'en trouver ce prétexte pour les esloingner.
Quand Monsieur sceust la prise de M. de Ghalais, il
en tesmoigna tant de desplaisir, que plusieurs personnes
voyant cela , luy conseillèrent de sortir de la cour , et
4]tte c'estoit le seul moyen de le sauver; sans quoy as-
^tturément on le feroit mourir à sa veue. Mais outre que,
4^Domme j'ay desja dit, on y avoit mis bon ordre, mes-
lenrs de Puy-Laurans et Le Cogneux, son chancelier,
A commença en ceste occasion à se mesler de ses af-
^fisires, n'estapt pas autheurs de cest avis et l'improu-
"jiirJlnt, trouvèrent bien moyen de l'empescher; et s'estant
/iHDsuite entremis du mariage. Ton en traita avec un
B^îen meilleur succès que par le passé; Monsieur se
r:r*^t-tant enfin à le faire , et de sy bonne grâce que le
.^oy^ en faveur de cela, luy donna un apanage plus
^Sirand que celuy de M. d'Âlançon, et entre autres
^*Ofies le duché d'Orléans au lieu de celuy d'Anjou, et
p ^ comté de Blois avec le château et celuy de Cham-
^^rd, qui sont des plus beaux de France; de sorte-
j Ï^*U s'appella despuis le duc d'Orléans.
^ Par le contract de mariage, tous les avantages faits à
M. d'Orléans par M. de MontpensieiCi, sur les bien&.
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de mademoiselle de Montpensier , furent renoa^elàét GonCurmés autant qu il se peost.
Les choses ayant ainsy esté arrestëes, les fiançailks se firent au chasteau de Nantes dans le cabinet du Roj, en sa présence et des deux Reines ; madame la prit* cesse y madame la princesse de Couty, meadam» k Guise y de Chevreuse, d^Elbceuf, de La Valette^tf tous lei principaux de la cour y estaut aussy. Le c«dinal de Richelien en fist la cérémonie , le curé dek paroisse preseât. Mais pour le mariage , ce fiist le oui mesme qui le fist, afin d'y observer toutes les îomt lités, et qu'il n'y eust point d'ouverture à s*en desdkt M. de Bellegarde avoit eu la charge de surio!» dant de la maison de Monsieur , dès qu'il fost mni à Nantes; et madame de Bellegarde fuat alors Ue dame d'honneur, et madame la comtesse de FieifMl' dame d'atonr. Messieurs de Rouville, de Puy-La«ni le père, et de Chattes (') , parent de madame de Gaii^ chevalier d'honneur, premier escuier et premier na»* P^ tre d'hostel. flj
Cependant l'on avoit fait venir des commissaires è f a»parlement de Bretagne ])our travailler au procès ép* i M. de Chalais, qu'on ^ortist, à cause de cela, dHcb*!^;:^! teau de Nantes. Il fust dès le commencement coofitil'l^ j avec le comte de Louvigny, second fils de M. de G» j*^ ^t, mont, qui avoit eu connoissance de tout ce qu'on Twl^'-t loit faire faire à Monsieur; et, mal satisfait decefi(|^^ c^ tous ceux de ceste cabale s'estoient déclarés contre lif en une querelle qu'il eust contre M. de Candale, ^ avoit, ce disoit-on, donné le premier avis. Il eust esté bien nécessaire de le confronter ai?
(•) Dà ChatU* f II étoit ék h maison de Clermont.
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avec le commandeur de Valançay; mais le comnifindetir ne le voulus! jamais, quoy qu'on luy pcusl dire : re (]ni fascha tellement le cardinal de Iliclielieu qu'il lie l'aima jamais despuis, nonobstant tous les servirai qu'il rendisi à La Rochelle, et fust mesme cause «pie le mariage arrest^ entre M. de La Meilleiaye et la fille de M. de Valançay , son fiere aisné, ne rompîst.
M. de Châlais demanda phisieui-s fois à parler à messieurs de Betle|;arde et d'ElIiat, qui estoient fuit de ses amis, et avaient crédit auprès du cardinal de Richelieu, et il les vîst enfin une fuis : mais cela ne luy servist de rien ; car quand il n'auroit fait que conseiller à Monsieur lie sortir de la cour pour aller à La Rochelle, personne ne l'auroit peu sauver. Mais on disoit (et beaucoup de gens le croyoient) qu'il avnit este plus avant : dont le Roy fiist d'autant plus piqué ^'il estoit un des principaux ofBciers de sa maison , et avoit esté pendant sa jeunesse de ses enfans d'honneur. Quoy qu'U en soît, îl fust condamné, et mourust.
Il estoit jeune, bien Tait, Toit adroit à toute sorte d'exercices, mais surtout d'.igréatile compagnie : ce quy le rendoit bien venu parmy toutes les femmes, qui le perdirent enfin. Il n'y eust quasy personne qui n'en cujt pitié; mais ce qui toucha encore merveilleusemeut, ce fust madame de Ohalais sa mère, laquelle estant venue à Nantes sur les nouvelles de sa prison, vist ce (ils qui luy estoit sy cher , et pour l'avancement doqael elle n'avoit rien espargné (car en luy achettant la charge de maistrede la garderolie, elle avoit engagé la meilleure partie de son bien, et il ne luy en restoit quasy pas pour vivre) ; elle le vist, dis-je, criminel, et mourir sur un escbafaut.
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Encore que le Rq^ n'eust pas subject d*estre content de madame de Ghevreus^i elle fust néanmoins, comme femme y traitée fort doucement , ayant esté seulement envoyée chez elle, et n'estant mesme sortie d'auprès de la Reine que quand on partist pour retourner à Paris; dont aussy ne s'estant pas autrement comgée, elle s'en alla bientost après en Lorraine, oîi elle commença à entrer dans toutes les intrigues où on Fa veue despuis.
Toutes choses s'estant ainsy passées, et sy fort aa contentement du Roy et de la Reine mère, Dieu voulust encore» pour rendre leur joye plus compleUe, qu'avant qu'on partist de Nantes il parust des signes manifestes que Madame estoit grosse (0.
(*) Madame ettoU grosse : Elle moorut le 4 i^ûi 1637 , en donnini le jour k mademoiselle de Montpensier, ai connae sous le titre de U grande MàdemoûeUe.
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DU SIEGE DE LA ROCHELLE
SEœURS DE CASÂL PAR LE ROY EN PERSONNE;
ST RSTOUR EN LAIVGtTEDOC , JUSQu'a LA KEDDITIOH DE
MOIVTAUBAN.
Il arrive sy rarement que les grandes actions soyent escrites par ceux qui les ont faites , ou qui en sçavent tous les motifs et les principales circonstances , que les relations en sont ordinairement fort défectueuses; c'est ce qui avoit donné envie au cardinal de Richelieu, pendant le siège de La Rochelle, de faire escrire bien particulièrement tout ce qui s*y seroit passé, pour lai^ fer à la postérité la connoissance entière d'une entreprise sy glorieuse, et estimée jusque là impossible. En quoy il auroit bien eu autant de raison que les Espagnols pour le siège de Rréda (0, qui n*est qu'une place de terre, et où ils n*avoient besoin que d'une armée, et de s*y bien retrancher, les HoUandois la deflendant avec leui^ seules forces , et sans autre assistance que de quelque argent que le Roy leur donnoit tous les ans ; tandis qu'à La Rochelle , outre l'armée qui estoit devant, et celle qu'on tenoit en Guienne et en Lan-
{^) Le siège de Bréda : Cette 'villc capitula le aa juin 1 6a5. (i^OTnes le Itfarcare françois , t. 1 1, p. 8a5.)
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guedoc pour empescker qu'il n y vinst du secours de ces costés là, il en fallust encore une de mer pour s'opposer à toutes celles que le roy de la Grand'Bretagne, que les Rochellois appelloient le roy de la mer, y envoya diverses fois^ et faire mesme une digue pour fermer le port : ce qui estoit alors sans exemple.
Mais les grandes affaires qu il eust despuis sur les bras, tant pour se conserver dans les bonnes grâces da Roy, ayant perdu pendant le siège celles de la Reioe mère y que pour sauver Casai assiégé par les Espagnob, et finir la guerre civile qui duroit encore en Guienoe et en Languedoc , luy en ayant osté le souvenir, ce qui eust esté alors bien aisé est maintenant fort difficile, la mémoire en estant presque perdue. Néanmoins, comme j y ay esté despuis le commencement jusques à la fin , et que j'ay veu toutes les choses qui s*y soot faites, )e vous diray, puisque vous le voulés, toutes celles que je n'auray pas oubliées.
Mais je ne crois pas devoir commencer sans avoir premièrement destruit une opinion que plusieurs gens ont eue, que ceste entreprise s'estoit faite par )iasard; la descente des Anglois dans Fisle de Ré ayant obligé le Roy d'envoyer toutes ses forces autour de La Rochelle, et d'y aller enfin luy mesme, et leur retraite dans le commencement de l'hiver luy faisant croire qu'il l'auroit prise devant qu'ibi y peussent revenir. Car il est très certain qu'elle avoit esté préméditée longtemps auparavant par le cardinal de Richelieu; etsy j'ose dire une chose bien particulière, mais qui est fort véritable, devant mesme qu'il fiist dans les aifairesj car se sentant aussy propre pour les gouverner que rexpérience l'a montré, encore que dans sa jeunesse
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il en pamst Toit esloîiign^, ae |>artant presque puiiil (le son evcsclie, il ne laissoit pas nt^anmoins d'y prétendre , et de penser quelquefois à ce qu'il devruit faire, s'il y esloit appelle' (')■
Et parceque les grandes âmes ne se remplissent ordinairement que de glandes clioses, et que lu sienne estoit des plus estevc'cs, >1 ne se propusuît j)as seulement de plâtrer, plustost que de reme'dier entièrement k tout ce qui ea auroil besoin , comme d'autres avoient Eait, mats de ne travailler pas moins pour l'avenir que pour le présent, et, poussant les alTaires jusques au Iraut, rendre enlln le Roy aussy considère dans le monde que les plus grands de ses prédécesseurs eussent «sté.
Ce que ne pouvant pas faire sans avoir premièrement ruine' le parti des huguenuts et pris La Kocbelle, qui en estoit le plus fort rempart, et la porte pur où ils puuvoient à toute heure recevoir des secours es- Irangers, il y pensnit uu.'isv plus qu'à tout le rester et ('en imaginant les moyens, s'en entretenoit avec le père Joseph, capucin , qui , ayant un génie fort rapportant au sien, ne le prenoit pas, ainsy que d'autres eussent peu faire, pour des imaginations chimériques et sans loïKlemeut, mais pour des choses bien sérieuses et qui reussiroient un jour, ne croyant pas possible que les grands talens qu'il avoit deussent tousjours demeurer inutiles.
Despuis cela il se passa beaucoup de choses qui senibluient Itiy en devoir ester toute espérance j car,
\')Siljr iitoit appelUf; Le Cardinal tic Ilichelicu le dit lui-mjme daoa am de ie» onvTsgc*. [ yoyti b noie aur l<4 .Wmaim Je JtïekeBei, I. iS, p. Sitf.dvtuliJneaJrleih celte Collrcuon.)
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bien qu'il eust esté fait secrétaire d*Estat à la place de M. de Villeroy en Tannée 1616, n'y estant guère demeuré à cause de la mort du mareschal d* Ancre arrivée peu de temps après , l'attachement qu'il avoità la Reine mère, et la guerre qu'elle fist, donnèrent tant de matière à ses ennemis pour parler contre luy, qu'ils le mirent fort mal dans l'esprit du Roy.
[1624] Ce qui dura jusques à ce que la Reine mère estant revenue à la cour, les diverses occasions que le Roy eust de le voir et de luy parler luy ayant peu à peu fait perdre les mauvaises impressions qu'il en avoit, il le fist à la fin entrer dans son conseil au commencement du mois de may de Tannée 1624» le marquis de La Viéville, lors surintendant des finances et fort favorisé du Roy, y consentant; ou parceque le chancelier de Sillery ayant esté un peu auparavant disgracié , il luy falloit quelqu'un pour luy ayder à porter le faix du gouvernement, ou peut-estre pensant faire comme le connestable de Luynes, qui prist le cardinal de Retz pour servir à autoriser tout ce qu'il feroit. Quoy qu'il en soit , il en arriva tout autrement qu'il n'a voit imaginé; car les grandes différences que le Roy y trouva, et non les mauvais offices , ainsy que quelques-uns ont voulu dire y osterent aussytost tout crédit au marquis de La Viéville, et le donnèrent au cardinal de RiciielieUy lequel ne pensa, dès qu'il se vist en pouvoir, qu'à se rendre signalé par les grands avantages que le R07 et le royaume en tireroient, disposant toutes fhoses pour cela , et selon le plan qu'autrefois il en avoit fait. [1625] C'est ce que tesmoigna bien sa responce au cardinal Spada, nonce en France, lorsque, se plaignant de la protection qu'on donnoit aux Grisons contre ceux
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de la Valteline, qui estoîcnt caLLolu|ucs, et de ta pnix qui se traittoit avvc les Iiuguenots, i! Iiiy dit ; * On nie u condamne ntaintenant à h orne comme nn lier^que, a et btentost on m'y canonisera comme un saint; » re qui ne se pouvoit entendre cjue de la prise de La lïocheUe et de la ruine du pai-ty des liuguenuts, qu'il projettoit.
[i6a6] Or estant besoin , pour l'exécution de tels desseins, de s'y bien préparer au dedans et de n'y estre point troublé par le dehors, il voulus! s'asseurer des Angloîs par te mariage de Madame avec le roy de la Gi-and'BretagDe, des Espagnols par le traité de Monçon (<), que le Roy ratifia quoyque fait sans ses ordres, et que l'interest des albés n'y eust pas esté assés considéré; et ce qui paroistra peut-estre cstrange, il fist mesme la pais avec les buguenots (3), nonobstant que M. de Montmorency, lors amiral de France, eust desfait l'armée navale des itochellois à la veue de La Itocbelle, pris ou coulé à fond plusieui-s de leurs vaisseaux, et qu'on eust atissy emporté l'isle de Ré, où ils s'estoient fortifiés (3). Mais c'esloit parceque ceste bataille s'estant principalement gagnée par le moyen de douze grands vaisseaux prestes an Roy par les Hollandois, leurs ministres en avoieni fait tant de bruit, que n'y ayant plus rien à espérer de ce coste' lu , ii vouloit du temps pour en faire faire, ne croyant pas que la guerre peusl ^éus^i^ sans cela. Et d'autant que Brouage
l,') Par U truite de Monçon ; Ce traite, du 5 mari 1616, Mt Tclilif ■uiaflkirti de la Vallelinr. (fo^» !•: Mercure fraoï^ii», t laiuite<ln lOBW ix)— ")/.« paix avtc Itt hagueaoU : Elle fut conclue le S (cvrief ift>6.'-()) O» iU ititoitnl fortifiéi - Ce* comhati eiircni lieu le 16 irptciaibre iSiS; et l'Ile de R^ capitula le 18 du même moi*. ( ^irru le Mercure rMU<;oi>, 1 11, |>. 680 cl suÎTDDtciJ
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estoit le lieu d*où Ton -pouvoit tirer le plus de secours pour le siège de La Rochelle, et qu on n'auroit jamais les Rochellois comme il faudroit, tant qu'il seroit entre les mains d*un autre que de luy y qui , n'ayant pour bot que le service du Roy et la gloire d'une sy haute entreprise, ne chercheroit qu'à la faire réussir, où les autres craindroient de perdre la principale considération de leur gouvernement, ainsy qu'il n'y «n avoit que trop d'exemples, il en fist donner une charge de mareschal de France, la lieutenance* de roy de Guienne, et beaucoup d'argent, à M. de Saint-Luc, et en prist le commandement sous la Reine mère, qui en fust gouvernante.
Je sçay bien que ses ennemis, expliquant la chose autrement, ont dit qu'il ne l'a voit pas tant fait pour La Rochelle que pour Brouage mesme; et que pour se rendre maistre de ceste importante place, et y iaire consentir le Roy, il luy avoit fallu ce prétexte, ainsr que desja sous un autre il avoit eu le Havre. Mais sr cela estoit receu , il seroit aisé d'avilir les plus belles actions et d'en oster tout le mérite, n'y en ayant guère, sy on les espluchoit bien , où on ne peust remarquer des fins plus basses que celles pour lesquelles elles aaroient néanmoins esté faites. C'est pourquoy je crois assurément que tous ceux qui sçauront sa conduite dans le gouvernement de l'Estat, et les grandes choses quil y a faites despuis y avoir esté appelé , ausquelles ceux qui avoient précédé n'eussent seulement osé penser, ne luy imputeront jamais, s'ils en jugent sans passion, d'avoir plus songé à ses interests particuliers qu'à son devoir.
[lôa-j] Mais la pluspart de ses prévoyances ne se
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ti'ouverent pas aussy nécessaires qu'on s'estoit imaginé, Dieu ayant voulu, pour la plus grande gloire du Uoy , qu'il emportast La Rochelle avec les seuls petits vaisseaux qu'il a voit, les gi^ands qu'il (ist faire n'ayant peu venir assés à temps > et malgré les Espagnols et les Anglois; ceux-là ayant essayé de l'empescher par une diversion, et céux-cy tout ouvertement. Car le roy Jacques estant mort sur ce temps là, le Roy son fils, qui n'estoit pas sy religieux que luy à conserver les anciennes alliances, et ne favoriser pas les rebellions^ dont il a esté despuis bien puny, se résolust (pour complaire au duc de Bouquinguan, qui le gouvernoit plus absolument qu'il n'avoit fait son père, et ne cherchoit qu*à se venger de ce qu'ayant esté à Paris aux nopces «le la reine de la Grand'Bretagne , où il luy estoit entré mille folies dans l'esprit (0, on ne vouloit pas qu'il y retournast ) de rompre avec la France et de se |oindre aux huguenots , que M. de Soubise assuroit xi*attendre que cela pour prendre les armes, nonobstant son mariage sy fraichement contracté, et la guerre qu'il 4ivoit peu auparavant déclarée aux Espagnols.
Le cardinal de Richelieu n'ayant peu destourner cest orage , ny par le voyage que M. de Blain ville, premier gentilhomme de la chambre du Roy, (it en Angleterre, :iiy par celuy du mareschal de Bassompierre , qui y ^Qla après que les officiers françois, qui, par un aiticle exprès du contract de mariage, dévoient tousjours dejodeurer auprès de la Reine, eurent esté chassés; pour
(> ) Mille folies dans fesprit : Le duc de Buckingbam avoit eu la té- -rite de faire une déclaration à la Kcine. ( Voyez les Mémoires du adame de MoUeville, t. 36, page 34^) deuxième série de ceUe Col' IcctioD. )
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n'en recevoir pas le coup sans s'y estre bien préparé, et jetter plustost, s'il pouvoit, la guerre chez les Anglois que de l'attendre dans la France^ envoya partout où on faisoit des vaisseaux pour les haster^ et fist ud traite avec les Espagnols par l'entremise du cardinal Spada^ par lequel les deux Roys dévoient en mesme temps attaquer l'Angleten-e. Les endroits où leurs gens descendroient furent marqués^ le nombre qu^ils y eo envoyeroient arresté ; et au cas qu'ils fussent attaques chez eux , les secours qu'ils se devroient mutuellement donner y tant par mer que par terre.
Mais le comte d'Olivarès, qui gouvernoit alors les affaires d'Espagne ^ ayant plus fait ce traité pour empescher qu'on ne s'accordast avec les Anglois que pour envye qu'il eust de l'exécuter, en fist aussytost aver tir le duc de Bouquinguan, afin qu'il y prist garde, et ne donnast pas le temps d'aller à luy. De sorte que M. de Soubise et quelques réfugiés de La Rochelle luj faisant aussy les choses plus faciles qu'il ne les trouva, il mist en mer la plus grande armée que les Anglois y eussent jamais eue ; et montant dessus avec huit mille hommes de pied et cinq ou six cents chevaux, tira droit à la rade de Ré.
Sy l'avis des François qui estoient avec luy eust esté suivy, il auroit commencé par le fort Louis , comme le pouvant alors aisément emporter, n'y ayant dedan^s que foit peu de gens; joint, ce disoient-ils , que de mettre La Rochelle en liberté et hors d'appréhension d'estre assiégée seroit une action d'un si grand esclat, et sy agréable à ceux des autres provinces, qu'elle leur persuaderoit mieux que toute autre chose de prendre les armes et de s'unir avec eux, n'estant pas à craindre
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qu'on faillîst après cela t'isle de R^, parceijue ceAe ijuantitë de noblesse qui y estoit, et qui faisoit tant de bruit, s'y ennuieroii bicutost et en vouili-uît sortir, et que l'armée de mer qui detneureroit à l'entour eiup<!S< cheroit qu'il n'y allast ny bommes ny vivres.
Mais le duc de Bi)u([uinguan , qut avoît d'autres égards, et particulièrement celuy de son propre interest, voulust devant toutes choses assiéger la citadelle de Ré, pour s'en faire en cas de besoin jne retraite assurée, et se rendant maistre, par le moyen des vaisseaux qu'il y tiendroit, de tout le commerce despuis la rivière de Bordeaux jusques à celle de Nantes, avoir de quoy fournir aux frais de la guerre tant qu'elle dureroit , sans estrc à charge à l'Angleterre , ny en despendre qu'autant qu'il voudroit; croyant au reste plus à propos de n'assiéger pas le fort Louis ipie de le faire. et de laisser venir le Roy k La Hochelie et mesme l'assiéger, que de l'en erapesclier, afin que, ne se pouvant pas tousjours défendre toute seule, elle fust enSn contrainte de prendre un maistre, ne doutant point que ce ne fiist le roy de la Grand' Bretagne plustost que le Roy, à cause de la religion, et que ceux des autres provinces ne suivissent son exemple; par où ils deviendroient aussy puissants en France que leurs prédécesseurs y avoient esté,
M. de Toiras estait alors gouverneur de la citadelle de Ré; car !e fort Louis et le régiment de Champagne lay ayant esté procurés par le cardinal de Richelieu apr«s la mort de M. Arnauld, plus, ce semble, pour l'oster d'auprès du Roy , qui avoit une très grande iodinatioQ pour luy, que pour bien qu'il luy voulust,iI ejAaya de regagner par ses services ce qu'il' pourroit
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perdre par son esLongneioent; couune il fist oi effet, ayaat eu le plus de part en la prise de Tide de Hié, le régiment de Champagne estant luy seul phis fort qoe tout ce que messieurs de La Rochefoucault et de Saim- Luc y avoiaut menë^ et tous les batteaux dans lenpds on passa y aussy bien que les armes et les muniticms de guerre et de honcbe qu'on eust, ayant esté traavéi soi sw crédit. De sorte que le Roy Iny en danna le g«iveniesieBt^ avec celuy de la citadelle qu'il fist faire w bpurg SaittbMartiuy où est le port» et d'un autov fcit assés proche de là, qu'où aomma le fort de La IVée; à quay il fist travailler avec tant de diligence, que odiijejf comme le plus petite estoit tout achevé quand les Anglois y arrivèrent, et la citadelle à la contreKaipe prèa, et la demy-lune de devant la porte, qui n'ctftNt que de pierre, et qu'on n'eust pas le loisir de renptfr.
M« de Toiras sçachant que les Anglois devoîeoft venir, et jtugeant de ce qu'ils feroient par ce ^'ils ikvoient raisonnablement faire, puisque ç'estoÀt eafaTev des RocfaeUois, et^ coaune ils disoient, pour les seom» rir, creu£t asseuremeot qu'ils iroient au fort Lows pliisteist qu'à l'isle de Ré; à quoy il trouvoit bien sso compte, psurceque le gouvernement de Ré estant pria* cipalement considérable par l'opposition de Laiê^ chelle, elle se pourroit bien mieux maintenir, leftrt LtHÛStu'y estant phifi, que s'il subsistoit.
Mais afin que lai facilité leur en augmentait encore Veaivie, il garda dans Tiâle de Ré tout ce qu'il avoit et meilleut, assavoir la plus grande partie d« répmttii de CbampagQje, et tonte la noblesse qu'il avoit sesm- m Uée; et fortifia tellement le fief d'Ars, par oh on estoit .. descendu qmnd oa la prist, ne croyant pas qu'oa y
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peust ahorder commodément par aDtre [tari , qu'il eiist este difficile de l'y forcer; laissant en ausme temps le fort Louis mal pourveu de toutes dioses, honnis d'un bon chef pour y commander, M. de Comaiinge, qui avoit ïom une compagnie dans le re'gtment de Cliampagne, auquel 11 en donna la commission, en estant très caapble.
Cependant tontes les troupes que le Roy avoit fait assemUIei' »vant pris le chemin de La Rochelle sous le commandement de M. d'Angoulesme, il paiiist quelques jours apiès pour les suivre, et se mettre en Ken d'où il en pcust avoir souvent des nouvelles, et ri^ n^ier à tout ce qui en auroit besoin. Mais estant allé le premier jour coucher à Vdieroy, il y tomba malade d'ane lîevre double-tierce fort grande, et qui donnoit d'autant plus d'apprt^tiension qu'elle arrivoit bion mal i propos, les Anglois estant prests d'entrer en France, les buguenuls de prendre les armes, et la cour fort divisée, M. le duc d'Orléans estant très mal satisfait de la Reine sa mère et du cardinal de Richelieu, •
Quelques jours après, estant venu avis que les Anglois dévoient bientost partir, le Koy voulust, tout malade qu'il estoit, voir l'évesque de Nismes, frère de M. àe Toira», pour sçavoir au vray Testai de la place. Mais, soit que le voyant en cest estât il ne biy voulast pas dire ce qui en estoit, de peur de le trop fascher, on bien que, ne croyant point qu'on y deust aller, il fust bien aise de faire le brave pour son frère; tant y a qu'il luy dist qu'il y avoit sy bonne provision de toutes choses, ifti'on n'apprébendoit rien, sinon qu'iln n'y allassent pas, parceqn'ils n'en recevroient que de lu hunte.
Ensuite on sceust leur partement, et pais leur arrivée à la rade de Ré^ où ils descendirent le Tii^deuxième juillet 1627, en un lieu appelé Saint-Blanceau j que les Rocbellois avoient mieux reconnu que M. de ToiraSy y ayant une langue de terre qui sV vance assés avant dans la mer , et où Teau est partout sf profonde que les vaisseaux se peuvent mettre tout contre y et estre à flot en quelque temps que ce soit; de sorte que c'est le lieu le plus commode de toute Tisle pour faire une descente. Ils se rangèrent à feotour afin que personne n'osast se tenir dessus , de craiote du canon et dé la mousqueterie, et que la place leur demeurast libre.
M. de ïoiras en ayant esté averty, y courust aussjtost avec tout ce qu'il avoit, et se mist à Tentrée de ceste langue , où il estoit véritablement à couvert, mais aussy sans pouvoir offenser les ennemis , et les empescher de descendre. C'est pourquoy voyant qu'à la longue, et lorsque tout auroit mis pied à terre , il n'y seroit pas en seureté y et auroit peut-estre de la peine à se retirer, il les alla attaquer quand il y en eost quinze ou seize cents de descendus, et leur fist une si rude charge, que, ne la pouvant soutenir, ils furent presque tous tués ou renversés dans la mer,la coste en estant encore toute pleine quand l'armée du Roy arriva.
Mais ayant aussy essuyé, devant que d'estre à eux, toutes leurs descharges, il y perdist plusieurs des siens, et entre autres Boissonniere, La Contamine et Râk, capitaines du régiment de Champagne, et des plus estimés; et des volontaires, son frère de Restincler (■},
(0 Son frère de Hestincler. Il est aussi appelé de Reslinder daatle Mcrcare françois^ t. i3, p. 84 ij son vériuble nom ëtoit RoIîb <k
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M, de Chantai U), et autres; de sorte que se trouvant a|>rès cela fort RfTuîtiIy, il prist le party de se retirer dans la citadelle devant qu'on l'en peust empescher.
Or, entre les morts, d a costë des A.ngloîs il y eust un gentilhomme François, nommé Saint-Blancait, lequel Avoit este' gouverneur de Pequais, mais qui, voyant le mauvais estât de ceux de sa religion en Languedoc, par la réduction de Montpellier, avoit vendu son gouvernement et tout son patrimoine, pour n'avoir, ce disoit-il, rien à perdre en France, et, y faisant la guerre toutes les fois qu'il pourroit, y vivre aux despens du Roy ('). Celuy-là ayant este' tue', l'arraëe, dont il estoit comme l'ame, demeura prestpie aussi morte que luy, le duc de Bouquinguan, qui n'avoit jamais ven de guerre, n'ayant plus personne sur qui se reposer que des Anglais, qui n'y ayant este que sous les princes d'Orange, oix ils ne faisoient qu'obéir, se trouvoient bien
SaÎDl-BoDlict, iciifncur de Rcatinrli^rci. dta Gardn friDi^Uei. { Kaya PHÙl. , L 7, p. 490, )
10 M. Je Chantai .■ CclM-Brni(;ne de Ilabmiu. buron de Chduuil, ÉM corndAinn: par cODtuaucc a In peine capïlnlc par arrél da patlematl de Parii, pour avoir sctTÎ de ncoud , duu ou duel, au cooile de Bontlerdle, le jour de Flqiiei ifii^- t faya le Mcrcura fran^û, l. 10, p. 386.) Chaalal le réfa^^ia CD Bourgof^r, chei le conlc de TutdongeoD . son beau-rrére. Apréi reiécotion de Boallprill», qui eut lieu le 13 juin 1617. ne se croyanl plui en adrcté dans m ptonuce. il *iBl cenir comme volonuirc auprM do matqubi de Toirai, cl il tman daot le> combau une mon glorieiue. Il lalaioil poiu «culc bériliérc Marie de RaLuUD-ChaDtal , a^c fculcmcDl de cinq mois, qni deioil nn tour donner au nom de SéTtgoê une >i grande illwlralion. — i*l Y tiVre acLz tluprni du Soy, Lea Uénwirra il» rcfonnéa donnent de jinoda ëlogci à ce gcnûlhunne, motl eu combutlanl avec lei An^laia Conue ion Rot. ( ror» >» Mémolrn du duc de ilolun, t. 18, p. 3o7. (kinième ién« de celle Collecticn. ]
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empeschés d*avoir à commander; et n'estant pas aussy ^ accoutumés au coup qu ils venoient de recevoir, ne sceurent luy faire prendre d'autre party, pour scn garantir, que d'en user comme ils avoient veu &ire en Hollande, marchant tousjours en bataille, logeant de bonne heure pour avoir loisir de se retrancher, et faisant enfin comme s'ils eussent esté près d'une année quin'eust cherché qu'à les combattre, et non pas d'une simple garnison qui s'estoit trouvée bien heureuse de se pouvoir retirer en seureté. De sorte qu*ayant employé le reste de la journée et toute la nuit à descendre, ils demeurèrent cinq jours à faire un chemin pour lequel il ne falloit tout au plus qu*une aprèsdisnée.
Ce fut assurément ce qui sauva la place , donnant loisir ^ M. de Toiras d'accommoder beaucoup de cboses qui en avoient besoin; et à ceux de Saint-Martin et de l'isle mesme, qui croyoient que les Ângloissao cageroient tout, d'y porter ce qu'ils avoient de meilleur, et entre autres beaucoup de vivres. Il est vrajr que ces mesmes gens ayant sceu qu'ils ne pi'enoient rien sans payer,, en retirèrent despuis quelque partie qui y eust esté bien nécessaire : ce qui fust une très grande faute à M. de Toiras, aussy bien que d*avoir laissé les cabarets ouverts, et sans rien régler plus de quinze jours après le siège formé; mais certainement les seules qu'il fist, s'estant porté en tout le reste, et parmi une infinité de difficultés qu'il rencontra, avec tout le cœur et l'esprit qui se pouvoit.
Aussytost que le duc de Bouquingnan fust à Saint- Martin, il fist publier un manifeste dans lequel il prenoit pour prétexte de son invasion les contraventions
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au dernier traité ftit avec les huguetioU, doat ii difloit le roy de la Grand'Bretapnie estre demeuré garant. Et ayant enaaite fiait reoonnoistre la place par ceux qui oommandoient sous luy, ils oommencerent une cii>con* irallatioDy et y emploierent quelques journées; puit> incertains de ce qu*ils deroient faire ^ comme des gens lout-4i4ait ignorants ) ils la quittèrent pour ouvrir les trancliéeSy s*attachant principalement i ceste demy* lune de pierre dont j*ai desja parlé ^ et i se rendre maistres d'un puits proche de la contrescarpe que les aasiegés gardoient soigneusement ^ pour espargner ceux de la citadelle. Mais ils attaquèrent l'un et fautre sy foiblement, qu ils ne prirent le puits que longtemps après, et ne peurent jamais monter sur la demy*lune^ estant encore au pied quand le secours arriva.
Pendant cela M. d'Angoulesme estoit venu à Maratis, rendés-vous général de Tarmée , où ayant trouvé ton* iea les troupes fort lestes et bien compleltes, il en partial le quatorzième d'aoust^ et arriva le lendemain, jour de la Nostre-Dame, à la veue de La Rochelle, oii toute Tarmée ayant esté mise en bataille, il s'avança avec M. de Maiillac, mareschal de camp^ le marquis de Fontenay, mestre de camp du régiment de Piémont, le marquis de FouriUes, qui commandoit le régiment des Gardes ) et quelques autres, ponr reconnoistre la ville et loger l'armée.
Le quartier du Roy, oi!i logea M. d'Angoulesme avec les Gardes, fust il Etre; celuy des régiments de Piémont et de Rambure à Angoulin ; Navarre à Laleu ; Chappes, Estissac, Vaubécourt, Beaumont et tout le reste de l'infanterie, aussy bien que de la cavalerie, aux autres villages des environs : de sorte que la vîUe
fust eniierement bloquée par la terre. Mais afin qu'elle le peust estre auflsy par la mer, Ca^manl le port , comme un ingénieur italien nominé Pompée-Targon promettoit de faire en peu de temps, il fust résolu <{u*on feroit un fort sur le canal quasy vis-à-vis du fort Louis, d'où il devoit commencer son ouvrage ; et pour en reodre le chemin asseuré, et donner une retraite aux travailleurs en cas que les ennemis soilissent sur eux, le marquis de Fontenay eust ordre de fortifier une maison appelée Bonne -Graine, qui n*en estoit guère eslongnée. Ce qu'ayant fait fort diligemment, le riment des Gardes commença à travailler au foit, auquel on donna despuis le nom d'Orléans; mais qui pour avoir esté dessiné trop grand, et estre devenu inutile à cause de celui qui se fist à la teste de la digue ^ ne fust point achevé. Le régiment des Gardes toutefois y entra tousjours en garde jusques à la reddition de la ville.
Les Rochellois ne parurent nullement estonnÀ de voir une telle armée sy près d'eux. La déclaration des Anglais en leur faveur, et le bon estât où ils setrouvoient, leur avoit si fort enflé le cœur et donné tant de présomption, qu'ils se persuadoient que touttoumeroit à leur avantage. Et en effet, sy les Anglois eussent pris comme ils s'y attendoient la citadelle de Rc, croisé les mers pour empescher le commerce, et fiiit des descentes en Bretagne et en Normandie pendant que M. de Roban eust fait la guerre en Guienne et en Languedoc, il n'est guère apparent que le Roy, attaqué de tant de costés, eust peu les assiéger, leur ville estant très forte.
Elle n'est commandée de nulle part, la colline sur quoy on avoit fait le fort Louis estant trop eslongnée
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pour l'incommoder. Une grande partie, à commencer du costé de la pointe de Couieille, est couverte d'un inaiais qui ne se passe que sur une chau&see, vers la fin de laquelle, en un lieu appelé Tadon, qui est un peu relevé, ils avoient fait un fort. Ce qui reste despuis le marais justju'à la mer estoit enferma de bastions à la moderne, les plus grands el les plus beaux qu'on s'es ■ toit peu imaginer, derrière lesquels, parceque cela avoit fort agrandy la ville, et que tout n'estoit pas encore bâty, on se seroit peu retrancher tant qu'uu auruit touId.
Les deux costés, tant du marais que des fortifications,
aboutissent à deux grosses tours qui sont sur la mer, et
entre lesquelles il n'y a qu'autant d'espace qu'il en faut
aux vaisseaux pour y passer facilement et entrer dans
le port, qui se ferme quand on veut par une chaisne
qu'on tend d'une tour à l'autre. Ce port est enfermé
dans la ville, et asse's grand pour contenir plusieurs
vaisseaux. Un petit ruisseau qui vient des marais passe
dedans, et le tient net; et des vaisseaux de trois à qua-
' tre cents tonneaux y peuvent commodément entrer
quand la mer est haute. Mats despuis les tours jusques
aux pointes de Coureilie et de Clief-de-Baye, oii il y a
bien une lieue, la terre se va eslai^issant, et forme un
autre port de bien plus grande entendue, ayant desja
' à l'endroit où se fist la digue, qui n'est qu'à une bonne
' porte'e de canon de la ville, plus d'un quart de lieue de
' large; et à l'enlif^e de la mer, près d'une lieue.
Or ce grand port est asseure contre toutes sortes de
^ Tente, excepté celuy de (i), lequel, trouvant la
' mer pressée par la pointe des isles de Ré et d'Oleron, t>) Cttitf lit t^^ mut m rrntp t\\ blauc bi
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la pousse quelquefois dedans avec tant de violence que plusieurs vaÎ8seaux's*y estant perdus, personne n*osoit y demeurer; et tous ceux qui en avoient de trop grands pour entiier dans le p^it port se tenoient à la rade de Ré y où on trouve tousjours de quelque coeté de Tabry. Ce qui rendoit les Rochellois tellement persuadés qa*OD ne leur pourroit jamais oster le secours , qu'ils n^Bgèrent de se fournir de vivres pendant qu'ils en avoient le moyen, et de presser mesme le duc de Bonquingoaii de leur rendre ceux qu'ils luy avoient preste , estluit en Ré ; comme aussy ne se hasta-t-il pas de le faire, afin qu'ils peussent plustost avoir besoin de luy.
Quant au dedans de la ville ^ il n'y avoit pas en jce temp84à moins de trente à quarante mille habitans, h pluspart desqueby animés tant par Tintèrent de la rdigion et de la liberté que par l'exemple de ceux da premier siège, qu'ils avoient tousjours devant les yeux, estoient résolus de se deffendre aussy bien qu'eux, et de souffrir toutes choses plustost que de se rendre ; joint qu'ils auroient peu avoir autant de -soldats estrangeis qu'ils eussent voulu, M. de Loudrieres y en ayant mené quelques uns, et plusieurs autres s'y estant offerts. Au reste, le trafic qui s'y faisoit à cause des libertés et franchises qu'il y avoit, et qu'elle est située entre les rivières de Nantes et de Bordeaux, et proche de tontes les principales salines du royaume, estoit sy grand, et l'avoit rendue tellement riche et puissante, qu'elle estoit capable de soutenir long-temps la guerre quand elle auroit esté toute seule, estant certain qu'après la defaite de son armée par M. de Montmorency, elle en eust remis une autre en mer, sy la paix ne l'en eust empeschée.
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Quelque temps après l'arrivée de Tarmée, M. de Comininge se promenant autour du fort Louis , vist des habitaos de La Rochelle qui estoient soitis de ce costé Ikf desquels s'estant approché (car il n'y avoit point encore de guen^ déclarée), il essaya de leur faire comprendre qu'ils ne pouvoient pas sans crime s'unir avec les Anglois, anciens ennemis de la France, et dont ils avoient autrefois sy généreusement rejette la domination; que s'ils se plaignoient de quelque chose, il y avoit les voyes ordinaires par lesquelles les subjects du Roy avoient accoustumé de recourir à luy, et de demander justice; et que sy quelquefois elle se diiTéroit, ce n'estoit pas une raison suffisante pour former une rébellion , et faire entrer les estrangei^ dans le royaume ; mais qu'il falloit avoir patience.
A quoy ayant respondu par de grandes plaintes des inexécutions de tout ce qu'on leur avoit promis en diverses occasions, et spécialement au dernier traité, ils me retirèrent, et furent dire au maire ce qui s'estoit passé, lequel se resolust sur cela, et pour sa descharge, de faire tenir une assemblée de ville, et de le mander audit sieur de Comminge pour sçavoir s'il s'y voudroit trouver; lequel ayant aussy rapporté à M. d'Angoulesme ce qu'il avoit fait, eust permission d'y aller, où il leur représenta encore ce qui estoit de leur devoir , et ce qui leur pouvoit arriver s'ils en sortoient. Après quoy l'ayant fait retirer pour résoudre ce qu'ils luy diroient, il eust pour toute response : que sy le Roy vouloit remettre à l'heure mesme le fort Louis entre les mains des mareschaux de La Force ou de Giâtillon, ou de M. de La Trimouille, et exécuter entièrement le traité de Montpellier et tout ce qui leur avoit esté
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promis despuis , qu'ils se dëclareroient contre les Anglois ; sans quoy ils ne le pouvoient pas faire.
La fièvre que le Roy avoit estant beauconp diminuée, et sa guerison devenue quasy certainey il entst aussytost donner avis à Farmée, et aux lieux où on préparoit dès secours pour les assiégés , recommandaDt surtout d'user de diligence , de peur qu^enfin ils n'en eussent besoin , comme ils avoient en effet; car outre le peu de vivres qui s'estoit trouvé dans les magasins^ et le désordre qui s'y estoit fait au commencement, il y avoit encore ceste noblesse à qui il en falloit beaucoup plus donner qu'à de simples soldats pour leur faire prendre patience, et force bouches inutiles, une grande partie des catholiques de l'isle s'y estant retirés. Mais quoyqu'il se fist pour cela des préparatife de divers costés, et principalement aux Sables d'Olonne, d'où on croyoit qu'ils pourroient mieux partir, sans que les Anglois en eussent avis que de toute autre part, le cardinal de Richelieu y tenant mesine.de ses gens pour les faire hâtçr, et fournir tout ce qui y seroit nécessaire, il sembloitque Dieu s'y opposast, et fustpour
les Anglois; car au lieu du vent de , dont on avoit
besoin, et qui avoit accoutumé de régner assés souvent en ces saisons-là, il en faisoit de tous contraires : de sorte que de quatre embarquements qui se firent avec grand soin elf grande despence, il n'y en eust qu'un qui peust arriver jusques à la veue de Ré, et lequel fiist défait, le vent luy ayant enfin manqué.
Ce qui obligea le Roy d'escrire au comte de Grammont d'en faire préparer à Rayonne dont il estoit gouverneur, pour voir s'il auroit meilleure main; lequel faisant promptement armer douze pinasses, qui sont
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des vaisseaux foit légers, tics mcUlciii-s liommes qu'il peust (ruuver, il les cliargea de vivres, et i-n donna le cuni mandement à un geiitiiliommc «jui estoit à luy, nommé Vallîn (■)> qui fust sy heureux (ju'il passa pur dessus une chaîsne de mats et de cordages mise entre les vaisseaux, et y porta le premier secuui-s, toutes les douze piiias&es estant arrivées à bon port, et descliargées sans rien perdre, par le moyen des grands travaux que M. de Toiras llst faire sous les tiastions de la citadelle qui regardoit la met) dés qu'il viït que les ennemis ayant une l)allerie sur le Iiavie, il ne s'en pouriuit plus servir. Vallîn eusl pour recompence une corojagnie dans le i-egiment de NavajTC, qui se trouva lors vacante.
Ce secours, quoyque petit, ne laissa pas d'estre important, ayant relève le cœur des assicgifs, fort abattus par le défaut de vivres qu'ils comniençoient à sentii', et scrvy d'exemple à d'autres pour enlieprendre la mesme chose, voyant comme il avoit liien réussy, et que tout ce qu'avoient fait les Anglois s'estoit trouvt.' Inotile.
Cependant le Roy, qui ne se voyoit pas encore en estât de marcher, pour donner plus de réputation à sc.s atlaires et à son armée, y envoya M. le duc d'Orléan.s, qui arriva au commencement de septembre (>\ lit d'autant que sans s'anester à Etre, où on luy avoit préparé son logement, il alla faire le tour de la ville, et visiter toutes les gardes, qui firent force salves partout où il passa, et que cela ayant donné envie aux
•}JYoiniM yalLn: Ce caploiuc ul ap{>clé Bail D dans U Mcrtute ftaoroia, I i4 > p- i4- — '*' '^'' Eomncicemot dt *eptemàrt: le H iv mou de septembre.
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Rochellois de sortir du costë de Tadon pourvoir ce que c^estoit, et ensuite dé tirer aussy (ce qu'ils n*avoient point encore fait ) , la rupture se fist ce jour-là , y ayant eu enfin une escarmouche qui dura jusqùes à la nnit, dans laquelle il n'y eust de tués que quelque peu de soldats, et un capitaine du régiment de PiëmoDt, nomme Nanta y dont La Haye, lieutenant de la Meslre de camp, eust la compagnie.
Je ne veux pas oublier de dire que le duc de Bonquinguan, soit qu'il eust plus en tesâte le voyage de Paris que toute autre chose , ou que , prévoyant dès lors plus de difficulté à son entreprise qu'il ne s'estoit imaginé, il cherchast un moyen d'en sortir bonnestement; tant y a qu'il envoya en ce mesme tempe un de ses parents nommé Acbebournan, sous la conduite de M. de Saint-Surin, qui se trouvant mal eust permission avec quelques autres de sortir de la citadelle, pour dire au cardinal de Richelieu 'que si on le vouloit laisser aller à Paris ils y accommoderoient aisément toutes ces affaires.
Mais le Roy ne le voulust point, ny voir Acheboernan, quelque instance qu'il en fist; aimant mieux prendre le hasard de l'événement, quoyqu'il ne fustpis petit (la place, nonobstant la grande valeur des aaàéçét et l'ignorance des assiégeans, estant en grand perU, tant à cause des fortifications qui n'avoient peu estre achevées, de sorte qu'il y avoit peu de vivres et grande difficulté d'y en porter, et du danger des malaiiics, les mieux accommodés n'ayant pour tout couvert qve quelque peu de planches qu'on avoit commencé d'y porter pour faire les huttes des soldats, et tout le re>lt' demeurant jour et nuit exposé aux pluyes, qui fureni
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txès grandes ceste année là, et à toutes les autres injures de Tair), que paixe aus$y que la jdu^art de cestc noblesse y en qui M. de Toiras avoit mis sa principale confiance , ne s'y estant pas engage'e dans l'opinion d'y soustenir un siège y murmuroit ouvertement; et s*ils ne L faisûient pas la reddition, ne demandoient sinon que ^ les soldats le fissent, afin de sortir sans en pouvoir estre blasmés : ce qui seroit infailliblement arrivé, sans le ^ gi^and soio qu'en prirent M. de Toiras et tous les offi- ^ ciers du régiment de Champagne, y ayant des gens ordonnés pour voir joor et nuit ce qui se passoit dans -..les corps de garde, rompre les assemblées, et aller ^ mesme aux portes des huttes pour entendre ce qui s'y " disait.
^" Le Roy, qui n eust point de repos qu'il ne se vist dans \ son armée y y estant arrivé sur la fin de septembre (0, , ^il y eust une grande contestation entre les mareschaux d^ France qui Taccompagnoient et M. d'A.ngoulesme; "ceux là ne le voulant point recevoir pour ccHnpagnon dans le commandement del'armée, comme chose inouye que d'autres que des mareschaux eussent eu ce pouvoir présence des roys : et luy eust volontiers prétendu __ supériorité , parceque messieurs de Guise et d'El- %œftf l'avoient eue sur les mareschaux de Bois-Dauphin, de La Châtre et de Thcmines ; mais tout au moins, j demeurant en mesme degré, avoir la préfiprence, et 'marcher le premier.
^** A quoy M. de Schomberg consentit enfin , ne po»vant aussy bien estre que le second avec M. de Bassompîerre. Mais celuy cy remettant tous ces exemples
, ^«) Sur la fin de. septembre : Le Roi arriva le 12 ocluLrc devant La Boclicllc. ( Mercure francoiâ, t. i4 » P- »-15. )
-et.
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parceque le Roy n y estoit pas, ne le voulust jamais souffrir;. et fallust pour le retenir, ne demandant qu a s'en aller, plustost que de laisser introduire ceste nouveauté au détriment de sa charge, séparer Tarmée en deux, dont il y en eust une pour luy seul, avec de Taitillerie, des mareschaux de camp, et de toutes antres sortes d'officiers indépendants de messieurs d'Angoulesme et de Schomberg ; le Roy et le cardinal de Richelieu Fayant mieux aimé que de permettre qu'il sen allast. Son quartier fust à Laleu ; et il eust pour son département depuis la mer jusques à la redoute Saint- François CO.
Messieurs d'AngouIesme et de Schomberg eoreot Tautre armée, et la commandèrent alternativement, Mi d'Angoulesme ayant commencé. Leur département fust despuis où finissoit celui de M. de Bassompierre jn^ ques à la pointe de Coureille, et eurent pour mareschaux de camp messieurs de Vignole et de Marillac. Mesâeon Du Hallier , et de Toiras quand il fust sorty de Ré, servirent sous M. de Bassompierre. Le Roy logea à Etre, et le cardinal de Richelieu au pont de La Pierre.
Environ ce mesme temps, le Roy eust avis que M. de Montaigu, anglois, avoit esté pris prisonnier à l'entrée de la Lorraine. Il estoit allé trouver M. de Rohao de la part du roy de la Grand'Bretagne ; et ayant ensuite vçu M. de Savoye, qu'on savoit mal satisfait du Roy à cause du traité de Monçon, pour le per^ suader à se déclarer contre luy, prétendoit retourner en Angleterre par la Franche-Comté, la Lorraine et les Pays-Bas, où il pouvoit seurement passer, nonob-
{^) Jusques à la redoute Saint' François : Voyez le Mercure fmçoi», t. i4, p. 739.
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Btant que les Anglois eussent la guerre contre les Espagnols, puisqu'il vepoit de travailler à faire souslever tout le monde contre le Roy. Mais le marquis de Bourbonne, gouverneur de Chaumont en Bassigny, suivant Tordre qu il en avoit eu, le prist, comme j*ai desja dit, à Fentrëe de la Lorraine, avec toutes ses in« structions et responses. Dont M. de Lorraine s*estant fort plaint, à cause que c'avoit esté sur ses terres, on le remLst quelque temps après en liberté.
Pendant cela les Ânglois, qui s'estoient opiniastrés
à ceste demy-lune de pierre, voyant qu^ils n'y avan*-
çoient rien, ne faisant point de travail qui ne fust
aussytost rompu, et que mesme leurs troupes dimi-
naoient chaque jour, changèrent de conduite, se per^
madant, veu le peu de vivres qu'ils sçavoient y avoir
kns la citadelle, que poutveu qu'il n'y en entrast
loint d'autres, ils Tauroient bientost par famine. Et
Jirceque les pinasses, poussées d'un vent favorable,
"Voient passé, nonobstant les chaisnes mises entre les
^^ûseaux, devant que ceux de dedans peussent estre
01 estât de les arrester, ils se résolurent d'y mettre une
^ ^ande quantité de chaloupes attachées les unes aux
A^res, qu'il sembloit en effet que le passage fust tout
fait fermé, et qu'il seroit impossible de le/orcer,
^^que temps qu'il fist. Cela toutefois n'empescha pas
41^ plusieui^ pei-sonnes n'entreprissent d'y aller; mais
K vents estoient tousjours sy contraires, que de tous
K embarquements qui se firent alors, il n'y en eust
3L*iin qui peust an'iver en veue, et dont il passa seu-
'SZMQent deux barques, toutes les autres ayant esté prises,
L^ coulées à fond.
\e soiie que les choses y furent à la fin réduites à
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telle extrémité^ que la plus grande partie de œux de dedans voulant qu'on se reni&t, M. de Toiras n'osoit jAus y contredire. Néanmoins , comme il avoit mandé au Roy, par deux différentes personnes qui aToientcih ti^epris dépassera nage. Testât auquel ii se troufoit, il essayoit de temporiser jusques à ce qu'il eost en roponse; joint que comme on approchoit de la noofdk lune, où y la mer montant davantage. qu'à rordiDairecK estant aussi plus esmeue, on entreprenoit ploslmdiment d'y aller qu'en un autre temps, il vouloit aa moins attendre que ce gros d'eau fiist passé. Cest pow^ quoy, pour les amuser, il fist sortir des Estangs, capitaine au riment de Champagne, qui estoit conni du duc de Bonquinguan et de M. de Soubise; lequel 6A plusieurs voyages , et entamant une négociation , la prolongea sy adroitement, qu'elle dura autant qu'y ci iust besoin*
Cependant de ces deux hommes envoyés à nage, bb estoit passé (0, mais non pas sans grand danger; car ayant esté obligé d'aller entre deux eaux tout Fespacc de mer que les Anglois occupoient (sans quoy il se s^ roit asseurément perdu comme l'autre), il ne fbstpss sytost hors de ce péril qu'il entra dans celuy des poisons, qui l'attaquèrent si rudement qu'il avoit le coi|i tout meurtry de leurs morsures. /
Celuy-là ayant apporté une petite lettre enfienaée dans du fer blanc, par où on voyoit au vray le maufaii estât de la place, le Roy fîist obligé d'envoyer à lliaflf mesme à tous les ports des ordres sy précis d'y aflcr, qu'il y en eust plusieurs qui l'entreprirent. De sorte
(0 Un •stoUpaué: H s'appeloit Lapierre; 0 ëtoit mAààitmfigh neat d« ClumiiMigae. ( Fojrez le Mercure frui^, 1. 13, p. S5&)
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que le septième d'octobre, qui estoit le Ueraier jour de la haute mai-^ , mais encore sur la fin , et loiïqu'on ne s'y attendoit plus, M. de Toiras, i^ui avoit esté jusques là sur le rempait, s'en estant aile' comme désespéré, dixbuit ou ïiogt barques passèrent sy Iieureusement, que, nonobstant tout ce que les Anglois ^voient fait, il ne s'en perdist qu'une ; elles porteieut des vivres pour plus de six semaines, et un bon nombre de soldats, dont oo n'avoit pas moins de besoin que de pain, ceux qui y estoient n'y pouvant plus résister, estant tous les jours de garde en quelque endroit : de quoy les assiégés furent aussy resjouis que le duc de Bouquinguan estooné, Krdanl alors toute espérance de prendre la place.
Mais le Roy n'en estant pas encore content, et ne foulant pas (ousjonrs demeurer dans ces incertitudes, fat préparer autant de bar(|ues qu'il s'en peust trouver iuiS tous les ports voisins, pour y envoyer tout d'un Mup tant de gens qu'ils le peussent cliasser de force, iÛ ne s'en alloit de bonne volonté.
^ Quand les barques birent en estât de partir, le Roy, {fin qu'il ne s'y embanjuast personne dont il ne fust bien agseuré, alla luy-mcsme dans tous les quartiers ifaoisir tant les o(Eciei's que les soldats, prenant entre es M. de Canaplcs avec trois capitaines, et mille bommes du régiment des Gardes, de Piémont, Nae, Cbappes, Eslissac, HamLures, Vaubecourt, fcaumont, le Plessts-Praslain, La Meilleraye et autres, 'itâ mestres de camp avec trois capitaines, et cinq cents hommes de chascun , tant que le ji»nibre des six mille ^'il y destinoit fust complet. Ajirès quoy il voulust loir la cavallerie, et prist cinq cents chevaux de les gens d'armes, chevaux-l^ers et mousquetaires , et cin-
quante de diascune des compagnies de gens d*armesde la Reine mère et de Monsieur, et des chevaax-l^[as de Bussy-Lametet autres; le tout faisant plus de huit cents chevaux. Le mareschal de Schombeirg en fust gâiénl, et M. de MariUac mareschal de camp.
Or, Tordre estoit de descendre au fort de La Prée pour en estre favorisa; car les Anglois croyant vraysèmblablement que la citadelle ne pourroit gnere dtrer, et que rien après cela ne leur seroit impoinfak, firent oeste faute de ne le prendre pas en arrivaiA, conmie il leur eust este fort aise : ce dont on tira dopuis de très grands avantages, par les avis que donna celny qui y commandoit tant à Tanmée qu*à M. de Toiras, et finalement pour le secours.
Car ceux du régiment des Gardes, de Beaumoiit,do Plessis-Praslain, et les gens d*armes du Roy, qui partirent du Plomb (0 quelques jours devant tous les an- | très, y estant arrivés sur les unze heures du soir, et pv ! une nuit fort obscure, le duc de Bouquinguan, qui, j ayant eu avis de leur embarquement, s^estoit avancé jusques à la flotte avec plus de deux mille hommes de pied et quelque cavalerie, fust à eux sy justemedt comme ilsfaisoient leur descente, que, les pouvant attaquer devant qu'ils eussent eu loisir de se reoMmoî»tre, il les auroit indubitablement défaits, sans que la mousqueterie du fort fist un sy grand feu, que Tayaot un peu retenu, le régiment des Gardes eust loisir de» mettre en bataille, et d'attendre que les autres léôments et la cavalerie vinssent à son secouis. Apris quoy les Ânglois voyant qu'il ne s'y pouvoit plus rien
(>) Du Plomb : peiite Tille œarilixne sur la côte de Fnacc m ka de 111e de Ré. ' ,^
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ire, se retirèrent, laissant beaucoup de leurs gens sur i place.
Le duc de Bouquinguan jugeant que puisque ceux estoient passés, les autres qu*il sçavoit qu*on y vouit envoyer passeroient bien aussy, et qu'il seroit en- 1 contraint de lever le siège, se résolust de faire faire iparavant un dernier effort, donnant un assaut gëné- 1, dans lequel il est certain que les Anglois monstreint tout le courage qu'on se peust imaginer, s'y estant Uement acharnés qu'ils y seroient tous demeurés, sy, lyant l'impossibilité d'y réussir par la vigoureuse def- QSe des assiégés, on ne les eust fait retirer. Cependant , afin que les troupes qui dexoient sur ce esme temps partir de Brouage et d'OIeron le fissent ^ec plus d'ordre et de diligence, et que rien ne leur anquast, le cardinal de Richelieu alla à l'un et à nitre; et y ayant trouvé plus de barques et de muni- >DS de guerre et de bouche qu'il n'en falloit pour tout t qai y viendroit, il s'arresta enfin au chasteau d'Ole- I), qu'il donna pour rendés-vous à tout ce qui s'emjrqueroit de ce costé là, parcequ'il y a une assés ^Bne rade.
Le mareschal de Schomberg, qui n'avoit pas trouvé ^ compte au Plomb, y fîist aussy, et s'y embarqua ^ tous les autres le soir de la Toussaints^ mais le t: devint à l'heure mesme sy contraire, que les plus K^cés furent forcés de relascher dans la Charente, ^^ reste dans le havre de Brouage , où les mauvais ^J>s les ayant arrestés six jours, ils n'en seroient ja- 5^ sortis, quelque vent qu'il eust fait, sy les Anglois, ^ pouvoient avoir assés d'espions en ce pays là (la *^part du peuple estant huguenot) pour estre avertis
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de tout ce qui s*y faisoit^ eussent seulement teno don vaisseaux à Tentrëe de la Charente et du bme ck Brouage; car les barques estant presque toutes oobiIbtes par des huguenots , on eust bien de la prineàki faire aller ^ quoyque personne nes^y opposatt^Maîiik ne s*en avisèrent,' non plus que de beaucoup twân choses qu^s pouvoient faire, et qui eussent indobili* blement fait réussir leur entreprise. Tellement ^ le vent s'estant à la fin rendu favorable (bicD fH plus fort qu*on ne le vouloit, car c*estoit une de tourmente) , la plus grande partie arriva ment en Ré à la pointe du jour; ceux qui dans la Charente avec le mareschal de Sdiombeiji ■ fort de La Prée; et le reste au bout de Tisle, ymh mer Sauvage.
Il faut noter que quand on s*en vist proche, oi m mist le vent tout-à-fait derrière, pour ailler les voihi levées donner droit contre terre, et y eschouer le |b avant qu'il se ponrroit , craignant de trouver tnf d'eau à la descente , à cause que la mer montoit : MÎ aussy la pluspart des barques furent brisées, etn*ctf* sent pas peu servir pour s'en retourner; de sorte qpl falloit vaincre ou mourir. Il ne s'y trouva pas dn M six mille hommes de pied, en estant bien àemad cinq ou six cents qui ne peurent aborder, sans doit par la faute des matelots.
Aussytost que tout ce qui estoit passé fusl jaak d eust repeu , l'ordre d'aller aux ennemis aytat tâi donné, M. de Bussy-Lamet, qui commandoit lacm* | * lerie légère, fîist avec le comte d'Harcourt, le géoéii des galères, le commandeur de Valençay (cduy fi'> / ^ esté despuis cardinal), messieurs de Villequier, hen^j^
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guen,et autres volontiiires doiit il ne me souvient pat, reconnoistre un giand buuig nomme' La Flotte, qui edoit sur le clieiain, et uii ils avoient tousjoui'S tenu UD quartier, auquel il ne tiouva personne. Maïs on ne l'eust pas sytost passé, qu'on commença à descouvrir Saint-Martin et des gens qui en parloient, marchant en bataille et tournant le dos, et cinq ou six cavaliei-& qui venuient à toute bride. Cestoît M. de Toiras, lequel, dèi qu'il vist les ennemis s'en aller, sortist, pensant en donner la première nouvelle.
Il fost receu avec tout l'honneur qu'il méiitoil, et nne grande joye de voir les Anglois s'en aller, et que Tombie seule de l'armée du Roy leur eust fait lascher te pied. Il asseura qu'ils ne paitoient pas avec plus de quatre mille lioaimes, et encore à demy défaits par les longues fatigues du sîege. De sorte qu'entreprenant de K retirer de jour devant des gens plus forts qu'eux et tout frais , c'estoit asseurt^mcnt un chef-d'œuvre dont le duc de Buuquinguan ny tous les siens n'estoient pas , capables. C'est pounpioy, sy on les suivoit vîstement et I SUIS pei-die temps, on les juindroit devant qu'ils fussent ' & l'isle d'Oye, où îis se vouloient retirer, et il ne s'en ' lauvei'uit pas mi.
A cent avis de M. de Toiras, M. de Marillac s'opposa formellement, le péril y estant, se dîsoit-îl, bien plus crand que le profit, d'autant que quand on les battroit (qui estoit le mieux qu'on pouvuit faire), la citadelle n'en serait pas plus secourue qu'elle estoit, ny l'honneur du Boy, non plus que le dommage du roy de la Grand'Bretagnc , beaucoup augmenle : mais que sy le contraire arrivoit , comme il y en avoît assés d'exemples quand un avoit mis ses ennemis au d^sesprar, ou
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perdroit asseurément la citadelle^ et (ce qui impoitoit davantage) la fleur de Tarmëe; après quoy, y ayant deqa un grand party dëdaré contre le Roy danslTsUl, on y vcrrôît encore entrer les Angloîs, et victorieux; concluant par le proverbe qui dit : Pont d'or à ses ennemis (0.
Ce qui se seroit peut-estre fait, tant il estoit considëré dans rarmée^ à cause du crédit que luy et le gank des sceaux son frère avoicnt alors dans la cour, qr k commandeur de Vâlençay^ lequel, bien qu'il n*eiut pas là sa compagnie de cavalerie, estoit néanmoins passé avec M. de Bussy, les ayant veus de fort près, et qu'ils ne s'en alloient pas comme gens à rendre grand comibat, ne le fu6t venu dire, et n'eust tant crié et tant protesté contre ceux qui vouloient s'arrester, que le maresdial de Schomberg et la pluspart de Tannée estant aussy de cest avis, on commença à marcher droit à eux.
Or les Anglois vouloient, comme M. de Toiras avoit dit, gagner l'isle d'Oye, qui est à un des bouts deceDe de Ré, et qu'on appelle ùle parcequ*elle en est séparée par un canal qu'on y a fait, où la mer monte et descend deux fois le jour; croyant, parcequ'on oV pouvoit entrer que par un pont qui est dessus le canal, qu'ils y seroient en toute seureté : ce qui estoit vray, ce canal estant tellement plein de vase qu'on ne sçaoroit passer dedans , encore qu'il n'y ait point d'eau. Mais la difficulté estoit d'y aller en nostre prâence : ce que certainement ils n'auroient jamais fait, sy, suivant l'avis de M, de Toiras et des autres , on eust esté droit
(^) Pont J*or d set ennemis. Voyez les Mémoires de Rich«liei, t. a3-, p. 4o6y deuxième série de celle Collection.
SECOURS DE CASAL, ETC. [iÔa^] 5*]
à eux sans marchaader ; car, outre qu'ik estoient partis trop tard y il leur falloit encore défiler dans le village de La Couarde, où on les eust indubitablement attrapés. Mais on fust longtemps à consulter devant que de se résoudre à les suivre , et plus encore quand , s*estant mis en bataille à la teste du village pour cacher le besoin qu'ils avoient de défiler, on s*an^esta^ croyant qu ils vouloient combattre, pour voir de nouveau sy on iroit à eux ou non; et on ne recommença point à marcher, jusques à ce que leui^s rangs s'esclair* cissant, on connust évidemment qu ils ne pensoientqu à 8*en aller. De sorte que Tarmée ayant esté, après cela, obligée de passer dans le village, et d'y défiler aussy bien qu'eux, à cause d'un grand fossé qu'il y a des deux costés, on ne trouva plus deçà le pont, quand on les joignist, que l'arriére -garde, composée d'environ quinze cents hommes de pied et cent cinquante che- Taux, desquels une grande partie furent tués ou pris, et le reste noyé dans le canal, où, croyant passer à cause qu'ils n'y voyoient guère d'eau , ils demeurèrent embourbés, et sans pouvoir s'en retirer quand la mer TÎDt à monter.
Or cela ne leur seroit pas arrivé, veu la manière dont on les suivist, sy au lieu de se fortifier dans l'isle, comme s'ils y eussent des] a esté, ils l'eussent fait devant le pont pour s'y mettre à couvert, et arrester ceux qui les suivroient.
^ M. de Canaples, qui marchoit le premier avec le ré- ' giment des Gardes, les ayant ensuite chassés des re- ' tranchements qu'ils avoient delà le pont, voulust passer outi'e; mais ce qui leur restoit d'infanterie, et qui se I retiroit marchant en deux bataillons, ayant tourné teste,
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M. de Marillac y conrust aussytost pour le &ire ari^ester^ et avancer le régiment de Piëmont, qai le aiivoity jusques sur le pont, pour le soutenir s'il en cÉok besoin. Ce que les Anglois, qui pensoienl plus ls*co aller qu'à combattre, ayant veu, et qu'on ne Icsnvoit plus, ils reprirent le chemin de leurs TaiseMs; et M. de Canaples, demeurant dans le retFanchemcik, s*y fortifia de telle sorte qu'il eust este difficile de fcs desloger.
Quand la nuit fîist venue, le maresdial de Scfaonbag voyant qu'il n'y avoit plus rien à faire qu'à bien gardv ce qu'on avoit pris, et qu'on le feroit aisément, rdin le riment de Piémont , qui estoit encore sur le poë; et en mettant deux autres derrio^e, l'envoya avecoskj de Rambure à La C!ouarde pour y demeurer JTOfsff au lendemain , qu'ils releveroient les gardes.
Après quoy ayant fait loger toute l'armée aux filages voisins, il s'en alla à Saint-Martin avec tooski prisonniers, dont les principaux furent le milord Motjoye, qui commandoit la cavallerie, et le grand-ouirtie de l'artillerie (0. L'on prist aussy plusieurs Ampemi et quelques pièces de canon , sans y avoir perdu qias^ personne; mais il y en eust quelques uns de Ueaé^ct principalement le général des galères, etmessiettsde Villequier et de Perchieux, capitaine au r^imeflt^ Gardes, lequel enfin en mourust.
Cependant le duc de Bouquinguan se sonvcn—t àt sa descente et de la manière dont il y avoit esté tnil^} craignant une pareille insuke, fist camper ses genstfK* près des vaisseaux, pour en cas de besoin en eslre bt^
(0 Le granâ-maittrt de PartiUerie : le ooloael Ctmj dki^eékVtt^ Icrie des Anglais. ( Fojrez le Mercure franco», t. 14 , p. aos cisi^)
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ris^; puis ne songeant qu'à la retraite, il les fist diligemment embarquer, et s'en alla trois ou quatre jours ' après que le vent fust bon.
'^ Son despart donna une grande joye, n'y ayant per» î* sonne qui n'appréhendast de le voir demeurer autour ** de l'isle pour empescber les vivres, estant certain qu'il » y en avoit sy peu, et qu'il auroit esté sy difficile d'y ii en porter à sa veue, aussy bien que d'avoir des barques pour repasser, la pluspart de celles dans lesquelles ?^ on estoit venu s'cstant, comme j'ay desja dit, rompues k en abordant, qu'on auroit peu perdre la citadelle et * Farmée tout ensemble. Ce que les Rochellois voyant , il et la facilité qu'il y auroit poui*veu que le duc de ■I Bouquinguan eust patience, ils l'en pressèrent autant m qu'ils peurent, luy représentant que cela seul estoit cas pable de restablir leurs affaires et sa réputation. Mais m il ne le voulust jamais, quoy qu'on luy peust dire. m Quelques uns ont creu que ce fust à cause de la disé grâce qu'il venoit de recevoir, qui le mist en de tels T9 désespoirs qu'il ne peust souffrir aucun retardement, m- sous quelque prétexte que ce peust estre. De sorte que ^ s^ien estant ainsy allé, on peust dire asseurément que ^ son voyage , au lieu de servir aux Rochellois et de les ^ mettre en liberté, comme il s'y attendoit et qu'il s'en ^ estoit vanté, avança Icfur perte, ou plustost mesme la causa ; estant bien vraysemblable que sy on eust at- ^ tendu à les assiéger autant qu'on vouloit, on ne l'auf roit peut-estre pas peu faire, veu ce qui arriva incons* tînent après en Italie.
4 Quand les Anglois furent partis, M. de Schomberg
repassa avec ceux qu'il avoit menés, qui receurent
^ tous de très grandes caresses du Roy, aussy bien que
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M. de ToiraSy qui aniva peu de jours après, le &oj ne se lassant point de luy entendre dire tbotes ks pulicnlaritës du siège ; et en les eslevant autant qnll ponvoit, de luy en donner mille louanges. Ce qui eoAjnjsemblablement continue; et il en auroit mésme es dès lors toutes les récompenses qu^il pouvoit desiroTi A eust sceu se modérer : et tesmoigoant qu'il se crojalt oblige au cardinal de Richelieu, comme ne leDanlptf moins des soins qu*il avoit pris de le &ire secourir, que de sa propre vertu, tout Thonnenr qu*il vnà» quisy ainsy qu'en effet il estoit vray , il se fîist acooBmodé avec luy, comme ondisoit qu*au oommeDO^ ment le cardinal Teust bien voulu. Mais comme ûfÉ. plus malaisé de se bien conduire dans la bonne qie dans la mauvaise fortune , arrivant presque tou^ov* que la prospérité aveugle; aussy s'imaginant sans dorie que le service qu'il venoit de rendre, et la place qi^ avoit, le mettoient au dessus de tout, et qu'on n'os^ roit jamais luy toucher, prétendant voler de ses aiia et non pas despendre d'autruy, il prist un chemin M contraire, fist bande à part, et, se déclarant en divaas rencontres contre ceux qui despendoieut le ptos et cardinal de Richelieu , comme le marquis d'ËfiîM d M. de Guron, (ist juger qu'il n'attendoit que l'occsâoi d'en faire autant au cardinal mesme.
Mais comme son crédit, qui ne venoit pas tant twi simple inclination que de sa grande capacité, etdi besoin que le Roy, qui aimoit fort ses affaires et fosloit sur toutes choses qu'elles allassent bien, feuà avoir de luy, se trouva plus grand que M. de Tck^ n'avoit imaginé, et le sien moindre, il s'aperceust hie^ tost qu'il avoit pris de fausses mesures i et particsli^
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rement quand, ayant esté mis en délibération dans le conseil sy on devoit conserver la citadelle de Ré ou . non, et qu'on jugea plus à propos de la raser et d'en t rainer le port que de les garder, n'estant pas à craindre I que les estrangers s'y vinssent loger quand ny l'un ny I Fautre n'y seroient plus, les capitaines du régiment de [i Champagne, sur une simple lettre de cachet, et sans en fx attendre ses ordres, la remirent entre les mains de .... (0, ^ qui y alla avec trois compagnies du régiment des Gar- ^ des, pour y demeurer jusques à ce qu'elle fust démolie, 9 et le port comblé.
3 Tous les drapeaux pris sur les Anglois furent portés ^ à Nostre-Dame par M. de Saint-Simon , premier es- . j cnyer du Roy ; et les prisonniers retirés des mains de ^ ceux qui les avoient, pour estre renvoyés à la reine ^ de la Grand'Bretagne. Mais on n'en fist pas de mesme ^. en Angleterre des François qui y estoient, ayant esté ^ seulement mieux traités qu'auparavant.
„» Le Roy ne se vist pas plustost délivré des Ânglois , . qu'il voulust , selon ce qu'il avoit de longue main ré- , iK>lu, assiéger La Rochelle. Mais quand on en regarda ^ les moyens, il s'y trouva plus de difficulté qu'on n'a- - ' voit pensé; car, outre que la vanité des promesses de "" Pompée-T argon pour fermer le port se voyoit alors clairement; que les vaisseaux qu'on avoit, comme trop petits, n'estoient pour rien comptés; et que les grands ne pouvoient pas venir assés tost pour y seiTir, on ^ craignoit mesme que quand on les auroit ils ne pourroient pas demeurer dans, le grand port pendant les mauvais temps : sans quoy les secours ne se pouvant empescher, tout le reste seroit inutile. Mais comme
(x) Entre les mains Je : ce Dom est resté en blanc au mantiscrit.
on estoit dans cest embarras, il vint des gens qui ei tirèrent.
Le premier fust le commandeur de Valençay, lequel , contre fopinion de tous ceux du pajs et des plv expérimentés de Tarmée navale , assura que les mseaux demeureroient fort bien à faucre dans le pmà port, en quelque temps que ce fust ; ce qo*il ^j a estoit autrefois perdu quelques uns ne fkiaaiil pool de règle pour ceux du Boy, qui ne periroient pu, comme font souvent les marchands, fisivte dmaué de cordages. Et quant k ce qu*on ne les tenoit |mi assés forts pour résister à ces grandes roberges d'Aï* gleterre (0, que cela seroit bon en pleine mer, non pas dans le port , où n'estant pas tant pour battre que pour s'attacher à ceux qui voudroicnt psiser, et essayer de les tirer hoirs du canal , qui B*iA guère large, pour les faire eschouer, ils y seroicÉt mesme plus propres que des plus grands , parceqaH leur faudroit moins d'eau ; asseurant qu*il le fennt w sy on vouloit s'en fier à luy et luy en donner la cobmission, comme on fist, aussytost que M. de Gvjse, qui ne tenoit pas l'armée asseï grande pour luy, a eust remis la charge.
Les seconds furent Metezeau (3), architecte du Rojt et Tiriot (3), l'un des principaux maçons de Paris, le-
(>) Ces grande* roberges d* Angleterre : la robergej o« ëtoit une espèce de yaiaseaaz particnlière aux Ânglaîa. « Il y a, dilHv- « tin Du Bellajr, une espèce de navires partîciiUere <jk»t «oyat av « emiemis, en foime plus longue <pe ronde, et ping élioits bMMS^ « que les gallerei.... ; et les nomment rembergeê.» (MéiDOÎrai de MA Du BeUay, liTra z, 1. 19, p^^i de cette série.) — (») àfeêeaem : OfmentMeteieau , architecte du Roi. Il étoit de Dreux. — f )£lr fM ' Jean Tiriot.
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quels offrirent de fermer le grand port par le moyen
rt^une digue de pien^es sèches qui se feroit au travers
du canal y et lesquelles se prendroient dans les deux
cost&, oà il y en avoit abondance ; asseurant que la mer
ne la romproit pas^ quelque furieuse qu'elle fust^ par-
cequ'y trouvant un grand talus et des trous entre les
pierres par où passer , elle y perdroit infailliblement
I toute sa force , et que le limon qu'elle y laisseroit lie-
I roit mieux les pierres que tout le mortier qu'on y pour-
i roit mettre ; de sorte que sy on vouloit, ils en feroient
* l'espreuve à leui^ despens. Sur quoy le cardinal de Ri-
1^ chelieu ayant fait assembler chez luy tous les princi-
I paux officiers de Farmëe^ ils firent devant eux la mesme
a proposition y et respondirent sy pertinemment à toutes
^ les objections qu'on leur fist, qu'il n'y en eust point qui
^i ne creussent la chose possible^ et qu'ils estoient en-
^- voyës de Dieu. Ce que le cardinal de Richelieu ayant
^ à l'heure mesme este dire au Roy, qui l'approuva aussy,
ù on conmiença dès le lendemain à y travailler, et il s'y
^ trouva tant de facilité que M. de Marillac en demanda
I j la charge : de sorte que Metezeau et Tiriot, après avoir
. eu de grands remerciements et chacun mille escus, s'en
retournèrent à Paris.
Ce travail se faisoit par les soldats de l'armée , qui
^ y alloient volontairement , et à qui on donnoit un me-
reau (0 pour chaque hottée de pierre, lesquels on re-
:.! tiroit tous les soirs en leur baillant (3) de chaque
(■) Un mereau : <e mereau est uue marque de métal qui ëtoit autre-
fois en usage dans les ^lises, pour prouver Vassistance des ecclésias-
*^ tiques aux offices divins susceptibles d'être rétribués. ( Voyez le Dic-
. tionnaire de Trévoux.) — (>) En leur baillant .... : cette somme est
"* en blanc an manuscrit.
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mereau; jusques à ce que la digue estant fort avancée^ et ne pouvant plus faire tant de voyages y on en augmenta le prix à proportion de ceux qu^ils faisoient, afm quils peussent tousjours gagner pour le moins vingt sols par jour.
Et pour asseurer ces travailleuis on fist un fort du costë de Coureille, qu'on nomma le foit de la Digue, où les régiments de Piémont et de Rambure entrèrent en garde tant que le siège dura^ six compagnies seulement à-la-fois, afin qu'on n y allast que de quatre jours Tun; car, bien que le régiment de Piémont fust de vingt compagnies comme tous les vieux réginoients, il n'en avoit pourtant là que douze, non plus que Rambure, les huit autres estant à Metz. Cest ordre se pratiqua aussy dans tous les autres quartiers ; de sorte que la fatigue n'estoit grande nulle part. On fist dans ce fort, pull^ les coi^s de garde, un logis pour M. de Marillac, et un pour les mestres de camp, avec une chapelle où des minimes disoient tous les matins la messe, et le soir les litanies de la Vierge. Quant au costé de Chef-dc- Baye, il n'y en fallust point d'autre que le fort Lonis; et le marquis de Tavannes eust la charge d'y faire travailler, sous M. de Bassompierre.
Après qu'on eust donné tout l'ordre que j'ay dit du costé de la mer, on commença à fortifier celuy deli teiTe, quoyqu'on ne creust pas qu'il en peust venir grand mal, à cause que la déclaration du Roy, vérifiée dans tous les parlements, n'estant que contre ceux qui prendroient les armes, on se tenpit comme asseuré que ceux de deçà la rivière de Loire, qui composoient autrefois les plus grandes forces qu'eussent les huguenots, ne se voyant point inquiétés dans leurs consciences ny
ki'
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dans leurs biens , demeureroient en paix comme dans les guerres dernières, et qu'il y avoit assës de gens en Guienne et en Languedoc pour y arrester ceux du pays, et leur oster Tènvie d'en sortir. Mais que quand elle leur viendroit et qu'ils voudroient l'entreprendre, et quitter leurs maisons et toutes choses pour cela, quel moyen d'y réussir, ayant un si long voyage à faire, tant de rivières et de pays ennemis h passer, avec une armée en queue et une en teste, s'il en eust esté bel soin? Car celle de La Rochelle estoit sy grande qu'on en auroit peu prendre une partie pour l'envoyer au devant d'eux, sans lever le siège, ny craindre que les Anglois arrivant, on en eust besoin^ :" Néanmoins^ pour ne rien négliger et se préparer ** mesme contre ce qu'on ne croyoit pas pouvoir arriver^ afin de n'estre point sui*pris, on fist une circonvallation. ,Gdle despuis le fort d'Orléans jusques au bout du marais fust fort aisée, mais bien difiicile despuis le marais ^ jasques au fort Louis, à cause du ferrain ; à quoy pour- ^tant la diligence de M. de Bassompierre, qui en prist la *' diarge, suppléa sy bien, qu'elle fust quasy aussytost faite ^^qne l'autre ; et elle se trouva enfin nécessaire pour -empes- ' dier les petits secours de vivres, que beaucoup de gens du pays fort zélés eussent entrepris d'y porter s'il n'y en ^ eust point eu, et qu'ils eussent pensé y pouvoir réussir. "^^ [1628] Au commencement de l'année 1628, la veille - "^des Roys, il se fist une sy furieuse tourmente sur la '^mer, que ceux du pays disoient n'en avoir jamais veu ^de semblable; après laquelle on vist un tel boulever- "^^iement sur la digue, qu'à l'abord on la creust toute ^rompue : mais on trouva enfin qu'estant demeunée =^ferme du costé de La Rochelle, il n'y avoit eu qw 5i- 5
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cduy de 1a mer qui eiist pasty, wt encore fivt pea, n^ayant esté emporté que ce qu*il en falloft pcMir h mettre en talua, ainsy que les inventeurs Vmçiutùt' donné, et apprendre à ceux qui 8*estoienl <^miia4i6 JQsques là à la tenir toute droite , el de quatre toÎMi seulement y tant en bas comme en haut, disant q«dk seroit aussy bonne , et avec moins de tniTail « qa*ib m l'entendoient pas. De sorte que Iny en ayant eâéimi après cela huit par le bas et quatre par le haut, ib d*y faire un talus aussy grand que la mer Favoit ca» gnéy et qu'il y eust assés de [dace au dasot povj passer et y tenir beaucoup de gens, elle rénsia fart bien à toute sorte de mauvais temps.
L*armée navale du roy d'Espagne^ qu'en verta ih traité fait avec luy on avoit tant demandée» seâMtt sôus diverses raisons^ défendue de venir tant que b Anglois avoient esté en Ré, ne manqua pas de le finr aussytost que don Federic de Tolède , qui la osamandoit, fust asseuré qu'ik n*y estoient^plus. Elledh premièrement à Morbihan , où on préparoit cdleâi Roy y laquelle estant partie quelques îours après paa venir à La Rochelle , elle la suivist, et y arriva le i5è janvier. Elle n*y demeura guère plus de huit joas; car s'estant eslevé un faux bruit que le duc de Bos- •quinguan revenoit, don Federic demanda anssjrtoii s'en nUer, disant qu'il se voyoit inutile. A. quoy kl0* consentist facilement , jugeant qu'aussy bien u^mfatt roit-il pas grand service , et qu'on l'avoit plnstoit ^ voyé pour se moquer que pour satisfaire an tni^ Il fie laissa pas néanmoins de le bien remercier» éè faire de beaux présents tant à luy qu'à tous les pris^ paiix officiers de Tarmée.
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Sur la fin de janvier, le marquis Spinola, qui alloit de Flandre en Espagne^ jfiist an camp saluer le Boy, comme il avoit fait les Reines à Paris. Cestoit un capitaine de telle réputation , que son jugement sur tout ce qui se faisoit pouvoit estre de grand poids. Cest pourqpioy le Roy, le voulant sçavoir, le pria de voir les travaux , et commanda au cardinal de Richelieu de l'y mener. Il trouva tous les ouvrages fort beaux et bien conduits, et principalement celuy de la digue, qu'il admira , et jugea digne d'un si grand roy; asseurant qu'il réussiroity et qu'on prendroit la ville, pourveu qu'on eust patience et qu'on n'y espargnast rien, le bon ménage ne se devant chercher que dans la grand' despense, qui fait réussir les choses plus asseurement et plus promptement.
Pendant qu'il estoit chez le cardinal de Richelieu, auquel il disoit adieu , la nouvelle aiTiva que M. de Rohan avoit enfin tenté l'entreprise qu'il faisoit traiter il y avoit long-temps sur la citadelle de Montpellier par M. de Brétigny, cadet de Dangeau, avec le baron de Meslay son cousin , et capitaine au régiment de Normandie.
Geste entreprise estoit double , Meslay n'ayant point creu se faire tort, ny préjudicier à son honneur, Se tromper Brétigny en lui promettant de luy livrer la dtadelle, dans laquelle le régiment de Normandie, qa'il commandoit, entroit alternativement en garde avec celuy de Picardie , tant parcequ'estant de party contraire, chacun prend ses avantages le mieux qu'il peust, que parcequ'il estoit fort pîqué de la proposition qu'il luy en avoit fait faire,. comme le tenant capable d'une telle trahison , et s'en vouloit venger : à
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quoy il a voit encore esté fort excité par le marquis de Fossés, gouverneur de Montpellier, lequel, ne doutant point que M. de Rohan n'y employast tous les meilleurs hommes qu il auroit , pensa que le Roy en tireroit beaucoup d'avantages.
Le cardinal de Richelieu ayant fait entrer Bellefonds, capitaine au régiment de Normandie, porteur de là nouvelle, luy fist dire devant le marquis Spinola tout ce qui en estoit, et comme messieurs de Brétigny, Courcillon son frère (0, et une vingtaine d'oIHciers, j avoient esté tués, et plus de trente pris prisonniers : ce qull estima beaucoup, disant qu'ils n'en auroient peutestre perdu guère davantage dans ime bataille. Or avant appris'du cardinal, dans les conversations qu'ils eurent ensemble, l'ordre qu'il tenoit tant au si^e qu'aux autres lieux où se faisoit la guerre, il en prédit dès lors ce qui en est despuis arrivé, et en demeura sy bien persuadé, qu'il en aveitist le roy d'Espagne et le comte d'Olivaiez quand il fust à Madrid, les asseurant que La Rochelle se prendroit, et qu'ils dévoient compter sur cela.
Ils ne l'avoient point encore appréhendé, à cause du grand engagement où estoient les Anglois delà secourir, et que le Roy n'estoit point, ce leur sembloit, en estât de l'empescher. De sorte que comme ils le craignoient extrêmement, ne doutant pas que quand il se verroit maistre absolu de son Estât, ainsy qu'il le seroit certainement dès qu'il auroit pris La Rochelle, il ne se voulust mesler des affaires estrangeres, et tra-
(0 Courcillon son frère. Il est sans doute question ici de Looi» àt Coarcillon , seigneur de Dangeau , père du marquis de Dangean dont ou a un Journal de la rour de Louis xi v. •
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verser leurs desseins anlremeiit «ju'il n'avoit fuit jusipies Ut, ib en furent fort en peine, n'osant pas s'en dcsdarer ouvertement, pour nu perdre pas la rtiputatioti qu'Us avoient de grands catholiques et de persécuteurs perpétuels des liérétiques, en quelque lieu qu'ils fussent, dont ils avoient tire et Liroient encore tons les jours tant d'avantages : mais craignant aussy que les voyes indirectes ne fussent pas suffi^intes, enfin toutefois ils en piîrent une directe, se nisoUant d' assiéger Casai, que le Roy ne pourroit pas, ce leur senililoit, laisser perdre , tant il iroit de son iionnenr, ny secourir sans quitter La lloclielle.
Environ ce temps là, les Roctiellois firent un traité avec le roy de la Grande-Bretagne par le moyen des desputés qu'ils tenoient auprès de luy, par lequel ils se metloient sous sa protection pour estre, ce disoienlîls, deslivrés de l'oppression qu'ils recevoient, et restalilis dans les bonnes grâces de leur Itoy ; promettant de mettre en mer tout le plus de vaisseaux qu'ils pourroient pour favoriser les armées qu*il envoyei'oit en France, les fournir de pilotes, de vivres et d'autres choses nécessaires, et mcsmc de leur donner retraite dans leur port; de ne s'accommoder jamais avec le Roy sans son consentement; et en cas qu'il fust attn<|ué dans l'Angleterre , de faire de leur costé toutes les diversions qu'ils pourioient. Comme aussy le roy de la Grande-Bretagne leur promettoit d'envoyer au printemps une assez grande armée pour faire lever le siège de devant leur ville, et rompre tous les desseins qu'on avoit contie eux ; de leur fournir en attendant , et à ses despvnds, autant de soldats et de vivres qu'ils en auloieiit besoin ; et s'obligeant eniiu de ne taire jamais la
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paix sans leur pailicipation, et sans qu^ils y fusseot compris et leurs privilèges conservés.
Cependant le Roy fist deux choses qui contribuent beaucoup au bon succès de son entreprise : la première fust afin que les officiers et soldats peassent br cilement subsister en un lieu où il falloit tout-acfaeter, de donner à chaque capitaine d^infanterie tous les quarante jours trois cents livres.^ aux lieutenants cent, aux enseignes soixante, et aux sergents trente, qui estoit bien plus que leur paye ordinaire. Et parceque les soldats ^ par leurs desbauches ou leurs mauvais ménages, consommant souvent en fort peu de tenqss ce qui leur de\Toit beaucoup durer, sont coi^aints, ne pouvant pas attendre les montres , de se desbander, on d'estre à charge à leurs capitaines, on les payoît tous
Us huit jours à raison de (0 par lovr, et le
pain; de sorte quMIs pouvoient aisément ^ibsistcr, et que ceux qui , outre cela , travailloient à la digue eo avoient bien de reste. Le payement estoit fait sur les extraits des reveues, qui se faisoient fort souvent et fort exactement, afin de ne payer que les effectif, et que les capitaines, voyant n*y pouvoir rien gagner, fusent soigneux de tenir leurs compagnies bien completta.
La seconde fust qu'ayant mande à toutes les viOes principales de faire faire des habillements pour chacane un régiment, elles les envoyèrent environ ce temps là, ;« desquels le Roy en fist donner à toutes les compagnies j^ pour autant qu il y aveit de soldats : ce qui arresta sj <court les maladies, qui y estoient desja fort gmnieSf 1 qu'il sembloit que ce fust un miracle; faisant voir Fi- !« vantage qu'il y a de tenir les soldats bien vestos, et t
(0 A raison de : CeUe somme est en blanc sur le manotcrrL
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que la despense qu'on y fait n'est pas comparable au proBt qui en revient.
Le zèle des Bochellois pour leur leligion et leur li- 1>eilé, qu'ils se persuaduient qu'un vuuloit uppriint-r, et leur croyance que rien ne pourruit |amais eiupe&cher le roy de la Grande-Bretagne de les secouiii', atnsy qu'il s'y estoit nouvellement obligé par le tiaité doDt ie viens de parler, faisoit croire à tout le oioodc qu'ils attendraient la dernière extremilt?, et qu'il y iaudroit au inuios passer tout i'iiiver. Cest |)uun(uoy il n'y eust personne qui ne jugeiist que le Roy n'y devoit pas demeurer tout ce ternpii là, l'air n'y estant pas trop bon, à cause de tant de marais salans et autic.s dont le pays est reiiiply; et les maladies ayant dcsja attaqué quelques personnes de qualité, comme rne^ sieurs de La Uocbe-Guyon et de Cipierre, qdî en estoieat morts, et M. d'Efliat, qui avuit esté foil mal.
Il n'en pailist pas néanmoins sy tosl qu'on eust désiré, luy-niesme ayant peine à s'y résoudre, parceque ta présence tenant tout le monde dans le devoir, il apprehendcit que luy s'en allant, beaucoup de gens ne •e de&bandassent , et que ceux qui deuieureroîent ne servissent pas comme il falloil; k quoy il eust esté difficile de remédiei', si le cardinal de Rîclielieu, contre la coutume des lavoris, qui ne s'cslongnent pas volontiers de leurs maistres, aimant mieux hasarder toute sa fortune que le succès d'une chose sy importante, ne se fiist oflert d'y demeurer. De soile (pie le Roy, estant liienasseuréque, luy présent, rien ne (Iépériruit,pailist au commencement de février pour aller à Paris, où il fust stiivy du garde des sceaux de Murillac, du marquis d'Elliat, Durintendatit , de tiois secrétaires d'Estat,
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des officiers de sa maison , et d*une partie des volontaires; les auti*es estant demeurésL au siège avec le ca^ dinaly auquel il fust donné un pouvoir de gàoiénd pour commander, en Tabsence du Roy et de M. dOtléans, par dessus messieurs d'Angoulesme, de Bammpierre et de Schomberg, et dans les provinces de Poitou, Ângoumois, Saintonge et Âunix. M. de Cbiteauneuf , un des plus anciens et des plus estiméi Ai conseil, demeura auprès de luy, et M. de BeaudoTi secrétaire d*Estat, pour signer en commandement dam toutes les choses qui. en auroient besoin, ainsy qu'il 7 en avoit des exemples.
Quelques jours devant que le Roy partist, il entra de nuit dans La Rochelle . deux barques chargées de vivres, sans que les vaisseaux le peussent empescher, à cause t}u'elles êstoient petites et légères , et le vents^ grand, qu'elles furent plustost passées qu'on ne s'eo fast aperceu ; et despuis que le Roy s'en fust allé, U eo vint encore deux auti^es, qui prirent l'occasion d'une tourmente, dont l'une passa, et l'autre eschoua quasf vis-à-vis du fort d'Orléans. M. de MariUac en ayant esté à l'heure mesme averty, fist venir des barques, où entrèrent des officiers et des soldats du régiment des Gardes, pour y aUer aussytost que la marée commenceroit à monter, et s'en rendie maisti*es; mais estant fort bien armée, elle se deffisndist de telle sorte , queli marée estant devenue haute devant que le canon qu'os avoit envoyé chercher fust arrivé, elle s'en alla comme les autres. Ces quatre barques furent le seul secoon que les Rocliellois receurent par nier pendant tout le siège; je les mets ensemble, parcequ'il n'y eust pas beaucoup de distance en leur passage.
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Sy les Anglois n'eussent pensé qu'à y envoyer de» vivres, ils l'auruient hien peu faire en ce temps Id, nun tculeiiient avec des banjues comme celles qui eâtoient entrées, mais avec de plus grands vaisseaux i car le vent de sud-ouest, qui est ordinairement fort impétueux, ayant tirt! quasy tout l'hiver, et la digue n'estant encore guère avancée, il auroit esté impossible, y allant la auît ei lorsque la mer eust esté foit esmcue, que quelques uns n'eussent passé. Mais comme tout leur but estoit de se servir de l'occastun pour s'en rendre maistres, et qu'ils sçavoient que le peuple ne le souffi iroit qu'à l'extrémité, ils n'avoient garde d'empescber qu'ils n'y tombaient, ne se figurant point que la digue, ny les vaisseaux du Roy, qu'ils sçavoient estre fort petits, leur peussenl jamais faire d'obstacle; et les desputés de La Hocliellc s'endormanl aussy la dessus, ne te pressèrent pas plus qu'eux d'y en faire aller de leur part. De sorte que les uns par leur ambition, et les autres par leur négligence, perdirent tout au moins l'occasion de faire durer le siège sy longtemps qu'on n'en auroit peut-estre pas peu voir la iin.
Quoyqu'on travaillast à la digue avec toute la ditigcDce possible, cela néanmoins n'allant pas encore sy viste qu'on eust désiré et qu'en ell'et il estoit nécessaire, on s'avisa de faire maçonner tout autant de llustes de Hollande (qui sont des vaisseaux foii longs) qu'on eu peust ti'ouver dans les ports voisins; desquelles s'en mettant une au bout du travail aussytost qu'il estoit aciievé, et l'y coulant à fond , on l'allongeoit dès ce temps là de toute sa longueur, parcequ'il auroit esté impossible de passer par dessus; et on diminuoit l'ouvrage au moins de la moitié', n'y ayant plus qu'à la
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couvrir de pierre pour accommoder le chemia, et y faire le talus du costë de la mer. Mais afin de le haster encore davantage , parcequ*on disoit que lei Anglob dévoient bientofit venir , on retrandia quasy la moitié de la lai^ur, tant sur le haut qu*aa fond de l'ean, l'expërience ayant monstre qu'elle réBisteroît aussy hm à la mer et à tous les mauvais temps qu'elle fiùsok auparavant y pourveu qu'il y eust du talus. Il fiiat pour tant sçavoir qu'encore qu'on fist travailler de tous les deux coslés avec toute la diligence qui se pouvoit, oo se pressoit néanmoins davantage de cduy de Conrdllc^ parceque le ruisseau qui vient de La Rochdle^ et qui fait le canal par où les grands vaisseaux peuvent paaer, s'en approche bien plus que de l'autre.
Or, sy tous les huguoiots ne vouloient point qn'oo prist La Rochelle y il n'est pas fort estrange, piiisqu'ik croyoient que la liberté de conscience dont on ki laissoit jouir despendoit principalement de sa conservatioD : mais qu'il y eust beaucoup de catholiqueSi aussy bien dans la cour et dans l'armée que dehon» tpà eussent assés peu de religion et fussent sy mauvais François que de ne le vouloir pas,, croyant sous onfiiox fondement^ comme il s'est veu deq>uiSy que dès que càâ seroit fait on establiroit la gabelle partout où il n'y en avoit point, et que le Roy estant maistre abscdu de son Estât y ils en seroient moins considérés , préféraot ces imaginations à tous les avantages que la religion, le Roy et le royaume en pourroient tirer, c'est ce que la postérité aura peut-estre peine à^s^ persuader. Et cependant il est ti*ès vray; et qu'un cekiain mot que M. de Bassompierre avoit dit en riant (car asseurement il estoit bon serviteur du Roy, et faisoit tout ce qa*il
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pouToit pour en liasterla prise): «Je pense que nous n serons sy fous qne nous prendrons La Rochelle, » couroit partout, et estoit tenu de plusieurs comme un oracle; de sorte que quelques huguenots en piirent la hardiesse, devant que le Roy parûst, de penser à y faire enti'er des vivres, se persuadant que puisque tant de gens en appr^endoîent la perle, il s'en trouveroit bien quelqu'un qui leur aideroJt à la sauver.
Ils s'adressèrent pour cela , à ce que tout le roonde creust, k un des principaux chefs de l'armée, lequel ayant veu la Ligue et le ste^e de Paiis, où, bien que tous les gouverneurs voisins eu;isent publiquement laissé aller des vivres, et que ce fust asseurement ce qui le sauva, ils n'en furent pourtant point cbastiés, le roy Henry 'le- Grand n'estant pas alors assés autorisé pour cela; croyant que c'en seroit encore de mesnie, prist le temps que le cardinal de Richelieu estoit allé en Brouage, et pour un coup d'essay y laissa entrer quinze ou seize bœufs, qui passèrent sans difficulté, et auroient sans doute esté suivis de beaucoup d'autres, sy le Roy et le cardinal, en ayant esté aussytost avertis, n'en eussent fait on sy grand bruit, que celuy qu'on en soupçonnoit, ny autres, n'osèrent despuis l'entreprendre; estant très certain que sans la manière dont on en usa en ceste rencontre , et la giande sévéïité dans tout le reste, il n'en seroit pas mieux arrivé que du premier siège. On en voulust rejetter la faute sur le inaresclial de Bassompierre, disant qu'ils estoient entrés par son quartier '.'); mais il s'en lava fort bien.
l ■) Qu'jJlf aloieitt tatrit par ton ifuartUr ; Cet bttttft éloinil cstria |wr In i)uiittieni du duc d'ADRiniUmi! ut du ninrcchal Je Scbocnbcig.
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Ce fost sur ce temps là que M. de Chamaoé (0 airm au camp) lequel venant de Suéde, en donna des con» naiflances qu'on n*avoit point encore eaes^ et fini k première et principale canse des intelligences qa^on prist despuis avec le roy de Suéde M, et de son entrée en Allemagne. H estoit party de Stockholm sur le bruit du secours de Fisle de Bë et du siège de La RodieOe; et parcequ'ayant beaucoup d'esprit , ce roy là se pkisoit à l'entretenir et luy entendre parler du Roy et de la France y et que luy ayant , dès qu'il fust arrivé, do» peint le cardinal de Rididieu tel qu'il estoit, la bonne opinion qu'il en avoit prise ^'estoit encore fort ao^ mentée par toutes leschoses qu'il luy voyoit faire, ilk chargea jpàrticulierement, quand il partist^ de le bio asseurer de l'estime qu'il faisoit de luy, et de luy dire dé plus que ce luy seroit véritablement beaucoup de gloire et d'avantage de prendre La Rochelle, et de ramener tous les subjects du Roy dans leur devoir; maii qu'il devoit aussy penser ailleurs, et ne permettre ptf que l'Empereur se rendfst maisire de FAlIemagne, comme il feroit infailliblement s'il n'y estoit bienloit pourveu , ne devant point douter qu'en ce cas les Espagnols et les Allemands se trouvant joints d'interests» rien ne leur pourroit résister, la France non jdosqoe Jes autres, et qu'elle en pastiroit mesme la premioti .comme faisant le plus d'obstacle à leur grandeur; que
(^07-ez les Mémoirei de Bassompierre, t. ai, p. 139, deuKàiflM aétic de cette Collection. )
^>') M. de Charnacé : Hercule de Charnacë, goayernenr de Ckrmont en Argoune; il alla en Hollande comme ambassadeur, et il /«t tué au siège de Bréda en i636. {Voyez le père Anselme, U 7, p. 5/6.) — (*) I09 rvy de Sufide : Gustave-Adolphe,
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les ciioses n'estuient point encore sy désespérées qu'on ne peust y i-emédier, mais (ju'îl n'y avoit point de temps à perdre.
M. de Charnacé s'estant acquitta de ceste commission dès qu'il lust arrive, dist cu^uite tant déchoies du courage de ce roy , de sa grande capacité et cxpe'rience dans la guerre, et de la valeur de ses subjects, dont la prise de la plus grande partie de la Livonic sur les Potonois renduit de bons tesmoignages , que le cardinal de Richelieu y fist réilexion. Et d'autant plus qu'estant desja fort mal satisfait des Espagnols à cause du traité qu'ils avoient révélé aux Anglois, et que leur secours n'estuit venu que quand on n'en avoit plus aCTaire, il tçavokt encore qu'ils traitoietit avec l'Empereur et M. de Savoye pour despouillcr M. de Kcvei-s des ducUés de Mantoue et de Montferrat, qui luy estolent nouvellement escheus ( de sorte qu'il faudroit nécessatrement s'y opposer, parcequ'il estoit né François, et que tout accroissement de l'Empereur ou du roy d'Espagne en Italie seroit de trop dangereuse conséquence) , il vouloit dès l'iieure mesnie mnvoyer ledit sieur de Cfaarnacé en Suéde, pour voir ce qui se pourroit faire de ce costé là pour troubler les prospérités de l'Empereur, luy donnant pouvoir d'olTrir de très grands secours d'argent, qu'on croyoit y estre plus nécessaire que toute autre cliose.
Mais cela ayant esté despuis plus pailiculieremeDt examiné par le père Joseph [■), à qui il en donna la commission , il jugea enùa plus à propos d'attendre la
( 0 l^ père Josrpk : FraDrnia LcrlcrP Du TrrmbUjr, capucin , connu aooi le nom Je père Joicpli, Is conicil intinie du Onliiul de Bi(lM^• l\ru.OarmppcloarF.m-nenergr,«:. ■ ■•■ ■ ■•''■■■, ',
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prise de La Rochelle, afin que ce bon saccès donnast plus de confiance 9 et qu'on eust anssy plus de mojens d'accomplir tout ce qu'on promettroit : de sorte qn'il ne partist que l'annëe d'après , quand le Roy s'en aDoit à Suse. Par où le roy de Suéde, voyant qn*on ne menageoit point les Espagnols , se diqK>sa librement à tout ce qu'on Toulnst, faisant la paix avec les Pokmcisy et se préparant pour ei^er en Allemagne, aiosy qo'3 fist en l'année i63o.
Pendant que le Roy avoit esté à La Rochdle , il s'citoit fait un grand changement dans Fesprit de la Rase mère à Tëgiurd du cardinal de RicbeBeo , lequel ayant faiUy à empescher sa prise , m'oblige d'en pwler, et de dire tout ce qui en est venu à ma connoissance ; croyast outre cela , parcequ'il a esté l'origine de toutes les disgrâces arrivées despuis à ceste grande princesse et asi personnes qui y avoient contribué, et causé une infisitë de d&ordres dans le royaume, que vous seres bien aise de le sçavoir.
11 est très asseuré que diverses personnes y trafaîSerent sur la fin; mais pour les premiers et les plusgraods coups, ils furent sans doute donnés par la princesse de Conty et la duchesse d'Elbceuf, lesquelles ayant de toit temps esté fort bien avec la Reine mère , et la suivant pa^ tout, n'aimoient point lé cardinal de Richelieu, parce^ sa domination estoit beaucoup plus rude que celle ai elles avoient esté nourries, et qu'il vouloit rabaisser Far torité des grands, comme cause de tous les desordres qui arrivoient sy souvent dans le royaume. Joint qn*il aroit en particulier un fort grand diSIfrend avec M. de Gojse pour l'amirauté de Levant , que le cardinal disoit loj appartenir comme comprise dans la charge d'amirali
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qu'il aTuit eue de M. de Montmorency, et qu'il tenoil sons le nom de grand-maistre et réformateur gênerai du commerce^ et M. de Guysc prétendant qu'elle estoit unie au gouvernement de Provence, et qu'il en estoit mesme en possession.
Mesdames de Conty et d'Etlx^uf n'osoient pas néanmoins au commencement s'en descouvrir à la Reine mère, tesmoigoant tout au contraire ne penser qu'à la divertir et à lui complaire, mesme sur le subject du cardinal de Richelieu ; niais quand elles peurent parler contre luy, elles n'y manquèrent pas. Or roccasion leur en fust donnée par la duchesse d'Aiguillon , nommée alors madame de Combalet, nièce du cardinal, et dame d'atour de la Reine mère ^ car estant jeune et emportée de présomption, par l'opinion qu'elle avoit delà grande faveur de son oncle tant auprès du Roy que de la I Reine mère, à quoy elle ne croyoit pas que personne peust toucher, elle se laissoit avec cela gouverner p.ir ( madame Du Fai-gis, qu'elle avoît fait faire dame d'atour delà Reine; laquelle ayant une très grande alTection pour madame la princesse, la communiqua de telle sorte à madame d'Aiguillon, que trouvant aussy beaucoup plus son plaisir avec elle que chez la Reine mère, |iarce<{u'elie y avoît plus de liberté, et qu'elh' estoit plus jeune que In princesse de Conty, et de nieil- ' leure compagnie que la duchesse d'Elbœuf , elle n'en I partoit quasy point sans rendre aucune suhjection » I la Reine, ny considérer que M. le pnnt-e et elle ayant tousjotii-s eu des interests différents, c'estoit des choses lout-à-fail opposées, et qu'il estoit impossible d'ac- I corder.
A quoy la Reine mère n'avoit pas pris garde devant
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le voyage du Roy, à cause sans doute du grand monde qui estoit continuellement auprès d'elle; mais despuis que le Roy fust party, et qu elle n'eust pour toute compagnie que la princesse de Conty, la duchesse d'EIboNif et celle d'Onane (0, qui estoit aussy de la maiscm de Lorraine, elle s*apperceust bientost de la conduite de madame d'Aiguillon , et qu'elle ne la servoit ny De la suivoit quasy jamais : de quoy ayant un jour fut quelques plaintes devant ses dames, elles les relevèrent sy bien y sous prétexte de Texcuser, que le discours en dura asses longtemps y et que la Reine s'accoutuma à leur en parler: Et d'autant qu'elles sçavoient bien que, quoy qu'elles peussent faire , madame d'Aiguillon De s'en corrigeroit pas, tant elle estoit attachée à son sens et se pensoit au dessus de toutes choses, elles ne manquoient pas de la demander et mesme de la faire chercher, toutes les fois que, selon le deu de sa charge, il falloit servir la Reine ou l'accompagner, en prenant autant de soin que sy elles y eussent eu grand interest, afin qu'en cas de besoin elles s'en peussent ser* vir auprès du cardinal de Richelieu pour se justifier, et que, faisant aussy de plus en plus remarquer à b Reine sa mauvaise conduite, le desgoust s'en augoneotast. Ce qui leur réussist sy bien (car on ne la trouvoit quasy jamais ) , que le mescontentement de la Reine croissant tous les jours, elle leur en faisoit incessanunent des plaintes, qu'elles recevoient pourtant de telle sorte que, ne la contredisant point, elles ne montroient pas aussy de la vouloir aigrir, tant elles se fioient peu eo elle, et craignoient un retour; jusques à ce que, voyant
V") Celle d*Onane : Renée de Lorraine-Mayenne^ mariée en i6i3i Msrie Sforce^ ducd'Oguano, comte de Santa-Fiore.
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que cela continuoit, et que, leur en paiiant continuelleineat et sans aucune i-^sei~vc, elledisoit tnesine qu'il se tniloit bien garder que le cai-dinal te sceust, et promettoit de ne luy en dire jamais rien, elles creurent s'en pouvoir assurer; et despuis qu'elles eurent ce secret avec elle contre madame d'Aiguillon, elles ne furent guère sans en avoir aussy contre le cardinal de f Richelieu, luy faisant regarder ce qu'il faisoit tout I d'une autre façon qu'elle n'avoit accoutumé, interpréi tant mal ses actions les plus innocentes, et les rendant ^ criminelles-, comme, entre autres, qu'il ne se tenait sy f souvent esloingné des lieux où elle estoit, que parce* ) qu'il s'eunnyoit avec elle et fuyuit de la voir ; que les grandes complaisances qu'il rendoit au Roy n'estoîent que pour tenir par luy-mesme, et se pouvoir passer d'elle ; que le voyage qu'il luy avoit fait faire à La Rochelle dès qu'il avoitest^guary, sans luy laisser prendre on peu de repos, n' estoit que pour le desaccoutumer d'estreavec elle, et luy faire trouver du plaisir ailleurs; et autres choHes semblables, qui luy entrèrent enfin sy avant dans l'esprit qu'elle ne s'entretenoit plus que de cela, et le liaïssoit autant qu'elle l'avoit autrefois aym^, ' Tant il est vray q ue les personnes d'humeur à se laisser gouverner n'agissent jamais que par les mouvemens qu'on leur donne , et ne voyent ny n'entendent que par les yeux et les oreilles d'aulruy.
Ces dames estant ainsy assurées de la Reine, n'appr^endoient rien d'autre part, n'y ayant personne auprès d'elle pour lesespier et en avertir le cardinal; car M. Routhillier tO, qui , estant son secrétaire, en avoit la
'•) M. BoutkiUitr i Cliude BouUiilli», d'aliotd «vocal la parlceal , Cloil ilcvcQU . par la prolGCLÎoa du cardiaul de Richelieu , se-
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charge, ayant esté fait secrétaire d*Estat par la mort de M. d'Ocquerre, estoit auprès du Roy; et son frerc, qui avoit eu sa place , ny voyoit goutte, se laiteanl tellement abuseï* par elles, quil s y fioît comme aux meilleures amies qu'eust le caixlinal.
Or le Roy estant, ensuite de cela, arrivé à Paris, la Reine mère ne luy tesmoigna rien de ce qu*eUe avoit dans le cœur ; mais faisant bonne mine , et couvrant bien son jeu, s*opposoit seulement k le voir retourner à La Rochelle aussytost qu'il .ïa voit promis et qu*il atoit en effet nécessaire, de peur, sedisoit--elle, du mauvais air ei des peines quil s*y donnoît, qui pouvoieoi à la longue préjudicier à sa santé : ce qui eistoit un prétexte sy précieux , et qui pouvoit sy facilement enti'er dans Famé d'une mère aussy tendre qu'elle le piroissoit , qu'il ne sembloit pas qu'on en peust soupçonner autre chose , ny y trouver à redire.
Mais les amis du cardinal de Richelieu, qui sçavoient comme ellç avoit accoutumé de despendre absolument de ceux qui la gouvernoient, et que lacbaif ny le sang ne pouvoient rien contre cela, ne s'y laissèrent pas tromper^ de sorte que, jugeant aussytost que le mal venoit d'ailleurs et avoit une autre source, et ne s'en pouvant prendre qu'au cardinal de BéniUe, ^ cause du grand accès que la dévotion luy doonoit auprès d'elle , et à ses dames qui ne la quittoient poiott ils l'escrivirent au cardinal, qui s'en trouva foit embarrassé; car il ne pouvoit pas quitter le siège pour y
crétaire des commandeiDeiis de Ja Reine mère j il fut £ui aecrcuirt d^Etat en i6a8, à la place de M. Polier d'Ocquerre. Cette bonorabit famille subsiêle encore aujourd'hui en la }H*rsonne de M. le ■«np'^ f héoQ de Boulhillicr. !
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aller donner ordre, et voyoit bien que sy le Roy n'y retournoît point, toutes choses luy manifueioieDt , et il le faudroit eufm lever : ce <]ui ne pouvoit arriver, (juoyque ce ne fust pas par sa faute, saus dumier une grande atteinte à su réputation aussy liien qu'à m faveur, qui despendoit principalement de IVviînement de ses conseils, le Koy estant ainsy fait.
Cependant la Beine mère, pour parvenir à ses Qns, usoit de tous les artilices dont elle se pouvait aviser, flattant le Roy sur les plaisirs qu'il trouvoit à Paris et aux environs, et Lascliaul d'uldiger ceux qui avoient quelque crédit auprès de luy fi luy aider, et principalement M. de Saint-Simon , qu'il uiuiuit fort , et lequel, quojque amy du caixJinal, estant jeune, et ne pénétrant pas plus avant que Ce qu'on luy disuit, n'estoit peut-estre pas aussy fasche' de le retenir quelque temps i Paris, pour ne rentrer pas sy tost sous une duminulion qui, comme j'ay desja dit, esloit un peu rude.
Joint qu'il sembloit au commence ment que le ituy mesme ne s'en soucioit pas beaucoup , et ne sougeuit pins à La Rochelle ny au cardinal, ayant esté plus de quinze jours, depuis les premières lettres de son arrivée, MUS lui escrire, ny luy faire rien mander ,- de sorte que tout le monde le tenoit pour perdu. Mais la fortune, qui luy a tousjours esté si favorable, en décida bientost tout autrement, et par un moyen qui, n'ayant aucun rappoit à cela , ne puuvuit jamais estre imaginé, qui fust la muil de M. de Blinville, arrivée en ce mesme temps.
Car, bien que la Reine mère, qui ne clierciioii pour gagner le Roy qu'à le flatter, et à luy complaire sur tout *:e qu'il vouioil , voyant qu'il avoit envie de doit-
84 [l6a8] 5IBGB DE Là KOCBBUJi|
ner sa charge de premier gentilhomme de la diambre à M. de Saint-Simon y mais que n'estant pas acooulnmé de rien £ûre de pareil sans en consulter le cardinal de RicheliieUy il en estoit en peine, craignant qp*il nerap prouvast pas, luy conseillast de ne s'y pas àrrestery €t mesme l'en pressast exti^mement; sy est-ce que bahnh çant, et que le cardinal , qui fost promptemei^'avatjr de ceste mort, et qui dans les grandes •alarmes ob il estoit n'avoit garde de choquer l'inclination du' Roy, qn^ jugea bien devoir aller à M. de Saint-Simon , luy ayant aussytost despesché un courrier pour luy dire que c'e»> toit aussy son avis et qu'il l'en supplioit : le Roy, qui receust sa lettre devant que d'avoir rien dâermioë, eust sy agréable sa complaisance, ^ de se voir hors de cest embarras en la manieVe qu'il avoit désiré, que, conmie s'il luy en eust eu grande obligation, il ne parla plus que de luy, et de retourner à La Rochelk dès qu'il en seroit besoin, sans s'arrester à tout œ que disoit la Reine mère; laqueUe, demeurant fennecs son opiniop, fist bien enfin connoistre à tout le monde, quoyqu'elle essayast tojis}ours de le dissimuler^ que le cardinal ne la gouvemoit plus.
A propos de quoy je diray que sy on veust âût quelque reflexion sur ceste di^race du cardinal, potf* ra-t-on jamais rien voir qui marque mieux combien la faveur des princes est chose peu assurée,. et qa'oo ne s'y doit pas tellement fier qu'on en abuse, ainsi que font la plus part des favoris, puisqu'eUe arriva justement quand le crédit du cardinal, s'il n'en avoit point eu, auroit-âcm- commencer, pour les grands services qu'il rendoit, et les grands avantages que la religioo et le Roy, pour qui la Reine avoit tant de passion, en
tEcooBs DK cfcSÀL, ETC. [i6a8] 85
dévoient tirer? Et cependant ce fnsl sur ce temps ta qu'elle changea , montrant hîeit que les amitiés qui ne viennent que de la coutume, ou de quelques agrtfmcnts du corps ou de l'esprit, comme Font ordinairement celles des femmes, passent fort aisément par l'absence, ou parcequ'on s'en lasse, comme on se desgoute k la .Jîn des viandes qu'on aime le mieux, quand on en mange trop long-temps. Son crédit auprès du Roy ayant pour fondement son mérite et les grands services qu*il rendoit, ne fmist aussy qu'avec sa vie.
Mais il ne faut pourtant pas que les favoris se puis- «ent persuader que leur faveur sera éteinelle : l'expérience en a trop fait voir le danger, et que quand ils ne sont point retenus par la crainte du changement, ils en abusent envers leurs maistres propres, et se rendent insupportables à tout le monde. Mais on ne doit pas véritablement les oster tant qu'ils sont utiles ou qu'il en penst venir du dommage, ainsy qu'il seroit infailliblement arrivé sy le Roy fust entré dans les sentiments de la Reine mère, et eust fait comme elle.
Que sy on ne les doit pas changer en ces temps là , il faut bien sans doute !e faire, quelque affection qu'on ait pour eux, quand par leur mauvaise conduite ils l'attirent de telle sorte la haine publique, qu'on ne poarroit les garder sans de trop grands desordres, et ]>eat-e5tre des guerres civiles; quand on attribue à leur malheur particulier tons les malheurs publics, comme «u comte d'Olivarez, que le roy d'Espagne envoya ^aos sa maison, qitoyqu'il l'aimast encore, j)our contenter ses peuples, et esprouver sy un autre seroit plus '^lieureui que luy; ou enfin pour un plus grand bien, vxjtainé fist le roy Charles vu de Tanneguy Du Cba»-
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tel (0, pour avoir la paix avec le duc de Bourgogne, d*où despendoitle restablissement de toutes ses affaires.
Il est vray que celuy là , par une modëration admirable, et qui n'est pas ordinaire, voyant que le Roy en faisoit difficulté, h cause des grands services qu'il en avoit receus, luy en leva le scrupule, disant qu'aussr bien s'en iroit-il quand il ne le vondroit pas, pour ne point faire manquer une chose sy nécessaire et à luj et à tout le royaume.
Or il est certain que semblables choses se peuvent espérer des princes qui ne se laissent pas sy fort emporter à leurs passions qu'il ne leur reste tousjours quelque peu de lumière et de raison : mais pour ceux qu'elles maistrisent toût-à-fait, comme il n'y a ny règle ny mesure en tout ce qu'ils font, ne suivant que lenn 'fantaisies, soit qu'ils veuillent garder un faVory, soit qu'ils le veuillent oster, c'est avec tant d*opinias(reté, que nulle considération ne les en peust empescber^ exposant fort librement toutes choses pour cela, sâos crainte de ce qui en peust arriver, ainsy qu'il s'en poui^ roit donner bien des exemples.
De dire la part qu'eust le cardinal de BeruUe dans toutes les intrigues de la Reine mère, c'est ce que je ne sçay pas; mais il est bien apparent que sy ce n'est toute celle que les amis du cardinal de RicheUea by donnoient, du moins n'y contredisoit>il pas, nonpto^ que fist le garde des sceaux de Marillac quand il to
(i) De Tanneguy Du Chastel : Minûtre et favori Je CharkiTO< il se retira de lui-même des affaires, pour n^étxe pas un obstacle î la tranquiUité du t-ojaame. ( Voyez [^Histoire de Charles m pv Alain Cbartier, dans les Œuyres de ce dernier; Paris, 1617, M*p. Sa.)
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arrivé, nonobitant loul ce qu'il» luy dévoient, aestanl pas seuieincnt demeurés bien avec elle, mais leur crédit ayant tousjours despuis augmente', ainsy que ic dit le cardinal de la Valérie au cardinal de Beridle mesrae, comnie il se vouloit justilier, et prouver qu'il n'avujl rien fait contre le cardinal de Kiclielieu : qu'il estoit difficile de lecioîre, puisque le temps auquel i) ertoil demeure le plus puissant auprès de la Heine mère e$toit celoy auquel le cai-dinal de Riclielieuavuit couiinencé à y estre mal.
Que s'il est vray qu'ils ayent paiticipe'à tuut ce qui se iaisuit contre luy , et mesme contribué à empescliei le Roy de retourner à La Rochelle, ainsy que leurs tmiiemis les en accusoient, il faut bien croire, les cboces estant telles qu'elles estoient, c'est -^-dire eui ayant vescu et estant morts comme des saints, et l.a Rochelle estant le principal appuy de l'hérésie en Krance, qu'ils estoient tromf>ési et que se formant, ainsy que la pluspart des hommes font souvent, de leurs passions une raison, ils avoient tant de hninecoalie les bnguenots, que ne les pouvant soidnir, iU voutoieiit «faon les forçast par une guerre de religion à se cou- Tertir, ou à sortir du royaume. Ce que n'attendant point du cardinal de Richelieu, niaisqu'aussytusl que p^r la prise de La Roclielle il penseroit la faction esteinte, il les laisBcroit en paix, et ne sungeroil qu'à traverser les desseins des l^pugnols, qu'ils croyoîcnl, aussy aveuglement que durant la Ligue, n'avoir pour but que le bien et l'avancement de la religion , ils cToyuient faire un grand sacritice à nieii de contribuer à le mettre mal auprès de la Reine et auprès du Roy, ne se persuadant point que sa cheute peusl empeschor
88 [l6a8] SIEGE DE LÀ ROCHELI.E,
celle de La Rochelle , beaucoup d*autres, ce leur sem« bloit, y pouvant servir comme luy.
Sur quoy on peust dire assurément qulls ne s*abosoient pas moins qu*à croire que Thérésie se pouvmt destruire par la force , un homme nouveau, qui n*aiiroit pas peu avoir du premier jour autant de crédit et de connoissance que la longueur du temps en avoit donne au cardinal de Richelieu , ne pouvant jamais faire tout ce qu*il fist pour prendre La Rochelle (etsjr il eust bien de la peine à^en venir à bout); et Texpérience ayant fait voir que la guerre auroit plustost ruiné le royaume que les huguenots, pai^cequ'elle les rendoit plus opiniaslres, et que Finclination des François pour les gueiTes civiles faisoit que, plusieurs catholiques se meslant avec eux, ilspartageorent quasyle royaume avec le Roy , et qu'il leur venoit tousjours de quelque part des secours estrangers; la longue paix dont ils avoient jouy despuis Tédit de Nantes jusques en Tannée 1621 , qu*on commença à les attaquer, et la déclaration du Roy de ne vouloir point touchera leur religion ny contraindre leurs consciences , les ayant plus affoiblis que toutes les persécutions et les guerres qu on leur avoit fait pendant une infinité dW nées, et donné assurément le moyen de les réduire aa point où on les voyoit alors.
Mais fai veu des gens (0 qui, prétendant avoir pénétré jusques au fond de leurs pensées, alloient bien plus avant, assurant, par haine peut-estre ou par envie, qu'ils le faisoient, fondés sur une maxime bien estrange à la vérité, mais que les Espagnols et leurs partisans taschoient d*insinuer partout , et qu'un zèle
(0 Des gens : Les cardinaui de Bérulle et de La Valcite.
SECOURS DE CÀSALy ETC. [l6aB] 89
indiscret leur avoit peu persuader^ que rhérësie ne seroit jamais esteinte que quand les catholiques ^ n'ayant plus qu*un monarque, n*auroient plus aussy. d'autre interest que de la destruire; et que, partant, la prise de La Rochelle, qui ne donneroit pas tant de moyens au Boy de le devenir ^x) y comme d'empescher que le roy d*Espagne, qui estoit bien plus en passe pour cela que luy, ne le fust, seroit bien plus préjudiciable qu avantageuse à la religion , et ne se devoit point souffrir.
Cependant les Anglois, qui avoient este avertis des diligences qui se faisoient pour avancer la digue, craignant que, s'ils attendoient davantage à y envoyer, elle ne s'achevast, ou que les Rochellois ne peussent pas les attendre, firent tout leur possible pour haster le partement de leur flotte; dont le Roy ayant tussy eu avis, il se creust obligé de retourner au camp, pour y apporter par sa présence et par ses soins tout ce qui y pourroit manquer sans cela.
Il partist donc de I^aris au commencement d'avril, et il arriva devant La Rochelle environ le quinzième. n y trouva toutes choses en sy bon ordre, qu'il en fust plainement satisfait; et connoissant par là de quelle importance il luy estoit d'avoir un serviteur aussy fidelle et aussy capable que le cardinal de Richelieu , sy tout ce qu'on avoit fait à Paris contre luy n'avoit rien gagné sur son esprit, il n'estoit gueres apparent c|ae d'autres choses le peussent faire.
Fendant le voyage du Roy, l'evesque de Mende et M. de Rothelin, lieutenant général de l'artillerie,
(s) De U devenir : de deyenir ce monarque uniyerseL Ce syaiême ^e la politique la pluA éirange ne nous paroU pas avoir été exposé .Ailleurs.
go [l6a8] SIEGE DE LA ROCHELLE,
moururent de maladie (0. Le premier s^estoit sy bien persuadé que La Rochelle se prendroit, qu'il ordonna par son testament d'y estre enterre ; et la charge du second fiist donnée au marquis de Rothelin , son frot aisné.
Le roy d'Espagne n'ayant peu estre destaurné, par tous les devoirs où s'estoit mis M. de Mantoue, d'attaquer ses EstatSy'pour obliger le Roy par ccstc diversion à lever le siège de La Rochelle , il en prist le prétexte dans les prétentions que le duc de Guastalle, à sa pei^suasioUy disoit avoir sur le duché de Mantoae, bien qu'il n'y eust aucun droit , sa branche estant plos esloingnée d'un degré que celle de M. de Nevers, et dans celles de M. de Savoye et de madame de Lorraine sur le Montferraty qui n'estoient pas mieux fondées; faisant ordonner par l'Empereur qu'en attendant qall en eust jugé^ ces deux Estats seroient mis en seqoestre, et qu'un commissaire impérial en prendront possession en son nom. Ce que M. de Mantoue n'ajaot pas voulu souffrir, voyant bien qu'il n'y seroit jamais rentré, don Gonçales de Cordoua, gouverneur de Milan, eust commandement d'aller dans le Montferratdès que le temps le permettroit, comme sy c'eust esté poor y faire reconnoistre l'Empereur ; et d'assiéger Casid f) on ne luy en ouvroit les portes.
Or les Espagnols avoient principalement diois> M. de Mantoue et Casai pour faire ceste diversioD, parcequ'ils ne voyoient rien où le Roy fust plus nteressé, M. de Mantoue estant né son subject, et Casai
(') Moururtnt de maladie : 11b moururent au camp deyant La Kocbelle. Uévéque de Mende fut enterré dans cotte ville, mmaMi^ dernière volonté. ( Voyez le Mercure françois, t. i4) P* 600 et 718.)
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coun-ant l'Estat de Milan du costé de la France; ny ou'ii peusl aussy plus difBcileinent secourir sans lever le siège de ]ji Kocliellc, et y mener tantes ses forces, les destroiu des montagnes et le Piifmont, par où il falloit passer, pouvant aisément eslre dell'etidus par toutes leurs troupes et par celles de M. de Savoye, qu'ils avuieitt gagné en luy promettant une giande partie du Muntferrat; ou enfin parceque s'il eslimoit sy fort la prise de La Rochelle qu'il la préf^rast à toutes choses, qu'ils auroient de >{uoy se consoler, quelques avantages qu'il luy en vinst , prenant la meilleure place d'Italie, et la plus propre pour leur en faire avoir l'entière dominotion.
Mais comme la saison n'estoit pas encore bonne pour se mettre en campagne, le marquis de Saint- Chautnont, que le Roy avott envoya à Manloue devant la mort du duc Vincent pour les inlerests de M. de Nevers, eusl tout loisir d'aller en Piémont , et de travailler auprès de M. de Savoye pour essayer de le destacher des iLspagnols. Mais comme il ne pouvoit pas égaler leurs oflies, parcequ'il luy falloit ménager M. de Mantoue, que les autres vouloient opprimer, il n'y peust rien faire; de sorte que, dès que le temps le permist, M. de Savoye fust à Trin et aux autres places qu'il devoit avoir, qu'il emporta facilementnon (iunçales fust à Casai, mais il n'y fust pas sy lieureui; car s'estant trouve mieux pourveu de toutes choses qu'on ne pensoit, il arriva encore que le baron de Beuveron, qui estoit soily de Krauce pour s'estre battu contre M. de Boutteville ('> dans la place Royale
1.*^ iTsKre batlu contre M. de BoutUfille : C'cm pour ce duel que le comu de BnaltcvQlc arnit (te il^capît^ le 19 juin 1637
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pendant la plus grande riguear de Tëdit des dads, citant lors en Italie^s'y jetta sy à propos avec tout ce qnll peust assembler de François, qu'il y rasseura les esprits; et descouvrant une trahison par laquelle on devoit le lendemain livrer la ville à don Gonçales, le cootrtignisty perdant ceste espérance , et n'ayaat pas aaséide gens pour l'attaquer de force , de se réduire à la bloquer (0.
On ne sçauroit exprimer le desplaiâr qu*on receiut en France à l'arrivée de toutes ces nouvelles , n*y ayant personne qui ne vist l'impossibilité d'aller à Casai et de continuer le siège de La Rochelle ; et que quelqoe party que le Boy prist, sa réputation y seroit toui* jours fort engagée, ne luy estant pas moins honteux de le lever après tout le bruit qu'on en avoit fait, et qo'3 estoit sy avancé , quoyque sous le prétexte d*un trûlé, comme du temps du roy Charles ix, que d'abandonner M. de Mantoue, qui sembloit ne souffrir persécotioo que parcequ'il estoit François ; et de se voir encore oster les moyens de secourir les* papes et tous les antres princes d'Italie quand ils en auroient besoin, ainsy que les rois de France avoient tousjours fait.
Enfin, néanmoins, la crainte de ne pouvoir rien faire de bon ny là ny aiUeurs, qu'on ne se fiist oié ceste espine du pied, l'emportant, ou l'apprdienâoB de laisser le certain pour Fincertàin, le Roy se resolust de ne partir point de La Rochelle qu'il ne l'east prise, et d'assister cependant M. de Mantoue par tontes les autres voyes qui luy restoient : assavoir, d'exhorter le Pape et les Vénitiens de le secourir, et M. de
C*) Se réduire â la bloquer : On aime à Yoir ua Fkm^is ailé wé" rittr aiofi aon rappel k force de seryioet
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Savoye mesme à «scouter les propositions qa'on ïuy faisoît, leur représentant à tous le péril où ils *e mettroient s'ils laisraient prendre un tel eslablissement aux Espagnols ea Italie, et envoyant M. de Guron expressemeot pour cela.
Mais le Pape et les Vénitiens se sentoient trop foibles pour se déclarer ouvertement tant que le Roy n'en scroil pas; et pour M. de Savoye, soit parccque cela ne le regardoit pas tant que les auties, Catal ne pouvant pas empcscher que le Hoy n'allas! à luy quand il en auruit besoin, et qu'il craignis! de ne retrouver pas d'autre occasion pour avoir ceste partie dn Montfcrrat que les Espagnols luy laissoient, ou bien qu'il esperast que tant de gens prendroîent enfin sy grand inteiest que Casai ne demeurast pas aux espagnols , qu'ils seroient contraints de le rendre, sans que luvt qui ne pouvoit pas donner les mesmes jalousies, et qui croyoit outre cela avoir des prétentions sy justes sur le Muntferrat qu'on ne pourroit pas l'en exclure lout-à-fait, s'en meslast : tant y a qu'il lust impossible de le persuader, et que M. de Guron voyant sa présence partout ailleurs moins nécessaire que dans Casai, s'y jetta ; et il s'y trouva enfin , contre l'opinion des Espagnols et de tout le monde, asse's de vivres pour attendre la prise de La Rochelle , et que le Roy allast comme en volant de l'une à l'autre pour le secourir.
Mais comme personne ne se l'imaginoit, et qu'on Toyoit les Rocbellois résolus de ne se rendre qu'à l'extrémité, on craignoit sy fort que Casai ne peust pas tant durer, que le cardinal de Ricbelieu eust envie, ' pour gagner temps et y pouvoir aniver asst'S tosl, d'attaquer La Rochelle de force, et en parla >» tous ceux
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en qui il S6 fioit le plus, pour en avoir leur avisi qoi luy dirent tous que la piise de La Rocdielle estant eh timée universellement de telle conséquence qu*oa ne la devoit hasarder pour quelque raison que ce fiist, d ne se voyant rien par le chemin qu^on tenmt qui h peust empescher, ils croy oient bien meilleur de le continuer que d*en prendre un autre subject à plusieurs accidents y dont la bonne conduite ny la grandeur des armées ne pouvoient pas quelquefois garantir, aiusy qu'il s*estoit veu tout fraischement à Bergues-op* Som, oik le marquis Spinola ne peust jamais faire idktaque qui luy reussist, ny de travail qui ne fuat aussjrtoit rompu; et à. Montauban, où le mauvais air engendci tant de maladies que la meilleure partie de Tarmée j perist. E^ ce qui estoit encore à considérer , c'est que quand tout réussiroit à souhait , on n'en iroit pas plm tost pour cela à Casai , le temps qu'on y gagneroit ae pouvant estre employé qu'à laisser reposer l'armée d à la refaire, n'estant pas vraysembjiable qu'un sy ff^ siège ne l'eust fort afibiblie , ny qu'on peust aller, sans la remettre en bon estât, contre des gens tous fraiiyCt qui s'y seroient de longue main préparés ; joint que quand bien Casai se prendroit, pourveu que la Rochelle se prist aussy, il ne seroit peust-estre pas iiapossible de le reprendre , n'estant guère apparent que tous les princes d'Italie, voyant le mal qui leui* en airiveroity ne se joignissent avec le Roy pour cela;Hiais que sy on manquoit ceste fois là La Rochelle » oo ne voy oit pas par quels moyens on y pourroit revenir : ce que le cardinal ayant approuvé y on n'en parla plus* Le bruit que les Anglois dévoient bientost arriier s*augmentant tous les jours, et la digue, quelque siio
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quon y apportast, ne pouvant pas estre tout-à*fait achevée quand ib viendroient, on mist proche décile, du coslë de La Rochelle, une chaisnede vaisseaux assés grands, desquels Ceux qui estoient vis-à-vis du passage furent arrestés avec quantité d'ancres , afin que la courante ny le vent ne les peussent pas emporter; et ceux que la digue couvroit laissés en liberté, pour, au besoin , aller secouiîr les autres.
M* d*Estissac entroit en garde avec son régiment sur les vaisseaux qui estoient du costé de Com*eille , et
M. de avec le sien sur les autres, avec ordre à tous
deux, de faire jetter le grapin sur tous ceux qui entreprendroient de passer, pour les arrester et les faire bri* ter contre la digue, ou, s*il ne pouvoit, les tirer hors du canal et les faire échouer : ce qu'on croyoit aisé parceqo'il esloit fort estroit en cest endroit, et que ceux des deux costés, s'il en estoit besoin, iroient leur aider; après quoy on les couleroit à fond, avec les canons log& à cet effet au dessous de la digue.
On fist aussy en ce mesme temps deux batteries de douze pièces chacune, l'une entre la pointe de Chefde-Baye et les vaisseaux, et l'autre un peu plus haut, du oosté de Coureille, afin que ceux qui voudroient passer eussent à essuyer leurs descharges devant que d^estre aux vaisseaux, lesquels avoient ordre du commandeur de Valançay de n'aller que deux tout au plus sur chacun de ceux qui se presenteroient, pour ëviter la confusion; se tenant assuré que cel^ sufBroit, quand ils les auroient bien, accrochés, pour les tirer hors du canal et les faire eschouer, ou du moins les arrester et leur faire perdre la marée, ne craignant point qu'ils en vinssent aux mains avec les plus grands.
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estant sy bien armés qu'ils pourroient se deffcndre an-* tant qu il faudrait; ny qu'il y en vînst beaucoup à la fois, parcequ'ils se nuiroieot plus qu'ils ne se serviroient s'ils demeuraient ensemble^ et s'esckooeroieDt pour peu qu'ils ^ voulussent escarter, tant, comme f ajr desja dit, la place estoit estroite. Et quant aux bmlds qu'ils pourraient envoyer devant eux, il 7 avoit on sy grand nombre de dialoupes diestinées pour les aller recevoir, devant qu'ils peussent estre aux vaisseaux et les destoumer, qu'on n'/eippréhendoit pas qu'ils fisBent aucun fnal.
Toutes choses estant en cest estât, la flotte anglooe parust le 1 1 de may à la veue de La Rochelle. Eik n'estoit pas de la qualité de celle de l'annëe précédente, n'y ayant «que quatre rambèrges (qui sont des vaisseaux de mille ou douze cents tonneaux ), quinic oa vingt bien moindres, et enviran autant de fort petits, tout le reste n'estant que des barques chaînées de vivres : Ce qui ne laissoit^pas de faire une grande montre, y ayant bien près de cent voiles. Elle estoit commandée par le comte d'Emby (0, beau-frere du doc de Bouquinguan.
Celle du Roy ne paroissoit rien auprès, ny pour Ii qualité ny pour la quantité, n'y en ayant pas plus de vingt-cinq, de quatre à cinq cents tonneaux chaaui, avec environ autant de barques : mais se fiant principalement en l'assiette du lieu, et aux honunes qui estoient dessus, parce qu'outre ceux que le Roy y entretenoit, qui estoient tous gens d'élite, force volontaires s'y estoient jettes, comme le seul lieu où on pouvoit
(0 £e comU d'Emfy- : Le comie de Denbigb, dont M. de Foattiff ahère le Dom, comme il fait à Tégard de la plupart des éinageis.
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combattre, elle oc s'estonna nullement; le cnniinandeiir de Valançay, qui se inist a l'heure mesme k la teste, et tous les autres olGcicrs chacun à leurs postes, montrant bien qu'ils vouloicnt mourir, ou les cmpescber de passer.
Dequoy les Angluis, (|ui, sur le rapport des de.spute's de La Rochelle, s'estuient persuadesquc dès qu'ils paroistroient tout s'enfuiroit, et qu'ils n'auroient qu'à aller, estant fort surpris, ils s'assemblèrent diverses fois pour voii ce qu'ils auroient à faire, et conclurent enfin, après avoir veu les vaisseaux, les batteries et la digue, qu'il leur seroit impossible de passer. Cest pourquoy ils envoyèrent un nomme' Braignaut k La Rochelle, pour dire Testât où ils se trouvoient, etsça- »oir sy Ton ne pounoit rien faire de rc coste' là qui rendist le passage plus facile; lequel s'cstant mis dans une chaloupe, se gbssa pendant la nuit parmy les vaisseaux du Boy, et faisant semblant d'en chercher quelqu'un, passa sy subtilement qu'il fust bien loin devant qu'on s'en apperceust.
Braignaut ne trouva pas les choses mieux disposées du costé de La Roebellc que de celuy de l'arme'e, et ne pouvant retourner, en donna aussytosl advis par des feux et aulies marques qu'il avoît prises i afti^s quoy le gi'os de l'eau, qui cummençoit à diminuer, faisant croistre les dllScullës, les Anglois s'en scroient dès lors retournés, s'ils n'eussent creu nécessaire pour leur descttai^e de faire auparavant quelque tenlalive.
Ils s'avancèrent dune le 16, a\ec la marée et le vent, quasy vis à vis des deux premières batteries, desquelles ayant esté plusieurs fois salués, et dont quelques coups mesmes portèrent sur eux, ils virent qu'on
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les attendoit sy résolument ^ que, désespérant de passer, ils se retirèrent , faisant de grands reproches aux desputés d'avoir rapporte au roy de la Grand* Bretagne les choses autrement qu'elles n'estoient, et mandant à ceux de La Rochelle, pour les consoler , qu'ils reviendroi^it bientost avec des gens pour mettre pied à terre y et attaquer les lignes au mesme temps que les vaisseaux. Les ramberges ne s'avancèrent point da tout, leurs pilotes n'ayant pas trouvé qu'il y eust sssés d'eau ^ mesme à l'entrée du cana^.
Tout ainsy que le Roy avoit feit faire partout des prières quand il sceust que les Anglois dévoient venir^ aussy fist-fl rendre grâces à Dieu de ce qu'ils s'en estoient retournés; et afin de profiter du temps , et que les Rochellois vissent que n'ayant peu estre secourus ceste fois-là y ils le.seroient encore moins à l'avenir, il fist redoubler le travail de la digue. Ce qui ne changea pourtant rien dans leur esprit^ tant ils esperoient aux secours de terre et de mer que les Anglois leur avoient promis, et qu'ils estoient résolus, cela leur manquant, de périr tons avec leur liberté.
Ce qui aidoit beaucoup à cela estoit madame et mademoiselle de Rohan, qui s'estant trou vées dans la ville quand l'armée arriva , on ne voulust pas les lai^ ser sortir; et l'humeur de Gui ton leur maire ^ lequd, quand il vist qu'au jour de l'élection du maire, qui se faisoit tous les ans le premier dimanche d'après Pasques, toutes les voix alloient à luy, les avertist d'eu prendre un autre, s'ils n'estoient bien résolus d'attendre la dernière extrémité, ne se sentant pas propre pour se rendre auparavant « pour quelque raison que ce fost.
Suivant quoy jugeant bien , quand le comte d*Emby
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fîist party, que, quelque assurance qu'il eusl donnée, le retour seroit long et incertain, il commença, pour avoir plus de moyens de l'attendre, ou do moins d'aller le plus loin qu'il se pourroit, de ménager mieux les vivres qu'on n'a voit fait jusques U, faisant sortir toutes les bouches inutiles, et ceux qui soufTroient le plus de nécessité. De sorte qu'on vist tout d'un coup une inCoité de vieillards, de femmes et d'enfans se présenter aux lignes et demander à passer : ce qu'on leur permettoit au commencement, tant on en avoit pitié. Mais il arriva aussitost après un commandement du Boy si précis de les renvoyer tous sans miséricorde, voyant bien que cela ne se faisoit que pour descbarger laville, et ta faire plus longtem|)s durer, que plusieurs n'ayant peu rentrer {car il leur estoit aussi interdit)* moururent misérablement dans les dehors.
On en eust encore une autre mai'que, qui fust que quelques uns de leurs gens, qui s'estoient cachés de nuit dans des fossés, ayant pris , un peu devant que le Roy partist, M. de Keuquieres comme il alloît d'un quartier à l'autre, par un chemin qu'il y avoit dans les marais , sans le vouloir relascher, quelques oOres qu'il fist, ils luy avoient fourny jusques là autant à manger qu'il en demandoit; mais ils le retranchèrent alors sy court, qu'il ftist mort de faim s'ils ne luy eussent permis d'en faire venir du camp, qu'on luy apportoit tous les deux jours, et que son valet, escorté de ceux qui le gardoient, alloit prendre à la porte : sans quoy it est certain qu'il n'en auroit eu la moindre part.
Quand le roy de la Grand'Brelagne et le duc de Bouquinguan eurent veu le comte d'Emlty, et appns de luy Testât de La Boch«lle et le* diffiniltés qu'il y
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auroit de la secourir , ils furent fort estonoéi, crai* gnanty et avec grandVaison, qu'il fust tout-à-ftit impossible , et ^e dès qu'elle seroit prise le Roy De lear tombast sur les bras, sans qu'il se trouvast rien pour l'en destoumer, parceque le reste des huguenots seroit alors trop foible pour l'arrester^ et que les Espagnob ne s'accorderoient pas seulement avec luy pour le ^^ ^ gard de M. de Mantoue, de peur d'attirer la guerre ei Italie^ mais s'y joindroient encore s'il vouloit pour les aller attaquer ^ conformément au traité desja fait, afin de l'empescher par ceste occupation de penser aux choses d'Allemagne, où l'Empereur faisoit en ce tesnfi là de grands progrès.
Sur quoy^ après plusieurs consultations, ils ny trouvèrent point de meilleur remède que de faire préparer une sy grande armée pour envoyer à La Rochelle, que les Espagnols le sçachant, et se persuadant (|ue cette ville seroit secourue, s'engageassent de telle sorte devant Casai, qu*il leur fust après trop honteux de s'en retirer dès qu'on les menaceroit d'y aller; présupposant que moyennant cela, quand bien même le Roy prendroit La Rochelle, il quitteroit toutes autres choses pour y aller, tant il avoit d'intérest de sauver Casai.
C'est pourquoy le roy de la Grand'Bretagne fist à l'heure mesme assembler un parlement, lequel tant à cause de la religion que sur la croyance que La Rochelle leur pourroit demeurer, et qu'ils remettroient encore une fois le pied en France, accorda cinq subsides, qui font.^nviron quatre millions de livres, qui e^it la plus grande somme qu'ils eussent accoutume de dcNoner en une fois ; avec quoy il fist une telle ar-
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filée, que le duc de Rouquinguan ne la juge.int [i.is indigne de luy, se résolust de s'y rembarquer, cl de tenter encore un coup quelle seroit sa fûrttmc.
Le comte de Ctrlisle fust aussy, sur ce mesnie temps, envoyé k Turin pour le dire â M. de Savoye, et par liiy aux Espagnole; rar il faut noter que les Anglnis ne le pouvoient pas directement , estant encore en guerre avec eus; les assurant, alin qu'ils continuassent plus liardtment leur siège, que La Rochelle seroit inl'ailli- Llement secourue, et que les François auroient trop d'alTaires cher eux pour pouvoir aller autre part.
Et comme on se pei'snade nisëment ce qu'on désire, les Espagnols y ajoustant foy, firent sy bien que les choses réussirent à la fm selon le projet des Anglois, le Boy ayant pre'feré, après la prise de La Roclielle, de secourir M. de Mantoue, à tous les autres sentiments qu'il pouvoit avoir.
Or, encore que le Roy fust bien averty de ce qui se faisoit en Angleterre, et que le secoui-s qu'on y préparoit seroit très grand, il n'en avoit néanmoins nulle appréhension , n'y ayant point d'apparence que rcluylà peust mieux réussir que l'autre, veu Testât oïl il trouveroit tant la terre que la raer; car la circonvatlation estoit toute achevée, et la digue le devoit estre devant qu'ils peuvent arriver. De sorte que quand bien il oust peu forcer les vaisseaux qui estoienl Ji la teste (ce qu'on n'avoit pourtant osé entreprendre au dernier voy.ige) , et rompre les trois rangs de machines <lu Plessis-Besançoo, posées derrière eux, il auroil trouvé après cela ' les batteries des doux bouLs de la digue, de six pièces diacune, sy bien placées pour tirer à fleur d'eau et k l'out portant, l'entrée sy estroite, et les vaisseaux qui
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la fermoient sy bien amarés, qu'il eust esté impossible de passer sans estre coule à fonds, ou brisé contre la digue.
Ce qu ils eussent donc vraysemblablement peu faire eust esté de descendre en Bretagne ou en Normandie; mais outre que ce n'auroit pas esté secourir La Rochelle, laquelle, se rendant bientost après, eust donne liberté de les aller faire rembarquer, on y avoit encore mis sy bon ordre , qu'il n'estoit pas apparent que cda peust réussir : de sorte que toute la difficulté estoit pour ceux de Casai. Ce n*est pas que les avis qui en venoient ne portassent quils iroient bien loin; mais comme Topiniastreté des Rochellois estoit extresme, on ck^aignoit tousjours qu'ils n'en peussent pas attendre la fin.
Cependant, pour les y obliger, on les faisoit souvent assurer que, pourveu qu'ils eussent patience, le Roy iroit à eux avec de sy grandes forces , qu'ils seroient indubitablement secourus. Et parcequ'on voyoit que les Rochellois commençoient à manquer de vivres, on les menaça que s'ils attendoient la dernière extremiti^ ils seroient traités avec toute rigueur, et il lear fiut mesme envoyé un hérault pour les sommer, et leur maire en particulier; ceste formalité ayant quelquefois bien réussy envers les peuples, pour les faire rentradans leur devoir. Mais Dieu qui les vouloit chastier, aussy bien que les Espagnols, comme ayant tous deux des causes fort injustes, permist qu'ils tinssent josqnes au bout, afin qu'ils fussent traités comme ils méritoient, et que ceux de Casai eussent assés de vivres pour en faire recevoir la honte toute entière aux Espagnols.
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n arriva une chose qui y , contribua beaucoup, qui fusi que M. de Mantoue, qui avoit fait faire de grandes levées en France , ayant mandé au marquis d'UxeUes, ]ui les commandoit, d'entrer dans le Piémont , les • Eqiagnols eurent tant de peur que. M. de Savoye, ne le sentant pas asses fort pour Ten empescher, ne luy accordast le passage et qu'il leur tombas^ après sur les bras y quils luy envoyèrent une grande partie de ce qu'ils avoient devant Casai; après quoy, ne pouvant pas tenir toutes les avenues fermées comme^uparavant, las MontferrainSy passionnés pour leur prince , y jet- Ccrent tant de vivres, qu'encore que M. de Savoye ayant de bien meilleures troupes que le marquis dlJxelles, Teust défait dans le Val (0, les Espagnols néanmoins n'en tirèrent pas tant d'avantage que M. de Blantoue , cela ayant esté en paitie cause du salut de Casai.
Le Roy, qui ne se donnoit aucun repos, ayant enfin voulu voir ses armées, commença par celle de mer, 9Ù il trouva touteé choses en très bon ordre, et le commandeur de Valançay , aussy bien que tous les au^es plSciers, bien résolus de ne laisser pas forcer le passage. Ensuite de quoy estant allé à celle déterre, luy ei tous ceux qui l'accompagnoient confessèrent n'en avoir jamais veu une sy belle : ce qui venoit principalement de ce que voyant souvent les compagnies ou dans les quartiei^s, ou quand elles entroient en garde, les capitaines estoient forcés de les tenir tousjours bien complettes ; que les habillements y avoient ùàt cesser
(0 Dans le yal : Ce nom est en blanc sur le maniticrh. On Ik
les plus grandi délaiU sur Texpédilion du marqoîf 4'UseUM dau le Mercure françoU, t. i4 » P- ^70 et raitantei*
les maladies; que les payements ne se retardoient jamais; que ceux qui vouloient travailler à la digue y « gagnpient beaucoup; et enfin que Tdrdre y estoittd pour les vivres, quHl y en venoit aussy abondamment et à aussy bon marché que sy on eust esté en pleine paix. De soite que les soldats ^ au lieu de se desbander, comme il arrive ordinairement dans les sièges de longue durée, y courdïent de toutes parts.
Sur ces entrefaites il arriva qu'un gentilhoHiffle nommé La Grossetiere, qui estoit sorty un peu auparavant de La Rochelle pour aller par les provinces esmouvoir les esprits^ et les porter à faire de tou&costés de tels souslevements qu'ils contraignissent le Roy à
lever le siège, fust pris à (0. Et parcequ*on dist
aussy tost quon luy feroit son procès, les RodieDois pensèrent le pouvoir sauver en Favouant, et mandant au cardinal de Richelieu qu'en vertu de cela , et qu*il n'avoit rien fait que sous leurs commissions et par leur ordre, il ne devoit pas estre traité autrement qu'en prisonnier de guerre, ainsy qu'il sepratiquoit partout A quoy le cardinal respondit qu'il ne sçavoit pas encore les volontés du Roy sur ce subject; mais qu'en attendant il les avertissoit qu'ils n'estoient pas en estât de traiter du pair avec luy, et qu'Us feroient bien mieux de parler pour eux, et de recourir à sa bonté pour leur particulier que pour les autres. Ce qui, an jugement de tout le monde ,' aggravoît fort son crime, et fist que rien ne le peust sauver, fust qu'il avoit esté page du Roy.
(0 Fust pris à ; La Grosseliére fat arrêté dans une ville de Normandie ; il ne fut ejiéculé qu'après la prise de La Rochelle. On trovre plus de détails dans le Mercure f rancis, t. 14, p. ai 3.
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Vers la fin du mois d'aoust, M. le comte arriva à la cour : il en estoit party long-temps auparavant, mal satisfait de plusieurs cliuses, mais principalement du mariage de mademoiselle de Montpensier, auquel îl aspiroit, et que M. d'Orle'ans avoit espousée. Ensuite de quoy il estuit allé à Rome, à Venise et à Turin, d'où, ayant esté contraint de partir quand M. deSavoye se fist espagnol, il se retira à Neufcbaslel en Suisse, chez M. de Longueville son beau frère : mais s'y estant bieotost ennuyé, il fist negotier son accommodement par M. de Senneterre, qui avoît lors tout crédit auprès de luy,
Pendant qu'on ne pensoît qu'à l'arrivée des Anglois, et à les bien recevoir, il vint une nouvelle qui sembtoît la devoir fort esloingner, et qui surprtst merveilleusement : qui fust queleducdeBouquinguan, travaillant i donner les derniers ordres pour son embarquement, avoit esté tué, comme il sortoit de sa chambre pour conduire quelqu'un qui l'estuit venu voir, par un Anglois qui luy donna un coup de couteau dans le cœur sy subtilement, que s' étant aussytost après meslé parmy la foule des courtisans, il ne fust point descouveil : de sorte que toutes les présomptions allant plustost sur les François que sur les Anglois (car il y en avoit là quelques uns), on crioit qu'il les l'alloit tous tuer : mais le meurb-iei' mesme l'empescha en se montrant, et disant <fae c'estoit luy qui l' avoit fait , fondé, à ce qu'il confessa despuis quand on l'interrogea, sur les plaintes du dernier parlement contie luy ; et il croyoit tellement faire une bonne action, et que plusieurs gens npprouveroient,que de peur d'en perdre le mérite, et que, sy on le tuoit sur-le-cbamp, on ne sceust pas qui il estoit,
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il avoit escrit son nom dans un billet attaché au fond de son chapeau (0.
Ce duc estoit de médiocre naissance, venu fort \&u^ à la cour y et sy aymé du roy Jacques qu'il Tesleva en peu de temps aux plus grands honneurs de TE^stat, dans lesquels il se conduisit sy au gré du prince (>), qu'il le gouverna, quand il fust roy, plus absolument qull n'a voit fait son père. Il estoit assés grand , de bonoe mine, d*esprit agréable, magnifique, libéral, aimant les honnestes gens, et enfin fort bon polir la cour; mail au reste sy léger et sy vain , qu'il n'estoit ooUemeot propre pour les grandes affaires, et moins encore pour la guerre, ainsy que le montra bien son voyage en l'isle de Ré.
Sa mort ayant fait croire aux Rochellois que le secours qu'il devoit mener en seroit du moins fort retardé, et leurs nécessités s'augmentant chaque jour, ils entrèrent en de tels désespoirs, que, sans la grande opiniasti*eté du maire, ils se fussent dès lors rendus; mais il les en destourna , en demandant au moins du temps pour faire sçavoir en Angleterre Testât où ils estoieot, et ce qu'ils en dévoient attendre, envoyant force gens à cest efiet, afin que quelqu'un peust revenir, et leur en apporter des nouvelles assurées.
Mais ils trouvèrent tous tant de difficultés par les chemins, que pas un n'estant retourné au temps qu'on esperoit, il se fist une sy grande esmotion, dans laquelle quelques uns des principaux de la ville prirent part , que le maire fust contraint pour les appaiser de
(0 yoyez les Mémoires de Richelieu, t. 34, p. i58, deuxième >éne de celle Collection; el le Mercure françois, t. i4> P- 646. — -(*)>^v^' du prince : du prince royale Tinfortuné Charlcj i.
CECOtKS DE CISAL, ETC. [lâstt] lo^
feindre de vouloir traiter, s'adressant pour cela à M. de Feuquieres, qn'ih tenoient tousjours prisonnier; lequel, par le moyen de M. Arnauld son beaafrère (0, qui le fust Uouver dans I^a Roclielle, obtînt un passeport du cardinal de Richelieu pour quatre desputÀ qui allèrent à T>a Saussaye, où il e.stoit loge despuis le retour du Roy, comme en un lieu de meilleur air que le Font de la Pierre.
Ces dcsputés parlèrent fort liunnestement , et, se tnoDstrant bien satisfaits de la response du cardinal, promirent de retourner le lendemain; mais le maire ayant pendant cela regagné les principaux de ceux qui «voient fait le bruit, au lieu de les renvoyer fist sortir un brûlot, pour essayer de mettre le feti aux vais- ■eaux qui fermoient l'ouverture de la digue : ce que les cfaaloupesqui estoient en garde de ce costé~U ayant aisément empescbe', il brusla tout seul.
Bien que les ordres pour empescber de sortir de la ville fussent, comme j'ay desja dit, fort expr^, et que la pluspart de ceux qu'on prenoit ayant pass^ les lignes fassent pendus, la nécessite y est oit sy grande que plusieun ne laissoient pas de le tenter, aymant mieux en courir le hasard que de mourir assurément de faim. Or, se trouvant quelquefois parmy eux des gens assez raisonnables, et sur les relations de qui il sembloit se pouvoir faire quelque fondement, ils disoîent tous que la misère y estoit telle que la plus grande partie du menu peuple n'ayant plus rien , alloit chercher de
l'I M. Arnauld ion btatt-frtre : Uaïc Arnauli}, mulrc de camp général des carabioi de Fraoce, lîl« U'Arnauld de CarbcviUe, cod- •eiller d'Eut, iulendim des (ïnaDccii. [ Vorti les Mémoim d'AcuauU cTADdUljr, L 33. p. Ji» et 34(). deuiiéioE série de cctleCalIection.;
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quoy vivre sur les remparts et dans les fosses, oii,ne trouvant que de méchantes herbes qui ne les pouvoient pas nouri'ir ny soustenir suffisamment, ils tomboient enfin en langueur^ et mouroient peu de temps après; et eux-mesmes montroient bien , par leur visage desnué, pasle et luisant (car c*estoit là les marques de Ceux qui enduroient une grande faim), et par le péril où ils se mettoient en voulant forcer les lignes, qu'ils estoient en grande extrémité.
Néanmoins, quand on parloit de se rendre à ceux qui demeuroient , ils respondoient sy orgueilleusement qu'on ne sçavoit que croire, estant très certain quesjr le maire et les autres de la maison-de-ville eussent eu en leur particulier dequoy subsister, ils avoient tant de pouvoir sur le petit. peuple, par Fautoritë de leur charge, et parceque.leurs ministres ne leur preschoient autre chose que la patience, et qu'ils seroient infailliblement secourus, ou martirs s'ils mouroient en attendant, qu'ils se fussent plustost laissé mourir de faim que de parler de se rendre.
Mais le roy de la Grand'Bretagne ayant enfin fait partir son armée sous la conduite du comte de Linsay (0, elle arriva sur la fin de septembre; elle csloit aussy grande pour les vaisseaux qu ils l'avoient promis, mais il n'y avoit point de gens pour mettre pied à terre, ayant bien jugé qu'ils y seroient inutiles.
Sur le bruit du retour des Anglois , M. le duc JOrléans partist de Paris pour se rendre auprès du Roy, et luy tesmoigner son zèle dans une action sy importante , et qui devoit décider du salut ou de la perte des Rochellois, et mesme des affaires de M. de Mantoue,
(0 Du oonUe de Linsay : le comte de Lindesey.
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ausqueiles il prenoit lors un particulier interest, estant peu de temps auparavant devenu sy passionnément amoureux de la princesse Marie (0, sa fille aisn^c , qu'il la vouloit espouser, nonobstant la grande aversion qu'y raonstroit la Reine mère, non seulement paicequ'elle prAendoîtle mïirierà la princesse de Florence, qui estoit de fa maison, et qu'elle en avoit desja fait parler au grand duc, mais enrorcparcequ'elle n'aituoit point M. de Mantoue, qui avoit tousjours esté dans les interests de M. le prince pendant toute sa régence, et s'estoit , à ce qu'on luy avoit dit , vanté d'eslre de meilleure maison qu'elfe : ce qu'elle ne pouvoil oublier. Cest pourquoy, n'ayant pn rien gagner sur Monsieur, elle en escrivit sy fortement au Roy et au cardinal de Richelieu, qu'ils fiient tout ce (ju'ils purent pour l'en destoumer, et l'obliger à contenter la Reine: k quoy n'ayant pas rënssy, tant il estoîl passionné, elle creust que c'estoil la faute du cardinal, et qu'il n'y avoit pas fait tout son pouvoir : ce qui, la rendant encore plus mal satisfaite de luy, donna grand moyen à ses ennemis de l'entretenir dans sa mauvaise humeur, et de la rendre enfin irréconciliable.
Or M. d'Orléans ne fust pas le seul qui partist de Paris pour aller à La Rocbelle ; car le cardinal de I^ Valette, les ducs de Cbevreuse et de Bellegarde, et quasy tout ce qui y estoit de gens de qualité, le suivirent; et il y en vint encore sy grand nombre des provinces, qu'on n'avoit jamais vcu plus de volontaires ensemble. De sorte qu'il est fort apparent que les Anglois n'y aui^oient pas trouvé leur compte s'ils eussent mis pied à terre, comme ils l'avoient promis; mais
(•) LapnnteiK Marit : d([>uis rciur ilc Pologne,
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ne faisant nulle mine de cela, la plaspart montèrent sur les vaisseaux.
Despuis que les Anglois fiicent arrivés, ils demeurèrent quasy huit )oui^ sans rien entreprendre, ne frisant que reconnoistre et consulter; et il n'y a pmntde doute que voyant les choses en tel estât qa*ils nepoovoient raisonnablement espérer d*y réussir, ils n*en aaroient pas fait Tespreuve, sy les Rochellois, qui estoient venus avec eux, n'eussent tant crié et protesté qa*iine seule de leurs ramberges suffiroit pour battre et renver ser tout ce qu'ils voyoient, pourveu qu'ils ne pertfissent point le gros de l'eau , et le vent qui estoit fort favorable , et enfin que ceux de La Rochelle ne pouvoient pas attendre davantage, qu'ils ne penrentse dispenser d'en faire au moins une espreuve.
De sorte qu'ils s'y préparèrent le 1 2 d'octobref et que, comme on les vist eh ceste disposition, ciiacin s'en alla au lieu qui luy estoit destiné : le cardinal de Richelieu à la digue, messieurs d'Angoulesme et de Schomberg à la pointe de Coureille, le maresdial de Bassompierre à la batterie de Chef-de-Baye, ettoos les autres officiers à leurs postes.
Le Roy mesme ne voulant pas qu'une telle journée, où il y alloit sy fort de son interest , et où tant de geos s'exposoient à la mort pour son service, se passast smi qu'il y eust part , fust partout pour voir ce qui s'y fcisoit, et pourvoir à ce qui en auroit besoin ; se pouTant dire avec vérité que jamais un sy grand prince n'espargna moins sa personne qu'il fist ce jour là, les coups de canon , dont les Anglois n'estoient pas cKclies, passant bien par dessus les lieux où il alloit.
Je ne puis pas aussy m'empescher de dire qu'il n y
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eiisl jamais rien de plus beau à voir ; car la mer estant tonte couverte de vaisseaux , tant du Roy que deà ennemis, il y avoit encore sur la terre , outre toute Tarmëe, une sy grande quantité d*autres gens, et jusques à des femmes dans leurs carosses, pour regarder ce qui ^e feroit, que les plaines de Coureille et de Chef-de- Baye en estoient toutes remplies: et ce n'estoit pas sans raison y car si les Anglois eussent tenu parolle, et fait tous les efforts par mer dont ils s^étoient vantes , elles Panroient peu voir facilement et sans péril, leur canon ne pouvant pas aller jusques où elles estoient.
La marée commençant à estre haute sur les huit ou neuf heures du matin, les Anglois levèrent les roiles, et une de leurs ramberges, qui estoit à la teste, ^avança pour entrer dans le canal : mais comme ils ■voient des gens avec la sonde à la main pour scavoir fU y auroit assés d*eau , ils en trouvèrent sy peu dès Feutrée, que celuy qui la commandoit jugeant qu'il y M auroit encore moins plus avant, s*arresta tout court, ft renvoya dire au comte de Linsay.
■ Sur quoy il y eust de nouvelles contestations; car les Rochellois, qui vouloient qu'on hasardast tout pour SMayer de les sauver, leur représentant les promesses la roy de la Grand'Bretagne , Thonneur de leur naion, et l'avantage qu'ils en tireroient, La Rochelle se pouvant plus avoir d'autres maistres qu'eux, sousenoient tousjours qu'il n'y avoit qu'à aller, et que tout "^ie qu'ils voyoient ne les pourroit arrester avec le vent ' ni'ils avoient. Mais les Anglois, moins préoccupés, dirent tout au contraire qu'il seroit impossible de pas- ^wr, parceque les petits vaisseaux n'y feroient rien, et ■^joe les grands n'y pourroient pas aller sans toucher, et
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estre ensuite coulés à fonds par les batteries des deux costés : c*est pourquoy, quelques raisons qu^on leur peust alléguer, ils ne voulurent jamais passer outre.
Ceux de La Rochelle, pendant cela, montrèrent de vouloir faire quelque chose de leur costé, ayatit ouvert leur port, lequel, outre la chaisne, estoit toosjoiin fermé par un vaisseau, et mis dehors un brûlot; mais comme ils avoient grand'peine à le faire a^^^ancer avec la marée et le vent contraii*e, on tira dessus tant de coups de canon de la batterie du fort d'Orléans, qu'il fust coulé à fonds ; et quant aux Anglois, après avoir demeuré encore quelque temps en présence, faisant semblant de vouloir avancer, ils se retirèrent enfin tout-à-fait, dès que la marée commença à manquer.
Le lendemain au matin , ils retournèrent au mesme lieu ; de sorte qu on croyoit qu'ils feroient ce jour là quelque chose de mieux : mais ils se contentèrent d'envoyer deux brûlots, estimant que s'ils les poavoient attacher à quelque vaisseau, qu'en les faisant suivre par dix ou douze autres qu'ils tenoient tous presls, l'armée en auroit sy grand peur que pour le sauver die abandonneroit le passage ; après quoy ils pourroientenvoyer leurs petits vaisseaux, et les faire entrer sans difficulté. Mais aussy tost que les deux brûlots furent un peu avancés, il partist une telle quantité de chaloupes pour les destourner, que ceux qui estoient dessus ayant peur, s'ils attendoient davantage, de ne se pouvoir pas retirer, y mirent le feu ; et montant sur des chaloupes, les abandonnèrent à la conduite du vent : de sorte que demeurant tous seuls, il fust fort aisé de les destourner et mettre hors du canal , où ayant échoué , ils hrusr lerent à la vue de tout le monde. Après quoy les An-
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gloÎE, sans faire aiitro chose, plièrent teurs voiles, et se retirèrent, ■
Pendant ce temps là il fut tir*; force coups de ranon de part et d'autre, qui ne tuèrent néanmoins (jne fort peu de gens, et du coste' du Hoy que quelque peu de simples soldats, et un gentil liuntme nommé des Friches, qu'un l)Oulet venant de La Roclielle, et qui fust le seul qui peost aller jusques à la batterie de Coureille où il estuit, choisit entre deux ou trois mille, et tout auprès de messieurs il'Angoulesnie et de Schomherg, et luy emporta la teste. On a dit aussy que les Anglois n y firent point de perte considérable.
Sy ces deux journées donnèrent grande assurance à l'armée du Koy et refroidirent fort les Anglois, iLs le forent encore plus par une tourmente qu'il y enst le lendemain , sy fuiieuse que, ne se pouvant tenir au lieu où ilscstuient, il leur falliist prendre le couvert de l'isle de Ré, et y demeurei- quelques jours; après lesqudi estant revenus, ils pensèrent, puisqu'ils ne pouvoient rien faire pour I.a Rochelle par la force, <|u'iU dévoient au moins s'entremettre de son accommodement, présupjiosant que By on les y recevoil, il ne paroistroit pas que le roy de la Grand'Bretagne Teust entièrement abandonnée, ny que leur voyage eost esté tout-.\-fait inutile.
Ils firent donc à reste (in demander un passeport pour M. de Montagu , celuy mesme qui avoit esté pris «n Lorraine; lequel luy ayant esté accordé, il offrist au nom de son roy de faire rendre La Rochelle, a condition de pardonner aux Rochelluis et à ceux qui les avoienl servis, comme messieura de Soubise, de Laval, et autre.s; de leur laisser tous leurs privilèges.
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avec li})eit^ de conscience; et de .permettre à quekpies Anglois qui estoient dans la ville de retourner en Angleterre.
A quoy le cardinal de Richelieu reqK>iidit que le Roy n*avoit point besoin de l'entremise du roj de la 6rand*Rrét^gne pour se faire obéir, par ses subjectSy auxquek il feroit tel traicteqjieDt qa*il vontnt bon estre ; et quant aux Anglois, qu'ils le t*ecevroieiit pareil à celuy qui' se feroit aux François en Angkterre, sans rien dire davantage.
Ce que M. de Montagu voyant, il demanda an moins du temps pour en aller avertir son roy, et une trêve de quinze jours entre les deux armées, parcequ'il lui falloit bien cela pour faire le voyage. Ce qui luy ayant esté accordé, le Roy Voulust qu'il fitf le tour de La Rochelle, et vist la circonvallation, la digue, la disposition des vaisseaux, et toutes les avlitschoses qui estoient tant sur la terre que sur la mer, afin qu'il peust mieux dire en Angleterre Testât oà on estoit, et comme on ne craignoit rien. D'autres Anglois y furent aussy avec luy, qui en demeurèrent estouià, et fort persuadés que la place ne se pouvoit secourir.
Or les Rochellois qui estoient dans Tarmée voyant les choses en cest estât, creurent qu'il leur serait meilleur de faire eux-mesmes leuf* traité que de s'en remettre aux Anglois : c'est pourquoy ils envoyèrent quatre desputés au cardinal de Richelieu, qui ne ck^ mandèrent que pardon et liberté de conscience, q«*il leur accorda sans difficulté.
Mais parceque sur ce mesme temps il eust avisqi^e les Rochellois, désespérant d'estre secourus et de pouvoir tenir plus longtemps, avoient aiissy nommé d»
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desputéspour le venir trouver, il ne voiilust pas que ceux de l'armée s'en retouinassent, i[ue les autres ne fassent arrivés, pour s'en servir en ras de licsoin, comme il fisti car estant entré en matière avec les desputésdela ville, et voyant que, quoy qu'il leur disl.ils vouloient tousjours qu'on comptast pour quelque chose le secours des Anglois, et qu'ils s'offroient de traiter ■ans eux, il creust ne leur pouvoir mieux prouver qu'il n'y avoit rien à prétendre de ce costé là qu'en leur faisant voir que ceux mesmes de l'armée ne s'y attendoient pas, et avoicnt recours à la lionté du Boy.
Il les fist donc venir devant eus; dont ils furent sy «tonnés, et de sçavoir ce qu'ils «voient dcsja fait, que JDgeant bien qu'il ne falloit plus marchander, ils s'en retournèrent le dire dans la ville, d'où estant revenus le leademain avec plein pouvoir, le traité fust bientost conclu.
De sorte que, le vingt-neuvième d'octobre, le Roy estant à Lalcu chez M. de Basson ipien-e, il sortitt douze desputés, qu'un capitaine du légiment des Gardes fost recevoir justpies auprès de la poite Neufve; avec lequel ayant cheminé quelque temps à pied, ils le prièrent de leur faire donner des chevaux , ne pouvant pins marcher tant ils estoient foibles ; dont ayant fait avertir le maresclial de Bassompierre , ({ui n'estoit pns loin de là, il leur en envoya aussytost; après quoy ectant arrivés auprès de luy, il les receust fort civilement, car il mist pied à teiTe comme eux ; puis estant remontes à cheval, il les mena chez le Boy.
A l'entrée du logis ils trouvèrent tout en armes, et le marquis de Brezé, capitaine des gardes, pour les recevoiret les mener au Koy. Le canlinal de Richelieu
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les attendist à la poile de la chambre, qui les présenta. Ils se mirent tous à genoux, ainsy que le doivent faire les desputés des villes; et l'avocat du Roy de La Rochelle fist une petite harangue pour demander pardon, tesmoigner leur repentir, et assurer de leur obéissance et fidélité pour l'avenir.
A quoy le Roy respondit qu'il prioit Dieu qu ik le dissent de bon cœur; qu*ils sçavoient bien quils avoient tousjours fait contre luy tout ce qu'ils avoient peu; mais quil leur pardonnoit, et leur promettoit, pourveii qu'ils n'y retournassent point, de ne s'ensoih venir jamais. M. d'HerbaudC»), secrétaire d'Estat, leust tout. haut le pardon, tel qu'il avoit esté concerté avec leurs desputés.
Devant que de s'en aller, ils firent des excuses de leur maire, qui n'estoit point venu parcequ'il ncsortoit point de la ville tant que son magistrat duroit,et qu'il y attendoît le Roy pour luy remettre les clefe entre les mains. A quoy le Roy ne respondit rien, mai^ commanda seulement qu'on les (ist disner, et qu'ils retournassent préparer toutes choses pour Tentrée des troupes, qui se fist le lendemain; messieurs d'Angoulesme et de Schomberg, suivis de messieurs de La Curée, de VignoUe, de Marillac, Du Hallier et deSainl- Chaumont, mareschaux de camp, y estant allés airec quatorze compagnies des Gardes et six des Suisse», lesquelles le Roy vist passer, faisant un commandement bien exprès qu'on n'y en laissast point entrer d'autres, pour éviter le désordre.
Il se trouva devant la porte quantité d'Iiommes et d<*
(0 M»^Htrhaud: Raymond Phcljrpeaux , soigneur d'HerbAoï. «^ «refaire d*État en i6ai, mounil en 1629.
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femmes cjui, ayant esté quelques jours auparavant mis
* hors de la ville , mouroîenl de faim^ lesquels prirent
* ce temps là, et se jetterent à genoux devant le Roy, ^ aiin qu il leur fist donner du pain; comme il fust fait à ^ rheure mesme.
Messieurs d*Angoulesme et de Schombei^ furent re- *' ceus à rentrée de la ville parle maire , qui leur fist =^ une petite harangue; après laquelle luy ayant de- '' mandé les clefs, ils luy ordonnèrent, n'estant plils c' maire, de licencier ses gardes, et de se retirer en sa
^- maison.
~*i 11 fust aussy fait un ban que pei'sonne n*eust à quit-
K ter son rang ny entrer dans aucune maison, jusques à
ce qu'il fallust loger. Et le marquis de Fontenay alla
'Vau mesme temps, avec les régiments de Piémont et de
^r^Rambure, dans le fort de Tadon pour en pi*endre pos-
ssv- Le dernier jour du mois, le Roy iist le tour de la jmàville par le dehors; et voyant une infinité de gens sur €8 rempaits qui crioientW^e/^ ^^' ®^ le supplioient ie lem* faire donner du pain, il en (Ist porter dix ou ose mille pour les plus pauvres : ce qui fust conti- !;ï3<iué tous les jours jusques à son départ.
^jf' Au mesme temps l'église Sainte-Marguerite, qui ess^oit la seule qui avoit esté laissée aux catholiques desi)UÎ6 le changement de religion , fust nettoyée par les de rOratoire, qui y avoient esté establis longtemps auparavant, pour y pouvoir dire la messe le our de la Toussaint. Les logis pour toute la cour ayant •Vinssy esté faits, le cardinal de Richelieu y entra avec ont ce qui voulust y aller, et une grande abondance *^le vivres, tant de bœufs et de mQutons que de pain et
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de vin. Le maire se voulust' approcher de luy; mais il liiy commanda de se retirer dans son logis ^ et de nen point partir (0.
Environ cent Anglois qu'il y avoit ei^ tout fiirent mènes dans leur armée , ainsy qu*il avoit esté promis par le traité; et le chevalier de Saint-Simon en poiti la nouvelle aux Rejnes.
Le jour de la Toussaint , Téglise ayant estédeixm iftatin consacrée par Tarchevesque de Bordeaux, à cause qu'il y avoit eu quelques gens tues dedans, le cardinal de Richelieu y dist la messe , et ensuite farchevesque et tous les ecclésiastiques de la cour; pendant quoy les récolets, minimes, et autres religieux ausquels on avoit promis des places dans la ville pour s'y habituer, faisoient des processions.
L'après-disnée , le Roy y entra à cheval , le riment des Gardes et les Suisses estant en haye despuis la porte de Congne jusques à celle de Téglise. Les mousquetaires marchoient les premiers, puis les chevaux -légers et toute la cour en confusion , pour esviter les disputes pour les rangs. Messieurs d'Angoulesme, de Bassompierre et de Schomberg alloient en mesme ligne, comme généraux d'armée, et le cardinal de Richelieu derrière eux, tout seul; après quoy venoitle Roy, suivy de ses principaux officiers, de ses gardes, et de ses gens d'armes. Les officiers du presidial se trooverent sur le chemin; mais le maire n'y fust pas, le Roy ne le voulant pas voir. Il alla descendre à le*
(0 Et de n'en point partir : Ce récit dW témoin oculaire rcwi j bien peu vraisemblable ce que raconte Le Vaasor dans «on Hisi»ft 1 de Louis xiii, t. 3, p. 347* C'est d'ailleurs un écrÎTain cpi^on oesMi- i roit lire avec trop de précaution.
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glise Sainte-Marguerite, où l'attendoient le garde des sceaux avec tous ceux du conseil et les religieux, qui aidèrent à cbanter le Te Deum.
Le p«re SoulTran , confesseur du Ruy , fist ensuite une petite exhortation pour le convier, et toute l'assemblée, de remercier Dieu de la grande grâce qu'il luy venoit de faire, et à toute la France^ api'ès quoy, estant retourna couclier à I^leu parceque son logis o'estoit pas encore prest, il y revinst le lendemain, et y (îst la feste des Morts; et le jour d'après, l» proce>non du Saint-Sacrement.
Sur ce temps là, M. de Montagu arriva, qui futt bien estonné de trouver tant de bejongne faite sans luy, et qu'on ne l'eust pas attendu ; mais voyant qu'il n'y avoit point de remède, il s'en retourna à l'armée, et avec elle en Angleterre.
On ne peust pas s'imaginer une opiniastreté ny une ? patience plus grande que celle des Rocbellois, ayant souflert un siège de près de quinze mois, et enduré une telle nécessite, qu'il est cettain que la faim en tua plus de huit ou dix mille ; qu'il y eust quelques femmes qui niAngerent leurs enfans; qu'il falloit faire garderies cimetières, de peur qu'on n'allasl desterrer les morts pour les manger; que le prix des vivres y devint 6ur la fin sy excessif, qu'un mouton y estoit vendu trois cents livres, et une vaclie deux mille; et enfin que les mieux traités, à la réserve de cinquante ou soixante, ne mangeoient, asséï long-temps devant qu'ils se rendissent, que du cuir bouilli avec de l'eau et du vinaigre, et encore sy petitement, que celuy chez qui je logeai me monstra, dans une chose grande comme une palette à tirer du satig, sa poitîon d'un jour, <jui n'au-
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j-oit pas assuremeiit soffy pour le dëieaner d" uq peut enfiint, quand c'auroit esté la meilleure viande da moode et la plus nourrissante ; dont il estok ausij devenu sy foibley qu*tl ne pouvoit quasjr plus mardier ny se soustenir, et fust moit sans doutes pour peu que cela eust dure davantage.
Qr ces gens là ne s'estoient pas laissé réduire à de telles extrémités par le seul motif de la religion et de la liberté, mais aussj parceque le bon estai oâi ik peosoient estre par le moyen de leurs grandes foctificitionSy de leur union avec tous les huguenots de France, et principalement de Giiienne et de Languedoc, et des intelligences qu'ils avoient en Angleterre, en H0Ilande et en Allemagne, les avoit tellement enorgoeit lis, que ne reconnoissant le Roy qu autant qu*il leur plaisoit et leur toumoit à compte, ils Tavoient cnooit tellement offensé en donnant retraite à toos les mécontents, entrant dans toutes les factions, et se joignant avec tous ceux qui avoient voulu prendre ks armes contre luy et luy faire la gueiTe, qu'ils croyoieot impossible qu'il leur peust pardonner, et ne les ruinast entièrement quand il en auroit le pouvoir. Uaii comme le Roy n'estoit pas.de ceux qui n'ont ^ard ny à leurs promesses ny à leurs serments, et quil suitoit plustost l'exemple de ses prédécesseurs, qui, traîlant leurs subjects comme leura enfants, ne demandoient que d'en estie obéis, et faisoient gloire après cela d'en oublier toutes les offenses et les pardonner, aussy leur (ist-il bientost voir qu'ils le connoissoient mal, et qu'ils ne pouvoient jamais estre véritablement heoreox que dans leur devoir, y trouvant les mesmes libeità qu'auparavant pour la religion, et estant hors de tontes
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les appréiiensions et les peines qu'ils se donnuient et (ju'oD leur donnoit, qui ce les laissoient eu repos ny nuit ny jour, et non plus dans la paix ,qne dans la guerre.
L'on ïist quelque échantillon de cela dans le voyage qu'y lirent messieurs de Crtfquy, de La ituchefoiicault, de Bassompierre, de Villeioy et de Fontenay en l'annëe i6ao, comme le Hoy alloit à Bordeaux ("1; car, bien que n'ayant avec eux que le peu de (!;ens dont on ne se sçauroit passer, et qu a cause de messieurs de Créquy et de La Hochefuucault, qu'ils consideroient particulièrement, celuy Ik comme );endre de M. d'Lsdîguieres, et celuy cy à cause que ses prédécesseurs s'estoient autrefois fort iti^^nalés dans leur party, ils les eussent fort Itien receus, le maire estant venu au devant d'eux à la porte de la ville, et les ayant fait loger et défrayer juM|ues au lendemain upiès disner, qu'ils en partirent ; sy eat-ce qu'ils nit les laissèrent jamais tous seuls, et que sy quelqu'un se séparoit de la troupe, il voyoit aussytust un Kocliellois après luy D pour l'observer, et regarder ce qu'il feroit et à qui il parlerait ; ayant mesme pose des corps de garde devant leurs Ic^is, dés qu'ils y furent enb'e's pour se coocImt.
Et ce n'estoit pas seulement de gens comme eux dont ils se délîoient, mais de toutes sortes d'estrangers; n'y en allant aucun qui ne fust obligé de dire d'uù il venoit, et pourquoy, et d'en partir dès que tes affaires estoient faîtes, ciaignant non seulement le dehors à cause du Roy et de beaucoup de catiioliques
10 j4 Bordtaux : H. de Fontuuaj a ilcii parlé Je en vui^aue Atus Il [>r«nii^ partie it «es Mtmoirri , naa» l'année ifiju
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qui les environnoient, mais encore- le dedans, à cause du petit peuple , qui estoit en perpétuelle contestation avec les plus grands pour avoir le dessus. De sorte qae leur vie, comparée avec tout ce qui se fait dans toutes les autres villes de France, se pouvoit véritablement dire très malheureuse; et au lieu de la liberté qu*ils clierclioient avec tant de passion , une fort grande servitude.
[1629] Par le traité fait avec les Rochellois, et une déclaration du Boy vérifiée au parlement le 1 5 janvier 1629, qui confirmoit le traité, le Roy leur pardonna la rébellion , et tout ce qu'ils avoient fait, tant dedans que dehors le royaume, despuis la descente des Anglois dans Tisle de 'Ré; les laissa eii liberté de conscience , et leur rendist toiis leurs biens meubles et immeubles. Et quant à ce qu'il vouloit à l'avenir estre observé dans la ville , tant à l'égard de la religion catholique que pour le gouvernement politique, il ordonna entre autres choses que le temple seroit gardé pour en faire l'église cathédrale de l'evesché, qu'il vouloit y establir; qu'on n'y souffriroit à l'avenir, pour s'y habituer, que des catholiques ; que toutes les fortifications, et mesmes les murailles, serolent rasées, sans se pouvoir jamais restablir, n'estant gardé que les deux tours, dans lesquelles il y a voit un capitaine et une garnison pour la seureté du port; cassa et annula tons les privilèges, franchises et libertés accordées cy devant à la ville et aux maires, eschevins et pairs, et particulièrement celuy de noblesse ; jugea la ville et les habitans taillables ; mais , en considération du commerce, les taxa à quatre mille livres par an ; unit à son domaine tout le revenu de la maison de ville , et def-
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fendit à tous les hiibitaDts «ravoir des armes, poudreu et munitions de gueire chez eux, ny d'en faire trafio sans permission.
Le Roy ayant destine les régiments du Plessis-PraslaJD, de Cliatelier-fierlot et de La Meilleraye, avec la compagnie de clievaux-ltfgers du marquis de La Fosseliere, pour y demeurer jusques à l'entière démolition des fortifications et murailles, il ordonna, pour oster à l'avenir tout subject de trouble, que madame et mademoiselle de Holian îroienl dans le cliadcau de Nioil ,
et Guiton, maire, à , sans en pouvoir sortiri et
en bannit à perpétuité les ministres ïjalbert, des Herbiers, et autres, principaux autlieurs de la rébellion. Puis, ayant envoyé M. de Saint-Cbaumont avec quatre compagnies du régiment des Gardes dans la citadelle de Ré pour la faiie desmolir, et M. de Toiras avec toute son armée en Auvergne pour se reposer et estre sur le cliemin de Casai, où il vouloit aller dès qu'il auroit esté quelques jours à Paris, il pailist enfin te i8 novembre, prenant son cbemin par Nostre-Dame des Andillieres('), pour remercier Dieuet la Vierge, sous la protection de laquelle ayant commencé son entreprise , U la vouloit aussy finir. Il aiTÎva à Paris le .... décembre. Les Reines allèrent au devant de luy jusques à Limours, et il trouva hors delà porte Saînt-Jacques plus de douze mille hommes en aimes, avec toute la magnilicence par les rues qui se [icust faire dans le peu de temps qu'on eust pour s'y préparer.
Le f^oy ayant donné part à tous les princes voisins de ces! bmreux succès, le Pape alla il pied en procession despuis l'église des Augustins jus(|ues à celle de
t') Par flfctlrr-Dame Jei AmUlliem ■ A Sauniur.
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Saint-Louis nationale de France, oii le Te Deum Im^I ctianté; et F Empereur fist M. de Quinçay, qui lui en porta la nouvelle, comte de TEmpire.
Mais elle ne fust pas receue de mesme sorte à Ma- ' drid , à cause des suites qu ils en prévoyoieot. M. de Bautru , qui y fust envoyé, ayant eu charge de parier aussy de TafTaire de Casai , oiTrist des conditions très raisonnables ; mais comme elles tendoient toutes à le conserver à M. de Mantoue, ou à le faire acheter sjr cher que le comte d*01ivarez n'en auroit pas tire tout Tavantage qu*il s*estoit promis, et qu'on veiTt>it tousjours un François au cœur de l'Italie (ce qu'il ne voulait point), il ne s'en (ist rien.
Or, parceque le secours de Casai et la réduction de M. de Rohan et des huguenots deGuienne et de Languedoc se firent immédiatement après la prise de Li Rochelle, et en furent les premiers et les principaux fruits, j'ay creu devoir encore dire icy tout ce que l'ai sceu de l'un et de l'autre, pour mettre ensemble ^ puisqu'elles se sont suivies de sy près, les actions les plus glorieuses et les plus utiles, tant à la religion et à l'Estat qu'à toute la chrétienté, que le Roy pouvoit faire , ayant par ce moyen destruit la faction des huguenots, qui estoit sy grande en France, et conserve' en liberté le Pape et tous les princes d'Italie, qui après la prise de Casai eussent peu esti-e opprimés.
Le Roy estant, comme j'ay desja dit, ainnvé à PariS) et Taffaire de Casai pressant, il falloit nécessairement y prendre une prompte résolution. La Reine mère ne vouloit point qu'on y allast, non seulement pour les raisons qu'elle en alléguoit, comme du danger où If Roy se niettroit de faire un si gi^and voyage, et passer
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par des pays si froids au cœur de l'hiver; qu'il devoil plus considtTCr M. dp .Savoye ([uc M, de Mantouf,
! de ses sœurs d.-ins sa maison, et li
uy i,oii-
vant estre plus utile; et que ce seroit niesine une grande témérité de se mettre au linsard d'avoir la guerre avec rEmpereur et le roy d'Espagne pendant qu'il l'avoit avec les Anglois et les huguenots, lesqueN n'estuient pas enrure sy bas qu'ils ne se peussent relever quand il seroit rontraitiL d'envoyer ses plus grandes forces au dehors, et que le roy de la Grand'- Bretagne feroil des diveisions dans quelques unes de ses provinces maritimes; mais aussy pour suivre les sentiments du cardinal de Beiulle et du garde des sceaux de Marillac, qui, voidanC qu'on luntinuast la guerre contre les huguenots pour les ruiner lout-â-fait, I sppi'cfhendoient exliemement une rupture avec les \ Espagnols, qui en euipesrlioroit; et luy en repré^ntant sans doute le dnnger par l'exemple de Henry-le- Grand, qui perdist en deux ans toute la frontière de Picardie, luy en faisoient ime grande peur; oh peutestre encore plus pour contredire au cardinal de Ri- I dtelien, qui l'affectoit particulièrement, et parcoqu'elle n'aimoil pa<, comme j'ay desja dit, M. de Mantoue, craignant qu'un si grand engagement oii le Rny se niettroit pour luy, et son eslevalion, ne !uy fist enfin consentir au mariage de Monsieur et de sa fille, contre lequel elle se déclaroit tousjours de plus en plus.
Or, hieti que cela n'esbranlast pas le Roy, il pouvait ntfanmoins beaucoup nuire, rendant le cardinal de Richelieu plus retenu à le conseiller, de peur que sy le succès ne respondoit pas aux apparences, tonte \» faiitt- n'en fust rcjettf'c sur luy ; dont Ir Rov s'estant en-
fin aperceu et en voulant sçavoir la raison , il luy disl: Que ce n^estoit pas qu'il ne vist bien la gloire que ce luy seroity sy, venant de prendre La Rodielle prol^ëe par les Anglois , il secouroit Casai attaqué par les Espagnols, et sy, après tant de traités par lesquels ils pensoient avoir fermé aux François les portes dltalie, il se les faisoit ouvrir pour maintenir un de ses aDiâ qu'on vouloit injustement opprimer, ny aussy qu'il ne lé creust possible , y allant avec une armée grande et victorieuse y et surprenant les ennemis qui ne s'y attendoient pas, le passage des montagnes ne devant point faire peur, puisque les histoires faisoient foy qu'ik avoient tousjours esté forcés, quelques gardes qu'on y eust mis, et mesme par de ses prédécesseui^s. Et pour ce qui estoit des Anglois et des huguenots , qa'il sçavoit bien que ceux là ne demandoiènt que la paix , le roy de la Grand'Bretagne ne voulant point assembler de parlement y sans quoy il ne pouvoit continuer la guerre; et pour les autres ^ qu il les tenoit tellement enfennés dans un des coins de son royaume, et eslongnâ de tout secours, que les seules forces de Guienne et de Languedoc seroient suffisantes pour les mettre à la raison. Mais parceque les choses de la guerre estoient sj incertaines et hasardeuses que les plus sagement eotitprises réussissoient quelquefois le plus mal, et-quesy cela arrivoit il y auroit beaucoup à craindre pour sx personne, se trouvant en un pays estranger, et tout environné d'ennemis; joint que sa santé estant préférable à tout, il appréhendoit encore de le voir aller en one sy mauvaise saison , et pour un voyage qui seroitplus pénible que celuy de La Rochelle, et où il ne faudroit peut-estre pas moins de patience (car, à luy diit k
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vray, U vaufiroît mieux pour son honucur ne s'y |)as engager , que de se désister et de s'en revenir que tout ne fust achevé'), qu'il ne devoil pas craindre, quand il n'iroit point, qu'on y trouvast a redire, tels princes que luy n'ayant pas accoutumé de courir ainsy d'un des bouts du monde à l'autre, et mesmement sortant d'un grand Mege, et en liiver; qu'il ne faudroit que continuer la n^gocialion commencée pendant qu'on estoit à La RocLelle, oc faLsant nul doute que les Espagnols ne s'y monstrassent plus raisonnables qu'en ce tempsJà, le voyant en liberté d'aller à eux, et de porter la guerre en Italie.
A quoy ce grand Roy, tousjours désireux d'acquérir de la gloire quand il en trouvoit l'occasion, luy respondit aussytosl qu'il s'estonnoit fort de l'entendre parler de la sorte, puisqu'il ne luy avoit jamnîs vcu man~ quer à ce qu'il devoît l'aire , quelque difUcile qu'il fust ; et partant, qu'il priiparast diligemment tout ce qui seroit nécessaire pour œla , et s'a&surast qu'il îroit , et i'eroit tout ce qu'il fnudroit.
Mais le cardinal, n'estant pas encore content, vonlust i>our plus grande seureLé qu'il y pensast davantage, et l'en pressa sy foil qu'il prist enfm trois jours pour le faiie, au bout des(|uels le cardinal estant retourné et ne le trouvant point changé, il ne se parla plus que du voyage, sans que la Reine mère osad. s'y opposer.
Ceste résolution pleust infiniment à beaucoup do gens qui supportoient impatiemment l'injustice qu'on Touloit faire à M. de Mantoue, qui estoit François; joint que l'émulation (|ui se trouve ordinairement en- Ire des puissances égales, et qui contestent pour l'em-
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pire, ayant esté qudque temps comme renfetmée, et presque sans oser se montrer du costë de la Franoey k cause de la minorité du Roy et de la défiance qa'on aVoit des huguenots , qui sembloi^it n'attendre qu*iiie guerre estrangere pour en profiter, ainsy qu*ik en avoient donné quelques marques pendant le âege (f Amiens et le voyage de Savoye, quoyqae sons an roj sy redouté; ceste émulation, dis-je, estoit derenoe sj grande/ despuis la liberté où on croyoit estre par b prise de La Rochdle, de faire tout ce qu'on Toudrok, qu'on ne pouvoit souffrir un plus grand estahUssemeiit des Espagnols en Italie , ny mesme les progrès de FEiih pereur en Allemagne; de sorte que, sans regarder que cela pourroit engendrer de nouvelles guerres, on vooloit que le Roy s^ opposast.
Mais ce qui le causa bien davantage fîist lliaHieiir des ministres de France et d'Espagne, le cardinal àt Richelieu et le comte d'Olivarez; car estant tons deux démesurément ambitieux et désireux de gloire, ils cherchoient tellement à s'avantager Fun snr Faiilre, par la hauteur de leurs actions et les fruits que knn maîstres en recevroient, que dès que le comte dYMifi* rez fust assuré, comme j*ay desja dit, que le cardiBsl prendroit La Rochelle (ce qui rendroit le Roy abioh dans son Estât), il voulust aussy, quoyque contre toute justice, prendre Casai, qui auroit peu i*endre le roy crEspagne maistre de Fltalie.
Et leur ambition, qui n'avoit point de bornes, n'ayant peu estre ny refroidie ni contentée par les deux secours de Casai, leur fist porter les choses sjr avant dans les années suivantes (le comte cFOlivaro fomentant les divisions de la maison royale , recevist
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la Heine mère k Bruxelles, et puis Monsieur, et tuy baillant des troupes pour aller en Languedoc faiie la gueiTe ; et le cardinal de Richelieu gardant Pignciol, et donnantdu secours aux Ilollandois et aux Sue'dois), que, ne pouvant plus deuieurer dans les voyes indil'ectes, ils en vinrent à la fin à une guerre ouverte.
fia reste, sur le seul bruit du parlement du Roy, M. de Savoye pensa à réparer ce qui luy manquoit, donnant furce commissions, et Tortifiant un dfftroit de montagnes auprès de Suse, par lequel il fiiUoit nécessairement passer; et le comte d'Olivarez de son coaté, pour essayer de l'arresler et l'endormir sur l'espéranfc d'une négociation, montra en mesme temps à messieurs de Fargy, amba^adeur du Roy, et de Bautru , grande envie d'accommoder les choses à l'amiable. Mais comme ils sçavoient qu'il s'estoit trop assurément promis l'acquisition de Casai toute franche, et sans rien donner, pour eu pouvoir esUe sy tost détrompé; et que n'estant pas aussy accoutumé à voir des roys faire de sy longs voyages, et aller partout où la nécessité de leurs affaires les appeloit, les roys d'FIsuagne ne partant jamais de Madrid, il ne parloit de celuy du Roy que comme d'une raillerie, et dont on I pensoit respouvanler ; ils jugèrent bien qu'il ne s'y falloit pas attendre, et n'y respondirent rien.
Ce qui demeura en cest estât jusques k ce qu'ayant sceu le Roy véritablement party, et marcher en difrgence, il commença à craindre, et leur fist dire positivement que le roy d'Espagne pourroit consentir à l'un des deux partis proposés, le despost ou le rasement des fortifications; présupposant que s'il pouvoît engager une négocrntion, il faudroit que le Roy s'ar-
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restast, et qu'elle se pourrait aisément pttdonger jusqaes à la cheute de Casai. Mais M. de Baatra, qui avoit desja pris congé , jugeant fort sagement qa*0D départ sy prompt comme celuy du Roy, et avec une sy grande armée, ne pouvoit pas s'estre fait sans qodque grande raison , et pour n'avoir que les meanes conditions qu'auparavant, ne laissa pas de s'en alkr, et le manda seulement par un courier au cardinal de Richelieu, qui , voyant les choses sy bien acheminées, eust une grande joie de le sçavoir party, sans s*etfre engagé à rien.
Dans ce mesme temps, M. de Savoy e, suivant le style du comte d'Olivarez, envoya le prince de Piémont au devant du Roy, se figurant que sa préseoce d les grandes raisons qu'il allégueroit seroient capaUo de l'arrester, et de l'obliger à mettre l'afiaire en négociation^
Il trouva le Roy vers Lyon, et luy réprésenta l'etfat dé Casai; qu'il faisoit fort mauvais, le temps qull hj falloit pour y aller, les incommodité qu'il recefrok dans le voyage, le danger qu'il ne fiist rendu défaut qu'il y peust estre , et la peine où il seroit après oek, parceque les Espagnols en deviendroient indubilafakment sy fiers que, ne voulant plus entendre parier de traité, il ne luy resteroit point d'autre voie pour es sortir que de faire la guerre dans l'Estat de Milan, oà il auroit assurément de grands desavantages. Mais qw si , sans se donner tant de peines ny se mettre en toos ces hasards, il vouloit s'arrester, et, suivant les pitipositions desja faites, luy dire ce qu'il aimeroit le mieux d'un despost ou du rasement des fortifications, qall iroit en diligence en avertir M. de Savoye, qui Je fe-
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roh ÎDdnbîtablement agréer aa gouverDeur de Milan , toutes choses estant encore en leur entier, et la imputation des Espagnols à couvert; ne devant puiot entrer en doute pour la sienne, puisqu'il cstoit certain que tout ce qu'auroit M. de Mantoue, il le tiendrait de luy.
Le prince de Pic'mont fust mieux receu <jue ses propositions, le Roy n'y ayant respondu autre cbose sinon ,qn*il estait party pour secourir Casai, et le vouloit &ire à quelque prix que ce fust, ne demandant à M. de Savoye que le passage par ses terres, sans luy faire aucun tort, ny qu'on piist rien qu'eu payant; que s'il «n iaisoit retirer les I^spagnols, et y mettoit autant de vivres qu'il en estoît besoin devant qu'il y peust estre, I il s'arresleroit aussytost qu'il en serait assure', n'estant venu que pour cela : mais que comme il ne <^erfiioit point la guerre, aussy ne la fuyoit-il pas, et flu'il croyoit que les Espagnols avoieot autant de raisons d'appréhender de le voir en Italie que luy de se donner la peine d'y aller.
Le prince de Piémont n'ayant peu tirer d'autre tesponce, quoyqu'il alléguast plusieurs raisons , et ^'Fejiemple mesme de Pavîe, il demanda permission de Taller dire à M. de Savoye, promettant de retourner aostytost qu'il l'auroit veu. Mais, au Heu de cela, il envoya le comte de Verrue, lequel ayant trouvé le Roy au pied du mont (îenevre, fust mené au cardinal de Kichelieu, auquel il dit que M. de Savoye venoît à Suse pour rendre ses devoirs au Roy, et ne soutTrir pat ao'il entrast dans son pays sans que luy-mesuie luy en ouvrist les portes; et force autres beaux complimeos, d^M}uels le cardinal ne se payant pas, il voulut sçavoir au vray sa résolution, et ce qu'on en devoit attendre.
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Sûr quoy il lay dist enfin que puisque M. de Sa^ voye estait tout prest d obëir au Roy sans regarder ce qu'en pourroient dire les Espagnols, il croymt wasj bien raisonnable qu'illuy donnast la mesmepartqaili faisoient dans le Montferrat. Mais le cardinal reqpoDdit que ce n'estoit pas chose pareille, parceqne les Espagnols, qui ne cherchoient qu'à despouiller M. de Mantoue de tout ce qu'il avoit , faisoient bon mardié à ceux qui leur pouvoient aider de ce qui ne les accommodoit pas ; mais que le Roy allant pour le maintenir, il ne pouvoil avec honneur lui en rien retrancher. Que bien estoit-il vray que sy, quand M. de Manloiie seroit en paisible possession de tout ce qui luy appar* tenoit, M. de Savoye se trouvoit bien fondé dans quelqu'une de ses prétentions, il de voit s'assurer qnll luy en seroit fait raison, et qu'il connoistroit de qodle sorte le Roy le considéroit , et combien ses intérests hj estoient chers : ce que le comte de Verrue retoama dire au duc.
Cependant l'armée ayant tousjours marché, od se trouva enfin à la veue des barricades. Il y en avoittnns ensuite l'une de l'autre , dans des endroits fort estroits, qui sont à Tentrée du Piémont et au dessous da foft de Gélase; deux mille hommes les gardoient,lesqoels M. de Savoye y avoit envoyés dès qu'il sceust le Roj en chemin , ayant estimé superflu d'y en mettre davantage , parceque ne s'imaginant pas que le Roy, comme il estoit encore en guerre avec les huguenots et les Adglois, en osast entreprendre une nouvelle, il n'afoit pas seulement pensé qu'il pourroit estre arresté par le prince de Piémont et par les propositions qu'il luy feroit ; mais qu'il seroit ravi d'en trouver un booneste
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prétexte. Ce qui n'ayant pas réussy comme il croyoït, il y faisoit aller le reste de ses troupes; mais elles n'y peurent pas arriver aiinis tosl.
Or le cardinal de Richelieu estant allé sur ce temps là , avec les marescliaux de Cr^uy, de Bassompierre et de Scbomberg, à la teste de l'armée, ils re'soluieot que sans retardement on attaquôroit les barricades, quoyqu'elles lussent très Ibrtes, y ayant à chacune un rempart fort <?pais et un fort grand fossé, pour ne donner pas loisir à M. de .Savoye d'y faire travailler davantage, ny d'y avoir plus de gens; et ce qui estoit encore jdus important, parceque la place n'estoit pas tenable, tant à cause de l'incommodité des logements et jpi'il y falloit coucher à découvert et sur la neige, que parceque s'il fust venu du mauvais temps, aînsy qu'il Bst quelques jours après, on y eust esté en grand péril, et qu'on y auroit aussy peu manquer de vivres. C'est pourquoy, disposant toutes choses pour l'attaque, ils ordonnèrent que les Gai-des françoises et suisses au- 4X>ieot la pointe, et seroient soutenues par les régiments de Piémont, Navarre et Champagne.
. Mais les capitaines du régiment de Sault, lesquels, Staot de Dauphiné, avoient force gens qui sçavoient «ravir dans les montagnes, ayant dit au comte de Sault ^ue sy on luy vouloit permettre de monter au haut de {a montagne, ils se faisuient fotl de gagner le dessus ^es barricades, et, prenant les ennemis par derrière, fVDtlre t'attaque non seulement plus aisée, mais indu- Bjtable; il fust aussytust le dire au cardinal et aux ^arescbaux, qui l'approuvant fort, aussy bien que le ^oy, l'ordie luy en fust donné.
Les choses estant ainsy disposées, le comte de Siuilt
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partist le soir^ avec ordre d'estre à la pointe do jour au haut de la montagne, Fattaque se devant fidre à ceste heure là. Mais devant que de rien commenoori M. de Comminges fust envoyé aux barricades denander passage, à celuy qui y commandoit, pour leRoj et pour son année, comme amy, et qui ixttendoit ce soir là aller coucher à Suse. A quoy le comte de Terrue, qui s*y trouva, respondit que la compagnie ertoh un peu bien grande pour venir comme amy ; toutefob qu'il eust un peu de patience , et qu'il alloit en avertir M. de Savoye, qui estoit à Suse : ajoutant d'un ta moins eslevé, mais qui pouvoit néanmoins estre entendu, qu'ils sçauroient bien deflendre leurs barricades, et qu'on n'auroit pas affaire aux Ânglois. Mail M. de Comminges dit qu'il n'avoit point d'adiré diarge que de dire que le Roy estoit là, et demandoit à passer; et que sy on l'en vouloit empescber, il feroit bien voir que les François ne mettoient nulle dife> rence entre les Piémontois et les Anglois , et ne s^airesteroient pas pour eux, non plus que pour toutes lestatrès nations du monde.
Dès que M. de Comminges fiist revenu , la pointe du jour paroissant et le Roy estant arrivé, toutes ks troupes marchèrent dans l'ordre qui leur estoit donn^. A l'abord, les Piémontois firent bonne mine et tirèrent les premiers, faisant un fort grand feu ; mais le conte de Sault, qui estoit desja au dessus d'eux et les vojoit par derrière, ayant aussy fait sa descharge, il leur prist une telle espouvante, que non seulement ceux de la première barricade, mais de la seconde et de la troisième; quittèrent la place, et portèrent l'effroy jusques dans Suse, d'où tout ce qui y estoit s'enfuit aussy bien qa'enz.
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De sorte que sy, tans s'amuser à se loger et s'a.ssurer des barricades, on les eust suivis, le désordre y estuit sy grand, que M. de Savoye ny le prince de Piémont ne s'en fussent peut-estre pas sauvés, ayant bien eu de la peine à se défaire de trente ou quarante clievaux qui, s'estant glissés par le costé des barricades, les coururent jusques auprès de Veillanne. Pas un de ceux du Roy n'y furent tués, et fort peu des ennemis, tant îb partirent de bonne beure et faent diligence; mais on priiit quelques olficici's, qui aimèrent mieux demeurer que de fuir, et liuit ou neuf drapeaux.
Ayant esté ensuite résolu qu'on iroit à Suse pour s'en rendre maislre, parcequ'il est sur les deux principaux passages qui vont du Daupbiné et de la Savoye en Piémont, par le moni Genevre et par le mont Cenîs, tontes les troupes s'y acheminèrent, faisant en passant sommer les forts de Uélase et de Jaillon , lesquels, quoyque de très difficile accès, furent abandonnés de ceux qui y cstoient, qui se retirèrent dans les montagnes. La ville de Suse fust emportée avec la mesme facilité; mais parcequ'il falloit encore prendre la citadelle, qui pouvoil donner plus de peine, estant toute sur le roc, M. de Créquy y laissant la pluspart de l'armée, s'en alla avec deux ou trois mille hommes seulement à fioussoleins pour y faire leste à M. de Savoye, qui s'estoit arreslé a Veillanne avec tout ce qu'il avoit peu ramasser. Mais comme on sçavoit bien l'avantage que ce seroit de ne l'avoir pas contraire, le Boy luy envoya dès le lendemain M. de .Senneterre, lequel ayant esté à Turin avec M. le comte, avoit souvent traité avec luy |>our luy repré.si^nler de nouveau toutes les rhoscs qu'on luy avoit desja fait dire, et cf-
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sayer de le disposer à donner de bonne volooté cequll ne pouiToit pas empescher par la force , rassurant que le Roy auroit un desplaisir extrême s'il falloit qu'il employast encore une fois ses armes contre luy, d quil seroit impossible après cela que le fort de la guerre ne tombast sur ses Estats : ce que M. de Savoye, qui sçavoit fort bien dissimuler ses sentiments quand 3 en estoit temps , receust avec tous les tesmoignages de respect et d'obligation qu'il se pouvoit; et faisant de nécessité vertu , envoya à l'heure mesme le prince de Piémont à Chaumont^ où le Roy estoit encore , qui fist le traité qui s'ensuit :
Que M. de Savoye seroit obligé de donner passage par ses terres à l'armée du Roy qui iroit au Montfeirat; luy fournir de vivres , tant pour y aller que pour revenir, et tout ce qui seroit nécessaire pour le ravitaillement de Casai, donnant autant de vivres qu*0Q en voudroit, en les payant au prix des trois damiers marchés. De donner à l'avenir libre et assuré passage à tout ce que le Roy y voudroit envoyer par quelque endroit de ses pays que ce peust estre, et particulieitment pour tel nombre de gens de guerre qui seroit nécessaire pour la seureté de Casai et du Montfeirat en cas qu'il fust attaqué, ou qu'on creust qu'il le deust estre : pour assurance de quoy il feroit à l'heure mesme remettre la citadelle de Suse et le chasteau de Saint- François entre les mains du Roy pour y mettre une garnison de Suisses, et telle personne d'entre eux qu'il luy plairoit pour y commander; lequel pourtant feroit serment à M. de Savoye de lui rendre la citadelle et le chasteau aussytost que toutes les choses promises par le présent traité seroient exécutées : moyennant quoy
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le Roy promettoit à M. de Savoye de luy faire laisser en propriété par M. de Mantoue^ pour tous les droits qu^il pouvoit prétendre sur le Montferrat^ la ville de Trin, et quinze mille escus d'or de rente de la mesme nature et qualité ; qu on luy en a voit des) a offert douze, . Sa Majesté consentant que jusques à ce que toutes les i choses promises par le présent traité fussent effectuées, : M. de Savoye retinst tout ce qu'il avoit pris dans le : Montferraty et qu'il ne le rendist au duc de Mantoue equ'au mesme temps qu'on luy restitueroit la citadelle ;:de Suse et le chasteau de Saint-François; laissant toutefois à M. de Mantoue tout le rest^ du revenu qu'il y ^aufoit dans ce qu'il tiendroit du Montferrat, au dessus i^des quinze mille escus de rente q^' on luy promettoit. JEt d'autant que le Boy avoit une armée du costé de JXice qui pouvoit lors estre entrée dans les Estats de «M. de Savoye, il promettoit de l'en faire sortir; et sy .elle avoit pris quelque chose, de le faire rendre et res- :ablir comme il estoit auparavant; promettant en outre Sa Majesté de deffendre M. de Savoye et ses Estats H>iitre qui que ce fust qui , pour raison du présent raité ou autre prétexte, les voudroit attaquer. Il fust lussy arresté qu'ils feroient une ligue avec le Pape, es Vénitiens et tous les autres princes d'Italie qui y roudroient entrer, pour la liberté d'Italie.
JVIais comme le prince de Piémont ne faisoit ce traité |ii'avec la pailicipation des Espagnols et de leur bon Zréf aussy luy donnerent-ils pouvoir de faire le leur, estimant moins honteux, puisqu'ils ne pouvoient pas ^mpescher le Roy d'aller à Casai, de s'en retirer par one négociation que par la force; et voulant aussy, k
quelque prix que ce fust, le renvoyer promptement de t
là les moDts, de peur que se voyant sy près de l'Estal de Milan y et avec une sy puiasante armëe, il neluy vinst envie de les prendre an desponrvea , et lorsqnlb n*estoient pas en estât de luy râister, croyant qne de semblables v<^ages ne s'entreprendroient pas tons les jours; mais que s'il le faisoit, ayant eu du temps pour s'y préparer, ik n'auroient pas les mesmes aj^irâifliisions qu'ils avoient alors, et pourroient pent-ertre bîcD attaquer Casai de force et l'avoir pris, devant qn'il j peust revenir.
Que sy les Espagnols desiroient 9f fort de renvoyer le Roy, il n'avoit pas aussy moins d'envye de s'en i«* tourner pour finir vistement avec les hoguenols; car pour la paix d'Angleterre, die se traitoit parles anbv* sadeurs de Venise, et on en estoit deqa comme assort afin que sy les Espagnols ou M. de Savoye n'dMffvoient pas leurs promesses, il y peust retourner assa tost et assez puissamment pour réparer dans un secosii voyage ce qui auroit manqué au premi^, pnisqDH n'auroit plus que cela à faire. Il fust donc arresté, pcff oster tout subject au Roy de passer outre, que M. de Savoye feroit sçavoir à don Gonçalès que, sur la connQissance qu'il avoit donnée au Roy que l'intention do roy d'Espagne n'avoit jamais esté de despouiller M. de | Mantoue de ses Estais, et qu'il estoit content que ses gens se retirassent de devant Casai, de laisser M. de Mantoue libre possesseur de tous ses Estais de Mantooe et de Moniferrat, et mesme de procurer que ^Emp^ i reur luy en donnasi l'investiture dans un mois, poorveu qu'on mist pendant ce temps là dans Nice-de^b- Paille des Suisses de ceux qui servoieni M. de Savoje, avec un commissaire impérial , lequel dedareroît b
SECouB* BB cktth, ETC. [lOagJ l3()
tenir et garder au nom de l'Empereur, à condition toutesfots d'en sortir au bout dudit mois, et de la restituer à M. de Mantoue ou à celuy qui iroit de & pail, &oît que l'invesLilure fust venue ou non ; que le Roy avoit consenty au susdit dépost, et assuroit aussy n'avoir eu aucune intention d'attaquer les Estats du roy d'Espagne son bean-frere, avec lequel il vouloit tousjours entretenir une bonne amitié et mutuelle correspondance, don Gonçaiès en devant faire venir dans sis semaines la ratiTication du roy d'Espagne.
Après quoy on ajouta au trait*! de M. de Savoye qu'il feroit fournir dans le quinzième du présent mois mille charges de bled et cinq cents charges de vîn pour Casai ; que les villes d'Albe et de Moncalve, bien que non q>ecîCées dans les articles précédents, ne seroient pas néanmoins comprises dans l'estimation des quinze mille escus d'or de rente qui dévoient estre donnés avec Trin à M. de Savoye; mais qu'elles seroient restituée» h M. de Manloue, au mesme temps que la citadelle de Suse à M. de Savoye. Et qu'en cas que don Gonçaiès on les Espagnols contrevinssent directement ou indirectement à tout ce qui avoit esté arresté par le présent traité, M. de Savoye donncroit libre passage par ses Estats aux troupes que le Roy voudroit envoyer dans le Montferrat, et leur fourniroit les esta pcs nécessaires aux despends du Boy. Fait te unzieme mars 1639; et signé AnM^nn, cardinal de Richelieu; et ViCTOR- Amédée.
Ce qui ayant esté dès le lendemain ratifié par M. de Savoye, la citadelle de Susc elle fort deSaint-Françoïi furent mis entre les mains du Roy , qui y fîst entrer le capitaine Reding avec sa compagnie des Gardes miiases,
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aux conditions du traité , et partist aussy tost après de Cbaumont pour aller coucher à Suse.
Béâfùcoup de gens s'estonnerent du peu de difficulté que fist M. de Savoye de donner ces deux places^ se persuadant qu'estant assés fortes, elles n^eussent peatestre pas esté prises devant que Casai , qui estoit lors aux abois y se fust rendu; après quoy les Espagnols estant libres^ Fauroient peu joindre, et luy aider à les secourir, ou du moins à disputer sy long-^emps Tentrëe de la plaine du Piémont, et donner tant d'incommodités au Roy et à son armée , les tenant enfermés dans les montagnes, qu'il auroit peu s'en lasser, et soo armée se défaire : ce qui luy eust conservé toute ceste partie du Montferrat que les Espagnols luy laissoient prendre, qui estoit bien autre que celle que le Roy luj faisoit donner.
Ce qu'il ne faut pas douter qu'il ne vist bien aussjr; mais comme il estoit fort sage et avisé, il regardoit plus loin, ne voulant pas, pour faire mal au Roy et à M. de Mantoue, se mettre en péril d'en recevoir plus qu'eux, ny, pour avoir une plus grande partie du Montferrat, hasarder tout le Piémont; estant très certain qu'en ne s'accommodant pas avec le Roy, il falloit de toute nécessité ou qu'il defist son armée (ce qail scavoit bien n'estre pas aisé , estant plus forte que celle des Espagnols et la sienne jointes ensemble, et plus aguerrie), ou que le Piémont devinst, comme on luy avoit dit, le théastre de la guerre, et se vist tmt au moins pillé d'amis et d'ennemis. Joint qu'afTedâDt particulièrement de tenir une balance égale entre les deui couronnes , comme tirant de là sa principale grandeur et la considération où il estoit dans le monde , il ?ou*
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last peut^estre prendre une voye qui , snns donner plus d'avanlage à l'une qu'à l'autre (car Casai ne se prenoit point, et le Roy retournoît en France), l'assurait de Trin, avec quinze mille escua d'or de rente dans le Monlferrat, qu'il estimoit plus, puisque c'estoit M. de Mantoue niesme qui les donnoit, et par l'entremise du Roy qui le piotegeoit, que tout ce que luy laissèrent les Espagnols, qui luy pourroil tousjours estre contest^j ou , s'il vouloit donner quelque cliuse à ses res- •eatiraents, et se venger de l'alTront qu'il venoit de reflefOtr(à quoy il y a bien autant d'apparence), qu'il Croyoit le pouvoir mieux taire en ceste façon et sans rien hasarder, soit parcequ'il pourroit faire apporter tant de longueurs et de diflicultes à l'exécution du traite, que l'anne'e du Roy se pouiToit ruiner; ou parcequ'en s'en allant, les Espagnols et luy profitant du temps et recevant les secours qu'ils attendoient d'Allemagne, ils pourroient avec plus d'avantage recommencer la guerre, ainsy qu'en elTet ik fùent l'année suivante.
Quelques jours après la signature du traité, Madflme Tint voir le Roy, qui luy fist toute la bonne réception possible dans le lieu où il estoit, ayant envoyé le marescbaldeBassompierre au devant d'elle, avec quantité de gens de la cour, jusques auprès de Veillannc; le marescbal de Créquy à la teste de vingt-clmj uu trente cornettes de cavalleric, par delà Buussuleinsj et estant allé luy-mesme à dcmy lieue de Susc. Elle estoit dans une litière de velours cramoisy dessus et dessous, et toute en broderie d'or, très ricbement parée, et vestue et coilTée à la françoîse , ainsy qu'elle avoit accoutumé. Le prince de Pic'moni marclioit à clicval à coslé d'elle.
Dès qu'elle vist le Roy , elle detcendist de sa lîdcre, comme luy de cheval ; et courant à luy, le prist par ki genoux y les embrassant, et luy demandant pennniîoii de baiser ses mains victorieuses. Mais le Roy Tayantà rbeure mesme relevée , et baisée avec les plos grandi tesmoignages d'affection qu'il peust^ die luy diit esom qu'il estoit vf remply de gloire, qu'elle ne sçavoil ff elle oseroit seulement le regarder ; mais qa*eUe l'anroit qu'après l'avoir veu, elle ne se soucieroit plus fk mourir. Sur quoy le Roy l'ayant de nouveau embranéei il luy protesta qu'il n'avoit jamais eu tant de joie qn'cn la voyant , et plus sans comparaison que de tout œ qu'il avoit fait.
Ensuite de cela le prince de Piémont salua le Roj ; et après s'estre un peu entretenus, Madame remoali dans sa litière, et le Roy à cbeval, se tenant toa^oaii à la portière, et luy parlant jusques à ce qu'il fiMta^ rivé où estoit l'armée, qu'il avoit fait venir toute eatîere au devant d'elle , et mettre en bataille le loag éi chemin.
Il mena le prince de Piémont par tous les escadroai et les bataillons, les uns après les autres^ lequel le admira, et le pouvoit faire en effet, et sans flattcriei car il n'y avoit rien de plus beau. Quant on fust à Sme» le Roy conduisit Madame au chasteau, où elle loges, n'ayant pris, quand il arriva, qu'une maison paiti* cuKere.
Or ce n'estoit pas sans raison que Madame temuâgnoit tant de joye de voir le Roy en ce pays-là, bîco que ce fust aux despens de la réputation de son beaapere et de son mary , et qu'ils eussent esté fort httmilié^ ne pouvant plus dire comme auparavant qu'ils tenoKD^
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les cleËt de l'Italie dans leuis mains, pour n'y laisser eotrer que ceux qu'il leur plairoît; car ayant esté fort peu considérée despuis qu'ils s'estoient rangés du costë des Espagnols, pour leur mieux persuader sans doute que c'esloit tout de bon, elle se voy oit, despuis l'arrivée du Roy , revenue en son premier estai, M. de Savoye jugeant bien, quoyqu'il fust encore Espagnol dans le cœur, que les clioses pourroienl n'aller pas comme il s'estoit imaginé, et qu'il falloit changer de conduite. Aquoy il fust encore après cela bien plus obligé; car Madame se sceust sy bien servir, pendant qu'elle tust auprès du ituy, des avantages que son grand esprit luy donnoit, que l'ayant tout-à-fait gagné, il ne voulust point partir sans faire entendre à M. de Savoye les sentiments qu'il avoit pour elle , et la part qu'il prendroit à tous ses interests.
Au reste, quand ce vint à fournir Casai de tout ce qu'il avoit besoin, ainsy que M. de Savoye s'y estoit obligé par le traité, il n'y eusl point de clûcanerie que ses oiEciers ne lissent, ny de retardements qu'ils n'apportassent, puui- en rendre l'exécution plus longue ou tnesme impossible, estant nécessaire de recourir à luy sur les moindres difEcultés pour avoir de nouveaux ordres; et jusques là que le Roy en estant ennuyé, fust tout prest, non de s'en retourner, laissant la chose imparfaite, comme vraysemblablement on pretendoît l'y obliger, mais d'aller luy mesme sur les lieux pour le faire exécuter. Ce que les Espagnols ayant sceu et appréhendé, M. de Savoye tint enliu sa parole, et donna tout ce qu'on luy demandoit ; après quoy il fnst à Suse, oii on le receust à l'ordinaire, c'est-à-dire le Roy estant sorty du costé qu'il devoit venir, comme pour
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aller à la chasse; et luy , dès qu'il le peust voir, quii^ tant son chemin , et allant droit à luy .
Lorsqu'il en fust à quarante ou cinquante pas, il mist pied à terre ; et le Roy, quand il le vist fort prodie. La mine de tous les deux costés fust fort bonne; car comme M.. de Savoy e estoit bien maistre de son espiit et se sçavoit accommoder au temps, aussy fist-il de grandes humiliations , et ne manqua pas de flatter le Roy sur toutes les choses qu il avoit faites. Ce que le Roy, qui avoit son compte, luy rendist abondamment, tesmoignant une grande estime de sa personne, et beaucoup d'affection pour sa maison.
Pendant que tout cela se fist , le cardinal de Rid^ lieu n y estoit pas ; mais estant venu un peu après, et se tenant derrière M. de Savoye, il s'arresta pour le voir. Ils ne mirent point pied à terre, s'estant se^ll^ ment approchés , et baissés sur le cou de leurs chevaux pour se saluer. Les compliments furent fort succincts, et la mine encore plus froide, principalement de b part de M. de Savoye , qui Ta hay jusques à la mort plus qu'homme du monde, parcequ'avec luy il fallok parler nettement et agir de mesme, et que ce n estoit pas son style, ne voulant que nager entre deux eaux, et essayer de faire ses affaires aux despends des deux partis, sans estre jamais bien assurément de pas un.
Le Roy estant arrivé à son logis, le cardinal et le duc entrèrent tous seuls dans un cabinet pour parler d'affaires, et particulièrement des vivres qu'on vooloit encore envoyer dans Casai , et des estapes pour les troopes qui iroient; dont M. de Savoye se deflfendist allant qu'il peust, s'excusant sur la pauvreté du peuple, et disant avoir eu des peines incroyables à trouver ce
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*il y avoit desja fait porter. Mais enfin le cardinal
opiniastranty il promist tout ce qu'on voulust; et ant séjourné deux jours seulement auprès du Roy, s*en retourna à Veillanne , où il fist renouveler les Scultés par ses officiers, qui sui voient sy bien ses .entions que, n'estant jamais prests en mesme temps,
n'en eust point veu la fin, sy le Roy, qui ne s'en uloit point retourner qu'il n'y eust des vivres pour . an, ne sçn fust tout-à-fait scandalisé, et n'eust tesligné comme la première fois estre tout prest d'aller /--mesme sur les lieux pour y donner ordre* Mais n'est-ce pas une chose quasy incroyable que la blesse que les Espagnols montrèrent en ceste occan, n'ayant peu, pendant près de cinq mois qui se sserent despuis la prise de La Rochelle jusques -au rnier convoy, se mettre en estât , non d'attaquer Ca*-
de force , mais de ne craindre pas de l'estre dans ir propre pays, pouvant aisément hors de là, sans se )p eslongner de leui'S villes, qui environnent Casai
plusieurs costés, ny rien hasarder, empescher que ^ vivres n^ entrassent facilement, et donner une exîe sy légitime à M. de Savoye d'y en faire mener, 5 le Roy eust esté contraint de la recevoir et d'y iT luy-mesme, comme il disoit, ou d'y envoyer la tlleure partie de son armée pour les escorter ; et LU de l'y laisser, n'y ayant point de doute, puisqu'on 'x*eust obligé de tenir plus de neuf mille hommes à ^ ou à Casai pendant tout Thiver , quoyque la paix - faite, qu'il y en auroit fallu bien davantage sy on t eu la guerre. Après quoy les Anglois ny les hu- ^nots n'auroient peut-estrepastraitéaussy librement ils firent; elle Roy se seroit trouvé fort embarrassé^ 5i. 10
ayant tout en un mesme temps trois guerres différenles pour le moins sur les bras , car il en auroit encore peu avoir une quatrième , sy le roy d'Espagne eust vooIq rompre çn Flandre avec luy, comme tout le monde s'y attendait. Mais il avoit ses défauts, aussy bien que le Roy les siens, qui lui firent perdre la plus belle occasion d'attaquer FEstat de Milan qu'il pouvoit jamais rencontrer.
C'est ce que M. de Savoye, qui suivant sa coutmne de n'estre jamais sy attaché à un party qu*il ne fiut prest de passer dans l'autre , en y trouvant sesavantageSy sceust bien représenter au Roy et au cardinal de Richelieu estant à Suse , le» pressant de n'en faire point à demy, et leur faisant voir clairement ce qui en estoit) et qu'en joignant comme il feroit toutes ses troopes à celles du Roy, rien ne leur pourroit résister. Mais, sans considérer que la parole de M. de Savoye n'estoit pas une trop bonne garantie, ny que ceste dedantioo devoit estre accompagnée de beaucoup de choses intquelles on n'estoit point préparé, le Roy voulust montrer que, n'estant allé que pour M. de Mgntoue, il oe pensoit aussy qu'à luy assurer ses Estats, et se contenlat de l'avoir fait. Ce qui estoit sy juste qu^il a peut-estret autant que toute autre chose, attiré les benedicdov qu'on a tousjours veues despuis ce temps-là sur Inj << sur toutes ses entreprises. \
Quelques uns pourront demander d'où venoit une telle foiblesse en une si gi*ande monarchie, ou tant de négligence en un conseil estimé aussy sage que celuF d'Espagne, et pour une chose de ceste conséquence, et qu'il avoit voulu entreprendre sy opiniastrement, ayant mesme eu tant de tempa pour y donner ordre ? Sur*
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quoy on peut dire qu'outre les raisons paiticulteres et secrètes, il semble y en avoir deux générales.
La première , la lenteur ordinaire des Espagnols en tout ce qu'ils font, laquelle leur estant naturelle, a eslé encore sy bien cimentée par les avantages qu'ils en ont tirés dans les siècles passas, particulièrement contre les Françuis, sur lesquels ils ont sy souvent emporté beaucoup de cliuses par leur patience et leurs longs retardements, qu'ils ne sçauroient quasy agir autrement, mesme quand il en est besoin ; joint aussy que , ne s'estant jamais imaginé qu'on peust entreprendre de se- (M>arir Casai, parceque le Koy, qui seul le puuvoit faire, estoit occupe ailleurs, et que niesme ayant M. de Savoye pour eux, ils pensoient luy en avoir fermé toates les avenues, ils ne s'y estoient point préparés, n'ayant fait nulles levées autre part que dans l'iistat de Milan, comme croyant qu'avec quelque peu de Suisses qu'ils avoient elles pourroient suffire. De sorte que quand ils virent le Hoy en liberté d'y aller, et qu'il le Jaisoit devant qu'ils se fussent résolus à Madrid, et que kurs ordres eussent esté portés et exécutés partout oîi on les envoyoil, il ne se passa pas seulement tout le temps que j'ay dit, mais beaucoup davantage, n'ayant ta en effet d'armée propre pour soustenij- une telle entreprise que l'année d'après ^ tout ce que le comte d'Olivarez, qui avoil l'esprit plus chaud que le commun des Espagnols, et qui y esloit aussy le plus ioléressé (le siège dt- Casai estant son ouvrage), y peust apporter du sien pour faire liaster les levées, ayant este inutile : car il eusl fallu refondre tous ceux qui y es- ,^I|oient employés, et faire changer d'humeur à toute une Hution.
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La seconde cause est la situation de leurs Eslats; cai estant tous séparés par la mer ou par les Alpes^la communication en est sy difficile etde tant de despense, que cela appoite nécessairement de grands retai déments à tout ce qu'ils veulent faire, estant besoin, sy c'est à l'égard de l'Espagne et de l'Italie, et qu'on veuiUe envoyer des troupes de Tune à l'autie, d'une armée de mer pour les conduire, et de grandes forces de ierrt pour aller d'Italie en Allemagne et en Flandre, ou pour en venir; car toutes les montagnes estant entre les mains de gens indépendants, et qui ne favorisent pas tousjouri leurs desseins, il an^ive rarement qu'on ne leur en dispute point les passages, ainsy qu'il fustfait en ce mesme temps aux troupes que l'Empereur leur envoyoit, qui ne seroient jamais passées dans les Grisons, sy l'année n'y eust esté toute entière.
Ce fust par tout ce que j'ay dit cy-dessus qu'on commença à connoisti'e ce qui s'est encore veu despuis bien plus clairement, que la puissance du roy d'Espagne, estimée jusques là sy formidable et le devoir portera la monarchie universelle, n'estoit pas telle qu'elle paroissoit,sonfoibles'estant descouvert aussytost qu'il fu^t fortement attaqué; et que la France, tout au contraire, a voit des ressources inespuisables, et qu'on ne croyoil point : tesmoing ce secours de Casai après le siège lie La Rochelle, qui avoit tant duré et tant cousté;celuv de l'année suivante, malgré toutes les forces d'Espagne et d'Allemagne jointes ensemble; et en ces derniei^ temps, quand après avoir soutenu quatre années de guerre civile sans discontinuer l'estrangere , et esif mesme abandonnée d'un de ses principaux alliés Jes IrouM 05 domestiques n'eurent pas sy tost cessé, qniw
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retourna de nouveau duus la Flaudi-e et dans Tllalii! avec plus de forces cju'atiparavant.
Ce ((ui vient sans donle de runion de toutes ses parties, et de la facUile qu'il y a d'aller des unes aux autres; de sa grande fertilité, qui fait que sans avoir Ips Indes, il luy en vient plus d'or et plus d'argent, en esciuinge des clioses qu'elle produit, qu'il n'en demeure k ceux qui les ont ; et enlin du nuiulire infiny de capitaines et de soldais qui s'y trouvent tous|ours. De sorte qu'on peust dire sans exagéralion que la France, bien gouvernée, peust faire de plus grandes clioses que tout ■ntie royaume du monde.
Mais )e ne veux pas oublier une chose arrivée ensuite de ces secours de Casai qu'on ne se seroit jamais imaginée : qui est que In grande foiblesse que les Espagnols y montrèrent, et qui seiiibloit devoir causeï' leur rnine en Italie, a esté leur salut; la pluspart des jtrinues d'ilalie ayant tout d'un coup changé d'opinion, nmant mieux, par une |)olilique toute nouvelle, qu'ils demeurassent que d'en seruuer le )oug, comme ils «voient voulu faire jusques là , sur le fondement qu'ils fte leur pouvoient faire nul niai avec les seules forces ^^talîe, et que pour en tirer d'ailleui'S il leur falloit tant de temps qu'ils auroient loisir de s'y préparer et {Tcstre secourus du Koy, qui ne leur manquetuit pan au besoin, non plus rpi'au dur: de Mantoue. Maïs que ^ts cil assoient les Espagnols, encore «pi'il ne piist rien ^ leur despouille, et rendîst Pignerol, ainsy qu'il le promettoit; bien loin d'amender leur condition, ,^'elleen deviendroit pire, demeurant tout-à-fait ex- 'posés à sa mercy, pouvant reprendre le passage da Susc toutes les fois qu'il luy plairoit, comme il avoit
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desja fait^ et les attaquer après avec de telles forces, devant qu'ils y eussent songé > qu'il leur seroit impo»ble d'y résister , ny de tirer secours des Espagnols, qui seroient trop eslongnés.
Et en effet ils sont tousjours demeurés neutres de puis que la guerre a esté déclarée; et )e ne sçay, sik eussent veu la balance pencher trop fort du cosié do Roy en Italie , s'ils he fussent point passés de Fautif pour l'empescher de tomber entièrement , tant sa diligence et ses grandes forces les avoient espoovantéi; choisissant plustost, par une prévojrance qui semUe un peu trop raffinée , de souffrir un mal présent, et contre lequel ils avoient autrefois tant crié, que de se mettre au hasard d'un autre qu'ils estimoient plusdaih gereuxy quoyque fort eslongné, et qui pouvoil n'airiver jamais.
Tous les princes d'Italie envoyèrent des ambatfi* deurs au Roy aussjrtost qu'ils le sceurent à Suse, et mesme les plus engagés avec les Espagnols, comme kf Génois, lesquels voyant avec quelle hauteur il avoit soutenu M. de Mantoue, et que Feslongnement, nj M. de Savoye joint aux Espagnols, ne l'en avoient pea empescher y commencèrent dès lors à changer de itfle» et à devenir plus neutres que par le passé : ce qalk ont toujours fait despuis.
Or ces ambassadeurs furent fort estonnâ de voir la patience du Roy en un lieu sy désagréable et 7 incommode, et de ce que Tannée y subsistoit desseok vivres apportés de Dauphiné sur des mulets; mais ik l'auroient esté bien davantage, s'ils avoient sceu, comme il est très véritable, que les mauvais temps les ' ayant par deux fois empeschés de venir pendant trois
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ou quatre jours, tous les soldats ravoienlsoullèit, sans qu'aucun se fust desband^ : ce qui n'est guère arrivé autre part.
Ils furent aussy fort satisfaits du grand soin qu'un prenoit de Casai , oîi l'on envoyoil trois raille hommes de pied et deux cents clievaux des plus lestes de l'armëe, et M. de Toiras pour y commander, dont la repu-
I tation estoit telle qu'il sembloît que luy seul !e pouvait deffendre ; le cardinal de Richelieu , qui luy pro-
I cura cest employ parcequ'il l'en jugeait le plus capable, montrant bien par là qu'il ne regardoit guère à ses intérests particuliers quand il s'agissott des publics et du service du Roy; ou qu'il se fioit sy fort en luymesme, connoissant bien cequ'ilvaloit, qu'il necraîgnott pas que rieo le peust otTusquer, estant certain que ce nouveau moyen d'acquérir de la gloire, qu'il faisait donner à M. de Toiras , qui n' estoit pas de ses amis, pouvant renouvelei* et mesme accroistic dans l'esprit du Itoy la bonne volonté' et l'estime qu'il avoit tousjours eue pour luy, pouvoit aussy luy estre furt préjudiciable.
Comme, pendant que toutes ces afTaires se traitoient, il y avuil force gens inutiles, il prist envie à quelques uns d'aller à Turin voir la ville, et le saint suaire qui y est gardé et tenu en grande vénération, et entre autres au cardinal de La Valette el k M. de LongueviUe. M. de La Meilleroye (0, qui n'avoit encore alors aucune des grandes dignités qu'il a eues despuis,
t«) M. Je ta liftiilerajre : CKirlM de I-a Piirle, nloii irigDOur, cl dcpnù duc, At La Heitteraiie, 11 dnial maréchal dr Fraucc H granilmiiltrc de t'urlilUcie , p>i li faveur doDt il jouUKiit aupré* du Mldinal
et le marquis de Fontenay» y furent aussy avec eu; dont M. de Savoye, qui-estoit tousjours à Veillaimey par où il falloit passer , ayant este adverty par le prince de Pi<$monty il leur voulust donner à dîsner. Et parceque c*estoit rhonime du monde le plus r^ulicfy et qui entendoit le mieux les céi-émonies (à qiioy oq ne regarde pas tant en France qu'en Italie ), fay cita qu'il ne seroit pas hors de propos de dire icy comine il en usa.
Il vint donc au devant d'eux un peu hors de Yeillanne, et jusques sur le bord d'un torrent qui en paœ assés près , où il les attendist pied à terre. Us eussent bien voulu , dès qu'ils le virent ainsy, pouvoir losqr descendre, et ne l'aller pas trouver en carosse; maïs il éstoit impossible y k cause de l'eau qu'il falloit passer: de sorte qu'il se trouva tout proche d'eux quand ofl leva la portière , de quoy ils luy firent de grandes excuses. Après que tout le monde l'eust salue , il les 6st monter dans son carosse^ laissant le fond, qui est h meilleure place, pour le cardinal de La Valette et pour M. de Longueville , et prenant pour luy le devant. Mais eux, pour ne se laisser pas vaina^e de civilit&, se mirent à une portière, et n'en voulurent jamais sortir^ dé sorte que le fond demeura vide, et messieurs de La Meilleraye et de Fontenay furent de l'autre costé.
M. de Savoy e se voulant servir de ceste occasioo pour montrer son armée, et faire voir qu'il avoit beaucoup de gens et bien forts, les avoit fait mettre des deux costés de toutes les rues de la ville, et y fist passer son cocher, comme sy c'eust este le chemin de son logis; auquel estant enfin amvés, le cardinal de La
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Valette, après quelques complimeats, entra le premier, et puis M. de Longueville, quelque dîliiculuqu'il en tist, M. de Savoye l'iiyaat ainsy voulu.
11 les mena, en attendant qu'on eust servi à raangei~, dans son cabinet , où Û y avuit dessus la table une escritoire, et quantité de papiers plies et étiquetés, comme chez tes gens d'alTaires en France; car il faisoît toutes les siennes, sans que persomie que luy y eust crMiL
Quand le disner fust venu , un s'assist à table de la mesme sorte qu'un estoit entré, c'est-à-dire le cardinal (le La Valette et M. de Longueville au dessus de M. de Savoye; messieurs de Fontenay, de La Meilleraye, et cinq ou six des principaux de la cour de M. de Savoye, tout de suite après M. de Savoye; les derniei's tournant quand ils furent au bout de la taille, et montant de l'autre costé, jusques à ce qu'ils fussent arrivés auprès des gentilshommes i|ui servoient M. de Savoye et les deux autres. Ce disner fut fort grand, mais à l'italienne, où la viande est tousjonrs mal apprestée, et plus, ce semble, pour la parade que pour manger. M. de Savoye beust à la sauté du Itoy, et tout ce qui estoit à la table aussy ; après quoy la sienne ne fust pas oubliée.
Quand on eust disné , on retourna dans le cabinet ; mais on n'y demeura guère , pan eque les carosses furent aussy tost après à la porte , et qu'il se falloit haster pour arriver de jour à Turin; de sorte que ces raes- «ieurs prirent congé de M. de Savoye, Mais voulant faire la civilité toute entière, il les couduisist jus- ''«ues au cai'osse, et y entrant avec eux, les mena jus-
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ques à une église de Nostre-Dame, qui est hors des murailles de la ville.
Par les chemins » tant le matin que Taprès-disnée^la pluspart des discours furent des louanges du Roy pour les grandes actions quil avoit faites en Rë, à La Rochelle ^ et mesmes à Suse; M. de Savoy e en ayant parle le premier (car les autres n'eussent eu garde de le faire) y et eslevë ceste action tout autant qu'il se pouvoit : comme aussy, pour luy rendre la pareille, lust-il fort loué de tant de grandes guerres qu'il avoit sootenueSy et de ce qu'avec ses seules forces il s'estoit souvent deflendu contre toutes celles du roy d'Espagne, bien que ce dernier n'eust point alors d'autres aSaires» Tapellant le plus grand capitaine du monde. Et d'autant qu'ayant esté quelquefois pour les François et quelquefois pour les Espagnols , il n'y avoit qnasy point de nation à qui il n'eust commandé, ny personne qui les peust sy bien connoistre que luy , on luy en demanda son avis, et laquelle luy sembloit la meSleure et la plus propre pour la gueire ; à quoy il rcspondit aussytost que c'estoient les François. Mais le cardinal de La Valette ayant receu cela comme on compliment, il luy respondit fort sérieusement que ce n'en estoit point un, mais la vérité, n'y ayant rien de pareil à la promptitude et à la vigueur avec laqa^^ ils se portoient à toutes sortes d*entreprises , quelque périlleuses qu'elles puissent estre ; en donnant plusieon exemples, et particulièrement celle de Suse, dont te Espagnols, ce disoit-il, ne seroient point venus à bout, pour ne se sçavoir pas assés tost résoudre ; et que loj donnant loisir de faire venir le reste de ses troupes, il en auroit peu garnir toute la montagne, et s'eœp^
SECOCnS DE CAIAL, BTC. [l()39] 05
cter d'estre pris par derrière, comme il avoit este'. Qu'après les François, cestoient sans doute les Espagnols et les Napolitains, parcequ'estant aussy fort vaillants, ils supportoient le ti-avail et la faim plus patiemment que tous les autres, A se pouvaient passer de Tin : ce qu'il estimoit beaucoup, il aimoit mieux les Mlemands que les Suisses, comme moins difficiles à contenter, et qu'il ne falluit pas payer sy ponctuet leraent.
Arrivé qu'on fustà l'église, M. de Savoye changea de façon de faire; et parcequ'il n'estoit plus dans son carosse ny dans sa maison, il passa devant M. de Lon- ^eville. Il y avoit devant l'autel un prie-dieu, avec on grand tapis et trois carreaux de velours cramoisy ; nais le duc de La TrimouîUe estant airivë sur ce temps U, il Est demander s'il estoit pair de France; et ayant Bceu qu'ouy, il fist aussytost apporter un autre carreau qui fiist mis auprès de celuy de M. de Longueville , le traitant comme les grands d'Espagne, ausquels il ne donnoit point la main, mesme dans son logis. La prière ayant esté fort courte, parceque, comme j'ay desja dît, le temps pressoit, le cardinal de La Valette et M. de Longueville luy rendirent mille grâces des honneurs qu'il leur avoit faits; et, prenant congé, montèrent en carosse et partirent les premiers, les cardinaux en usant ainsy avec luy.
Le cardinal de Savoye les receust à Turin, et les logea dans le palais du duc; et messieurs de La Meilleraye et de Fontenay dans une fort belle maison de la ville. Le lendemain après disner, il les mena promener dans le parc, et sur le soir voir le saint suaire en particulier, et de sy près qu'on le louchoit. La figure
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du corps de Nostre Seigneur y est toute entière» rt lei coups de fouet y sont marqués par des taches de sang qui s'y voient en plusieurs endroits. L*on y yisi zjosj aux Cordeliers, dans un appartement où logent ks estrangerSy un grand tableau où le Roy estoit peint comme quand il touche les malades des escrouelles; k gardien d'alors Fy ayant fait mettre en mémoire de ce qu'il en avoit autrefois esté touché , et guary parlnj. On partist le lendemain de grand matin pom- retourner à Suse, sans s'arrester nulle part.
Sur ce temps là le marquis de Poites arriva auprès du Roy, le cardinal de Richelieu l'ayant fait venir pour voir avec luy ce qui se pourroit faire en LanguedoCi estant estimé le plus intelligent de tous ceux qui j avoient fait la guerre. Son avis fust que toutes les places qui restoient lors aux huguenots dans la France faisant comme une chaisne qui commençoit à Nianes et à Usez, et, passant par les Cevennes et le Ronergue, (inissoit à Castres et à M ontauban , il ne falloit pas, pour les réduire promptement et aisément, les prendre par un bout, pour aller continuant jusques.à l'autre, estant indubitable que par lequel que ce fust on trooveroit des villes très fortes, et capables de faire une longue résistance, pendant quoy les plus foibles pourroient se fortifier, et donner après autant de peine que les autres; comme il estoit arrivé en l'année i6ai, pendant le siège de Montauban , tout le Languedoc, qui eust ouvert les portes sy le Roy y eust esté tout droit, ainsy que plusieurs luy conseilloient, ayant eu loisir de se mettre en Testât où on le voyoit : mais qu'il faUoit aller à Privas, Alais, Anduze et autres, qui estant au milieu, et quasy sans fortification, s'emporteroieoC
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aisément ; api-ès quoy Nismes et Usez demeurant toutà-fait sépaiées de Castres et de Montauban , et ne se pou vaut mutuellement secourir, estant Uop eslongn^cs, ny tirer assistance de nulle part, les unes et les autres se prendraient quasy tout d'un temps, et avec les seules forces des provinces voisines.
Cest avis ayant semlilt! fort bon au cardinal de Richelieu , et tout-k-fait conforme à ce qu'il desiroît, qui estoit de pouvoir bienlost finir en Languedoc afin de n'estre point empcsclié de retourner en Italie s'il en estoit l>esoiii, avec toutes les forces qu'il faudroit, il mena M. de Portes au Roy pour le redire devant luy (car 'il n'osloit jamais à personne l'Iionneur qu'il meritoil); lequel l'ayant aussy fort approuve', ils re- •olurent de l'exécuter le plus prumptemenl qu'il se
•pODITOÎt.
' El d'autant que M. de Savoye, voyant le Roy détermina à ne s'en aller point que Casai n'eust toutes les provisions qu'il falloit, commençoit a y en envoyer avec moins de dillimllc qu'auparavant j et qu'il y avoît i^parence que cela continueroit, les Espagnols l'en {tressant exlraordinairement, tant ils avoient envie de voir le Roy delà les munis; ils jugèrent à propos, pour ne |>erdre point de temps, et ne laisser pas aussy M. de Savoye entièrement sur sa foy, que le Roy s'en iroit devant avec le niarescliul de Scliomberg, partie du vé- ^nient destïardcs, les Suisses, les gens d'armes, les Cbevaux-le'gcrs , les mousquetaires cl la coui', pour commencer le siège de Privas, qu'il fatloit prendre idevant que d'aller à Mais et aux autres, pour ne laisser rien derricicqui pcust inrunimoder.EtqucIecaidinal de Ricliciien , qui demeurcruiL à Suse avec les mares-
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diaux de Crequy et de Bassompierre , et le reile de Tarmëe , l'iroit trouver auny tost que le ravUaiUeiiient de Casai seroit achevé, et que les Espagnols amokDt quitté tontes les petites places qu'ils lenoient encort^m» le Montferrat, ainsy que le traité les j oUigeoit ; \ù^ santy quand il s*en iroit, le maresdial de Créqny i Suse avec six mille hommes pour observer M, de Savoy e et les Espagnols y et empescher qu'ils n*entieprissent quelque chose au préjudice de leurs promesses: suivant quoy le Roy partist vers la fin du mois d'avril.
Quelques joiu*s auparavant il estoit arrivé un coorier de la Reine mère pour dire que M. le duc iFOrléans continuant d'aimer la princesse Marie , elle atoit eu avis qu'il la vouloit espouser sans la permission dn Boy ny la sienne, et qu'il l'avoit fait aller pour cela avec madame deLongueville, sa tante, à CoulommierSyOè la chose se devoit exécuter en particulier. Cest pour* quoy elle avoit fait venir lesdites dames au bois de Vincennes, suppliant le Roy de l'avoir agréable.
Or, bien que le Roy ny le cardinal de Ricbdicn n'approuvassent nullement ceste violence, et en fiisKiit mesme foit faschés, ne trouvant guère vraysemUiUe que Monsieur peust penser à se marier sans la putidpation du Roy, n'ayant aucun subject de le faire, é qu'ils creussent bien plustost que c'estoit une iofeation de ceux qui approchoient la Reine mère, qui ne vouloient pas seulement luy complaire dans ses pii* sions, mais encherissoient encore par dessus pour h mieux flatter; joint qu'il pouvoit bien aussy y entrer de l'interest particulier de la princesse de Conty d de la duchesse d'Elbeuf, qui, craignant que la maison de
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Mantouenes'eslevust uu dessus decelle de Lorraine par ce mariage (car il faut noter ([ue le Roy n'avoît point encore d'enfants), a voient pi'étendu par là l'engager tellement à l'einpescher, que jamais elle n'en pounoit revenir. Sy est-ce <{ue, faisant comme s'Us eussent creu tout ce qu'elle avoit mandé, M- de Nogenl fust à l'heure mesme envoyi! à Monsieur pom' luy dire les intentions du Roy sur ce subject, et qu'il ne les pourroit jamais changer pour quelque raison que ce fust; avec ordre d'aller ensuite en assurer la Reine, et luy rapporter la response de Monsieur, laquelle estant telle qu'on le présumoit, et elle en seurett! de ce costé là aussy bien que de celuy du Boy, il avoit charge de la supplier de faire sortir ces dames et de les mettre en lilierté, ainsy qu'il fust fait.
Mab parce<jue tout ce qui venoit alors du Roy estoit suspect à 1» Reine mère, comme inspiré par te cardinal de Richelieu, et que les grands engagements oiï il se mettoit pour M. de Mantoue redoubloîent ses Appréhensions, ce fust pour ccste princesse un nouveau subject de plainte du cardinal, disant qu'il preooitle party de la princesse Marie contre elle, et qu'il se cberchoit qu'à la descrier, et faire voir qu'elle n'avoit point de pouvoir. Et sy il ne fust pas mieux traite de Monsieur; car, ne pouvant souffrir d'esLre ainsy contredit dans sa pas.sion, il ne s'en prist pas tant à la Reine mère comme à luy, qui auroit bien peu^ ce dt- •oit-il, enipescher le Roy d'en user ainsy, s'il avuit voulu l'obliger.
De sorte que, pour s'en venger, il commença dès lors à es(:outer toutes les propositions qui luy furent faites pour sortir de la coni- et en troubler le repos;
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dans quoy les Espagnols et les ducs de Savoye et de Lorraine estant bientost après entres, la Reine mère s*y joignist aussy, d'oïl toutes les disgrâces que Monsieur et elle ont eues , et tous les désordres qu^on yist ensuite de cela dans le royaume, arrivèrent. Ce ^i fait bien voir que ce grand Roy est d'autant plus digne de louanges pour tout ce qu'il a fait, qu'il a quasy tous^ jours eu les huguenots, la Reine mère ou Monsiear, contre luy, et que le dedans de son Estât luy a souvent donné plus de peine que le dehors.
Aussytost que le cardinal de Richelieu vist Casai pourveu de tout ce qu'il falloit , tant pour une longue subsistance que pour le défendre s'il estoit attaqué de force, et les Espagnols hors de toutes les places du Montferrat ( jugeant que s'il attendoit la ratification d'Espagne et l'investiture de l'Empereur, quoyqa'on l'assurast tousjours qu'elles arriveroient bientost }, il perdroitdu temps, qui seroit mieux employé contre les huguenots, avec lesquels il se falloit haster de finir), il paitist quinze jours après le Roy, laissant, comme j'aj desja dit, six mille hommes dans Suse et trois mille dans Casai ; le mareschal de Crequy pour général en Italie; et le marquis de Villeroy son gendre, et M. de Toiras, pour mareschaux de camp; ramenant aveclny le mareschal de Bassompierre, le reste des Gardes fi^nçoises et suisses, et les régiments de Piémont, Champagne, Navarre, et autres.
Par les chemins il eust nouvelles que le prince dX)range avoit assiégé Bois-le-Duc, dont il eust grande joye, ceste place luy semblant de telle considération pour les Espagnols qu'ils ne devroient pas s'amuser ailleurs , et abandonner leurs propres Estais pour
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usurper ceux d'aulruy , bien que ce soit le vray génie de la maison d'Au&trîcUe , ainsy qu'il y en a mille exemples , et qu'ils le firent mcsme en ceïLe occaiion-U.
Arrivant à Valence, il en trouva le Roy party et le siège de Privas desja commencé, auquel un tel renfort que celuy qu'il menoit estant venu , l'oa fu&t cinq ou «ix jours après en estât de donner un assaut quifust sy bien goustenu, qu'il fallust s'en retirer avec perte de beaucoup de gens, et entre autres du lUs aisnc' de M. de Valançay, gouverneur de Calais; mais les assî^<^â en demeurèrent sy estonnés, qu'ils ne pensèrent plus qu'à se rendre.
Pendant cela J a paix d'Angleterre, que les ambassadeurs de Venise traitoient îl y avoit long-temps, ayant, esté enfin arrestc'e, on la publia le vingtième de may 1629; et sur ce temps-là racsme il vint un avocat de Montpellier, nommé Du Cros, qui assura que sy le Roy y vouloit envoyer quelqu'un pour entendre les propositions de M. de Bohan, ou le tiouveroit tout disposé à la paix. Ce qui ayant esté trouvé bon, le maiquis de Fonlenay eust commandement d'y aller, pour ■voir avec le marquis de Fossés, gouverneur de Montpellier, ce qu'il voudroit dire.
Auasy tost que M. de Rohan le sceuat arrivé, il envoya le baron d' Aubaye avec deux aub-es les trouver ; mais ne faisant que des propositions générales, et sm* lesquelles on ne pouvoit avoir aucun fondement (0 , la conférence
t'I jlucun foiultaanl : On liwil ici ces moU H"' ""' ^'" "ï^ '"'
le manuscrit otigiiul, el TrfliKinblabIenii-nt pif l'auleiir lui-mimo :
TrnJanl p/ur aiturtnttnt d gagner du Umpt pour avoir du tteamrê
^Etpaffie , tjue pour mWs i/a'il tut tU *'
Si.
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se rompisly et le marquis de Fontenay s*en retourna. Or M. de Rohan ne Favoit demandée qn^afin que k bruit courant qu'il se feroit un traité général , les ^riUes les plus foibles y croyant trouver plus de seureté, n'en fissent point de particuliers : ce qu'il voyoit cstre la ruine indubitable de luy el de tout son {Muty , n ayant encore nulle pensée de' s'aocommoder, à cause qu'on nommé Du Clausel , qu'il avoit peu auparavant enirojé eu Espagne y revoit oUigé, moyennant trois cent mille escus qu'on luy deVbit donner par an, d'entretenir la guerre eau France tant que le roy d'Espagne Toudroit; et qu'il esperoit aussy, comme on l'en avoit aasuié^qn'il descendroit en ce mesme temps tant d^AUemans en Italie, l'Empereur ayant feit la paix avec les- protestants, que le Roy estant obligé dj i^etoumery ou d*j envoyé' la meilleure partie de son ^rmée, il- ne poorroit pas filtre grand «ffbrt contre lay.
Et il estoit vrity que le comte d'01ivareX| dès qo'il vist le Roy avoir passé les monts, et ne pouvoir jtai prendre Casai avec les seules forces du roy d'Espagne, sans considérer les intérests de la religion y qui aOoit estre tout-li-fait restablie en .Allemagne par les graids avantages remporta psfr le Walstein sur le roy de Dtnnemarc et sur tous lès protestants, avoit forcé. FEmpereur die s'accommoder avec eux et 'dé rendre tout ce qu'il avoit, priiy afin que n'ayant phis besoin de ce costé là de son armée , qui estoit de plus de quarante mille hommes y il la peust envoyer )dn Italie pour sj faire obéir par le duc de Mantoue, et le despouillfl^ de tout ce qui luy estoit escheu. Mais le chemin estant fort long y et ayant esté obligé de s'arrester qudquf temps dans les Grisons pour prendre les passages ci
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^en assui-er, elle n'y peust airivcp qne l'inaée Bui- Tante, et quand le Roy, ayant achevé avec lea Iioguenots, fust en pleine liberté de retourner en Italie. De •orte qu'on vist alors, avec une grande confusion de ceux qui eslevoient sy liant le zèle îles E.>:p()gnols pour la religion, et acrusoient les François de n'en avoir point, les protestants d'Allemagne sauvés par le roy (TEspagne, et les huguenots de France ruinés par te Roy; et par ce qui se fist despuis, que Dieu permet plostost qu'on mette toutes pièces en œuvre pour s'empescfaer d'estre opprinïé, que pour opprimer.
Mais pour revenir au siège de Privas, les assiégés se trouvèrent, comme j'ai desja dit, tellement estonnés de l'assaut, que, craignant qu'on ne voulust recommencer, ik demandèrent à se rendre. Ce que le Roy, pour einposclier les autres de tenir devant luy et en faire un exemple, ayant refusé sy ce n'estoU h discrétion, \h en furent sy espouvantés que dès qu'il fust nuit ils abandonnèrent la ville, et se sauvèrent dans 4es montagnes. Et M. de Montbrun. qui y cummandoit, n'ayant peu obtenir le lendemain de meilleur party dans le cbasteau où il s'ostoit retiré, en fisl aussy de niesnie.
L'on perdist encore en ce siège le marqnis d'Uxelles et le marquis de Portes, mareschaux de camp. Ce dernier avoit mi la promesse d'entre fait inareschal de France k la fin de la campagne ; mai^ il l'eusl vraysem- Wablement esté des celle du >iege , car le mareschal de Saînt-Geran estant mort sur ce temps là, et la Reine raerê ayant Sy opiniastrcment demandé sa charge pour M. de Marillac qu'on ne luy peust refuser, on ne l'auroit point fait sans luy , tant le Roy et le cardinal de
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Richelieu estoient satisfaits de ses services et du conseil qu'il ayoit donner dont on commençoit à voir des effets par le grand estonnement où estoient ceux des CevenneSy et tonales huguenots en général. M. de MarilUc, capitaine au rf giment dos Gardes , y fust aussy tué^ et M. de Comminge enst sa compagnie.
De Privas^ le Kay fust à Alais, o& on s*estoit vanté de Tarrester longtemps^ Mais aussy tosfc que les habiUDS eurent veu la manière dbnt on les attaquoit, et comme ils estoient pressa, ils craignirent Fexemple de Privas, et demandèrent composition (qui leur fust à rfaear« mesme accordée) y pour aller vistement à Andusf et à M illaud, qui , ne pouvant pUs durer davantage que les autres, eussent rendu le Roy maistre de toutes les moutagneSy et séparé Nismes et Uzès de Castres et de Montauban, comme on prétendoit; autour desquelles cependant, pour ne perdre point de temps , on faisoit de^a le degast, le mareschal d'Estrées à celles-là avec l'armée qu'il avoit ramenée de Nice, et M. d'Espernon à celles-cy avec les forces de Guienne : tellement qu'elles dévoient, ce sembloit, tomber toutes quatre dans fort peu de temps, ne pouvant estre secourues. Mais M. de Rohan voyant ses affaires en sy mauvais estât, et la vanité des promesses des Espagnols, qui ne luy avoient point encore envoyé d'argent , ny faitparoistre un Allemand en Italie, se resojust^de traiter pour le général aussy bien que pour son particulier, craignant que s'il attendoit davantage, la déroute ne devinst sy grande que chacune des villes traitant à part, il n'y eust plus d'autre salut pour luy que de sortir de France, et, abandonnant tout ce qu'il y avoit, en demeurer à jamais exilé*
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n demanda donc qu'il se (îst une assemblée g^n^ raie auprès du Roy, dans laquelle les intérests de la noblesse et des peuples, aussy bien que les siens, peussent cslre r^gliîs : ce qui luy fust accordé, ce chemio ayant esté jugé plus court que tout autie pour faire la paix, comme il fust en effet, tous les intéressés y ayant promptement envoyé, de peur d'estre prévenus, et que tes premiers arrivés faisant leur accommodement, les autres n'y fussent plus recens.
La négociation n'en fust pas longue; car le Roy l'estant d'abord déclaré qu'il ne vouloît point touclier à la libellé de conscience , ny h tout le reste de ce qui leur avoit esté promis par les édits, excepté ce qui servoit h entietenir la faction et à causer des troubles continuels dans le royaume, comme les places de scurcté, les assemblées générales et les fortifications de leui-s villes, qu'il vouloit estrc rasées, tout le monde s'y soumist, et la paix fust signée et publiée.
Il est vray que quand ceux de Montauban apprirent qu'il feUoit raser leurs fortifications, se souvenant encore du siège qu'ils avoient soutenu il y avoîtsy peu
de temps, et contre le Roy mesme, ils en estoient-sy glorieux qu'ils la refusèrent , et dirent qu'ils aimeroient mieux continuer la guerre, quand ils devroient estie tout seuls; de sorte qu'il fallust y aller pour les faire obéir. Mais parcequ'il y avoit longtemps que le Roy estoît h la campagne et qu'il avoit fort fatigué, il en donna la commission au cardinal de Richelieu, et retoama à Paris pour se reposer.
Pendant tout le cliemin , le cardinal n'apprenoit autre chose sinon (jue ceux de Montauban estoient résolus de périr plustost que d'ustcr leurs fortifications^
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faites^ ce di8oient*ilSy par Henry-le-Grand , et maintenues, comme f ai desja dit, contre le Roy laesme. Mais ib ne furent vaillants que jusques au d^;uainer; car dès qu'ils le Tirent arrivé , les préparati& qui se faisoient pour les aUaquer, et comme on en usoit dans toutes les autres villes (de sorte que, ne pouvant estre secourus de personne, il leur sei*oit impossible de résister), ils ouvrirent les portes : et le cardinal ayant fait camper Tannée tout autour, y entra avec le riment des Gardes , où il leur 6st sy bien connoistre que le Roy ne cherchoit qu'à retrancher tout subject de trouble, et faire hors de là observer ibrt exactement les édits , qu'ils en demeurèrent contents. De sorte qu'après avoir veu commencer les démolitions, il s'en alla, ne laissant qu'un de , ses gentilshommes pour faire achever; auquel il fust aussy bien obéy que sy Tannée y eust esté toute entière, tant on se fioit aux promesses du Roy et aux siennes.
Mais comme les plus giandes joyes sont souvent meslées de grands desplaisirs, et qu'il n'y a point de roses sans espines (telle estant la condition des choses humaines), le cardinal de Richelieu trouva, quand il iust retourné auprès du Roy, la Reine mère sa bienfaictrice, et de qui il tenoit tous les commencements de sa bonne foitune et son principal avancement, sy foit animée contre luy^ qu'au lieu de luy donner toutes les 1 louanges que ses grands services méritoient , et de luy en procurer les récompenses, elle fist ce qu'elle peust pou le ruiner dans Tesprit du Roy : et n'en pouvant venir à bout, elle luy osta la charge de ses affaires, et ne s'en voulust plus servir , sans pouvoir estre toucLée ny de ses grandes soumissions , ny des prières du Roy,
qui fisi tout ce qu'il peust pour les raccommoder; de sorte c|u'ayaQt tousjoors despuis continue en ceste mauvaise volonté, et le Roy, qui connoissoit fort bien le désavantage que ce luy seroit de perdre un tel serviteur, ne le voulant pas abandonner, eUe en eust tant de despit, quelle se porta enfin à toutes les extrémités qu*oD a veues.
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[i63o] Le Roy ayant esté quelque temps à Saint-Jean de Morienne, eust un accès de ûe\)re, après lequel ^ crainte de pis, Tair y estant ^fort infecte, il en partist, et retourna à Lyon, y laissant le cardinal de Richelieu et le mareschal de Schomberg. Mais le cardinal ne ibst guère sans y aller aussy : de sorte que le mareschal demeura tout seul à Saint-Jean de Morienne.
Ce qui le fist revenir si viste fust que , voyant la santé du Roy fort incertaine ( car il avoit de temps en temps de petits ressentiments de (ievre) , il sçavoit qoe la mauvaisevolonté de la Reine mère, fomentée sourdement par le garde des sceaux, le mareschal Marillac, la princesse de Conty, la duchesse d'Elbœuf et autres de ceste cabale , estoit encore grandement e^ chauffée par messieurs de Guise et de Bellegarde, lesquels, comme plus hardis, s'estoient ouvertement déclarés contre luy; M. de Guise se plaignant qu'il luv vouloit oster Tamirauté de Levant, dont tous les gouverneurs de Provence avoient tousjonrs jouy, et luymesme en estoit en possession ; et M. de Bellegarde, que luy ayant fait longtemps espérer qu'il seroit mi-
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, il en avoit esté enfin tout- à -fait refuse; et e des lieutenances de roy de Bourgongne ayant ' par la mort du marquis de Mirebeau^ il l'a voit
onner au marquis de Tavannes, qu'il sçavoit 3 pas de ses amis.
|uoy.le cardinal de Richelieu respondoit que en la place de qui il estoit entre ayant tonsjours idu la ^përioritë sur les mers de Levant aussy ç[ue sur celles de Ponant, il jn'estoit pas trop esi qu'il la Youlùst avoir aiissy bien qu'eux ; et la en estoit venue sy avarit que le cardinal ayant é en Provence un huissier du.conseil pour y faire ue acte en son nom, M. dé Guise Tavoit foit mal
quant aux plaintes de M. de Bellegarde, qu'il ne )it pas forcer le Roy à mettre des gens dans son il quand il ne le vouloit pas, ny l'empescher de îr une charge à un' homme qui, estant de qualité »rtionnée pour cela, avoit este dès sa jeunesse y auprès de luy, et l'avoit tousjours bien servy; que ce n'estoit pas la ooutume de ne mettre dans 'ovinces que des gens'agréables aux gouverneurs, lelques jours après l'arrivée di^ Roy h Lyon, î tous les principaux de la cour voyant qu'il y *oit estre longtemps, s'en allèrent à Paris : mais u'ils sceurent sa maladie, ils y retournèrent, et ieur particulièrement ; lequel apprenant' par les ins Textrémité de son mal, et qu'on en desespepensoit n'avoir qu'à aUer recueillir une sy belle ssion. Mais en 'arrivant , il le trouva hors de er.
, les ennemis du cardinal de Richelieu jugeant
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(|ue sy, après ce qu'ils avoient fait conti^é luy, il deineuroit en crédit, il ne leur pardonneroit pas, croisent le devoir prévenir , en portant la Reine mère à i^doubler tellement ses efforts, qu*elle reost miné dins Tesprit du Roy devant qu'il leur peust faire du md.
Et d'autant que la maladie et le danger où ae tnmvoit Casai en estoient d'aasés grands subjécts, ik Inj conseillèrent '(l'appuyer principal^noit sur ceta, et de luy dire que personne ne pouvant douter qu*il ne Feoit plus engagé dans ceste guerre, -dont assurément k fin ne luy pourroit estre que honteuse , pour satisfiàre à sa vanité, et se rendre nécessaire par la quantité et l'importance des affaires (Qu'elle feroit naistre, que ptr besoin qu'on en eust (ayant peu dans le oommenoement t^miner l'affairede M.deMontoue à ràmiafaleet fort avantageusement), ny que sa maladie ne fbst venue du mauvais air, où il l'avoit fait aller aussy sns nécessité, die ne pouvoit plus souffrir qu'il donnas! tant d'autorité à un homme qui en sçavoit sy mal oser, et le conjuroit de luy oster dès l'heure mesme la dttrge de ses affaires, et de l'envoyer hors de la cour ; se pcr suadant que , veu tous les soins qu'elle avoit eus deby dans sa maladie, et les grands sentiments qu'il loy en avoit tesmoignés, il ne poun^oit'pas luy refuser uae chose fondée sur de sy bonnes raisons, et qu^elle loy demanderait avec tant d'instances.
Ce que la Reine fist dès qu'elle en trouva roccaôea, et l'accompagna de toutes les plus grandes flatteries et marques de tendresse dont elle se peust aviser; mais le Roy, qui ne vouloit ny luy accorder ce qu'dle demandoit, ny la laisser aller mal satisfaite, luy re^Mmdit seulement qu'il n'estoit ny en lieu ny en estât où
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n peust preadre résolution sur une chose $y imporintey et qu'il falloit attendre d'estre à Paris, où on erroit ce qu'il £iudroit faire pour le mieux; dont elle t tous les siois fHrirent esp^raAce que tout iroit comme • desiroient.
Or ce qu'ils disoient de Casai u'estoit pas sans appaeoce; car M. de Toiras, n'ayant plus de vivres, aYoit fié contraint, pour donner du temps au Roy de le se- Miir, de £iire un traite avec lés Eq>agnols, par leilel il leur avoit livré la ville et le diasteau, et s'estoit Vàré avec tous ses gens dans la citadelle, oii ils Iviy •?oient fournir un mois durant*autant de vivres qu'il m fiiudroit pour les nouirir; au bout duquel, s'il es- Ht secouru, ils luy rendroient la ville et le diasteau; Um ne l'estoit pas, il lenlÉ: donneroit la citadelle. *. El bien que le Roy, le sachant, eust fait diligemment assembler toutes les troupes qu'il avoit en divers ÎBiut, et en eust composé une fort grande armée; que f. duc de Savoye , qui ne vouloit pas voir rainer son lySy comme le duc Charles-Emmanuel son père, pour mplaire aux Espagnols et leur aider à s'accroistre, ant prpmis de la laisser passer par le Piémont, rien 1a pouvoir àrrester, et que les marescbaux de La i^^c, de Schomberg et de Marillac, qui la coniman- ^^t , fussent expressément chargés de hasarder toutes , et de périr plustost que de le laisser perdre : sy qu il y avoit sy peu d'apparence que cela peust ^^ir, les Espagnols s'y estant fort bien retrandi& et ^!3rant fait venir toutes les troupes de l'Empereur, ^ ceux qui conseilloient la Reine ne faisoient nulle ^Oulté de prédire que Casai ne ^roit pas secimru, ^e s'en servir pour descrier la conduite du cardi-
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nal de Richelieu, et le déscfediter auprès du Roy.
Dès que le Roy eust donné tout Tordre qui se ponvoit pour le secours de Casai , et qu'il se sentist aasex fort pour supporter le travail d'un voyage, il s^en alla à Paris le plus viste qu'il peust, tant il avoit envie de retrouva Tair oïl il avôit esté nourry, et oh il pensoit pouvoir* reprendre promptement une parfaite santé.
Les,Reines le suivirent, mais marchant à lear ordinaire-à petites journées; et parceque la Reine mère, pour mieux 'dissimuler > ce qu'elle vouloit faire,. avoit, di^uis qu'elle eust parlé au Roy, un peu moins maltraité le cardinal de Richelieu qu'elle n'avoit accoutumé, il y fust sy bien trompé que, la croyant changée, il pensa par ses soumissions et ses complaisances pouvoir regagner la part qu'il avoit autrefois eue dans ses bonnes grâces, et la suivist jusques à Paris dans ceste espérance.
Mais, un jour ou deux devant que d'y arriver, il vint une nouvelle qui la troubla grandement, et esbrania fort les espérances de ceux qui là conseilloient, estant passé un courier qui portôît avis au Roy que Casai avoit esté secouru avec la plus grande gloire qu'il se pouvoit pour luy et pour ses armes; les EIspagnok n'aiyant osé attendre son armée, Qu'ils vôyoîent aller à eux en résolution de les combattre, et mieux SLymé faillir à prendre Casai que de hasarder tout Iflstat de Milan , comme ils auroient fait s'ils eussent esté battus^ n'ayant point d'autres troupes ny moyen d'en faire venir d'ailleurs de long-temps. De sorte ^ue, par Feotremise de M. Mazarin, ils firent dans le moment qu'oa les alloit attaquer un traité par lequel ils rendirent la ville et le chasteau de Casai qu'on leur avoit donnés.
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et se retirèrent hors de leurs retrancliemcnts. Ensuite de quoy les marescbaux y estoient eutrés, et n'en devaient point sortir sacs y laisser une bonne garnison, et des vivres pour un an.
Cela n'empescha pas néanmoins la Reine mère de vouloir pai'ler au Koy dès qu'elle seroit à Paris, ainsy qu'elle a voit resola, et à tous les siens de lu^ conscUler, quoiqu'ils vissent bien qu'après un tel succès, et quand leurs prophéties avoient sy mal réussy, la chose seroit tDoins faisable : mais se croyant perdus quand elle ne le feroit pas, et qu'il n'y avoit nul autie moyen de les sauver, ils aimoient mieux te hasarder, et voir ce qu'il produiroit, que de demeurer eiposés à la mercy du cardinal de Richelieu sans y avoir cherch<? du remède.
Quand elle arriva à Parisi elle alla loger à Luxembourg, et voulant avoir du temps pour se reposer^ demeura deux jours enfermée, et sans voir personne : après lesqueb le Roy, qui estoit à Saint-Germain, y estant aussy venu, il logea à l'hostel des ambassadeurs extraordinaires (0, pour estre plus près d'elle; et l'estant allé voir, elle ne manqua pas de le faire souvenir de ce qu'il luy avoit promis à Lyon, et de vouloir entrer bien avant en matière. Mais estant .survenu quelqu'un €jui l'en empescha, elle se re'solust , aGn que la mesme chose n'arrivast pas une auUe fois, de faire dire le lendemain au matin à tous ceux qui se prc'senteroient, «juels qu'ils tussent, qu'on ne la voyoit ppint; et que quand le Boy y vîendroit , ainsy qu'il avoit accoutume', oo le laissast entrer tout seul.
(!) L'hoiUl Jei ambasiadeun erlraorJiaaira .- l'incien hillel du nwtécbal d'Ancre, àtai n» d» ToimUM. ( ^(y» \b nou: dt U page 359 liu tome précèdent.) ^,1 1 1 ,1
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Or le Roy ayant demandé au cardinal de Hididiea comme il pensoit estre avec la Reine mere^ et vea qu'il croyoit y estre assés bien , à cause du bon yisage qu'elle luy avoit fait dans le chemin^ il Feu vonluat destromper, l'asfllùrant (ju'il n'y avoit rien de changé : ce qui luy ayçntdonné ralarme, il se résolustde faire en secte qnll peust -estre tous)oor8 présent quand ik seroîenl ensemble. Et parcèqu'il' sçavoit que t'estok principalement le matin 'qu'il la voyoit, il fist prendre garde quand il iroit, afin d*y aller aussy. « ..
Il y fust donc dès le lendemain : mais trouvant la porte ordinaire fermée , et sans que personne reqMnh disty la Reine layant deffendu, il alla par celle de der* ri^e, laquelle celuy qui la gaitioit n'ayant osé hy refuser, il arriva justement. lorsque la Reine fiaisqit les plus grands eiTorts; de sorte que» craignant qu'à la Içngue elle ne Temportast, il jugea meilleur de rompit la conversation que de la laisser plus longtemps durer. C'est pourquoy il s'approcha » et dit que se persuadant que Leurs Majestés parloientde luy, il espéroit qu'db n'auroient p^s désagréable qu'il vinst pour se fustifier des crime; qu'il sçavoit qu'on luy avoit imputés.
Dont la Rieine fust d'abord sy en colère qu'elle ne pouvoit parler ; ,mais revenant enfin à^elle, eUe luy dit qu'il estoit bien4iardy de les venir ainsy interrompre, et qu'il estoit^vray ^ puilsqu'il le voulottsçavoir, qalk parlôient de luy; et /qu'elle disoit au Roy qu'eDt ae pourroit plus assister à ses conseils, ny se trouver avec luy en quelque lieu qu^ ce fust, quand il y ser(Mt;ct qu'il falloit n^eessairement qu'il se défist de l'un ou de l'antre. A: quoy le cardinal re^ndisl qu'il estoit bieo plus raisonnable que ce fust de luy^ et qu'«inss7 1^ {
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rouloit-il plu8 vivre » paisqu'il estoit sy malheureux d'avoir perdu ses bonnes grâces, le Roy voyant cela ne se déclara point, et ne cherut qii*à s'eschapper^ dit seulement qu*it se faisoit ly et que- voulant aller k Versailles ^ il estoit temps lartir : et fisiisant la révërencr, il marcha aussy viate s'il- eost eu peur qu'on enst' couru après Juy. De 8 que le cardinal dé Richelieu Wt Payant peu join* devant qti'il montast en çarosseï il secreust perdu, ue le Roy Tavoit plus fait pour le fuiit que pour ter la Reine ^ et n'estre pas oblige de luy parler, e qui le fist aller chez luy fort déscouragé; et ayant ié à madame de Gombalet sa «àiece et & M. Boulier, qu'il y trouva , tout ce xjni s'estoit passé, il lem' [u'il vouloitaller ce four4à coucher à Pontoise, pour Blirer après au Havre. A quoy n*osant contredire, t venir ses gens, et leur commanda de luy apporter ùptement à disner,'et de faire tenir son carosse et ^uipage prest pour partir* au3sytost qu'il auroit igé, demeurant en ceste résolution jusqiues k* Farri* du cardinal de La Valette, lequel estant fort de Ses s, et ayant appris qu'il avôit esté chez la Reiliè mère nesme temps que le Roy, sans qu'on scénst iqe qui îstoit passé (plusitars, à cause de cela; en augut mal pôuif Iny) , venbit en sçavpir des nonvéUes. s cardinaVde Richelieu fust fortnise de le toir, et dit tout ce q^'il avoit fait, et qute ifé 'pouvaiit pas tter que le Roy né l'eust abandonné , puisqu'il esloit ty sans luy parler ny luy rien mander, il vouloit r tout à rheure àPontoiàe^ et de là au flaVre, n'atdant autre chose sinon que ses gens et son carosse ent prests. Ce que le cardinal de lia Valette contre-
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dist forltement, disant qu'il ne devoit point penser que le Roy f pour ne luy avoir rien dit ny /ait dire, XtÊA abandonné y me songeant vraysemblablement qalh Reine > qu'il vouloit fuir j pour n*esjtre pas daviotap presse des choses qu'il ne vouloit pas faire ; qn'il deioit se souvenir que qui- quittoît la partie la perdoit, d qu'il ne pouvoit rien faire de plus avantagess pour b Reine et pour ses çiineaiis, ny plus à leur gré, qoede leur laisser le c^uimp libre, et le moyen de posioir dire et faire contre luy^tout ce qui leur plairoii;»quel cas le Rpy pqurroit bien à la fin changer , et mblier tous les grands services qu'il luy ayoit faits: dis que sans cela il n'y voyoit aucune apparence.
De sorte que, bien au contraire d^aller à Pontoised au Havre y son avis estôit qu'il devoit aller à Versiilks où, s'il trouvoit le Roy en l'humeur qu^il s'imagÎDoit, au moins ne s'en iroitril pas sans s'estre mis en sond^ voir^ et en estât :de reAdre comptée de ses actions; ma» que s'ilestoit en aùtr^ disposition, conune il n'endot* toit point y il l'y fortifieVoit^'Ct pDurroit luy faire ptsdre toutes les résolutions qui seroient nécessaires pas sa' conservation et la ruine de ses ennemis.
Tous ceux qui estoient présents ayant aussy estent cest .avis, le cardinal de Richelieu se rendit, et ab droit à Versailles ; ce dont le Roy, quand il le scest monstra ui^e. sy grande jôye, et le receust avec tàiilà tesmoignages d'affection , qu'il luy fist bien conaoisbt qu'il auroit pris un fort mauvais party d'en user autre ment.
Il s'enferma aussytost après avec luy dans son cabinet, où tout ce qui se devoit faire pour le déboisa pour le dedans du royaume ayant esté résolu , on ccm-
AVEC LA REINE MEEE. [l63o] l']']
mença par envoyer demander les sceaux au garde des sceaux de Marillac, et luy commander d'aller à Tours , et despescber un courier au marescbal de Scbomberg, auquel 9 comme du conseil du Roy, on adressôit toutes choses, et qui avoit le secret, pour arrester le maresehal de Marillac, et le faire bien garder; car on le cmignoit encore plus que son frère, et ils estoient estima tous deux les principaux artisans de la disgrâce du ; <»rdinal , et ceux qui entretenoient le plus Tesprit de I la Reine mère dans la mauvaise humeur oh elle estoit. , Les sceaux furent donnés à M. de Châteauneuf, un des plus anciens du conseil, et lequel ayant esté eslevé ^ sous le chancelier de Sillery et sous M. de Villeroy, en , avoit sy bien profité quil estoit sans doute un des plus .|^nds personnages de son siècle.
Ensuite de cela , le Roy fust à Saint-Germain , et y demeura quelques jours ; après quoy il revint à Paris Jet chez la Reine mère, sans luy parler de rien, ny elle à., hiy, vivant Tun et Tautre fort froidement : ce qui continua tousjours despuis, la Reine n'ayant point voolii se rendre pour tout ce qu'il luy fist dire, tant par le marescbal de Scbomberg et M. de Rullion que par le cardinal Bagny, qu'on y fist intervenir, croyant (fae le nom et l'autorité du Pape (car il exerçoit encore la nonciature ) auroient quelque pouvoir sur son 'ei^rit, le Roy luy faisant oiTrir que le cardinal de Richelieu ne se mesleroit plus de ses affaires, et retire- ^roit tous ses parents de sa maison, sans lui demander Wuitre chose, sinon de se trouver au conseil, comme elle avoit accoutumé, et de souffrir qu'il y fust aussy. Mais parceque l'ayant absolument refusé, et ne don« natit nulle espérance de changer, il estoit important 5i. 1%
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de Bt UiaMr pM MoBsieur iidj avec eUe, le Im «'ayanl point eocore d^eufanls, on YOulust le g^pr ^ gi^piant mattimn cke Puy-Lenreus et Le Coig— i, qui aTolenl le prÎDcipal crédit euprèe de Iny. De «rie ^M» par reDlremiae dn iMirqnie de ^^^tiIw?wHi^^ m donna ceet nulle escus à M. dp Foy-LaoBent, ci k prouHM d^le fiûre dne et pair »*il eq^ovaok vm i^ ehesfltty on achetoit nmei tenre qni Iwt de^n dndbé; d nne ehaige de pcesîdent an mortier «h jimlcmaBàà ParieàlLiie Coi^oeux^ avec k promcfina do dupai de cawiinal k la fureminre prosaoti on. M» de hmahoA let eost cmit mille francs pour la peine.
Mais, soit ^ne rien hors de la prenaiere plaœatb pftnft contenter y on qu*ila crensMnt que qûdqnearin qui y entrast après le cttdinal de ftMJfjjJîi^tt mt pr vant pas maintenir Tantorité dm. Eoy nj k Mwr aussy haMt qn*il faisoit, ik y tronveroient mieu ke compte;. tant y a qn'ik se kissereni bientost sfvtsi^ gagna: par k Reine more ^ et^ firent eintrcr MoaÎBS dans tontes ses passions,
Oa dit que ce qui y aida encore beaucoup fint qoeli Roy ne pouvant pas. disposer du cardinakt comiv è k dauiïé, l'un estant en sa main et Taotre ami, Hk Coigaenzy qui vist que M. de Montmorency ioitmàè vendre k dudbë d'Anvilk à M. de Poj-^Lanrai, i pourrait à rheure mesme eskre duc , et Iny lUmiBiï deirîerepoav son cardinalat, ea pvkt une tcik jdi» sie, et tesmoigna tant qa'il croyeià qu^on ae vods^ moquer de luy, et qu'il chercheroit à a*ea wer^fif crainte d'en perdre nn^ on ks perdist tous deui. ûrk cardinal de Ricbelieat ayant esté obligé , pom^ l'^p aer, de fiûre retaider l'affaire de M» ck Pay-l^m*
AVEC Lft HEinS MEHE. [l6io] 179
Lien que ce fust le plus secrètement qn'tl se peust, il ne laiwa pas DëanmoinR rie s'en nppercevoir, et d'en eslie sy oifensé (ju'il se résolust anssytost de se raccommoder avec la Heine, et d'y porter Monsienr; comme fist ausey M. Le Coi;^eux, lequel ayant desja esl^ receu président, ne fust peut-estre pas faschë de voir M. de Puy-Laurens se mettre par là hors d'cstat d'estre duc devant qu'il fust cardinal.
[ 1 63 1 ] Ils ( oiumencerent donc à se plaindre qu'on ne leur tenoit pas loul ce qu'on leur avoil promis, et que, pour les d<;laire après plus aisément, on ne clierchoit qu'à les désunir. Le garde des sceaux de Châteauneuf ayant parle pour cela à madame de Verderonne sa cmisine,et tante de M. de Puy-Laurens, et sur un fondement sy peu vraysemblable , puisque le cardinal de Richelieu, qui voyoit ne se pouvoir jamais bien remettre avec la Reine raere, *voit trop d'înterest de ne se hasarder pas légèrement de les perdie, ils porterent Monsieur à aller chez luy, et luy dire qu'il vivoi! avec luy de telle sorte, manquant k toutes les paroles qu'il luy avoit données, qu'il rertonçoit k son amitié, et ne luy donneroit jamais la sienne.
Le cardinal de Richelieu fist bien tout ce qti'il petist pour entrer en quelque escUircissement , afm d'avoir moyen de se justifier, le suppliant de luy dire en quoy il avoit failly : mais en luy respondant que c'estoît pour M. de Lorraine, et autres choses qu'il luy avoit promises, il marcha sy viste qu'il ne peust entendre aucune de ses excnses; et tiouvanl son carrosse, monta dedans, et s'en alla à Orléans.
DontleRoy,qui estoità Versailles, ayant esté aussytost averti, il revînt pour voir ce qu'il faudroit faire
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dan^ une sy fiucheuse rencontre : mais parcequ^on jugea que Monsieur ne pouvoit avoir pris ceste résolution que sur des espérances qu'on ne descouvroit pas encore, et qu'il ne changeroit pas qu'il n'eust yeu ce qui en ariiveroity on creust que, pour conserver qudqne dignité /.il ne falloit pas envoyer vers Iny ; mais qnll suffiroit que le Roy respondist à M. de Chaadd)onne, qui vint sur ce temjps là de sa part, qu'il estoit bien fascbë des mauvais conseils qu'on luy donnoit , et qae quand il en prendroit de meilleui^, et qu'il voudroit rentrer dans son devoir, il seroit tousjours prest de le recevoir, et de luy donner autant de marques de sa bonne volonté que par le passé.
Et parcequ'il y avoit grande apparence que toat|e que faisoit Monsieur pouvoit principalement venir de ce que voyant la Reine mère auprès du Roy, et tonsjours sy animée contre le cardinal de Richelieu que c'estoil diose in*éconciliable, il pensait qu'elle tronv^ roit peut-estre à la fin quelque bon moment pour parvenir à ses fins et le ruiner, et que tant qu'elle seroit à Paris on ne pourroit pas Tempescher d*estre veue d'une infinité de gens qui par leurs artifices l'entretenoient dans sa mauvaise humeur, ny que sa préseoct n'y autorisast toutes les cabales qui s'y faisoient contre le service du Roy, et ne donnast hardiesse à leurs antheurs de les continuer, et d'essayer de les faire passer dans les provinces (ce qui pourroit estre à la fin de la derpiere conséquence), on se résolust d'essayer adroitement de l'en tirer, le Roy allant à Compiegne, aiosr qu'il avoit fait beaucoup d'autres fois, le pajrs estant fort beau pour la chasse, espérant qu'elle Ty voudroit suivre, comme elle fist.
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Car ceux qui la conseilloîent, njr elle, ne se doutant nullement de ce dessein , et craignant plustost que son absence ne leur fust aussy préjudiciable qu'à Versailles, où ils pensoient que sy elle eust este, elle eust empesch^ beaucoup de choses qui s'y firent à son pi'ëjudice et au leur, ils donnèrent sans difficulté dans le piège, et firent qu'elle le suivist deux jours après; ce i)ui usta de la peine et quasy de l'impossibililë de l'en tirer, sy elle n'eust pas voulu sortir de Paris.
Durant que le Roy fust à Compiegne, il essaya par toutes les voyes possibles d'adoucir son esprit et de 1h remettre dans un bon chemin, employant pour cela et Vaiitier son premier médecin (quoyqu'on ne s'y fiait pas, mais parcequ'il s'y offi-ist et qu'elle avoît grande confiance en luy }, et le père SoufFran son confesseur, i]u'elle aimoit fort ; et liiy faisant enfin parler par le mareschal de Schomberg et le garde des sceaux de Châteauneuf, qui, par la place qu'ils tenoient auprès du Roy, et leur grande réputation de probité, sembloient estre propres puur luy faire comprendre les raisons du Hoy h vouloir conserver le cardinal de Richelieu, et l'inlerest qu'elle avoît de finir ceste divisiun, qui lui poun-uit eslre h la fin aussy préjudiciable qu'au Roy et au royaume.
Mais tout cela fust inutile: Vautier, qui n'aymoit pas le cardinal de Riclielieu, n'y ayant peut-estre pas agv de bonne foy; et quant au père Souffian, on l'avoit longtemjxj auparavant descrié comme trop simple, et aisé â abuser ; et les antres, comme partie à cause de l'attachement qu'ils avoient au cardinal de Richelieu. De sorte quelle ne fist nulle considération sur tout ce qu'ib luy direitl, et ne rcspondit auti'e
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du)My 81000 qa*elle estoit cootente de TesUt auqud elle se trouvoU , et ne se vooloit plus mesler dTafliiiras. Par 9& le Roy perdant tonte espérance d^accommodément y et voyant le besoin qu*il y avoU de prendre une résolution conforme à Testât présent des aflaires, et qni peust destonmer les maox dont luy et le royaime itftoient menacés, assembla son conseil, oin enire plnsieurs expédients qoi Iny furent pn^MMés, il ne s'en trouva que deus^ dont on se peust servir, tous les astres estant jugtfs ou impossibles ou inutiles. Le premier fust l'eslongnemenl du csirdinal de RicbeUeu , lequel ce dernier demandoit, et en pressoît, comme estant k moyen le plus doux et le plus aisé; et le second, la séparation du Roy d^avec la Reine sa mère, qui scmbloit fort rude , et pouvoir sonner mal , tant enven les sttbjects qu'envers les estrangerB.
Meis le Rp^ ayant fort considéré Tnn et Taufre, et entendu les raisons alléguées pour cela, rejetta absoliment l'eslongnement du cardinal, non seulement parce* qu*après les grands services qu'il luy avoit rendus il seroit tout-à*fait injuste de FalMindonner pour complaire à ses ennemis, mais pour le besoin qu'il en avoiti n'ayant personne pour mettre en sa place el porter It poids des grandes affaires, où l'ambition des EspagB<di l'avoit fmxé d'entrer \ espérant que le temps, et les graiMk sql^ects que la conduite de la Reine sa mère luy doanoient de se vouloir séparer d'elle, le justifieroient devant tout le monde, et qu'elle- mesme pourroit peotestre à la fin changer, connoissant mieux ce qui seroit de son bien et de son avantage qu'elle ne iaisoit alon.
Ce qni fust exécuté le ^3 fevrier i63i , le Roy estant parly de f land matin de Compiegne, et àensA
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t qa'elle fust éveillée, lalasant auprès d'elle huit compii- I gnies du régiment des Gardes^ avec cinquante chevaux* t légers aussy de sa garde, et le mareschal d*Estrées pour I les commander et Fempescher d'en sortir, afin qu'elle g ne peust pas revenir à Paris.
^ L'on envoya au mesme temps ordre à la princesse di ^ Conty d'aller à Eu , et aux duchesses d'Elbeuf et d'O^ ^ gnane d'aller en leurs maisons. Vautier, qu'on tent>lt le i^ plus dangereux de tous ceux qui estoient auprèii de la •j^ Reine, et l'abbé de Foix, homme de grande intrigue, ^ et tout-à-fait despendant de la maison de Guise, furent ^ menés à la Bastille; et quant au père Ghant^oube, on ^. I ae contenta de luy envoyer un ordre du général de l'O ratoire pour le faire aller en leur maison de Nantes, icsroyant qu'il y obéiroit ; mais au lieu de cela, il se retira en Flandre.
Le Roy estant aUé ce jour-là coucher à Senlis, le ^ mareschal de Bassompierre , qui , nonobstant les avis u qn*îl avoit eus, l'y estoit venu trouver, y fust le lendemain arresté prisonnier par un lieutenant des gardes , ^a corps. Or le cardinal de Richelieu obligea le Roy à r le faire, quelque répugnance qu'il y eust, sous le pré- *^ texte qu'ayant receu tant de bienfaits et de grâces de : la Reine mère pendant sa régence, il estoit outre cela *" lié d'une sy estroite et ancienne amitié avec la prin*- ^ eésae de Conty, qu'on ne devoit pas douter qu'il ne fust . des plus avant dans leur party, ny croire qu'ayant une ""^ éberge aussy principale dans la maison du Roy que r «elle de colonel général des Suisses, il n'en abusast s'il ^' en trouvoit l'occasion.
^ Mais bien plus vraysemblablement pour la craititè ^ qu'il arroit de luy ; car n'estant pas aussy souple et aussy
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soumis .qu'il fidloit que le fussent ses aïois, et.àyant mesme eu en diverses occasions de petits diffin^endi ensemble, il Tapprëhendoit plus que tous les autres de la cour, croyant que dans les grands entretiens qu*il avoit avec le Roy , parcequ il luy estoit sy agréable qu*ii luy parloit souvent en particuli^, il pourroit trouver des occasions de luy nuire , et s*en servir. De sorte que sur ce fondement, et non pour aucune faute qu'il eott commise, il le fist mettre en prison, et n'osa despnis i^en desdire ni Ten tirer, quelques pressantes sollicitations qui luy en fussent faites.
Dès que le Roy fust amvé à Senlis, il renvoya M. de La Ville-auz-Glercs, secrétaire d^Ëstat; à Compi^^, avec une lettre pour la Reine mère, par laqudle, tesmoignant beaucoup de regret que la nécessité de ses affaires Teust contraint de se séparer d'elle, il b SMpplioit de vouloir aller à Moulins , qui estoit à elle, et dont il luy donneroit le gouvernement de la province, afin qu'elle y peust estre avec toute autorité, offrant en ce cas de luy faire rendre Vautier son médecin, ainsy qu'dle avoit montré le désirer, quoyqail èust des intelligences avec diverses personnes fort contraires à son service, mais parcequ'il fH*éféroit sa santé à toutes choses; et luy disoit aussy qu'en attendant qu'elle partist elle pourroit', sy elle vouloit, se promener partout où il luy plairoit, en le faisant sçavoirao maresdial d'Estrées.
Ce que M. de I^a Ville-aux-Glercs luy ayant con6nné de bouche, elle se prist à pleurer, disant qu'elle estoit bien malheureuse qu'après avoir, durant toute sa vie, tesmoigné tant de passion pour le Roy , il se laissast persuader par ceux qui ne Taimoient pas à la quitter,
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i et faire une chose qui leur pourroit estre enfin sy pre* i judiciable ; et ne refusa Moulins que sur ce que la peste Il y ayant este, elle demandoit qu'on, la laissast demeurer U à Nemours, en attendant que le soupçon du mauvais p air Tust passé, et que le chasteau mesme, qui n'estoit ti: pas alors logeable, fust réparé. Mais pour le gouver- ^ nement, elle dit quelle nen avoit point de besoin, ne ^ Tonlant plus se mesler de rien.
^2^ Le Roy ayant ceste response , et croyant que la dif-
^ficulté d'aller à Moulins estoit plustost pour gagner
temps, et de concert avec Monsieur, que pour toute
_^^autre raison, il voulust voir ce que Monsieur feroit, et
^jêy sa séparation d'avec la Reine, luy ostant toute es-
^pérance qu'elle peust ruiner le cardinal de Richelieu,
il ne se laisseroit point plus facilement persuader que
jpar le passé à revenir auprès de luy. C'est pourquoy il
^ envoya le cardinal de La Valette, dont la personne
^ne luy estant pas désagréable, pouvoit mieux que toute
.autre, par son bon esprit, luy faire voir le tort qu'il se
— ^isoit de se tenir ainsy hors de la cour, où il pouvoit
. Mulement vivre dans le lustre et la considération deue
ï sa naissance.
Plusieurs gens ont creu qu'il seroit aisément entré
Jans ceste considération, et en eust esté persuadé, sy
. Aessieursde Puy-Laurens et Le Coigneux,qui croyoient
tu*apràs ce qu'ils avoient fait il ne pouvoit plus y avoir
le seureté pour eux dans la cour, quelquesj assurances
Ju*on leur donnast du contraire, ne luy eussent repré-
^até que le cardinal de Richelieu ayant bien eu le
Pouvoir et la hardiesse de faire arrester la Reine mère,
^ la tenir comme prisonnière à Compiegne, il n'y
' ivoit plus rien qu'il n'osast entreprendre contre luy-
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mesme. U en eust une telle peur que, .craignant h prison plus <{ue toutes dioses, il se porta à tout ce q)i1ls Toulnretit » et refusa touft^s sortes d^accommodeawtt, plustost que de s^ên mettre au hasarda
Ce qui Ayant obligé le Roy à vouloir finir àvee Iny, et ne le laisser pas davantage au milieu de son royanSM» excitant tout le monde à se soudever , comme il tÊoit averty qu'il faisoit, il partist de Paris pour aller kO^ léans. Mais Monsieur ne Ty attendist pas^ et se retîn en BourgongnCy où il croyoit que M. de Bellegarde, qui en estoit gouverneur et y avoit grand crédit, I117 pourroit donner une retraité assurée , et moyett d*y subsister; comme il auroit peut-estre fait sy le Rojae Ty enit pas suivy. Mais aussytost qu*il parust, toot k monde se déclarant pour luy , Monsieur fiiat contitiiit d'en partir; et n'osant pas s'enfermer dans Setve, qui éstoit à M. de Bellegarde et assés bteh fortifié, de se retirer dans la Franche-Comté , où M. de Bdleganie mesme fust aussy avec luy.
Le Roy alla ensuite à Dijon, où il fi^ vérifier me déclaration contre tous ceuir qui avoient suivy Msa* sieur, et en envoya une semblable à Paris, où ladraff ne se passa pas aisément, tant ceux du parlemeol tftoient infectés de la haine que la Reiue mère et Modsieur portoient au cardinal de Ricbdiieu, et de8ire«x<k choses nouvelles. Mais le Roy s'y opiniastrant, il ftlliit qu'on le fist.
Geste affaire achevée, et la province laissée paiabk^ le Roy retourna à Paris , d'où il envoya vers la Rase mère, pour esprouver sy voyant Monsieur hors ^ royaume, et devant perdre toute espérance qo^ sj fist aucun mouvement dont elle peust profiter, eOe ne
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iroucliX)it point se portei* à ce qu'il desiroit. Le niâixjuis le Saint-Giiaumont y fust le premier, et puis le mareschal de Schomberg et M. de Roissy ; et on luy fist iussy parler diverses fois par le mareschal d'Ëstrëes, luy proposant Ângei^ ou Tours, puisqu elle moristroit tant d'aversion pour Moulins.
Mais plus on la pressoit^ plus elle s'opiniastroit au contraire, voulant demeurer à Compiegne, non seulement parcequ elle s'y voyoit plus proche de Paris, et poiuToit y estre plus promptement sy l'occasion s'en oflroit, par la mort du Roy , que tous leurs faiseurs dlioroscopes assuroient estre prochaine , ou pour quelle autre subject; et que Monsieur ne pouvant aller ^*en Lorraine pu en Flandre, ils se pourroient aisejpent donner la main s'il en estoit besoin : mais encore k cause de l'avis qu'elle avoit eu qu'on la vouloit en- Mjer à Florence, et que se souvenant que le cardinal jt Richelieu luy avoit autrefois dit que sy M. de Luynes }UÉL eu de l'esprit, il l'y eust fait aller aussytost après A mort du mareschal d'Ancre, elle ne doutoit point fue luy qui en avoit ne le voulust faire; et en ayant Ine extrême appréhension, refusoit tout ce qui tourtoit de ce costé là.
ElUe entretint bien quelque temps l'espër^ice d'aller Ohartres ou à Mantes, où on luy promettoit que le Loy ^ trouveroit, et que selon qu'elle s'y conduiroit, t dans le lieu où on la vouloit envoyer, on pouiroit Mftés raoyenner son retour auprès du Roy. Mais cç l'estoit que pour amuser, pendant qu'elle cherchoit 'udqtie autre party qui fust plus à son gré , et plus onforme aux desseins qu'elle avoit ; son despit crois* ant tous les jours de telle sotte , que voyant qu'elle ne
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pouvoit faire clianger le Roy /elle se porta enfin, pour s en venger y à des extrémités qu'on n'auroit jamais imagînëes; mandant au comte de Moret, qili estoit ifec . Monsieur I d'essayer de disposer le marquis de Tardes son beau-pere , et qui àvoit la survivance du goovanement de La Capelle, à l'y recevoir, croyant qu'cDe j seroit en seuretë, la place estant assés forte et amés voisine de Flandre pour en estre secourue s'il en etoit besoin , les Espagnols ayant trop d*interest d'entretenir du trouble dans la France pour la laisser opprimer, et se persuadant qu'elle y feroit tout au moins lo mesmes choses qu'à Angoulesme, où elle fist un traite sy avantageux; joint qu'elle y pourroit donner retraite à tous ceux de ses amis qui seroient persécutés, et rendre les autres plus hardis de se souslever, la voyant en estât de pouvoir faire diversion s*il en estoit besoin. Or le marquis de Vardes, qui avoit une grande pente de ce costé-là à cause du comte de Moret, qu'il aimoit exti'emement, et qui n'estoit pas trop satisfak du cardinal de Richelieu, s'y porta aisément, ne doutant point de faire de la place ce qu'il voudroit, ))a^ ceque son père, qui estoit fort vieux, n'y alloit jdas.
Dont la Reine ayant esté aussytost avertie , elle eost d'autant p||is d'envye d'y aller qu'il s'y trouvoit alon plus de facilité qu'elle n'a voit espéré; car le Rot croyant que son opiniastreté à ne partir point de Cobpiegne ne venoit pas seulement du voisinage de Puis et de la Flandre, où Monsieur estoit, comme onfavoit jusques là imaginé, mais de ce que voulant qa*0B la creust prisonnière, pour rendi*e par là le gouveniement plus odieux , et donner plus d'envye à ses amis de la deslivrer 9 elle ne le pouvoit sy bien persuader de
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tout autre lieu que de Compiegne , tant à cause de la garnison, et qu'elle ne sortoit plus du chasteau pour se promener, comme elle faisoit au commencement, que parcequ'on l'y eust veue aller en toute liberté'.
De sorte que le Roy, pour empesclier que ces bruits De counissent avec quelque sorte d'apparence, et, Inv faisant voir aussy que cest artifice Juy seroit inutile, la porter plus facilement à s'accommoder à ses volonté, fist sortir de Compiegne le régiment de Navarre, qui avoit relevé les compagnies du régiment des Gardes, 1« comte d'Alais avec la cavalerie, et le mareschal tl'Eslrées; n'y demeurant mesme personne pour veiller MIT ses actions.
Quelques uns se sont imaginés que le cardinal de I Richelieu l'avoit fait exprès pour hiy donner cnvve I d'en sortir d'elle-mcsnie , et rendre par là sa cause plus I maavaise auprès du Roy ; et qu'ayant aussy logé beau* i^oap de cavalerie pour couvrir Paris et empesclier fiqa'elle n'y allast, il n'en avoit point mis du costé de |yiandre pour luy laisser le passage libre, et le moyen l' de s'y retirer. Mais comme cesle mesme liberté d'aller { «D Flandre luy donnoit aussy celle d'aller h La Cn- ' pelle, ou en quelque autre forte place de la frontière, ■1 n'y a guère d'apparence que le cardinal en eusi voulu prendre le hasard, j>our ]es grands inconvénienfi <jui en eussent peu arriver, et dont le Roy auroit eu grand subjeci de se prendre à luy.
De sorte que, sans ni'airester davantage à toutes ces imaginations ausquclles il y a ordinairement pcii de seuielc, je diray simplement ce qui parust : qui fuit que la Reine mère se vovant assurée d'eslre receue à l.a Capellc, et le chemin luy en estre ouvert, elle
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se résolust d'y aller devant qu'il y peust arriver da
changement ; de sorte qu'il ne fust plus question que
de préparer les choses de telle manière qu'elle le peuit
faire en un >our9 afin que les geos de guerre qui »-
toient des autres costés ne peuasent pas l'attraper tt Ten
empescher. Mais cela estant impossiole sans mettre des
caresses de relais sur le cbejnÎB,, ot fiist ce qui gatfa
tout. Car ayant esté envoya à Sm», «{uelqu'iifi es prist
à l'heure mesme ombrage, et en avertist le caixbntl de
Richelieu, qui soupçonnant aussytost que c'esloit (nor
La Ca pelle, le marquis de Vardes s'estant laîsté gagner
par le comte de Moret, voulust néanmoins pour s'en
esclaircir qu'on luy mandast de venir trouver le Rot-
A quoy ne sçachant pas que la Reine fust sy preste de
partir qu'elle estoit, il obéist tout<-à<-rheure.
Mais ayant, un jour après, esté averty qu'dlen'at* tendoit plus rien, sinon qu^il fust à La Capdlt poor l'y recevoir , il s'y en alla sans dire adieu : ce qai obligea le Roy d'escrire à M. de Vardes ce que son fib avoit fait, et qu'ayant soupçon qu'il ne voulus! se rendre maistre de la place pour y donner retraite à h Reine mei^e, il y allast promptement pour l'en empe^ cher, et la garder pour son service.
A quoy M. de Vardes, qui estoit très bon sernleor du Roy, et ne vouloit pas que dans une place <{a*oo luy avoit confiée il se fist rien contre hiy, ayaat à l'heure mesme obéy, il marcha sy diligenunent, cdcore qu'il fust desja fort vieux, et qu'il y eust plasck quarante lieues de sa maison de Vardes ^ oà il asioit, jusques à La Capelle, qu'il y arriv» plustosl qoeb Reine; et y estant entré sans que le marquis de Vardes le sceust, et s'estant fait reconnoistre par les offi'
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«iers, t]ui y «voient tous est<t mû de sa main^ il alla trouver son Sis , qui fust bien estonné de le voir, et le fist sortir avec sa femme, l'evesque de Léuo , et tous ceux qu'il creusl despeiKiie d« luy^ de sorte qu'il ne peust faire autre cliose que d'envuyer dire à la Heine ce qui s'estoit passé, et qu'il n'estoit plus en son pourvoir de luy ouvrir la poitc.
Il Quant à la Heine, elle pnrtist de Compiegne le lit 8 juillet, k dix heures du soir; et estant soitie de la ville avec le lieulenant de ses gardes seulement, qui la nienoil, elle monta dans le carosse de madame de 'Fresnoy, qui l'attendoil lioiï de la porte; et ayant trouvé à Rosny un des carosses qui cstoient à Sein, '^i vint au devant d'elle jusques là, elle v entra; et 'nos sarrester elle alJa disner h Sein, ob elle apprist ce qui s'estoit fait à La Capelle.
- Cette nouvelle la surprist et lu troubla extrêmement, lac sachant que devenir, ni quel party prendre; car de potoumer à Compiegne, aller errante, et cherchant Quelque lieu de seurete uil on la voulust recevoir, ou (lemeurer où elle estoit, seroit se livrer elle-mesine à «es ennemis, qu'elle croyoit qui ne hiy pardonneroient pas, ayant un subject sy plausible uagir contre elle avec toute vigueur ; que d'allei' aussy en Flandre, il seroit sans doute toul-À-fait estrange et mal reccu de toute la France, où elle devoil cuntervei' quelque réputation, elle-mesme ayant plusieurs fois dit, comme une chose tout-à-fait impossible et qui ne pouvoit jamais arriver, que qui l'auroit perdue ne l'allast pa* chercher dans les terres du roy d'Espagne. De sorte (jn'elle demenra loagtempsen suspens, et sans scnvoir à qaoy se re'soudre : mais enfin , forcée par la n^essitë
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d*aller en quelque part, CH; ne voyant point dTiiitre lieu où elle peust estre en seuretë que celuy là, éOe s j rësolust, et fust coucher dans un village des despendances de la Flandre, et le lendemain à Avennes, oà elle navoit garde d'estre malreceue, puisqu*oD tient pour certain qu'un des trois carrosses qui rattendoient à Sein estoit au gouverneur d'Avennes..L*Infaole en ayant este promptement avertie ^ luy envoya des gens et des irarrosses pour la mener à Bruxelles , où oo li traita comme il appartenoit à une sy grande reine.
Quand le Roy le sceust^ il en fust extraordinairement touche y ne pouvant supporter que sa mère eust mienx aymé se jetter entre les bras des Espagnols que de s'accommoder à ce qu'il vouloit, et qui estoit sy raison* nable ; croyant qu'il y alloit de son honneur, et que tons ceux qui ne seroient pas bien informés des grands sob» jects qu'il avoit eus de se séparer d'elle pour quelque temps, et ne verroient pas qu il ne pouvoit faire antrement s.ms mettre toutes ses affaires en très grand péril, le condamneroient comme ayant manqué de naturel pour celle qui Tavoit mis au monde : ce qui Inj donnoit une extrême peine. Mais considérant enfin que ceste démarche montrant le fond du cœur de la Reine sa mère (ce qu'il ne s'estoit point voulu jnsqueslà iipiginer, tant il le trouvoit hors d'apparence ), et que h croyance qu'elle avoit donnée aux mauvais esprits en qui elle se fioit, l'ayant portée à traverser autant qu'elle avoit peu tout ce qui s'estoit fait de plus glorieux et de plus avantageux pour luy et pour la France, Inj avoit encore fait faire des cabales dedans et dehors la cour, et fomenter les prétendus mécontentements de Monsieur , qui n'avoit rien fait que de concert arec
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elle (en quoy, bien qu'ils prissent pour prétexte le cardinal de Richelieu qu'ils vouloient faire chasser , on ne pouvoit pas néanmoins douter que ce n'estoit qu'à luy qn^ils s'adi*essoienty puisque ce ministre ne faisoit rien qu'avec sa participation et par ses ordres); et voyant que y quelques avances qu'il eust faites pour yer de la regagner et de la retirer de ses intrigues jpour s*accommoder à ce qu'il desiroit, et, continuant jTassister à ses conseils, vivre avec luy comme eUe avoit accoutumé y elle n'en avoit voulu rien faire , choisis- Mit jduitost de s'en aller avec ses plus grands ennemis : ^ jugea qu'estant dans une sy estrange disposition, il ^>lloit mieux pour luy qu'elle fust en Flandre qu'en "Quelque autre lieu de France que ce fust, estant très ^^teiré que beaucoup de gens qui n*auroient pas fait ^Ifliculté de la servir, croyant que ce ne seroit que de *$V sortes de cabales qu'ils avoient accoutumé de voir, fl qui se terminoient ordinairement par de ces petites civiles de peu de durée, sy conformes au génie y François, ne le feroient pas quand ils y verroient Espagnols mesiés, et qu'ils en pourroient tirer tout fts^antage. Il se résolust de prendre patience, et de r cependant sy bon ordre à ses aSaires qu'il n'y arriver de mal, espérant que Dieu ou changeroit it de la Reine, ou, en luy continuant son assisce, luy donneroit moyen de se garantir de tout ce A^on voudroit faire contre luy.
^ ^uant au cardinal de Richelieu , il y trouva tout-à- %t son compte ; car cela vérifiant tous les pronostics ^^11 avoit faits de ceux qui conseilloient la Reine i«^irey et que ne pouvant souffrir ny l'autorité que le 0:^y s'estoit acquise dans son Estât, ny ses prospérités ■c 5i. i3
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au dehors, ils chercheroient à la troubler par qndqsf autre biais que ce fust , il s'aflfermist de telle aorte dans Tesprit du Roy , que rien despuis ne le peust esbranlcr.
Et pour ce qui regardoit la Reine mère, il se moQtra sy modéré et sy désintéressé, que bien loin de diercher à la tenir tousjours eslongnée pour s*en venpr, ou comme y croyant trouver plus de seurelé, il a» seilla continuellement au Roy de faire tout ce qil pourroit pour l'obliger à revenir; faisant envoyer na elle expressément pour cela, avec offre de touskibiBi traitemebts qu'elle pourroit désirer » sans autre coiitîon que tfoster d'auprès d'elle le père Chantekée, et tous les autres mauvais esprits qui Tavoient portée à ce qu'elle avoit fiait.
Mais elle le refusa tousjours , et pouvant cstieb plus heureuse du monde y se rendist par son opîMtreté la plus malheureuse; car sy voyant le Rojt» loir gouverner ses affaires à sa mode, et n'estrepb sous sa tutelle y elle ne s'y fust point opposée, et nctf pensé qu'à se reposer, et jouir paisiblement des gi^ avantages qui lui fussent demeura d'avoir gouTenék royaume pendant sa régence et despuis encore aw tant de bonheur et de gloire, il est très certain qnek Roy l'auroit tousjours parfaitement honorée et rap^ tée; et que le cardinal de Richelieu mesme, qvf* qu'elle ne l'eust plus aimé, auroit néanmoins coDri* de tout son pouvoir pour la tenir satisfaite et mo^ par là sa reconnoissance.
Mais, soit que la souveraine autorité ait àt ti charmes qu'on veuille tousjours la conserver à f* que prix que ce soit, ou qu elle y fost poussée parfl^ en qui elle avoit trop de croyance, et qui ftmt^
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tout gouverner sous m>d nom ; tant y a qu'elle ayina mieux entrer dans tous les embarras où on l'a veuc , et n'eu sortir pas, comme on Iny ofiroît, que de cifder, et souliiir que le Roy gaidast le cardinal de Biclielieu après qu'elle ne l'aimoit plus, et, s'accoutumant à se servir de gens qui ne luy seroient pas agrëaldes, ne fist plus tout ce qu'elle vuudroit : n'ayant point fait de difliculté de prendie pour cela toutes les plus estranges réiolutions qu'il se puuvoit, comme de s'entenJt-e avec tous les mécontents du royaume, et les porter k la re'- Tolte; de paiticiper k tout ce que faisoit Monsieur; et enfin de se retirer avec les Espagnols pour lem' demander secouis, les assurant qu'elle seroit assistée d'une iiifmit^ de gens qui despendoient d'elle. D'où, concevant de grandes espérances de voir une guerre civile dans la France, ils ne manquèrent pas de luy promettre toute sorte d'assistance, et de luy faire le Hie illeur traitement qu'ils peuvent.
Mais ils furent tous trompes; car les Espagnols .«voient tant d'aifaires ailleurs, qu'au lieu de luy donpner moyen de faire la guerre, ils ne peurent haîller ^u'un très chetif secours à Monsieur lorsqu'il entra en ^arnies dans la France , en l'année i63a ; et pour le .grand nombre de gens qui se dévoient déclarer pour la Beine, il n'y eusl que le seul duc de Montmorency qui le fist, lequel ayant esté défait et pris despuis mesme oestre joint avec Monsieur, rendist les autres sy sages que pas un ne branla.
De sorte que les Espagnols voyant qu'elle leur ap-
Epurtoit une grande despencc et nulle utilité, ne son-
laercnt plus qu'à s'en desfaire, l'ayant contrainte de
soi-tir de chez eux, et d'aller chercher ailleurs une
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retraite ; lacpelle n'ayant peu trouver en Hollande nj en Angleterre mesme, quoyque la Reine fîist sa Glle, elle fust enfin forcée de se retirer à Coulongne, où eUe finist ses jours fort misérablement , laissant un bd exemple du danger quil y a, mesme pour les pb grands, de suivre ses passions, de s'abaDdonner à leor conduite, et de n'avoir pour conseiUers que des flatteurs ou des gens intéressés; car tout cela ensemble b réduisist en Testât qu'on a veu.
Au reste, sy ce que |e viens de dire se trouve esoi en quelque autre lieu d'une manière diflR^reote, et pvticulierement du jour que se fist la dernière mptne d'entre la Reine mère et le cardinal de Rideiei (qu'on appela la journée des dupes, parceqa'on cre^ au commencement le cardinal descredité, ^ i s trouva enfin que ce fust la Reine mère), c^est MÊSKt ment pour favoriser quelqu'un des partis ; car j'ai if pris ce que j'ay mis icy de gens qui le sçavoieat 9 bien, et qui n'avoient aucun subject de me ledespiser, que je crois pouvoir assurer qu*il est
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£i635] JJiEIf qu'on eust tenu à M. de Puy-Laurens tout ce qu'on luy avoit promis pour l'obliger à faire revenir M.' le duc d'Oi^léans de Flandre, et que son mariage avec une cousine du cardinal de Richelieu le deust rendre assuré des bons traitements qu'il recevroit à Favenir, il avoit si longtemps vescu dans le dâordre, et esloit sy accoutumé à ne suivre que ses fantaisies, ^ les Espagnols ne le contredisant en rien (tout ce qu'il ^ £Biisoit de plus mal à propos allant tousjours ou contre ^la France , qui estoit ce qu'ils demandoient, ou servant à décrediter Monsieur parmy les Flamands, ce qu'ils ne vouloient pas moins), qu'il se lassa incontinent de se voir en lieu où il falloit vivre avec plus de régularité el de contrainte. De sorte que, par une légèreté qui n'a guère d'exemples, il ne fust quasy pas plustost à Paris qu'il eust envie de retourner à Bruxelles et d'y remener Monsieur, ne craignant point ce qui en pourroit arriver, et que les Espagnols l'ayant une autre fois entre leurs mains, ne l'en laissassent pas sortir comme ils avoient fait; dont le Boy ayant esté averty, et voyant le péril où il mettroit la personne de Monsieur, et le mal que luy et le royaume en pourroient recevoir, il
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le fist prendre prisonnier par M. de Gordes, capitaine des gardes, comme il estoit venu au Louvre pour estudier un ballet avec luy y envoyant au n^esme temps arrester messieurs Du Fargy, Du Coudray-Montpensier et autres de ceste cabale , et despendants de luy.
Geste prise s'estant faite sans que Monsieur en eust tesmoigné tout le ressentiment qu'on appréhendoit, et n*y ayant plus personne auprès de luy qui parust assés accrédité pour le pouvoir porter à une chose sy desraisonnable et sy honteuse pour un fils de France et un présomptif héritier de la couronne (car il faut noter que le Roy n'a voit point encore d'enfants) que de vttourner sous la puissance des Espagnols , comme eust fait M. de Puy-Laurens; le cardinal de Richelieu creust que rien ne pouvant plus troubler le dedans du royaume, le Roy pourroit penser au dehors en toute liberté.
C'est pourquoy il luy représenta, à ce qu'on disoil alors, le mauvais estât où la perte de la bataille de Norlingue avoit réduit les Suédois, et le grand intercst qu'U avoit de les secourir plus fortement que par k passé, afin qu'il y eust tousjours en Allemagne un paitj assés puissant pour empescher l'Empereur de s'en rendre maistre : ce qui ne se pouvoit faire qu'en y envoyant toutes ses forces pour les joindre à eux , ou, par diversion, i*ompant avec le roy d'Espagne, et faisant une guerre de couronne à com^onne.
Que l'envoy de toutes ses forces en Allemagne leur pourroit sans doute beaucoup aider ; mais qu'il scroit à craindre que le roy d'Espagne, qui n'appréhenderoH plus la France en nulle autre part, envoyant aussr toutes les siennes à l'Empereur, cela ne servist tout au pli^s qu'à les maintenir en lestât qu'ik estoicul,
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el non pas It^ relever, comme il estoU nécessaire.
Qu'il n'en pourroit tirer aucun avantage particulier, tous les Allemands, me^iiie ses allies, ne voulant poiBt qu'il prist d'est ablisseinent en Allemagne, parcequ'estant tous protestants et luy catliolique, ils craignoient quel'interest de la religion ne le (ist estrc contre eux quand il veiToit n'en avoir plus affaire , et causerait (leut-eslre à la fin quelque mésintelligence, ou mesme de la division avec les Suédois, estant bien malaise que de sy grandes armées, composées de gens sy diOerenls de religion, de mœurs et quelquefois d'inteiests, peus- Bent estre long-temps ensemble, et s'accorder tousjours bien.
Que la rupture avccleroy d'Espagne feroit des effets tous contraires (car, luy estant le moyen de secourir l'Empereur au&sy puissamment qu'il avoit fait jusques là, elle produiroit apparemment le restahlissenient des Suédois, pourveu qu'on leur cuntlnuast les secoui's actwutumés, comme il se pourroit faire aisément) ; ne donneroit aucune crainte aux Allemands, quelques conquesbes qu'on fist en Flandre ; et tiendroit sy eslongnë desSuédois.quiln'y pourroit point arriver (le division.
Qu'il devoil néanmoins s'attendre qtie ceste propocitioD seroit contredite et désapprouvée de beaucoup de gens, tant parceque, ne voyant pas clair dans de telles alVaires, ils n'en connoislroient pas bien le besoin ny les avnnlages, que parcequ'ils feroient peutestre scrupule de rumpie une paix sy sulemnellement jurée, sans un subject, à ce qu'il leur semblerait, assez apparent, et en appréhcnderoieut mesme les suites, à cauiie des exemples passés.
Mais que rien de tout cela ne luy devoit faire peur,
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parcéqu entre les princes les traites ne sont jamais sy religieusement observés qu'ils ne trouvent tousjours de quoy les rompre justement quand il leur en prend envye ; et que les temps ob. on avoit eu de grands désavantages contre les Espagnols estoient sy différents de ceux-cy, qu'on n'en pouvoit tirer aucune consequena pour l'avenir y attendu que pendant les règnes de François premier et de Henry second l'empereur Charles- Quint, qui vivoit aloi^ et estoit aussy roy d'E^gne, avoit toute l'Allemagne en sa disposition ; l'intemipdon qu'il y avoit quelquefois eue s'estant aussy tost réparée, ainsy qu'il se vist au siège de Metz et ailleurs. Qall avoit, outre cela, les Pays-Bas tout entiers, l'Angleterre le pllis souvent favorable; et, à la reserve des Vénitiens, qui furent quelquefois d'un costë et quelquefois de l'autre , quasy tousjours toute l'Italie poar luy ; joint que les Indes ayant esté nouvellement descouvertes, il en venoit alors bien plus d'or et d'argent qu'en ce temps-cy ; et pour la guerre qui se fist di temps de Henry rv, qu'il falloit considérer que la France ayant esté presque toute ruinée par la Ligue, elle n'es* toit pas encore tout-à-fait finie.
Que présentement l'Espagne et l'Allemagne estoient sous divers princes, et l'Empereur si foible, que s'il vouloit donner de grands secours au roy d'Espgne, l'avantage qu'en pourroient tirer les Suédois, trouvant ses armées fort affoiblies, ne luy permettroit pas de continuer longtemps ; que les Pays-Bas estoient divisés, et que ce qui en restoit aux Espagnols n*e$taot pas suflSsant pour résister aux Hollandois , ils estoieot forcés d'y faire venir la pluspart de ce qu'ils tiroient d'ailleurs, tant en hommes qu'en argent.
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Que l'Angletene ne pouvoit nuire ny aider à personne; que le duc de Savoye seroit jiour luy, et le reste de l'Italie au moins neutre; qu'il esLoit tiien plus demeui'é de l'or et de l'argent venu des Indes dans la France que dans l'ËIspagne; qu'il avoit outre cela chez luy tant d'iiummes propres pour faire la guerre, qu'il oe seroit pas contraint, comme on esloit autrefois, à n'avoir quasy point d'infanterie qui ne fussent Suisses ou Allemands, qui estoient d'une despense excessive, et causoient souvent par leuis mutineries la ruine des meilleures entreprises.
Et enfin qu'il devoit regarder lequel il aimeroit le iDÎeux, ou de rompre avec le roy d'tCspagne pendant qu'il en pourroit vraysemblablement tirer de l'utilité, ou d'attendre que ce fust luy qui le fist quand il veiroit l'Empereur maistre de l'Allemagne, et qu'il pourroit avoir toutes les forces de ce pays-là pour joindre aux siennes et les porter dans la France; bien assuré que le scrupule de manquer à sa parole ne l'en erapescheroit pas, puisque les Espagnols n'ont accoutumé de la tenir qu'autant qu'il leur est avantageux de le faire, et qu'ils croiroicnt trouver dans la conqueste de la France celle de tout le reste du monde.
Ces raisons, jointes à plusieurs autres que la sublimité de l'esprit du cardinal de Richelieu luy firent trouver, ayant tout-à-fait persuadé le Roy, il ne fiist plus question que de penser aux moyens de l'exécuter en la meilleure manière qu'il se poun-oit; et d'autant qu'on voyoit les grandes diflicultés qu'avoient les Espagnols à se deilendre dans les L'ays-Bas contre les Hollandois tout seuls, on espéra que le surcroist des armes de France y arrivant, et se joignant à eux dans
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le cœur du pays , elles y porteroient un tel efiîroy qae rien ne leur résisteroit : ce qui sembloit d*aQiant meillear qu*il estoit conforme aux desseins qu*on diioit qu'avoît Henry4e-Grand quand il iiioiirust; et M. de Ghamacë fust à l'heure mesme envoyé en Hollande, pour y disposer les Estats et le prince d*Orange.
Us furent tout ravis d'entendre parler de la rupture, mais non pas de la jonction ; et le prince d'Orange pirticulierement en faisoit de grandes difficultés : car encore qu'on luy offrist le commandement de l'année dn Boy et de luy donner un pouvoir pour cela, il craignoity connoissant l'humeur des François, qu'ils ne l'engageassent dans des choses qui ne luy plairoient pas, et qui seroient contraires à ses interests et à sa conduite ordinaire.
Le grand avantage néanmoins qu'ils pensoicnt tirer de ceste rupture , qu'ils desiroient il y avoit sy longtemps, leur ayant enfin fait donner les mains à tout oe qu'on voulust, il fust résolu, afin que les Eq>agnols n'eussent que le moins de temps qu il se pourroit pour se préparer, que Ton se mettroit en campagne dès que la saison le permettroit, et que l'armée du Roy serat de vingt-cinq mille hommes, laquelle se trouveroH ï Mezieres au commencement du mois de may ; et passant par le Luxembourg et le pays de Liège, se reo-
droit vers le quinze ou vingtième du mois à , où
l'armée de Hollande se trouveroit aussy.
Quelques uns disoient qu'il se fist alors une séparation du pays, et que tout le Brabant devoit estre pour les Estats; la partie de Flandre qui parle allemand, pour le prince d'Orange; et le reste pour le Roy. Mais, soit qu'il ne fust pas vray, ou que les choses n'ayant
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pas réussy comme on pretendoit, il n'y eusl pas lieu de le faire esclaler; tant y a que despuis cela il ne s'en parla plus.
M. de Cliarnaoî estant revenu avec la responcequ'on desiroit , le Roy , pour ne manquer pas à ce qu'il avait promis, envoya des ordres liien exprès à toutes les troupes destinées pour la Flandre de se trouver à Mezieres au jour arreste'. Le commandement en fusl donne' aux mareschaux de Cliâtillon et de Breze', pour obéir toutefois au prince d'Urange quand ils seroient ensemble, à cause de sa grande expérience et capacité!; et les marei^iaux de camp furent le marquis de Tavannes, et messieurs de Lambert, Cliastclier, Berlot et Cliarnacé.
Mais afin de donner tout d'un couplant d'affaires aux Espagnols qu'ils ne sccussent ausquelles entendre, OD fist au mesme temps partir toutes les troupes destinées pour l'Italie sous la ciiarge du maresdial de Oéqiiy, lesquelles se dévoient joindre k celles de M. de Savoye, et entrer dans l'Estat de Milan; et on renforça celles que^commandoit le maresclial de La Force en Lorraine, pour tenir les Impériaux qui estoieul en Alsace sy occupe's qu'ils ne peussent pas aller autre part ; ensuite de quoy un héraut parlist pour aller sur la fiuntiere de Flandre déclarer la guerre.
Or parceque ceste déclaration ne fust pas seulement causée par le besoin présent, mais comme par une mite nécessaire de toutes les choses qui s'estoient faites despuis que les Espagnols avoient usurpé la Valtoline et assiégé Casai, appartenant aux alliés du Roy ; et mesme encore de la division née longtemps auparavant entre les roys de France et d'Espagne, nonobstant qu'après <jue don Henry, frère bastanl du ruy don Fedre de
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Castilley ayant par les secours du roy Chailes du» quieme obtenu la couronne de Castille, il y eust eu une sy grande amitié et liaison entre les François et les Castillans , qu'on disoit n'y en avoir point au monde de pareille, estant de roy à roy, et de royaume à royaume.
Je cix)is qu'il ne sera pas mal à propos de dire ici comment ceste giande correspondance et union, qui dura jusques à ce que la reine Elisal)eth de Castille eust espousé le roy Ferdinand d'Aragon, s'est ix>mptte aa point où. nous la voyons ; et de montrer comme ce n'a point esté par Fenvye que les François ont eue de la grandeur des roys d'Espagne, ainsy que les EIspagook le veulent faire croire, mais par divers subjects qn'ik en ont donnés, rompant tous les traités qu*on avoit&ib avec eux, ou abusant de la bonne foy avec laquelle on les gardoit, ou enfin se rendant tous) ours les agresseurs, et cherchant à destruire la France en quelque façoo que ce fust.
Le royaume de Naples fust ce qui en donna le pitmier subject; car le roy Charles vm ayant i*endu à ce roy Ferdinand le comté de Roussillon autrefois engagé au roy Louis xi son père, et mesme sans restitution de l'argent qui avoit esté preste, à condition de ne point secourir directement ny indirectement le roy de Pfaples en la guerre qu'il luy vouloit faire, il luy donna néanmoins de telles assistances dès qu'il vist le Roy party pour retourner en France, que ce fust principalement par son moyen qu'il se restablist dans son royaume, et en chassa les François.
Le second fust que l'empereur Charles-Quint, qoi fust aussy roy d'Espagne, ayant hérité avec les Pa/s-
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Bas des desseins (jue les ducs de Bourgongne avoîent autrefoiseus contre la Fiance, et par lesquels ils avoient failly k la perdre, s'alliant avec tous ses ennemis, et s'y joignant encore {ce (|u'ellc estoit seule rapiilile d'erapesclier) l'establissement de la tuonarchie (iwi»Verje/fe), à laquelle il aspira dès i|u'il se vîst empereur et maistre de tant de pays, il rumpist le traité de Noyon fait avec le roy François, manqua à toutes les promesses qu'il y avoit faites tant pour le royaume de Naples que pour celuy de Navarre, et donna commencement, assiégeant Mouzon et puis Me^ieres, à des guerres qui continuèrent mesme après eux, et jtisques en l'annc'e iSSg.
Le tioisierac vint des grandes sommes d'argent que le roy Philippe ii donna à M. de Cnyse et à tous ses partisans, pour leur aider à se souslever, et à faire une ligue contre le roy Henry m, quoyqti'il eust la paix . avec luy, et qu'il eust refusé, aussy bien que le roy Charles ix son prédécesseur, de recevoir les Flamands, qui se vouloient donner k luy ; l'excuse de la religion qu'il en prenoit n'estant pas rccevable, le roy Henry m estant très bon catholique, et la succession du roy de Navarre, qui estoit huguenot, liup eslongnée ; ny mesme ce que fisl M. le duc d'Aiençon, puisque le Roy n'y eust aucune part, et n'y ayant point eu en effet d'autre raison que le désir qu'il avoit de voir ruiner la France, qui pou voit faire trop d'obstacle à sa grandeur et à tous ses desseins,
La quatrième,. de ce que le roy Henry -le- Grand ayant faict la paix avec ce mesme roy Philippe u, luy et son successeur, le roy Philippe III, jwrlerent tellement M. de Savoye, par les promesses qu'ils luy firent de le secourir, à ne point rendre le marquisat de Saluées,
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qui estoit une pure usurpation, qu^il en falust venir à la force ; d'où le Roy se creust en droit de secourir les Hollandois qui estoient ses alliés, aussy bien que M. de Savoy e du roy d'Espagne, mais dont il avoit encore un autre plus grand subject, puisqu'on vist , par le procès du marescbal de Biron, que les Espagook avoient commencé à le desbaucher de son service, et h conspirer contre sa personne et son Estât , dès Ior mesme qu'il fust jurer la paix à Bruxelles ; et qu'ils continuèrent despuis, gagnant Mairargues pour leur livrer Marseille, n'y ayant rien de sacré pour eux, oj à Tespreuve de leur mauvaise volonté pour la France. Et la dernière, l'usurpation de la Valtoline sur les Grisons alliés du Roy, faite despuis les mariages, et devant que la trêve de Hollande fust finie, et qu'ils peussent dire qu'on leur en eust donné aucun subject; de sorte que le renouvellement de la mauvaise intelligence estant venu de là , et s'estant encore beaucoup augmenté par ce qu'ils firent à Casai et ailleurs cootre le duc de Mantoue, sans autre subject que d'estre De François , toutes les autres raisons qu'ils en alléguoieot n'estant que des prétextes empruntés et sans fondement, on ne peust pas dire qu'ils n'ayent esté la cause principale de tout ce que le Roy a fait despuis contre eux pour s'en ressentir, et maintenir ses alliés tant en Hollande qu'en Allemagne, et enfin de la guerre (pu leur fust alors déclarée.
Quand les Espagnols sceurent ce que le héraut avoit fait, et tout ce qui leur alloit tomber sur les bras,il> présumoient tellement de la grandeur de leurs force* jointes à celles de l'Empereur , de qui ils estoient essorés de tirer tous les secours qu'ils voudroient , et s^
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fioient sy fort que n'y ayant poinl d'argent en France qui ne vinst des Indes, et par eux, ils n'auroient qu'à en empescber le transport, comme ils présupposoient qu'il leur seroît aisé en y prenant garde, pour y en faire manquer, qu'ils ne s'en cstonnerent nullement; et envoyant au mesme temps en Allemagne pour en tirer le plus de troupes qu'ils pourroient, ib ne doutèrent point de réduire le Koy à la guerre defTensive, au lie» de l'ofTensive qu'il pensoit faire, et qu'on ne le vist bientost forcé à leur demander la paix, et eux en pouvoir de la refuser, comme il est bien apparent qu'ils eussent fait , l'ambassadeur d'Espagne l'ayant aînsy voulu faire entendre au cardinal de Richelieu, lorsqu'en s'en allant il luy dit que pour faire la guene il ne falloit à la vérité estre qu'un, mais qu'il verroit im jour que pour faire la paix il faudroit estre deux.
Or, s'il n'y a pas de quoy s'estonner que des estrangers connussent ^i mal les forces de la France , qu'ils ne la jugeassent pas capable de leur pouvoir longtemps résister, il est sans doute tout~à-fait surprenant que des François, et mcsme des plus entendus, y ayant caté trompa; estant tiès véritable qu'ils ne lecroyoient point, et que M. le prince en particulier, qui ayant un très grand esprit, avoil peu prendre tant de connoissance du royaume pendant la minorité' du feu Roy et despuis, ne s'imaginoit point ce qui s'en est veu, ainsy qu'il le tesmoigna au marquis de Fontenay (qui, estant envoyé servir de mareschal de camp dans l'armée du maresclial de La Force, eust charge de pâsseipar Nancy, où il estoit allé régler les affaires de In Lorraine, pour l'informer de tont ce qui se devoit faire après la déclaration, cl de la grandeur des ar-
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mées C[ai iroient tant en Flandre qu'en Italie), lay disant qu il ne s'estoit ventablement jamais rien fait de pareil en Fiance, et qu'il produiroit vraysemblablement quelque chose de bien grand; mais qu'il en seroit aussy besoin, ce grand effort ne se pouvant pas continuer plus d'une année ou deux, à toute extrémité; après quoy il faudroit faire la paix ou succomber, estant impossible que l'Estat supportast plus longten^s de semblables despenses.
Et il en jugeoit ainsy parceque tous ceux de ce temps là qui avoient le plus de connoissance des finances et du commerce, tenant pour certain qu'il n'j avoit que treize ou quatorze millions d'or qui eussent cours dans le royaume, il ne voyoit pas qu'on en peost tirer longtemps de quoy fournir aux frais excessif de la guerre, et à tout ce qu'il faudroit envoyer au dehors. Que s'estant consommé dans les guerres préoé> dentés tous les moyens extraordinaires dont on poavoit facilement tirer de l'argent, il n'en resioit pins que de sy mauvais et de sy difficiles à establir, qu'il ne se trouveroit personne qui en voulust traiter ; et enfin que les tailles estoient desja si hautes, quoyqu'elles ne fussent à guère plus de la moitié de ce qu elles ont esté despuis, que le peuple en crioit, et n'en soufirîroit pas l'augmentation sans se souslever.
Mais luy et tout le monde furent bien estonoé quand il se vist que la guerre s'estant continuée fort longtemps, et quasy tousjours offensive, s'estant pris plusieurs places en Flandre et ailleurs, il restoit néwmoins tant d'argent en France au dessus de ce qu'on s'est oit imaginé, que quand, au commencement de Tannée i64i, on (ist ceste sorte de monnoye qui â
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cours aujourcfliuy, il s'en fabriqua pour plus de quatre vingt millions de livres de pièces légères, qu'uu avoit deSLiiécs et commandé de porter à la luuoooye, sans toucliei' à celles de poids, dont il y en eust assés pour attendre patiemment et sans incuiuuiodilé que la nouvelle fust Taicte (■); qu'on ne tiouvoit nulle difficulté à se défiùre des moyens extraordinaires, en les faisant vérifier au parlement, et donnant aux traitants an peu plus qu'on n'avoit accoutumé, ny à augmenter les tailles, le peuple le souOiant de tous costés saosy faire résistance. De .surte qu'on pourroit tousjours fournir à toutes les despenses nécessaires , quelque grandes <{U 'elles peussent estre.
Et il falloil bien véritablement, pour sauver le royaume, que cela fust ainsy, et que le Roy y eust one autorité assez absolue pour y faire tout ce qu'il ]ay plairoit, pnisqu'ayant affaire au roy d'Espagne. qai a tant de pays ou il levé tout ce qu'il veut, il est tris certain que s'il eust fallu assembler les Estais comme il se fait en d'autres lieux , ou despendie de la bonne volonté du pailement pour avoir tout ce dont il estoit besoin, on ne l'auroit jamais eu; et it se seruit veu dès les premières années les mesmes desordres qui commencèrent sur la lin de 1648, et qui eussent esté
' alors bien plus dangereux, les Espagnols n'ayant pas encore esté alluihlis pai les batailles de Kocroy et de Lens, ny par la perte du l'ortugal et de la Cata-
• loogne.
Le seul mat qu'il y ;i eu en cela .1 esté que les favo^ ris et ceux qui dc^pendoient d'eux ne se sont pas contentés de lever seulement ce qui estoit nécessaire puur
~ if) ^«rMhTmtr hislorii|iiv(lcsnioiiDoit!i<JcF(atioi,<Iu lj' Blanc.
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le service dù Roy ^ tHais, par une avarice insatiable et qui crie Vengeance , ils ont encore Votrlft qu*il y en eiflt pour eux y dont ils ont acheté déâ terres , basti dé maisons, et fait des trësoi^ sy grands qu'il ne /estoit veu rien de pareil dans tous le& autres temps : a qui sans doute a accablé le peuple, et càiisé la ruiM d'une infinité de pauvres familles, en tiitmt fnsqaa au {(àhg.
Je t<è doute point que beaucoup de gens ne trou? eut efittiânge et presque impossible qu*on creiist y avoir sjr peu d'argent en France ed l'année 1 63 5, et qu'après de 6y grandes despences faites dans les années saîmH tes, il s'y en soit néanmoins tant trouvé en i64i ; nu0 il e^t pourtant très véritable, et que c*estoit tdlenieot l'opinion commune de ces temps là, qu'on n'en ptiioi )[>oint autrement.
Geste ignorance venant vraysemblablement de ceqne comfme il n*y eh entroit que jieu à peu et fort secrètement, les Espagnols ayant touijours essayé de ^empe^ cher, atissy bien pendant la paix que durant la giien« (ce qn'ik ti'ont pourtant jamais peu faire , leurs mv* chauds y^tronvant trop de profit), il s'augmentoit aos9T insensiblement , et presque sans qu'on s'en apperceiA joint qu'il n'y avoit pas eu d'occasions qui eus3eot cofitraint de pousser les choses jusques au bout, ny^ gens propres dans le gouvernement pour le faire qoMfi il n'en estoit pas besoin, ceste augpmentation s'esUrt, par la longueur du temps , montée à une très grande somme.
Mais une autre chose y en apporta encore beaucoup qui fust qu'un homme qui avoit la principale autci^ dans les finances pendant que M. de Bullion estoit sar-
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intendant, te trouvant, à ce qu'on disoit, chargé de plus de soixante mille pisloles légères dont il craiguoit de ne se pouvoir desfaire sans beaucoup de perte, list ordonner par e'dit de recevoir l'or et l'argent sans peser. Dont tous les estrangers ayant esté avertis, et voyant le grand profit qu'ils y pourroient trouver, ils ne se contentoient pas de ce qu'ils en avoient de l(%er, mais rongnoient celuy de poids pour l'y envoyer : ce qui en 6st entrer, pendant quatre ou cinq ans que cela dura, une telle quanlilé, qu'on ne voyoit plus que des pièces estrangercs et légères ; lesquelles estant demeurées {quand le cardinal de Richelieu ayant esté averty du .désordre que cela causoit dans le commerce par les changes excessifs qu'il falloit payer lorsqu'on faisoit Cenîi' de l'argent au debors , les fist deOendie , et commander de les porter â la monnoye, ainsy que j'ay desja dit), causèrent sans doute une grande perte à ceux qui les avuient, mais non pas au Roy ny au royaume, qui s'en tjouva d'autant plus euricliy, et a beaucoup aidé k y taire trouver ceste giande abonidaoce qu'un y voit aujourd'huy.
Toutes les troupes estant arrivées à Mezieres au jour -nommé, Deschapelles, capitaine au régiment de Picardie, et gouverneur de Sirk, fust condamné par le conjeil de guerre à avoir la teste tranchée pour s'estre -rendu ma] à propos, et mesme lorsque 1^ enuemis vooloient s'en aller, et lever le siège. Âpi'ès quoy ]'armée estant partie, elle entra dans le Luxembourg, et le traversant par Rocliefort et Marche en Famine, sai^ trouver résistance nulle part, arriva enfm dans le pays <de Liège, oix pendant qu'on traitoit avec les desputés de la ville de Liège des choses qu'on leur demandoit
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pour la subsistance de rarmée (dont ils faisoieotde grandes difficultés , tant la cabale des Espagnols y estoit forte), les généraux eurent avis que les ennemis estant partis de Namur sous la conduite du prince Thomas de Savoye y vouloient le mettre derrière eux pour leur couper les vivres et empescher la oommuoication avec Ja France ; et qu ils venoient à ceste fin loger à Avein , dont ils ne faisoient que partir, comme ils firent en effet, et par un très mauvais conseil passèrent après une petite rivière qui les pouvoit couvrir» et oster le moyen d*aller à eux.
Les généraux doutèrent du commencement s'ils se dévoient arrester poup les combattre, quelques nos croyant que, veu les ordres du Roy de joindre le prince d'Orange , et qu'il pourroit estre fort avantageux de le faire promptement, on ne devoit s'arrester à rien qui en destéumast. Mais l'approche des ennemis faisant croire wcijl autres que ce sç^it leur donner trop de gloire, et trop d'assurance à ceux du pays, qui pei)s^ roient qu'on les fuiroit, il fust résolu qu'on retou^l^ roit à rheure raesme sur ses pas pour aller à eux, et les combattre s'ils atteiidoient.
Le combat ne fust point opiniastre, l'inégalité estant sy grande qu'aussy tost qu'ils l'eurent veue la peur te prist; et ayant fait leur première descharge, ils tournèrent le dos. La pluspart de la cavalerie paitistdesT bonne heure qu'elle se sauva ; mais l'infanterie y (!^ meura presque toute, le canon et les bagages, a^ft' quantité de drapeaux et de prisonniers, qui furent envoyés au Roy ; et les drapeaux portcfs en grande cérémonie à Nostre-Dame, et offerts à Dieu comme les prémices de la guerre.
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CesLe defuite , dont on eust vraysemblaltlenient lire (le glands avantages sy on eust sceu s'en prévaloir, allant proinpteiuent à Naïuur on à quelque autre place importante, qui, dans l'estuanement où tout le pays estoit, n'.iuroit pas fait ^ande résistance, devint tout-à-fait inutile, paiceque les géne'ranii n'usant pas changer les ordres du Koy quoyqu'ils vissent l'avantagtt qu'on en pourroit tirer, ayant continué leur ruut« vei-s le prince d'Orange, el (ce qui fust de pis) l'ayant attendu près de trois semaines au rendés-vous, les ennemis pondant cela rejirireni cœur, et les secours d' Allemagne eurent moyen de s'avancer, et d'arriver devant qu'on eust rien Tait; l'Empereur ouldiant tellement ses pi'opres interests pour songer h ceux du roy d'Espagne, qu'il luy envoya la piuspaii de ses principales foi ces.
Cependant M. de Lorraine ayant joint à ses troupes toutes celles (jue riLm[>ei'cnr avuit en Alsace, les vou- Just mener contre la ville de JMoutlielliard , où le duc de Virtembei'g, qui ne se seutoil pas assés fort pour la delTendre sy on l'attaquoit, avoit fait entrer une garo»sou françoise , et s'estuit mis sous la protection du Roy; les Espagnols, qui se trouvoient incommodés de cetile l^ace, qui estoit entre l'Alsace et la Franclie-Comté, lay ayant promis de grands secours ponr luy aider à la prendre. Mais aiin de le faire jilus seurement, et sans qu'elle peust estie secourue , il envoya par toute la Lorraine pour exciter la noblesse et le peuple à faire un soitsievement gênerai, s'imaginaat qu'après cela leutareschal de La Force n'oseroit pas en sortir.
Mais il ne. s'y fist point d'autie mouvement que de ijuelque peu de pay^ms, lestjuels se cachant dans les
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bois dëvalisoient tous ceux qui alloient sans escorté; de sorte que le mareschal de La Force , mettint de bonnes garnisons dans toutes les villes, ne laissa pas d*aller diligenunent à Montbelliard pour le secourir, et y apporter tout Tordre nécessaire.'
Le duc de Lorraine et le maresduil de La Force estant arrivés en mesme temps auprès de Montbelliird, ceux qui alloient pour faire les logis se rencontrerait dans un village où toutes les deux armëés prëtendâicnt loger : mais le colonel Hebron, mareschal de camp, qui y estoit avec quelques compagnies de cavalerie, chargea «y* brusquement les Lorrains et sans leur doDner loisir de se reconnoistre^ qu'ils se retirèrent, et ne parurent plus despuis*
Le cardinal de La Valette , qui , ne voulant pas demeurer inutile dans Metz, dont il avoit le gouvernement, estoit allé un peu auparavant dans Farmée arec sa cofmpagnie de cavalerie, s*y rencontra et s^y ^gash fort, ayant mesme receu un coup de pistolet, maisqn ne fist que percer ses chausses sans le blessa-* Ce fiist en ce voyage où Tenvie Iny vint de commander une armée, comme il (ist biéntost après*
M. de Lorraine voyant, par l'arrivée de M. de Là Force, son coup manqué, retourna dans l'Alsace, ne pouvant pas faire subsister ses troupes sy près de celles du Roy; et M. de La Force alla à Montbelliard, où 3 fortifia suflisampient la garnison, et mist le comte de La Suse, que le Roy y avoit envoyé pour y commander, hors d'appréhension de pouvoir estre attaqué.
La ville de Montbelliard est petite, mais assés belle, avec un chasteau basti à l'antique, l'un et l'autre mal fortifiés. L'on n'y parie que firançois ; tout le peuple
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y est huguenot, et hait fort les Comtois, mais plus encore les Lorraroej les ducs de Lorraine ayant plusieurs fois essaye de s'en rendre maisUes, et ruiné le pays. £t comme ils ne pouvaient esUe secoui'us conti~e ces deux ennemis que de la France, ils receurent M. de La Force avec une grande joye, et Lraiterent tousjoui^ fort Lien tous ceux qui y furent en garnison.
Assez près de Montbelliard il y a une petite vilje nommée Béford, des despendances de la maison d'Aufrtriche, de laquelle le comte de La Suse se sentoit fort incommodé, parcequ'on y tenoit tousjours une grosse garnison. Or le désir de s'en deslivrer luy ayant fait faire dessein de la surprendre (car autrement il ne pouvoit pas l'avoir, estant assés forte, et en une assiette avantageuse), il en parla à M. de La Force, le priant de luy vouloir aider : ce qu'il refusa, ne le croyant pas faisable. Mais ne se décourageant pas pour cela, il le voulust tenter aussytost que l'armée fust partie; et l'ayant faiUy ccsle fois Là et une autre encore, il s'y opiniastra tellement qu a la quatriesme il l'emporta. Le Hoy luy en donna le gouvernement , et tout le revenu de la tene, qui est fort considérable, et qu'il mérituil
bteO'
Le duc de Vcymar ayant sceu le voyage de M. de .iLoiraine à Montlielliard, craignant que M. de La Force pe se trouvast pas en estât d'y aller, luy envoya deux millechevaux, sons la conduite du landgrave de Hesse. Mais M. de Lorraine s'eslant desja retira <]uand ils arrivèrent à Espinal, M. de La Force les tist retourner, et n'en retint que deux régiments ooimmandés par des François, qui ne faisoienl que deux ou trois cepts cbevaux. Les troupes du landgriive, qui estoient accou-
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tumées de vivre partout à discrétion , firent de grandi ravages en Lorraine^ contre ce qui s*estoit pratique jusques là y ne s*j prenant rien sans payer.
Le mareschal de La Force voulant ^ devant que de 8*en retourner y prendre le chasteau de Montjoye et b ville dePorentniy demeure ordinaire de Tévesquede Basle^ qui estoient assés près <le Montbelliard, et qui luy faisoient la guerre^ il commença par Montjoye; et s^estant dès la première nuit loge au pied du chastetii, parcequ'il n'y avoit aucun dehors , il fist faire au mesme temps une batterie de quatre canons , lesquels ayant lire despnis le matin' jusques sur les cinq ou six heures du soir, lesbranlerent de telle sorte , n'estant qu'une ^osse masse dé pierres fort anciennes, que le baron de Montjoye qui s'estoit enferme dedans, voyant qa'dk commençoit à s'ouvrir, demanda à capituler.
Il n'auroit eu que des conditions fort rudes, pour avoir oblige à tirer le canon , sans ({ue M. de Nettancourt, qui avoit un régiment dans l'armée et estoit fort de ses amis, pria tant pour luy, qu'on le laissa enfin aller les vies et bagues sauves. Dès la nuit suivante, b moitié de ce chasteau tomba; de sorte que le reste demeurant tout ouvert, il ne fust point nécessaire d'y laisser de garnison.
On fust de là à Porentru, qui ne dura pas davantage^ quoyque le chasteau fust très bon, et capable d'arrester quelque temps une armée mieux pourveue de toutes choses pour faire un siège que n'estoit celle du Roy; mais on pensoit au moins prendre la ville, et y trouver de quoy se rafraischir. Les approches en ayant esté faites le mesme jour qu'on y arriva, et le canon, qui fust mis en batterie pendant la nuit, ayant tiré dés le
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matin contre ics murailles de la ville qui joignoient les maisons, ÎI s'y trouva sur les dnq heures du guîr nne brèche qui psi'oissoit assés raisoiinalile ; de sorte qu'on se pr^paroit & donner l'a&iaut^ quand il parust un laïubuiir, qui ayant fait une chamade, fust amené au marquis de Fontenay, qui commandoit ce jour là d;iDs la iranrliée-, auquel il dist que M. de l.a Vergne, gouverneur de la ville, l'avoit envoyé pour sçavoir sy on luy voudroit donner composition.
Sur quoy le marquis de Fontenay, qui craîgnoit qu'il ne voulust parler que de la ville, laquelle, bien qu'elle eusl pcut-estre peu soutenir l'assaut qu'on loy vouloit donner, pouvoil auitsy estre emportée , et au pis allerne durer qu'un jour ou deux davantage, demanda s'il n'entendoit pas aussy parler du chasteau. A quoy ayant respondu qu'ouy , il le manda au mareschal de La Force, lequel estant à l'heure mesme venu à la tranchée , le tambour retourna quérir des despulés.
La composition fust bientost faite, car on leur accorda tout ce qu'on a accoutumé de donner à ceux qui n'attendent pas l'extrémité'; eux aussy s'obligeant de livrer la place dès le lendemain , et que pour seureté on pourroit dès ce jour là loger autant de gens qu'on voudroit sur la brèche, pourveu qu'ils n'entrassent point dans la ville jusques au jour suivant. Ce qui fust ponctuellement exécuté de part et d'autre.
Les olUciers de ces deux régiments du duc de Veymar, qu'on avoit retenus, voyant que l'escorte qu'on vouloit donner à ceux qui sortoient estoitfoihle, firent dessein de les aller attendre sur le chemin pour les d<^valiser. Mais M. de La Foice en ayant estéaverty, t'augmenta de telle sorte qu'il leur en fist perdre l'en-
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vye; et iU furent reconduite en toute seureté dani la Franche^-Gomtë^ oh ils se retirèrent.
Il n'y eust personne qui voyanl lechasteau ne i*€Stonna^t qu- il sç fust sy tost rendu ^ citant sur un haut, dTec des fossés sy profonds et . ey bien accompodéi, qu'il eust sans doute fallu beaucoup de temps pov les passer y ne manquant d'aucune chose ^-sifion que lagv^ nison n'estoit pas trop forte; mais il y en ay<»t poartant assës pour obliger d'y aller par les règles ? oa qui eost este difficile, faute dé poudre , de bouleta et de vi- Très y qu*on n'avoit que malaisément.
Le mareschal de La Force y ayant mis une boDoe garnison y reprit le chemin de la Lorraine, oostojaat la Franche-Comté, comme il avoît fait en allant. Usé* jouma un jour à l'abbayê de Leure , où il y aToit (;a^ nison françoise, pour traiter avec les desputés de Loxeti et autres petites villes du Comté, ausqneUès on denuadoit du pain de munition, en vertu de la neutralité <k tout temps establie entre eux et le duché de Bour^ gne. A quoy ils satisfirent en quelque sorte, maisoss pas sans montrer bien de la mauvaise volonté, et mesme davantage qu'ils n'avoient fait en allant , le coeur Icor e^nt revenu par le peu de suite qi;i'avoit eu la batailk d'Avein : ce qui contribua beaucoup à la rapture (]■> se fist l'année suivante. Ce fust des environs de Leire d*où le cardinal de La Valette partist de l'armée, pour aller à la cour poursuivre Temploy qu'il eust bienlost après.
L'on entra dans la Lorraine par le costé de Plombière, où sont lès bains; et quelque soin qu'on en prisl. on ne peust empescher les soldats de vivre à discrctioo, comme ils avoient fait dans le voyage, ny de cond-
nuer, la Lonaine, que l'on avoit sy bien conservée, ayant esté depuU ce lemp là aussy ruin«5e que l'Allemagne : ce dont on s'excusoit sur les paysans, qui ne faisoient point de quartier h tout ce qui tomboit entre leurs maios.
Pendant qu'on séjourna à LunéviUe, le marquis de Gamache, qui avoit une compagnie de cavalerie, estant allé à la cliasse avec quelques autres dans une grande plaine qui est devant la ville, ainsy qu'on faîsoit assez souvent, le lièvre qu'il courust le mena josques auprès d'un bois qui termine ceste plaine, qoi a environ une lieue de long, où il y avoit une embuscade, de laquelle on n'avait point este averty , qui soi^ tist en deux escadrons aussytost qu'ils les virent assez près; et les enfermant entre eux afin qu'il ne s'en sauvaslpas un, ils furent tous pris, excepté le marquis de Gamaclie, lequel, avec le jeune Meromble son cornette, et son marescbal des logis, resolust de ne se point rendre, et allant tous trois à l'escadron qui leur boDcboit le passage, le percèrent, sans estre arrestés Dy blessés -, de soile qu'il se fust inrailliblement sauv^, sans que quelques uns des etuiemis qui les suivirent, désespérant de les pouvoir attraper parce que la garde du camp estoit montée à cbeval et venoît à son secours, voulurent, devant que de s'en retourner, tirer leurs pi5toleL<i, un desqu^s porta sur le marquis de Gamache, et (]uoyque ce fusl de fort loin, Iny donna dans la teste, et le tua sur-Ie-ibamp : ce qui fust un fort giand dommage, car i! n'avoit que vingt ans, et donnoit de grandes espérances de hiy , ayant un très grand cœur.
Cependant les Hollanduîs , après s'eslre bien fait at-
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tendre , arrivèrent au rendës-vous; et ayant joint l'armée du Koy, en firent une sy grande^ quil ne s*eâtoh encore rien veu de pareil ny en Flandre ny en Allemagne ; de sorte qu il ne fust plus question que de la bien employer ^ et faire quelque chose qui correspondist à de tels préparatifs.
Plusieurs entreprises furent proposées, mais celle de Louvain préférée à toutes, parceque c*êstoit un lieu capable de loger tant de gens, que quand bien mcsme on ne prendroit pas Bruxelles ny Matines i comme il se feroit pourtant apparemment, on les poiu^ roit tenir et tout le pays en telle subjection , qu eU& seroient enfin contrainctes de se rendre ; joint que D'estant pas trop eslongné de Boisleduc, Grave, et autres places des Hollandois, on en pourroit aisément tirer toute la subsistance nécessaire.
En y allant on prîst Diest et Tillemont , et celle-cy d'assaut, où on dist qu'il fust fait de fort grands désordres , les. uns s'en excusant sur les auti*es. Louvain n'eo estant pas eslongné, on y arriva aussytost après. Mais les Espagnols, soit qu'ils eussent esté avertis du desseio ou qu'ils l'eussent preveu, y avoient desja fait entrer cinq ou six mille hommes, lesquels, ayd& des bourgeois, qu'ils y intéressèrent par l'exemple de Tillemont , qui avoit esté sy mal traité, firent tant de sorti6 et ti oublerént tellement tous les travaux qu'on faisoit, qu'ils donnèrent temps à Piccolomini, que l'Empereur y envoya avec plus de dix mille chevaux, d'y arriver devant qu'on eust presque rien avancé.
De sorte que le prince d'Orange et les deux mareschaux voyant que la cavalerie des ennemis, deveoac sy forte, les pouiroit empescher d'aller au fourrage,
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{|u'its estoient contraints de prendi-c fort loin, ceux des environs de Louvain estant dcsja consommés, et de faire venir des convois de vivres, ceux qu'ib avoient estant prêts de linir ; ils ju};crent impossible parmy ces dîHicuItës de continuer le siège, et se résolurent de le lever devant que d'y estre forcés, comme ils firent; et iU se retirèrent vers la Meuse. -
Ace mallieur sy peu attendu il s*en joignit un antre k quoy on pensoit encore moins, (jui fust la surprise du fort de Scheink, faîte par les bispagnols; lequel estant une porte pour entrer dans le Retau , et ensuite dans toute la Hollande , estott de telle importance aux Hollandois, que le prince d'Orange quitta tontes choses pour y courir, et y apporter les remèdes qu'il po^rroit; et comme l'armée du Roy ne pouvoit pas entr&prendre de repasser toute seule en France par la teiTc, ny faire aucune entreprise, les Espagnols estant alors trop puissants, elle fust contrainte de le suivre, et travailla conjointement avec lui pour la reprise du fort. Ce qui ne fust pas sy diflicile qu'on avoît pense'; car ayant pris, aussytost qu'il y fust airivé, un cliasteau nomme' Bilan, lequel l'eust fort embarrasse sy les Espagnols y eussent jette assijs de monde pour le défendre quelque temps , il commença de là à faire une tranchée qui, allant despuis le val jusques au Rhin, fust sy grande et sy profonde, qu'elle estoît plus forte que le fort mesme, et le separoit entièrement de la terre. Après quoy ayant pourveu la circonvallation de gens pour la defl'endre, et sy bien fermif le passage de l'eau par une infinité de bateaux qu'il y (ist venir, et *lonl ce pays là abonde, que rien n'y eust peu entrer, il misl encore, dès que les mauvais temps commen-
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cerent^ son armée à couvert dans toutes les yîUes voisines, afin de la pouvoir promptemeni rasseodiler, et empeschier que les ennemis ne secoorossent le fort^s^ik le vouloient enti^eprendre.
L'armée firançoise entra aussy en garnison , mais dans des places proches de la mer, afin de se pouvoir plus facilement embarquer quand le temps lé pennétroit. Elle estoit fort diminuée ^s'estant bien perdn iqit ou tiuit mille hommes pendant la campagne.
Quant aux Espagnols , ils ne pensèrent point k s^ couvir teforty ny à faire mille autres entreprises; m^ se tenant fort heureux d'avoir peu garantir leur pays d'un sy gi^and péril, ils renvoyèrent les AUemandSi afin de n'en demeurer pas chargés , et firent rentrer tout le reste de leurs troupes en garnison.
Or comme ce fuM: vraysemblablement les trois se maines qu'on demeura à attendre le prince d'Ortife qui furent cause qu'on ne fistrien, les Flamands ajant pendant cela repris cœur^ et les troupes de FEmpei*eur eu le temps d arriver , beaucoup de gens ootcren qu'un sy long retardement ne s'estoit pas tant fait pa^ ceque les troupes des Holla&dois n'avoient peu élire plustost mises ensemble, que parcéque voyant la déclaration faite (qui estoit ce qu'ils cherchoient),ilsiit vouloi^it point que le Roy chassast les Espagnds de tout le pays, ny qu'il fust sy voisin, le craignant bien plus que le roy d'Espagne, et ne se souciant pas trop dû Brabant quand bien il leur pourroit demeurer, panique ne consistant qu'en de grosses villes, qui les cassai obligés à y tenir de grandes garnisons, elles leur aoroient donné plus de peine que de profit ; joiàt que plusieurs disoient que ceux d'Amsterdam appi^heo-
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doient ta prise d'Anvers, craignant que loat le commerce ne s'y (ist plustost que cbez eux , l'assiette y estant bien pins propi-e> et que le prince d'Orange mesme, toyant de grandes difUmltt^s pour ce qoi le regardoit, B*y avoit point eu d'éplt^i.
Le mareschal de La Force, estant, comme j'ay detja dit, arrivé en Lorraine, se logea k Luneville avec une partie de Tarmée, et envoya le reste dans les petites villes et les gros bourgs du pays,pourse rafraiscliir: mais ïb n'y lurent pas longtemps sans estre visites des ennemis; car aussytost que Jean de Vert, qui estoit venu ien Alsace avec un grand nombre de cavalerie pour se joindre au duc de Lorraine et luy donner moyen d'cn- \rvT en LoiTaine, en eust esté averty, il y alla pour enlever ceux qui feroîent mauvaise garde.
- Il commença par les régiments de Vineuil et de ,
ijni estoient dans Saint- Dié; etles environnant de tons Costés afin que personne n'y peust entrer, et leur dire iq[Q*iI n'avoit que de la cavalerie, il les fist sommer, el tnenacerque s'ib attendoient quefinfanterie etleca- Ition fussent arrivés, ib n'anroîent point de quartier. fis en eurent tant de peur, qu'ib capitulèrent îi l'ijeure Blesme, sortant avec leurs hommes et leurs équipages, ^iAis laissant leurs drapeaux, qui furent portés en *^omphe à Vienne ; dont le Roy fost 6n li>!le colère, qu'il fist mettre deux les mestres de ramp k la Bastille. Ensuite de cela, il alla au régiment de Gassion, où les ofSciers (car luy estoit allé k la cour) faîsoient &ire sy mauvaise garde, qu'ils furent enlevés. De sorte que le maresrhsl de La Force se trouva obligé, pour empescher qu'on en fist davantage, de resserrer les nroit|MS, et tes mrttre dans des lieux plu;; assurés.
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Or, soit parceque le cardinal de Richelieu n ayant pas assez de confiance en tous ceux & qui on pouvoit donner le commandement des années , creost qu'ettant plusieurs ils seroient moins subjects à faillir, on à manquer aux ordres qui leur «eroient donnés; tant y a qu'il faisoit presque tousjours mettre plusieurs géoéraux en chaque armée. Cest pourquoy il fist encore aller M. d'Angoulesme en celle de M. de La Force. Il n*amena quasy personne s^vec luy, quoyqu'on eust souvent demandé un renfort de cavalerie, le duc de Lorraine en ay{(pt desja beaucoup en Alsace, et Taugmcotant encoreiitous les jours, afin de pouvoir venir m Lorraine.
Dans ce mesme temps le duc de Veimar ayant esté contraint par Galas de se retirer derrière Mayence, le Roy craignant qu'il ne fust enfin tout-à-fait chassé d'Allemagne, envoya le cardinal de La Valette aveclo compagnies de gens d'armes et de chevaux4egers de si garde, celles de gens d'armes et de^^ cbevaux-4égen (h cardinal de Richelieu, et plusieurs autres troupes de cavalerie et d'infanterie nouvellement levées, povK joindre avec luy, et luy aider à retourner à son andea poste, comme il fist. Le colonel Hebron, M. deTsrenne et le comte de Guiche furent les marescfaaifl(# camp de ceste armée là, et M. d^rpajon et le marqais de Sourdis furent envoyés en celle de Lorraine.
Or, comme on avoit avis de toutes parts que lednc de Lorraine y vouloit venir et y faire un grand eflbrti l'armée alla à Espinal , dont on disoit qu'il se vouloit saisir, et qui n'eust pas fait grande résistance sy on c/ eust point esté. Dç sorte que Jean de Vert, qui y vint peu de jours après aveo plus de deux mille cbennx
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pour le reconnoisti-e, ayant vu, quand il en fust à4in quail de lieue, que toute l'armée du Roy y estoit et alloit à luy, il s'arresla; et se couvrant d'un Itois et
. d'une petite colline, il envoya seulement quelques gens
> sur le liord de la Moselle, où un estoit [Kjur escnrnimi-
' cher, et se retira aussytost après.
Cependant l'argent de la montre qui estoit deue il y avoit desja quelque temps (atr on payoit encore alors les armées règlement) estant arrive' à Nancy, les généraux eurent tant de peur que s'il passoit plus
\ ' avant avec la seule escorte qu'il avoit, il fust rencontré
Let pris par les ennemis, que laissant une bonne gami- ■on dans Cspinal, et le marquis de Fontenay pour y commander, ils allèrent au devant; et l'ayant joint sans jaucun obstacle, retournèrent à Espinal.
Ce que les ennemis ayant veu , et perdant espérance àe le prendre, ils firent semblant d'aller à Damay et à Qiatay; mais parcequ*on se mîst en estât de les aller seconnr, ils tournèrent tout court à Ramliervillers. qui est de l'evescbé de Metz, sçacbant qu'il y avoit npeu de gens de guerre, et que les habitants n'estaient ■pas mal intentionnés pour M. de Lonaine, comme ils *le montrèrent en effet, s' estant rendus devant qu'on y ^peost estre, quoyqii'on fust parly pour y aller aussytost •-qu'on eust avis qu'on les vouloit attaquer. |, Les généraux ayant appris la reddition de Kambei - {r villers, s'arrcstcrent k Magnieres pour les cmpescher l'de faire d'autres progi'ès. Ce que Jean de Vert voyant, îi ne pensa qu'à faire des courses, par lesquelles il peust surprendre quelqu'un, et rendre les convois des vivres et les fourrages plus dilGciles, venant souvent Hdiai^er les fourrageurs , dont beaucoup de ^ens furent ^H
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foil incommcxié», perdant de leun chevaax et de knn valets : et ayant avis qu*on tenoît les chevaux des vivres à Saint-Nicolas sans grande garde , cpinme ettint entre Nancy et V^noée^ il y alla, et les piûl deiant qu'on y peust estre.
Le Roy ayant estd averty que F Empereur vorioit grossir syfort son armée qu'elle peust chaaser le duc de Veymar et les Françoj», nou seulemeut de f AUe* magne, mais de la Lorraine mesme, creust n'y pomair en^o]^ Ufi plus grand secours que celuy de l'àrnerebafiy lequel estant tout composé de noblesse , mnà bien d*ûne autre considération que tontes les nooRreiltt levées qu'on pourroit fisiire. Il le fist donc convoqoer
pour se trouver à le du mois de ••^.^^ ekle
vîst passer auprès de Paris, au nombre de jplus de Irotf mille chevaux , tous bien armés : ce qui estoit sk» d'autant plus considérable que toute la cavalerie é l'armée n'a voit point d'armes. M« de Loogueville a eust le commandement, et M. de La MeLUerayeioif luy. M. de Longue ville fust aussy général d'armée avtt messieurs d'Angoulesme et de La Force, et M. del^ Meilleraye, tnareschal de camp, avec les autres, ik )oignireat l'armée durant qu'elle estoit à Magnieiti
Pendant le temps qu'on y demeura , le maïqimdt Souixlis fust envoyé avec quelques troupes attaquera chasteau de Moyen, lequel, s'estant un peu auparavant révolté et déclaré pour le duc de LoiTaine, incomBû* doit fort et l'armée et Nancy. 11 ne dura que deaoa trois jours ^ après quoy le Roy voulant qu'où s'appth chast plus près de la frontière d' Allemagne, poarca ' cas de besoiii soutenir le cardinal de La Valette et k duc de Veymar^ on:fuRt loger àBacara; et dès kitur
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ssme messieurs d'Arpafoo et de Fontenay furent en« y es avec cinq cents chevaux à Radonvillers, pour en BMSeï* quelques Lorrains qui s'y estoient retirés. Aussy tost qu'ils l'eurent pris^ ils allèrent vers Testang Lindre, pour nettoyer tout ce pays là des voleurs, le rendi*e libre ; mais ayant au mesme temps envoyé elques gens jusques à Sarbourg, ils apprirent comme las avoit tellement pressé le cardinal de La Valette le duc de Veymar, que craignant que, pour leur er toute retraite, il ne se mist enfin entre eux et la mine, ainsy qu'il tesmoigiioit vouloir faire, ib DÎent esté contraints de se retirer, et de prendre le emin de Metz.
Hais comme ils partirent de bonne heure, et qu'ayant telques journées devant luy il eust peur de ne les pouir pas joindre avec toute son armée qu'ils ne fussent lieu de seureté , il les fist suivre par les troupes qu'il dt les plus propres à faire diligence, comme les Cra- 98 et autres , afin qu'ils leur fissent tant de charges les chemins que cela les retardast , et luy donnast iren d'y arriver. Mais ils furent sy heureux, que, » estre contraints de s'arrester , ils battirent ces gens outes les fois qu'ils s'approchèrent d'eux, et prirent lïïne trois ou quatre petites pièces d'artillerie qu'ils ient.
^uand ils furent à Saverne, oà il y avoit garnison içoise, ils se creurent hors de tout péril, ne s^ima- ^nt point que Galas osast le laisser derrière, ny que % de dedans ne se deiFendissent assés de temps pour r donner moyen d'estre à Metz, les premiers i mais ^isspouvanterent sy fort dès qu'ils virent Galas s'apoher , et qu'il les eust fait sommer et menacer de ne
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leur donner point de quaitier s*ils attendoient le canoiif qu ils se rendirent à l'heure mesme avec le diasteaa d^Âubay, qui estant séparé de Saverne, se pouvoîtbien conserver tout seul, et donner quelque inoommofité aux ennemis
Saverne ne Tayant donc point arrestë, il s*en fallost sy peu qu*il n'attrapast les François devant qu'ils fissent à couvert, que ses coureurs trouvèrent les com- |>agnies de cavalerie du cardinal de Richelieu qui iaisoient la dernière retraicte, qui n y estoient pasencore, lesquelles ils chargèrent, et les eussent entièrement défaites, sans qu'elles se retirèrent bien viste au groi <ie Tarmée, qui n'estoit pas loin. Messieui'S de Mouy ekde Cœusac, qui les commandoient, avoient tant de jalousie Fun pour l'autre, que, discutant à qui seroitle dernier, iLisc firent tuer fort mal à propos, etsaoïqne cela p^ust servir de rien.
Ce^e retraite fust faite avec tant d*ordre, qu'on iV perdist quasy que ces deux hommes là, trois pièces de canon qu'il fallust abandonner pour sauver les aoW en doublant les attelages, et quelque peu des équipages, lesquels estant mal attelés ne peurent pas faire onesT longue traite sans s'arrester que pour repaistreCO.
Or, le salust de ceste armée, qui estoit de plus de quatre à cinq mille chevaux et cinq ou six miUe hoD* mes de pied, estoit tellement important, que sj die eust esté défaite. Galas, qui avoit plus de dix mille Atvaux et guère moins de gens de pied, ne trouvant pios rien qui luy eust peu faire teste, ne seroit pas demeoit h Marimont comme il fîst; mais passant plus ootrd
(v) Voyez les détails sur la retraite de Mayence dans les Màmii^ éCjirnauld iVAmàil^y t. S^ , p. 68 , deuziénie aérie de cette Cofleditt-
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vraysemblablementpeu prendre des qaaitiers d'hien Lorraine et sur la frontière de Champagne, et ir la guerre dans ces pays là , d*où il ebst e^é diffide les chasser y veu les choses qui arriveront Tannée rès.
fessieurs d*Arpajon et de Fontenay ayant appris lu velle de ceste retraicte, et jugeant important qu*on îist promptement averty à l'armée, y retournèrent leure mesme, et en donnèrent le premier avis; sur Y le conseil ayant esté assemblé, il fust résolu de lumer à Lunéville pour estre plus proche de Nancy, lus en estât de soutenir ceux qui estoient à Metz en qu'ils fussent poussés plus avant, fais on n'y fust pas plustost arrivtf qu'on sceust tous ^lemands auprès de Nancy et quasy sôus les basis, tant ils avovent peur de tomber entre lés mains Gralas. De sorte qu'on alla à Moyenvib pour empesr qu'il n'y vinst, et que les mettant deirlere luy il rrendist le secours fort difficile; les généraux mant au mesme temps au duc de Veymar et au cardi> de Là Valette, qui estoient encore à Metz, qu ils yoient nécessaire qu'ils se vinssent joindre à eux c tout le reste de leurs troupes.
)r il est très vray que le dessein de Galas estoil de ir entre Nancy et Moyenvic, croyant qu'en mettant ,e dernière place derrière luy et Fefïnpeschant d*estre >urue, il la pourroit prendre; et ensuite des quar- 8 d'hiver dans toutes les petites villes de Lorraine, îl rafraischiroit son armée, et la mettroit en eslat itrer par ce costé là dans la France dès que la sai* , le permettroit. Mais ayant eu avis que les armées Roy y estoient venues, et qu'elles avoient esté for-
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ti fiées d'un grand nombre de noblesse , il eost sy peur d^estre forcé de combattre (ce qu'il ne vouloit point faire tant qtt'elle y seroit), qu'il prist un autre dioiiin et se logea à Marimont, où il trouva un poste aiaoUgeux , Unt pour sa situation , estant sur une montagne, que pour la. commodité des vivres, tout le pays de'^derriere luy estant favorable ; et encore que la moulée fust assés droite, et qu'il y eust au bas un petil nûileto qui en rendoit l'avenue difficile, il ne laissa pas de s j retrancher.
Toutes les armées estant jointes auprès de Moyenfic, elles partirent pour aller trouver Galks, el essayer de l'attirer aiu combat, ne doiitant point ^ue, fortifiées <k ceste noblesse de llarriere-ban , elles n*eussetit U fietoire. Mais Galas, qui ne vouloit rien hasarder tint qu'elle y seroit , demeura sur la montagne sans en faire descendre un seul homme tant que l'armée (b Roy y fust, ne tenant hors de ses retranchements que les Cravates, qui estoient camp& sur le bord du ruisseau, et qui s'y pouvoient facilement retirer.
Et parcequ'on y alla qùasy jusques. à la portée dn canon, en bataille, et comme sy on eust voulu passer outre et forcer les retranchements, le tenant impossible, il s'en rejouissoit, et disoit à ceux qui estoient auprès de luy, ainsy qu'un prisonnier le rapporta, qu'on alloit voir une autre bataille de Norlîngoe, é qui ne seroit pas moins glorieuse pour TEmperear, puisqu'elle abattroit tout d'un coup toute la puissance des François^ comme celle là avoit fait celle des Suédois. .
Mais on pe pensoit qu'à luy donner envye de àer cendre de sdn''(ort, et en éas qu'il ne le fist pas, de ÏJ
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tenir assiège, ne. doutant point qu ayant en peu de temps consommé tous ses vivres et ses fourrages, il ne fi^ contraint de desloger , et qu'on ne le peust faire retourner en AUemagfie plus viste qu'il n'en estoit venu, et qu'il n'en avoit ramène les François.
Ce qui seroit infailliblement arrivé, sans que ceux de r^niere-ban ne permirent pas qu'on y demeurast autant qu'il en eust esté besoin f car dès qu'ils y eurent esté seulement trois jours, quoyqu ils n'y manquassent ny de vivres ny Je fourrages, il fust impossible de les y retenir davantage, et ils .voulurent qu'on s'en allast ylus près de Nancy, afin que la jSaint-Mai'tin, qui apprpchoit, arrivant, ils peussent sans difficulté se retirer chez eux : ce qui obligea les généraux , pour n'abandonner pas le dessein qu'ils avoieot eu d'empescher Galas d'entrer d^^ns la Lorraine.,; de prendre le log^mefit de Chasteau^lins, qui es^ procbe^e Moyenvic, C|t d'où ils couvroient ^^ancy, et pouvoient facil^mpnt aççouiir le Pont-à-Mousson çy unie vouloir attaquer, laissantceste noiilesse en liberté de s'en aller dès l'heure Bdesme, sy elle eust voulu.
, Et enfin on .fust bien aise quelle le fet sans^atten-
di*e la Saint- Martin, vpyanlt qu'elle consommoit une
grande quantité de vivres ei de fourrages qui pour-
roient estré nécessaires à ceux qui delmeui*eroient,
sy on estoit obligé d'y astre longitemps-, sans qu'on
pf)iiat espérer qu'elle rendist aucun service s'il falloit
senlement. retourner deux lieues plus avant; ne.se
pouvant pas néanmoins dire, quoyqu'elle ne Gst pas
tout ce qu'on vouloit et qu'elle eust peu faire ^ qu'elle
n^eust beaucoup servy, puisque cectainenieiit elle avoit
empesché Galas de s'avaucer, l'avoit foi^ d'aller à
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Marimdnt, où Tair et pent-estre riBCommodiié des vivres engendrèrent bientost tant de maladies en son armëe, qu^elle n'estoit plus en estât de rien entrepreadre, ny de venir chercher celle du Roy, quand il la sceust partie.^
Anciennement^ quand on avoit la> guerre, on faisoit venir tous les ans de ces arrictre-bans, et c'estoit la principale force qu'on eust pcfur la cavalerie; de sorte qu'il ne^faut pas s'estonner sy on à souvent perdo des batailles ou des occasions de faire de grands progrès : car dès que Tenvie de s*en retourner leur prend , riâ ue les peust arrester, demandant, ou qu'on les mené au colÉibat, ou qu'on 'les* laisse aller; comme ils fi» rent devant Mariinont , où/ sy on les eust voulu croire, on anroit attaqué les ennemis jusques dans leur fort; mais personne h'en fust d'avis. ^
Le Roy estant pendant cela en de grandes inquiétudes de ce que produiroit ce voyage de Galas, s'estoit avancé avec ses Gardes françoises et suisses, quelque peu d'autres régiments, et tout ce qu'il avoit peu ramasser de cavalerie, jusquès en Barrois^ afin d*en esire plus près, er de pouvoir* faire secourir ses gens s'ils en avbient besoin , le cardinal de Riclielieu estant demeuré h Châlons pour luy envoyer d'autres troupes qu'on y attendoit, et tout ce qui seroit nécessaire pour sa subsistance» M. le comte estoit lieutenant générai, et le comte de Cramail et M. d'Arpajon, que le RojF avoit fait venir auprès de luy devant qu'on allast i Moy envie, mareschaux de camp. '
Il attaqua Saint-Mihiel, que M. de Lemon, envoyé par le duc de Lorraine en ces quartiei^ là, avoit surpris, et contraignist M. de Lenoncourt, qui y estoit
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(y de se rendre à discrétion ; ensuite de quoy assé tous les gens du duc des autres lieux qu*ils occupés y redâlil^ pays d^ns l'obëissance^ et as retiré y il re6>urna h Paris, tost que les armées furent à Chasteau^Salins, ost enlever quatre régiments de Cravates que Hiur s'eslargir et les faire Subsister, avoit en- Vergavile, qui n'estoit pas fort loin de luy. Le de La Valette et le duc de Yèymar en prirent lission avec une partie de leurs Allemands, s de cinq cents chevaux frànçois de l'armée de rs d'Angoulesme et de La Force, que le mar« Pontenay 'commandoit.
c de Veymar marchoit le premier; et ne voifit y arriver qu'il ne fist jour, il fist faire halte ttendre à une petite lieue de Vergavile, et deiy I bois qui le couvroit, et dont la sortie n'en es- ^ un quart de h$$e, disant qu^ls se gardoiént eux la nuit que Ici jour : conime 6n 1er vist; car Qu des gardes, tant que la nuitiavoit duré, à de ce bois de leur costé , on les tit>irva retirés. ! qu'ils n'eurent avis qn*on,alloit à eux que par
inelle qu'ils tenoient au dbcher.
quelque'diligeoce que peussent faire quatre cents chevaux que le duc de Veymar envoya à ide dès qu'il eust passé le bois, le cardinal de tte et luy marchant plus doucement avec le troupes, ils n'y peurent pourtant arriver qu'ils it tous à cheval et desja hors du village, pour r en un autre quartier de leurs gens qui n'en s eslongaé. 11 est i<ray que tout leurîéquipage ira, dont les Stiédois se saisirent sans en- faire
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aucune pari aux François , qui en iurent de gvaikies plaintes.
Pendant que le pillage saà|liiioit, on fiai pasKr de Tautre costé du village une parae des troupes, afin de n'estre pas surpris sy les ennemis reyenotent; comme ils firent en effet ay^ Uss gens du quartier oài ils sV toient retires, et s'avancèrent aasës prè$ pour xoir qu*oo les attendoit-, et qu'ils ny pourrpieuK rien farerde sorte qu'ils s'arresterent. Mais quelques uns des leun, qui Touloient sçaToir.qui les avoit attaqués, s'oUat avancés jusqi^ sui* le bord d'un, petit ruisseau qui ks séparoit de nous y s'informèrent s'il n'y avoit poîdt de gens du duc de Veymar» Sur quoy le colonel Hcbron^ qui sçavoit l'allemaind^ s'estant avancé, il leuiyparla assés long; -temps,, et ik luy avouèrent d'avoir penb en ceste occasion tout ce qu'ils ayoient gagné en phistÀii'S années. . ^ . . ^
Les maladies qui avoied^iampesché Galas de s*avancer dès qu'il ioeust l'arriere-ban party l'cdiiîgeftBt enfin de se retirer en Alsace, dont la prise de Sawnt^ qui luy avoit esté sy lasdiement rendue y luy donaoit une grande commodité; car ssms cela il n'y eastpos esté en grand repos, à cause de Boiinefeld leaa pir les Suédois. Mais n'y ayant pas trouvé de quoy ps^ ser tout l'hiver^ il s'en, alla enfin plus av«at dans TAllemagne. ?
Les- généraux dé l'armée du fioyx voyant qoe^ Iny party, leur s^our à Gbastean^Salin^seroit inutile, voulurent prendre des quartiers d!byver. De sorte qu'ayint mis de bonnes garnisons dans toutes les phiocs de la Lorraine , ils logèrent le reste de leur armée i NeuF-Château sur Meuse, et aux environs; et y ai^
laissé le marquis de La Foice pour la comiuander, s'en allèrent à Paris, excepté le duc de Veyinar, qui ayant mené ses gens dans le Barois, y demeura encore quelque temps.
La principale Cause de ce retardement fut que le duc de Parme, qui s'estoît sur ce temps là déclaré pour la France, estoit veau trouver le Buy; et on fijsl bien aise de ne les voir que l'un après l'autre, pour éviter le soin qu'il eust fallu prendre de les traiter de telle sorte tous deux qu'ils u'en prissent point de jalousie. Ils furent logés et défrayés pendant qu'ils demeurèrent à Paris, et l'on résolust, avec le duc de Parme, d'entrer l'année suivante dans l'I^tat de Milan avec une armée assés puissante pour y attaquer quelque place; et avec le duc de Veymar, qu'il retourneroit en Allemagne, ccivânt les propositions qu'il en fist, qui furent fort approuvées, mais qu'on ne peust pas cnttei'ement exécuter, le Roy ayant esté obligé de le rappeler, et de le £ûre demeurer dans le Barois.
^ [i636] L'année i6i<i commença par quelques désordres qui se firent (Ian& le parlement; ceux qui n'aimoient pas le cardinal de Richelieu ayant, gous prétexte du hien pulilic, voulu empesclier la vérification des édits qu'on y envuyoit , pour avoir de quoy fournir aux frais de la guelre, espeiant de le décrédïter en faisant manquer d'argent; et ils poussèrent les cliuses sy avant, ayant attire' la pluspart de ceux des enquestes dans leur opinion, qu'ils alloient tous les jours dans la gi'and'oliambre prendre leurs places, et demander l'a-iâernblée des cliamlires, mesme après plusieurs defeoces qui leur en fm'ent faites. De sorte qu'on fnst \ la fin forcé, ponr rompre cesle cabale et les
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faire obéir ^ d*en exiler quelques uns des principaui, comme le président Barillon , M. Laine , et autres.
Or, de ces prétentions de ceux du parlement de pouvoir réformer le gouveitiement toutes les fois qn^il s*y fait quelque chose qui leur desplaisl^ faisant pour cela des assepiblées, y prenant des résolutions contraires aux volontés des roys^ et excitant tout le mondé à sf joindre à eux, arrive de très grands maux, comme de servir de prétexte à ceux qiii veulent troubler fEsUt, et leur donner la hardiesse de faire des guerres civiles, ainsy qu'il s'est veu en i6i5y en 1649 et autres.
U en résulte aussi qu*on cherche à retrancher Fantorité l^itime qu'ils ont, quelque bonne et nécessaire qu'elle soit, voyant qa-elle leur sert pour s*en* attribuer 4ine qui ne leur appartient pas, et qui^mèttroit tout en une estrange Confusion , personne ne pouvant plus sçavoir à qui il devroit obéir, du Roy ou du parlement ; et qu'ils se tix>uvent après ces fautes là moins hardis pour faire, 'quand il en est besoin , des remonstrances (qui est tout le pouvoir qu^ils ont) aux rovs qui se laissent trop gouverner par leurs favoris, oa emportisr à leurs passions , et leur faire connoistre des choses que nuls autres qu'eux n'oseroient leur dire.
Et il est mesme quelquefois arrivé qu^ils ont peu dans leuiii remonstrances faire voir aux plus habiles, et qui se conduisoient le mieux , des choses auxquelles ils n'auroient pas pensé; comme ils firent quand on leur envoya l'édk de Nantes pour le vérifier, ayant esté cause qu'on y retrancha ou modifia divers articles qui en avoient besoin , et que le i*oy Henry-le-Grand e< tous ceux qu'il avoit employés pour le dresser avoient néanmoins accordé.
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Et il'aulanl ((ue ce dcsoiilre doit esUe pt-incipalemerl aUnhiK- à re (juc les voix y estant comptées et non pas pe&ifeE, la multitude inconsidérée des jeunes gens l'emporte souvent par dessus les plus sages, cela fait croire cjue personne n'y en devrait avoir pour les afi'aires publiques, qu'ils n'eussent eslt' en charge dix ans entiers tout au moins, et encore à les compter des vingt-cinq ans prescrits par les ui-donnances ; et qu'il faudroit, afin qu'il se peust liien exécuter, que le pouvoir leiu- en fust osté par les lettres de provision qu'on leur donne, esl.int liien vraysemllaLIe qu'il s'en trouveroit peu, dans un .îge sy avance', qui voulussent contribuer au renversement de l'Estat, qui alttreroit inévitablement leur ruine et celle de leurs familles.
Les Espagnols ayant donné à toutes leurs troupes les meilleurs quartiers d'iiiver qu'ils avuient peu, afin de les avoir eu lion eslat quand il faudroit se remettre en campagne, firent lever quatre ou cinq mille chevaux ' poalonnois, qui sont gens accoutumés à faire la guerre CD hiver; et les envoyèrent au commencement de l'année dans le Luxembourg, pour essayer de les faire entrer par là dans la Champagne, ou du moins obligeant le Boy à y tenir la pluspait de ses forces, empescber qu'elles ne se peussent reposer, comme fuisoient les leurs. Mais il n'y envoya que cinq ou six mille hommes, desquels M. le comte, qui estoit gouverneur de Champagne, eust le commandement.
Ces Poulonnois firent diverses tentatives pour entrer dans ce pays, dont pas une ne leur réussist, «'estant mis Ry bon ordre paiiout, qu'il» furent tousjours repousses, et mc&me une fois uii ils vini-enl tous ensemble .illaqucr M. le comte, et s'y flst un petit combat,
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9près lequel désespérant, parcequ ils n*y eurent pas d'avantage y d*y pouvoir rien faire à Fa venir, et ayant faute de vivres et de fourrages, dont le Luxembourg n'est pas fort rempli, ils voulurent se retirer en leur pays, quoy que peussent faire les Espagnols pour les arresler.
Quelques uns l'ont attribué à l'adresse du cardinal de Ridielieu, qui avoit gagné les chefs en teur reprâcntant l'ancienne amitié des François et des Poulonaois, et leur faisant donner une grande somme d'argent. Mais peut-estre qu'il n'en fust pas besoin, parcequ'ayant extrêmement pasty tout l'hiver, où ils avoieot presque tousjours esté à cheval, il n'estoit pas possiUe qu'ils peussent demeurer encore tout l'esté en campagne. Quoy qu'il en soit, leur retraite se fist fort à propos pour le Boy; car s'ils eu^nt attendu l'arrivée de Picolomini, qui vint bientost après, il auroii esté difficile de faire teste partout.
Le duc de Veymar ne pouvant pas rentrer en Allemagne tant que Saveme seroit entre les mains des Impériaux , le cardinal de La Valette et luy allèrent l'attaquer aussjrtost que la saisop le permist , espérant l'emporter aussy aisément qu'avoit fait Galas; et véritablement ils n'y eussent pas esté fort longtemps, sy le duc de Veymar eust voulu donner une composition ordinaire à celuy qui y commandoit. Mais parceqa'ii voulust se venger de ce qu'il avoit autrefoi&./{uitlé son party et pris celuy de l'Empereur, y portant mesme une place qu'il luy avoit donnée à garder, et ne le recevoir qu'à discrétionr; ce gouveineur faisant de nécessité vertu , se defiendit sy bien , disputant les maisons les uaes après les autres, qu'il fust contraint au boot
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de trois semaines, craignant qu àla fin il ne luy vinst du secours, de luy accorder la mesme capitulation qu il luy avoit refusée au bout de buit jours. Le colonel Hebron y fusttué (qui fust un fort grand dommage), et le duc de Veimar et M. de Turenne légèrement'blessa.
RELATION
DE CE 9«I «B TkÊêk
DEPUIS LA DÉCLARATION DE LA GUERBB OONTB£ LES ESPAGNOLS, JUSQU'A LA PRISE DE GORBIE ET DE U CAPELLE PAR LES TROUPES DE SA MAJESTÉ.
[ 1 636] Le cardinal de Richelieu , qui n*avoit pas esté bien désabusé des grands secours que les Espagnols pouvoient tirer d'Allemagne par ceux qu*ils en aYoicDt desja eus, et qui ne pouvoit pas joindre une seconde fois les Iroupes (|ui estoient demeurées en Hdknde k celle des HoUandois, pour faire une puissante diversion de ce costé là, ny les faire revenir assés promptement en France pour y estre au commencement de la campagne y à cause de lj(]^ison, qui n^estoil pas propre à passer la mer, non seulement ne pensa pas à y suppléer par de jiouvelles levées, peut-estit parcequ'il n*avoit pas aloi*s toute la hardiesse qn^il i eue despuis à se servir des moyens extraordinaires pour avoir autant d*argent qu'il en falloit poiMiday mais se laissa tellement pMuader par M. le prince, qui desiroit ardemment d'unir au gouvernement àa duché de Bourgongne qu il avoit celuy du Comté, qinl fist envoyer les principales troupes que le Roy ettft •pour assiéger Dôle, sur Tassurance que, n*estant pas forte, elle ne pouiroit guère durer, et que coflune tout le reste dfi^la province suivroit infailliblement b fortune de la ville capitale, ce seroit un grand soola*
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gement de n'avoir plus rien à craindre de ce caste là , estant très vray que les Goiatuis, passionnés pour les Espagnols, ne demandoient qu'à rompre la neutralité CBtablic de tout temps par des traités «nti-e eux et peux dû duché, et faire la guerre; n'estant au ret>lerien demeuré pour la défence de toutes les frontiereti qu'environ deux ou trois mille hommes qui y estoieut urdî- Bairement, et les cinq ou six mille qui avoîent esté toutriiiver en Champagne sous M, le comte pour s' opposer aux Poulonnuis, qu'on avoit trouvé moyen de Aire retourner en leur pays.
I Mais l'Empereur, qui avoit veu ce que ses gens ■voient fait en Flandre l'année précédente, croyant S|De s'il y en envoyoit davantage en celle cy Us pour- *»^ent aisément entrer en France, et y faire de tels
igrès que le Koy, occupe à la décence de son propre lys, ne pourroit plus secourir les Suédois (aprèsquoy
en yiendioit facilement à bout, et ensuite de la mesme), ne craignist point de se défaire de
plus grande partie de ses forces, envoyant Pîccoloet Jean de Vert avec plus de douze mille cheyaux
six ou sept mille hommes de pied; lesquels ayant la Meuse à Givet près de Charlemont Sur un pont de bateaux, furent joindre le prince Thomas de fiavoye, qui commandoit l'armée de Flandre du costé de la France; et faisant ensemble un corps de dix-sept ^ dix-huit mille chevaux, et presque autant de gens fie pieil, entrèrent sans perte de temps dans la Picar- Idie. Mais, pour ne laisser rien derrière qui les peust inioommoder, ils voulurent, devant que de s'y trop avancer, prendre toutes les petites places qui touvroient Jn rivières, et pouvoient erapescher la communication ^ 5i. i(i
^4^ {l-'GSG] gubuhb cûhtre les bsfjl^bou^
avec les leam, commençaDt par La Capette, qaî «
trouvoit la première sur leur diemin.
Ohr il faut sçavoir que quand le cardinal de Bidie* lieu TÎst que le Ho^, pcMir ne laisser pas perdre la Soédois, pourroit ëstre contraint de rompre avec la E^Mignok^ il envoya M. deri Noyers, secrétaire Sïê^ tat, en qui il se fioit fort, pouif visiter les places frsutieres, les faire rëparw, et poui*yoit* <VtAoQt œ quiseroit àécessaire, afin qu'eUes fussent en fion estât qu^ la guêtre commenceroit, hiy faisant donner un ampk pouvoir pour cela»
Alais) soit que, n'estant pas son mestier, it ne ij coUBust point, ou que s'en estant remis sur d'autres ea qui il se fioit^ ils* n'y firent pas leur devoir; tant j < que tout y estoit en très mauvais ordre : les fortifeitions en plusieurs .li||ux mal restablies, quasy poioldc munitions de guerre ny de boudie, la piuspart des et* nons sur le ventre, et avec peu d'aiTûts sur qui on kl peust monter, .^ enfin les garnisons très fc^bles, lieQ de tout cela n'ayant esltë réparé par les gouvernems; car ils sef pessuadoient tellement que le Roy estoit obligé de pourvoir à tous leurs besoins, que comat s'il n'y euàt pokit esté de leur vie et de leur honneur, s'ils estoieht pris faute d'estre en bon estât, ils b'j avoîenfc pas voulu mettre un denier du leur.
Les Espagnols estant bien avertis que tous les niasquemens estoientdans La Capelle, -et que partioilîen^ ment il y avoit peu de gens de guc^rre, pensèrent, dèi qu'ils y furent arrivés, à empesdier qu'il n'y en entrai d autres; et comme ils estoient puissants en cavalene^ ik en envoyèrent un g^and nombt^e de tous les cost^ pillant et ravageant le pays^ et luanl tous ceux fia
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avoient attraper, encore qu'ils ne so missent pas en ence, pour donner tant de terreui* que personne n osast approcher, comme fls firent en effet; , M. de lëbriant, beau-frere du manjuib du Bu, qui en es» t gouverneur , et qui voulust s'y jetter avec qtielques m qu'il avoit promptement rassemblés, n'ayant jalis peu trouver de guides pour l'y mener. Cependant les ennemis, rendus hardis par la foisse de la garnison, firent leurs approches en plein r, et poussèrent leur travail sy diligemment, qu'esit en moins de quatre jours arrives sur Je fosse d'une ny-lune et l'ayant percé, ils s'apprestoient pour y *e un logement, quand ceux qui estoient ordonnés ir la garder en eurent sy grande peur qu'ils l'abaninerent, et portèrent une telle espouvante dans la ce, que tant les officiers que les soldats, ne pensant • qu'à se rendre, furent trouver le gouverneur, et S^rcerent, nonobstant tout ce qu'il leur peust dire, aire sortir des gens pour capituler; ausquels ayant S sur l'heure mesme accordé tout ce qu'ils deman- «nt, tant les ennemis avoient envie de se despescher ar aller autre part, ils en torturent le sept ou hnikie jour du siège, sy estonnés, que j'en vis quelques^* i qui vinrent à La Fere, qui ne pouvoient encore L remettre; et sembloit, k les entendre parler, que *toient des diables qu'ils avoient veus> et non pas
hommes.
i^Niant au gouverneur, il est très certain que ne vou- ( point qu'on se rendist, il fist tout ce qu'il peust ar l'empescher, et obliger ses gens à se bien deffen^ r ; de sorte que sa seule faute fust d'avoir signé la pitulaiion, n'ayant pas considéré, comme jeune et
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inexpérimenté qu'il estoit, qu'en ne la signant point il faisoit voir qu'il n'y avoit point consenty, et se mettoit à couvert de toutes choses^ et qu'en le faisant il sembloity quoy qu'il ne fust pas vray,* qu'il eust participe à la lascheté des autres.
Le cardinal de Richelieu , qui , se fiant en ce que M. des Noyers, pour s'en descfaarger et en rejetter la faute SQT les autres, luy disoit, croyoit qu*il n'y manquoit rien, et.^n craignant peut-estre aussy l'exemple, ne fust pas plustost averty de ce qui s'estoit fait, que s'en prenant principalemeqt au gouverneur, il luy 6st faire son procès, par ^equel^ ayant esté condamiiéà mourir, tous ses ])iens furent confisqués, et sesmaisons et ses bois de haute futaye rasés, ne sauvant que m teste , parcequ'on ne la tenoit pas.
Quekques jours auparavant, M.le comte estoit saxvsé à La Fere avec toutes les troupes qu'il avoit eues tout l'hiver en Champagne , où les mareschaux de Chauloes et de Brezé, qui dévoient servir de lieutenants généraux dans son armée , le vinrent trouver , et luy ame nerent tout ce qu'ils avoient peu ramasser d'infanterie et de cavalerie, excepté les douze compagnies du régiment des Gardes qu'on y envoyoit, lesquelles furent menées par M. de Guébriant, qui avoit alors une compagnie à Guise, où op eust avis que les ennemis voa* loient aller après avoir pris La Capelle ; et dont hien en prist, car la place estant très mauvaise et aussy mal pourveue que les autres^ elle ne se fust pas vraysemblablement mieux defiendue. Les mareschaux de camp de ceste armée furent messieurs Du Hallier et if Fontenay. M. de Vaubécourt estoit venu avec M. k comte, pour l'estre aussy; mais il eust commandement
PHISR DE CDKBIE Et ue l* capelle. [it)36] ^4-* ffaller en Cliampagne prendre garde à la frontière. ' Après que les ennemis se lurent un peu reposés au- 'tour de La Capelle, ils allèrent en effet k Guise, où tous les quartiers furent faits, "et toutes clioses disposées pour l'attaquer; mais quand ils virent, par une grande sortie que firent ceux de dedans, quelles gens c'estoienl, ^et que mesme, au Ilea de les attendre dans les fortifica- ' lions desja faites, ils en commençoient de nouvelles poui aller à eux (M. de Guébriant s' estant dès lors fait re- 'biarquer pour tel qu'il estoit), ils jugerenl bien qu'ils li'en auroient pas Sj bon marclië qu'ils ï'estoient iina- Ikinés, et que faisant un siège de longue durée, ils per Broient l'occasion qui se présefitoit, donnant du tem|).-> ^u Roy de ra8senil)lci- ses troupes, et de faire une aimée assésgrosse pour leur tenir (este et cinpescher leurs lirogrès. C'est pourquoy ils levei-ent le siège, et prirent ^ chemii^ du Catclet.
* M, le comte fust promiJtement averty de ce changement; mais son armée estant trop foible pour y aller, jlt y ayant aussy, ce sembloit> assés de gens dedans, il fereiist ne devoir i'airi? autre ihos«i que d'y envoyd Itntelqu'un pour exlioiter le gouverneur à se bien def- ^fendre; et ayant choisy pour cela un capitaine du ré- Inineot de Champagne, il l'assura que pourveu qu'on Idonnast temps aux troupes qu'on atlendoit de Hollande W de Dôle d'arriver, il seroit infailliblement secouru. '■ Cependant lesennemis, ou pour couvrir leur marche, Vu pour faire vivre leur cavalerie et piller le pays, en (envoyèrent la pluspart à un petit chasteau qui est as- " M't près de La Fere, oil ils essayèrent d'entrer ; mais y isyant trouvé de la résistance, et voyant que, sur l'avis qu'on en avuit eu, toute l'aimce du Roy y alloit, le
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lieu estant assés avantageux pour n^estre pas foné à combattre sy on ne vouloH, ils se retirèrent sapi faire de plus grands efforts; et on sceust, à deux ontrâ jours de là , qqe toute leur armée ayant passe à Fofr somme, elle estoit arrivée au Catelet, oh ils troaTcrefl» encore^ moins dç résistance qu*à La Capelle; car vpâ fait leurs -approches,, et tiré upe ^ande <]nantitéi bombés dans la place qui mirent^le feu à quelques aaisons y non seulement ceui^ de dedans eo furent sf » tonnés qu'ils voulurent se rendre, mais celnj qa*0Bj avoit envoyé pqnr les en empescher sortist pour bm la capitulation. Ce qui ayant esté sceu du Roy, lepivemeur (0 fust traité comme celuy de La Capdk;tf quant au capitaine du régiment de Ghapipagne, dti^ allé trouver le cardinal de Richelieu pour se justififfi il fîist mis en prison', où il demeura fort lonf^teDpsîd peu s*en fallust qu il n'eust la teste ooupée.
Sy ces deux places avoient esté mal defiendues,cclk
de Dole, où M. le prince estoit allé, ne fust pas max
attaquée; car, bien qu'il, eust avec luy la fleur (is
troupes du Roy, que rien ne luy manquast (M. deU
Meillerayc, grand^maistre de Tartillerie, qui y seirai
de lieutenant général, y ayant fait mener aboadiBB
d*artillerie et de munitions), et que M. Lambert, fiit
entendu dan$ les sièges, y fust mareschal de csof.
toutes choses néanmoins y allèrent tous) ours teUeoest
de travers, que le cardinal dé Richelieu voyant p^
d'espérance de le prendie, et grand besoin de fortiiff
larmée de Picardie, fist envoyer un commandement i
M. le prince de leyer le ^iege , et d y faire aller diI^
{*) Le gouverneur. Il s'appcloit Saîat*Légt*r. (y ayez les de Montglaty tome 49t p- ia8| deuxième série de ceUc CoUecs^j
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gemment toutes tes troupes qu'il îH'oit. Ce)uy qui y
commandait, nommé L» Veigne, qui ayoïL sy ipal
defTendu Porentru, fiât là sy bi«Q, qu'il en settist avec ^raiid iionneur.
Aussytosl que M. le comts sceust le Cat«let aas\6^i, i^'aignant que s'il se prenoit les ennemi^ ne voulurent i^rès cela pusseï- ia rivière de Somme, et pour iiH>i'«i' rfuissy les troupes qui estoîent dans Guise, il s'avaofb Efusques à Sai ut-Quentin, cioyant, «ocore qu'il cu^t ^eeu de gens, qu'il pounuit garder ceste rivière, qui a ij^uasy tie tous les deux costés des marais sy larges et sy ifH-ofoiidâ qu'on ne les sçauruit passer que sur des cliauspSées faites de longue maiu, lesquelles estant fort es- ..liroiLes setiilileol n'edre pas nialaist^cs à dcflendre, et ime^me avec peu du getu. De sorte que la nouvelle de iJta icddilion du Catelst estant venue Uoû joui^ api-QS, il ^nvuya le marquis de l'oiitenay avec six cents chevaux .^ur pitiodre garde aux passagesi quj sont au dessous ^4^ ilam, y faire teuir IfiS paysans qui avoient ordre jd'y estre, et les secourir, afin que les ennemis n'en ^epssenl prendr» pas un et s'y foiUiier^ rassurant qu'en ^fàs qu'ils y aUfissent avec toute leur afmée, il feroit le ^esuic de son costé, et seroil a^ssytiist à luy. l^iisuite
/^ quoy les ennemi?) ^yaiit envoyé' en diveiï endroits j^e pctili) corpii pour essayer de passeï' ta rivière, cuiuoie gOa l'avoil pi'éveu, ils n' oseront l'eRtreprendie, trouvant ,^s gardes partout. De sorte que voyant qu'il n'y falloït
^as moinsque l'armée toute entière, elle alla pour cela i*B.ay.
_ Or iU pensoient y trouver grande facilité, à cause . que Le village et U rivière wnt au pied de la montagne,
jtt qu'eu mettant dessus du caaon et des mousiquetaires
FKtSE DE COKBIK ET DE LA CAPELLE. [l636] -^49
I • perdroîent le temps de s'y opioiaslrer davantage, ils firent enfin chercher un passage ailleurs, et le ti-ouverent en un lieu nommé, ce ine semble, Serisay, où on ne les attendoit pas, n'y ayant ny pont ny chaussée; et y envoyant la nuit mille ou douze cents hommes, Us y passèrent la rivière, et firent un retiancbemont au devant pour mettre lenrs gens à couvert à mesure qu'ils passeroient, et empescber qu'on ae les en peust ^chasser (■}.
Le matin , toute leur armée y alla (comme fist aussy »-M . le comte ) pour s'opposer à eux ; mais il ne luy fust ipassy aisé qu'à Bray, d'autant que la rïvïere estant au kned de la montagne, et tout le mai-ais de son costé, iil «Moit impossible de le passer pour aller à eux. Le irëgiment de Pit^mont, qui, le voulant faire, 's'avança 'Insques à un bois qui en estoît à moitié chemin, fust •wresté par de l'eau qu'il trouva, et presque tout défait 'devant qu'on l'en peust retirer, le canon ayant rase ■tous les arbres de ce bois qui le couvroit. Monsoulins, Blïeutenant colonel , et dix ou douze autres capitaines ••ou officiers, y furent tu(^, et plusieurs blessa, sans iBéanmoins que ce qui restoit en vuulust partir, que M. le comte ne leur eust envoyé dire.
■ L'armée fust postée le plus près du marais qu'il se ^eust, mais sans pouvoir nuire aux ennemis ny les incommoder dans leur passage, faute principalement Id'artillerie , n'y ayant que sis. petites pièces de camtoaene, desquelles on s'estoit voulu servir à Bray : mais comme elles ne poiloient pas assés loin pour an-iver iflisques à eux , ils eu firent de tels cris et tant de luuit , * fi) Vofe- 1» Mémoires de Uontglit, lomc ^9) p. i^S, deuxième •lirii: *!• «Il" Colluclioa. _2 ^-'^ ' ^- -
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fferents ; car les uns disoient qu on devoit demeurer , ou aller en quelque autre part qu'allassent les enunis, pour s*oppos<sr à eux, et périr plustost que de Rcber le pied 6t:;ies laisser passer^ protestant qu auement, ce ^roit une honte * dopt on ne se laveroit mais;, les autres , qu'il falloil aller à Corbie pour |i¥eç caste place qui estoit foible, et empescher qu' Amiens n^ peiist estre assiégé ; représentant de quelle ipqrtahce i^ estoit , par Testonnement queust toute France quand les Espagnols le prirent du tentps de eniy-lerGrand* Mais d auti*es disoient que puisqu'on Kyoit clainament que le passage w pouvoit e^b'Q wi- HOhéy deipeui^er là ^eroit vouloir f^près perdre Tar^ £e, veu la grande disproportion d'envirpo dowe Ule hommes quoa aToijt, à plus de trento mille qu'a- Ment les ennemis, et leur abandonner ensuite toutes I villes de Tlsle de France ; estant bien vraysemblae que, dans l'estonnement où elles seroient sy l'armée boit défaite , et n'y ayant dedans que des habitants >ur les defTendre , elles ne feroiént pas grande résis- Dce : après qu6y le chemil^ de Paris leur estant ou- Tt, qui estoit tout ce qu'ils desiroient et qu'on devoit »préhender^ le Roy seroit nécessairement forcé d'en ■tir, pour aller trouver les troupes qui yenoient de Sle et de Hollande, et en faire de nduveUes, avec ■quelles, quand bien il pourroit enfin aller fsiux ^i-» tmis et les contraindre de se retirer, ce ne seroit pa$ Eanmoi^s sans qu'ils eussent pris auparavant {du- Kurs pl^es , et laissé de sy bonnes garnisons dans ^cune» qu'il seroit difficile de les reprendre toutes vaut l'hiver; de sorte qu'ils pourroient todsjourSy par moyen de celles qu'ils auroient conservées , revenir
pmsB nr corbie et de la cikpRLLB. [ifiilG] ^'i.t ces difTerenbi avis, et les niîsons siii-quoy on se foiiila pour se retirer, parceqiie le cardinal de flicbelieu condamna fort, non qu'on ne fiist point demeurii à dell'endre le passage )us(|ues au liout, jugeant bien que c'eu!>t iCSté trop hasarder, miiisde ce qu'on ii'estoit point allé ,rh Corbie; croyant que c'auroit este avec plus de re'- IputalioQ pour les armes du Roy, que de &en aller à tNoyon, comme on listj ne se voulant {wint jtersuader 'qu'on eust peu prendre les places de l'Isle de France ||)i_us8f aisément qu'on l'avoit pense'. Dont ce qui se fist 'fit Corbie deust bien le deslromper; car on y avoit l^is beaucoup plus de gens que les auties places n'en liassent eu.
i' Ayant donc esté arresté qu'on se retireroit aussytost Hjoe la nuit seroit venue, l'oidre en fust envoyé par- Rout, où il aniva une chose qui Taillist à causer un ■Fand désordre; car un malheureux liouime de Lankaedoc qui suivoit le mareschal de Brezé eust une sy ■rande peur quand il vist partir, qu'il prist le galop, M passant le long des troupes , crioit tant qu'il pouvuît, ■t comme s'il eust eu les ennemis à sa queue, Sauve aftti peust! De sorte qu'elles se préparoicnt toutes à le ueroire, et faire comme luy, sans que tous les ulUciei'S, nnt généraux que particuliers, les en empescherent -, ttt les rassurant, leur lirent continuer leur ciiemin dans wordre qui avoît esté donné.
L M. le comte ne voulant pas se retirer sans laisser r^kirbîe sy bien garny qu'il peust attendre le secoui-s, ly eovoya deux régiments; et voyant qu'outre M. de LMailty, qui en estoit goiiverneur, M, de ^aucourt, I lieutenant de roy en Picardie, s'y vuuloit enreiinei, \ on ne fusl pas sans espérance de le pouvoir sauver.
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Dès que l'armée fîist partie^ Its ennemiB mnwjnm% Jeanne Vert avec quatre mille chevsiux pour la tûvit, et luy faire tant de charges par les chemins^ que ne pouvant pas beaucoup s'avancer, toute kur arm^ j peust arriver ; mais, quelque soin qu'il y app^tatt^ il ne peust' leur avoir fait plisser la rivière qu'il ne fiut jour : de sorte que M. le comte, qui avoit têMMi marché, sans s'estI^e arresté qu'auprès de Nesle poir faire repaistre, estant desja à Noyon quand il con* mença à paroistre, il ne trouva qu'environ cent dl^ vaux, qui estoient à la queue de tout avec le maraus dePontenay , lesquels il fist pousser; mais voyant venir à leur secours sept ou huit escadrons , et qu'ils estoient trop près de la ville pour les pouvoir empescher (fy entrer quand il leur plairoit , il retira ses jgeos^ et de»* puis ne se moristra plus. Le duc de Beaufort et le dud^ quis de Fbsseuse s'y trouvèrent, et demeurant teuajoui derrière, s'y signalèrent fort.
Ce fiist à Noyon où on commença à deseouvrir lei mauvaises intentions de M. le comte pour le service du ftOy $ car estant nécessaire d'y laissa* une gamiff», il vouloit que ce fussent les Irlandois , lesquels n^ttMi pas en nombre suffisant, ny .([l'une fidélité asse^ aasmét pour4eiir confier une place comme celle là, le ■§reschal de Br^é fist tout ce qu'il p/enst pour l'en di^ suader, luy représentant qu'elle estoit alors de tele import|^ce, que toutes les meilleurestroupeMu'il enst n'y seroient pas trop bonnes. Mais voyant que, nonobstant tout ce quil luy disoit, et que la pluspart des principaux officiers luy en parlassent dans le mesme sens, il s'y opiniastroit; il se trouva enfin pbligé de hv dire qu'il falloit envoyer au Roy pour sçavoîr sa ^t>-
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iwljé; et que cependant s'il ne vouloit pas attendre sa BspoDse, il protesteroity pour s'exempter du blasme m en resulteroit sy la place venoit à se perdre. Par b . il rendifit assurément un tr^ grand service -, car y ymt aussy beaucoup d*Irlandois avec les ennemis, et lUnt naturellement plus portes pour les Espagnols ne pour les François^ ils y auroient sans doute fait irt mal leur devoir. ^
1^. le comte voyant la résolution du mareschal de reiëy et jugeant bien qu'estant beau-frere du cardinal m Richelieu il auroit la cour pour luy, outre qu'en Set il avoit raison , il y laissa enfin d'autres gens; mais Lluy en vouiust tant de mal qu'il ne luy a. jamais par- ÂBDé; et le mareschal aussy ne Voulust plus sei*vir iVec luy, et s'en alla trouver le Roy aussytost qu'on M arrivé à Compiegne.
Or M. le comte y vouloit laisser les Irlandois, tant ircequ'il auroit esté bien aise que les choses eussent ni esté partout oii il n'estoit pas, que pour y faire K-îr M. de Vennes, que le Roy y avoit envoyé pour Cemmànder en l'absence de M. de Montbazon , qui
estait gouverneur, et auquel il vouloit mal^ parce- .*il avoit eu le gouvernement de Valence lorsqu'on JjÈjfk à M. Du Passage, qui s'estoit montré estre de sc5 fjpit quand il sortist mescontent de la cour. ÏLa nouvelle de la retraite de l'armée du Roy> et ^on avoit abandonné la rivière de Somme, donna ^m telle espouvante dans Paris, que tous ceux qui en mvoient sortir,.' petits et grands, ne pensoient qu'à
faire, comme s'ils eussent de^a eu l'ennemi à lébrs
ftrtes. Et d'autant que toute la faiike s'en rejettoit sur
^ïardinal de Richelieu à cause qîm avoit fait décla-
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rer la gaerre, aussy parloit-on tout ouvertement oqd* tre lay, Joon seulement ^d^jiis les compagnies partûalieresy mais dans les rues, où le peuple sf assembloit pir troupes comme au commencement d'une seditioii, d qu'il a envye de se souslever ; de sorte que qvand il fallust aller à Thostel de viUe pour y £siire résoudre k secours qu*6h donneroit, et qu*OD )ugea nécemie que le cardinal s y trouvast, aÇn qu'on j euat phis (f» gard au service du Roy et aux besoins qu'on en ivoit, tous les intéresses à sa fortune ne le vouloient poâl« croyant (tant ils voy oient le peuple esmeu) qu'il s'a reviendroit jamais. Mais luy, qui avoit assurément w ame très grande et très eslevëe, mesprisant tout ce qu'ils' disoient y y alla, et mesme encore sans œste wà' titude de gens qui l'accompagnoient ordinairemeot,tf quasy tout seul , n'ayant dans son carrosse que trois m quatre personnes ^ et autant à cheval derrière lay;ti l'on vist ce que peust une grande vertu, et combioi dk est révérée, mesme des âmes les plus Uasses : car les i«tf estant sy pleines de gens qu'à peine y |fouvoit-onpMV' et tous sy animés qu'ils ne parloient que de le t«r: dès qu'ils le voyoi^nt approcher , ou se taisoient, ff prioient Dieu qu'il donnast un bon succès à son vojap et qu'on peust remédier au mal qu'ils appréhendoîA j Les ennemis n'ayant peu rien entreprendre sur Wl mée y et ne doutant point qu^ls ne pourroient lîB faire qu'à Corbie, y allèrent; et on sceust biolaf après que, quelque ordre qu'on y ^ust donné, ODiJ feroit pas mieux que dans les autres places, tooty^^j tant divisé, ^ mal préparé pour soutenir un fff^ siège. C'est pourquoy M. de Saint -Preuil y fnstc^ voyé, avec chàrge^de leur représenter ce qu'ils^
PEISK DE COBBIB ET DE LA CAPELLE. [l636J 257
▼oient faire pour le service du Roy et pour leur bon* neur, et de les assurer qu on ne leur pardonneroit pas s'ils y manquoient; mais qu*en se defiendant, et donnant temps aux troupes du Roy d*arriver et de les se* L courir y ils en seroient bien récompensés. ;^ M. de Saint- Preuil exécuta bravement sa commis- ^ sion, bien qu'il eust rencontré sur son chemin dive» ^ purtis des ennemis, et qu'il fîist enfin contraint, pour £> eùtrerdans la ville , de faire plus de demye lieue à ^ nage le long de la rivière, tant toutes les avenues par ^ terre en estoient bien fermées. Mais quant au fruit , il ^^ ne fust pas tel qu on le devoit espérer, ayant trouvé les _-^ choses en sy mauvais ordre, et les gens de guerre aussy
, bien que les habitans sy mal disposés à^ faire leur de-
1 ■^▼oir, que, quoy qu'il leur peust dire, il ne les empes- ^^^dia pas de se rendre plus tost qu'ils ne dévoient; dont Roy îust en telle colère, qu'il fist procéder contre en toute rigueur. Par la capitulation , il fîist dit que les troupes qui en sortiroient seroient menées à iens : ce qui osta tout soupçon qu'on la voulust Miéger.
Corbie rendu , on eust grande appréhension pour jSaint-Quentin , le Roy ayant eu nouvelles que M. de [ombiers, qui en estoit gouverneur, se mouroit; il n'y avoit alors personne dedans sur qui on se peust »p08er pour la deffense d'une place sy importante. . 'cgfc pourquoy le Roy escrivist au marquis de Fonteiay d'y aller en toute diligence : ce qu'il fist fort heu- ' .*easement ; car y ayant eu plus de miUe chevaux dans postes toute la journée, il passa sy à propos durant !a nuit, qu'il n'y avoit pas une heure qu'il estoit enré quand ils y revinrent.
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Mais le mal de M. de Coalombicrs ne s^ertant pes enfin trouW sy dangereux qu'on croyoit^ il fost «i bout de huit jours en, estât de servir; et le niaN]uisde Fontenay enst ordre d*aller à Beau vais , qui eitoit fort menacé y et qu'on craignoit extrêmement , parceqne la place est très mauvaise , et qu'il y avoit dequoy £iîre subsister Tarmëe ennemie durant tout lltiver-
Il avoit trouvé les foitifications de SIlint «Quentin en très niauvais estât, y ayant, outre le bastion it LoDgusville, qui estoit tout vide, un certain creux, à vingt pas du fossé, où les ennemis pouvoient loger dès le premier jour plus de mille hommes à couvert, d plusieurs autres endroits fort défectueux ; lesc{iiel< ayant fait voii^ux habitans,%tle péril où, cela les mettoit s'ils n'y remedioient, ils y travaillèrent dès l'beiirp mesme avec grande affection. Ce qu'il tesnoigna depuis au Roy et au cardinal de Richelieu , et qu'il le» avoit trouva fort zélés pour la conservation de leir ville et le service du Roy.
Dès que M. le comte fiist arrivé à Noyon , il avoit, à la sollicitation de M. de Fontenay, envoyé à Beanvais messieurs de Boufflers, de Tois (0 et de Ligneres, avec leurs compagnies de cavalerie; et quand il y iiat. il obligea ceux de la ville de lever deux rumens df douse compagniies chacun, dont messieurs de Mootchevreuil et de' Bachivillers furent mestres de camp* En quoy il fut fait tant de diligence, qu'eu moins ^1^ huit jours il y en entra une bonne partie; et ils furent enfin gy forts, qu'ils se trouvèrent des plus beaux df l'armée quand ils la joignirent pour aller à Corbie- Mais les habitans n'estant pas encore contents décela*
^*) De ToÎÊ : Ce nom est incertain dans le manascrii.
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B jusques à Gorbie, parcequ'on marchoit tousjours en s bataille. M. le comte menoit Tavant-garde , Monsieur è la bataille, et le mareschal de Ghâtillon Tarriere- .1 garde. Le mareschal de La Force estoit demeuré de ^ l'autre costé de l'eau avec un petit corps pour y faire ^ une attaque, ayant avec luy le marquis de La Force ^ et M. Lambert.
% Quand on fust près de séparer les quartiers, M. le -^ comte proposa à Monsieur que, pour se venger des ^ desordres qui avoient esté faits en France, il falloit, ^-en attendant qu'on eust toutes les choses nécessaires ^ponr le siège, et qu'on le peust commencer, faire ^iine course dans le Pays-Bas, laissant cependant quel- ^f aes gens devant Gorbie pour empescher que rien n'y ^peust entrer : à quoy Monsieur ayant consenty, il fal- ^ Jast nommer quelqu'un pour les commander. Et d'au- |Uuit que sy les ennemis y vouloient jetter du secours, r^ounne M. le comte le croyoit , la commission pouvoit ^Vestre pas.trop bonne, il persuada à Monsieur de meavec lay M. Du Hallier, à qui cela appartenoit s'il voulu, estant le plus ancien mareschal de camp; «sft dTy laisser M. de Fontenay, à qui il eust esté bien -iSse qu'il fust arrivé quelque disgrâce, à cause qu'il le .çavoit amy du mareschal de Brezé, et tout-à-fait desn^endant du cardinal de Richelieu.
Il y demeura donc avec deux mille hommes de pied
d trois cents chevaux, fort peu de fnunitions, et rien
^>iir se retrancher. Mais M. de La Meilleraye, à qui:
^ envoya demander de la poudre et des pics , luy en
yant aussytost fait porter, il fist travailler tous les
'^dats à ses despens, et sy diligemment qu'en moins
^ « deux jours ( car s'estant logé sur le costeau il ne fal-
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jusques à Corbie, parcequ'on marchoit tousjoui-s en bataille. M. le comte menoit l'avant -garde. Monsieur la bataille , et le maresclial de Châtillon l'arrieregarde. Le raareschal de La Force estoit demeuré de l'aulie costé de l'eau avec un petit corps pour y faire une attaque, ayant avec luy le mai'cjuis de La Force et M. Lambert.
Quand on fust près de séparer les quartiers, M. le comte proposa Ji Moiisieur que, pour se venger des desordres qui avoient esté faits en France , il falloit , en attendant qu'un eitst toutes les choses nécessaires pour le siège , et qu'on le peust commencer , faire une coui-se dans le Pays-Bas, laissant cependant quelques gens devant Corbie pour empescher que rien n'y peust entrer : à quoy Monsieur ayant consenty, il fallast nommer quelqu'un pour les commander. Et d'autant que sy les ennemis y vouloient jetter du secours, comme M. le comte le croyoît , la commission pouvoît U'estre pas trop bonne, il persuada h Monsieur de mener avec luy M. Du Itallier, à qui cela appartenait s'il flUft voulu, estant le plus ancien maresclial de camp; et (fy laisser M. de Fonlenay, à qui il eust esté bien aise qu'il fust amvë ijuelque disgrâce, à cause qu'il le sçavoit amy du maresclial de Brezé, et tout-à-fait despendant du cardinal de Richelieu.
Il y demeura donc avec deux mille hommes de pied «t trois cents chevaux, fort peu de munitions, et rien pour se retrancher. Mais M. de La Meilleraye, à qui il envoya demander de la poudre et des pics, luy en ayant aussytost fait porter, il fist travailler tous les •oldals U ses despens, et sy diligemment qu'en moins ie deux jours (car s' estant logé sur In costeau il ne fnU
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lustquasy rien &ire dans le penchant ) ses reUrancbe* mens se trouvèrent en quelque défence , et qu'an quatrième il n*eu8t plus d'appréhension, sadiant bien que l'armée du Roy estoit tlt>p proche pouip y oser mener du canon.
Monteur ayant esté cinq ou six jours dans le pays ennemy, pillant et faisant beaucoup de désordre, suis trouTer râdstance nulle part, receut un ordre dn Roj, à qui ce voyage n'avoit pas semblé fort à propos de revenir et commencer le siège, où le cardinal de Richelieu estant aussy venu pour voir ce qui s'y devroit faire, il fust fort satisfait du travail de M. de Fonten^y, et l'assura qu'il le diroit au Roy«
Tous les quaitiers ayant esté séparés, on ne peust pas luy oster celuy oui il estoit logé, et qu'il avoit gardé pendant l'absence de l'armée ; de sorte qu'il y demeon,
avec les régiments de Picardie, de ; et le maret-
chai de Châtillon en prist un autre assés près de U, avec le régiment des Gardes et autres. Et ayant eite résolu qu'on feroit une circonvallation devant que d'ouvrir la tranchée , on fust près de quinze jours ij travailler sans que les assiégés se missent en devoir de Tempescher, non plus que ceux de leur armée, qui firent seulement une entreprise sur le quaitier (fÂiguefel, allemand, et de Gassion, qu'ils enlevèrent; maif Gassion n'y estoit pas.
On s'estonnera sans doute comment les EIq>agmJsy qui avoient tant estimé la prise de Corbie qu'ils J bornèrent toutes leurs grandes prétentions, ne se mirent point plus en peine de le secourir; mais on a dist (et il y a bien de l'apparence) que leur armée se troun sy desperie, qu'ils n'osèrent rien basaixler de ce qui
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leur en restoit, d*où deflpeodcnt ea qudkfae 4orté la xinservation de toute la Flandre.
Les tranchées fiir^it ouvertes ^ tant an quartier de M. de Châtilion qu'à celuy de M. de Fontenay, au rommencement du mois de povembre, et poussées lussy diligemment que le temps le permettok; car il pleuvoit fort scMivent.
Or ^ conmie le quartier de M. de Fontenajr esloit ris à vis de la seqle porte qui estoil ouverte à Gorbie^ Il qu'il falloit que tout ce quiy aUoit ou en soi toit pasast par devant chez luy, cela luy fist prendre quelq«ie onnoissance avec celuy qui y commanda, despuis que 9 gouverneur, qui esloit Italien , enst esté tué d'un oup de canon ; et pisques là mesme qu'un de ses murks qui alloit à- Amiens pour la provision ayant esté ris par des gens sca^tis de nuit devant que la circon^ «llation fust achevée /et mené à Coii)iey il hay fust ussy tost renvoyé; laquelle lionnesteté persuada à Coût f monde qu'on n'y vouloit pas &h*e une longue deirnce. Et M. le comte mesme en eust une telle jalousie, •oyant qu'il s'y traitoit quelque chose àson desceu, 1* ayant trouvé un tambour qui venoit de dire à un ibitant que s'il a voit permission de sortir, M.de Fonoay pourroit avoir celle de le i*ecevoir (ne s'estant jînt imaginé qu'en le disant à Monsieur ou à luy ils i le voulussent bien y quand ce n'eust esté que pour avoir des nouvelles assurées de la place), il creust je c'estoit pour quelque auti'e subject qu'on luy caloit , et s'en piqua de telle sorte qu'il luy dist plusieurs loses fort aigres, et pailiculiei'ement qu'il en denuin* >roit justice au Roy comme d'une enti*eprise faite sur L charge, sans le vouloir escouier en ses deffesses.
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Le huitième novembre , les tranchées n^esUmt pas encore sur le fosse d*an dehorj^^ on fnst tout estomié (tant Testoile^^e ceste année-là efitoitanauvaise pour ceux qui avoient à deifendre des places) 4{u*il paraît un tambour des ennemis au travail de M. de Fontenay, qui demandoit à luy parler; lequel Iny.ayant etfé
amené, luy diist que. M. de , qui commaodoît
dans Gori>ie, Tavoit envoyé pour sçaToir sy onloj vondroit faire une bonne composition; moyennant quoy il rendroit la place. Â quoy le marquis de^Fontenayne pouvant ^as respondre, il Ten^oya (paIt^ que Monsieur n*y estoit pas, et le quartier de M. le comte fort ëslongné) au maresdial de .Châtillon, lequel respondist qu'il vinst des desputés, et qu*OD ks entendroit. Mais le tambour ayant dhemandé tenqs jusques au lendemain , parcequ'il estôit tard, et qœ cependant on fist une trêve , il y consentist.
Au mesme temps que le marquis de Fontenay fist mener Iç tambour au mar^dial de Ghâtillon, il en envoya donner avis à Monsieur , à M. le cqmte, et ao cardinal de Richelieu, lequel en eust une grande joye, car il commençoit à craindre que Corbie ne se poorroit pas prendre à cause des pluyes continuelles qo'il faisoit, qui avoient desja engendré tant de maladies pai^my ces nouvelles levées, peu accoutumées à patifi qu'elles en estoieqt quasy diminuées de la moitié, et qu'on n'estoit pas encore sur le fossé du dehors.
Mais Monsieur et M. le comte n'en furent pas de mesme; car ils avoient dès lors résolu, ne crojant pas qu'elle se deust prendre, qu'aussytost qu'on leveroit le siège ou qu'on le convertiroit en un blocus, qui estoit tout le plus de ce qu'ils pensoient qu*an
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poutToit faire, Us s'en iroient en quelque lieu de seureW pour demander satisfaction sur plusieurs giiefs dont ils se plaignoient, ou faire la guerre, se promet- (tant que beaucoup de gens qui n'estoient pas plus contents qu'eux les suivroient , et entre autres M. d'Espernon, ainsy que M, de La Valette leur avoit fait espérer. Le lendemain, les despute's de la ville vinrent chez M, de Cbâtillon , oii se trouvèrent M. le comte, le mareschal de La Force, tous les mareschauz de camp, et l'abbe' de Saint-Mars de la part du cardinal de Riclielieti. U y «voit parmy ces desput^s un capitaine espagnol, lequel porta la parole, et demanda permission iTavertii'le cardinal Infant de Testât auquel ils estoient; trt que sy dans huit jours ils n'estoient secourus, ils rendroïent )a place, pourveu qu'on les Uissast sortir tambour battant, enseignes desployées et raeche allutoée; et qu'on leur donnast deux canons, et des char-
, riots pour porter leurs malades et leurs équipages à Arras ; après quoy les desputés se retirèrent. - Quand ils furent sortis et qu'on vinst à opiner, la
;^as grande partie croyoit qu'il n'y avoit rien à disputer que sur les huit jours qu'ils vouloîent pour attendre du secours; maïs l'abbe' de Saint- Mars dist que le cardinal deBicheheu prioit instamment qu'on ne leur donnast point de canons. C'est puurquoy le marquis de Fontenay,qui les avuit amenés, eust ordre de leur aller dire qu'ils n'en auroient point, ny de temps pour
Invertir le cardinal Infant. A quoy le capitaine espa-
. gool respondit qu'ayant bien pensé avant que de ven^ kce qu'ils dévoient demander pour sortir avec honaeai*i on devoit s'assurer qu'ils ne s'en relascheroient pas d'un seul point, ne pouvant se rendre sans le con-
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sentement de leur prince, et sans sçshtoir qu^il ne le» pourroit secourir^ et quant aux deu^K. canons, parcequil avoit^eflé accordé la'meMiie i^M)fie à toutes le» places qu*ils avoient prises. ,^ , .^
Ce que M. de Funkenay ayant ni^poiié, il y euflt de grandes contestations; car M. le CQmte, qui ne ^oidoil point quiis se rendissent, pEenanipied sur ceqvele cardinal de Richelieu avoit mandé, ne Toolok point qu'on donnast de canons, ny mesme du temps pour avertir le cardinal Infant, quoyque tous les autres fassent d*'opinion contraire, disant que les cattons ne disant nulle conséquence, \\ les falloit donner; et que Sf os disputoit sur quelque chose, ce ne devoit estre que sir les huit jours, bien que, par le peu de bruit qu'ils avoient fait despuis le commencement du siège, on ne vistar cun danger de les donner tous entiers. Mais M. le oooiie l^e se relaschant point , ny l'abbé de Saint-Mars aufli^» M» Dit-Hallier y fust envoyé pour Toir s'il les pourroit persuader; mais il n'y gagna ri^. De sorte qucnb tout le reste jugeant qu'il falloit les sortir de là, els'o^ ter ceste e^ine du pied devant que les maladies fiflesl plus de dégast dans l'armée, les mareschaux de fj Force et de Chàtillon prièrent M. le cromte de cotsentir qu'on leur donnast les deux canons, et tnmoo quati*e joui^ pour avertir le cardinal Infant; disul pour ce dernier qu'aussy bien les poorroient-ils avcir, et les boict mesmé , quand on ne les donneroit pv r puiscfue, revenant quand ils seroient passés, on serait ^usjoors tout heureux de les recevoir.
. Ces raisons néanmoins ne suffisant pas pour M. le comte, qui ^ ayant d'autres desseins, ne chercboit qsa Aompre le ti*aité et renvoyer les despùtés sans couds-
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sion, sous le prAexte toutefois de ce qu'avoit mandé le cardinal de Biclielieu, dont il disoit ne se pouvoir de-spartir; il faUust que les deux maresdiaux luy donnassent par escrît que re qu'il en faisoit estoît à leui' supplicatîoD, et qu'il» se cliargeoient de tout ce que le Roy et le cardinal de Ridielieu en pounoient dire, consentant qu'on s'en prist à eux.
Après quoy M. de Fontenay ayant eu ordre de leur aller dire qu'on leur accordoit tout, excepté les huit joars, qu'on réduisoit k trois; ils en firent de gi'andes difficulté, disant ne s'en pouvoir relasclier sans retourner dans la ville, pour en avoir le consentement de ceux qui les avuicnt envoyas. Mais leur ayant représenté qu'il n'en fallixil qu'un pour aller k Arras, où estoit le cardinal Infant avec toute son armée, et deux pour en venir s'il en avoit envye, et qu'infailliblemant on ne leur en donneroit pas davantage : après avoir longtemps consulté ensemble, le capitaine espagnol, qui portoit tousjours la parole , vint dire qu'ils le vouloient bien, pourveu qu'ils y peussent envoyer dès le ftoir, sans qu'on coroptast les trois jours que du lende- "liHiia au matin : ce qui leur ayant esté accordé, la capitulation fust signée.
Pendant les trois jours qui furent donnés anx assiégés pour attendre du secoui-s, M. de Fontenay, par le quartier duquel il devuit vraysemblablement venir, fist tenir nuit et jour la moitié de tous ses gens sous lAs armes, et envoya des batteurs d'estrades de tous les costés, et jusc|ues auprtïs d'Arras, afin que sy les ennemis venoient, on en peust estre longtemps auparavant aveity, et avoir loisir de se préparer. Mais on n'en fasl pas en peine, parcequi; leur année estant plus despc-
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rie que celle du Roy^ ils ne Feussent peu faire sans mettre tout leur pays en péril , n^ajrant point alors d*autres troupes que celles là.
Le troisième jour expiré sans qa-il fast venu de secours, les assiégés rendirent la place ainsy qells avoient promis, et il en sortist p#l de dix huit ceoli hommes sous les armes, tous bien faits, et qui avoial encore tant de vivres, ^*ils tenoient qaasy tous ub morceau de pain et de beurre à la main. Ils eurent mie escorte pour les conduire à Arras^ avec des diarîots pour leurs bagages et leurs malades : pour assurance de quoy ils laissèrent deux capitaines de leur 'garnison, qui demeurèrent jusques au retour de Tescoite. On y fist entrer deux régiments 4^ meilleurs de Far mée, et le gouvernement en fust despuis donné à M. de Nanteuil.
Le cardinal de Richelieu vint voir la plate et ordonner ce qu il y faudroit faire. Monsieur ny M. le comte n'y ayant pas voulu entrer à cause qu'il y avoit deb peste. Après quoy il retourna à Amiens, où ils estoîoit des] a allés; et ce fust là, et dans un conseil qui setioK chez luy, où on dit que Monsieur et M., le comte avoient résolu de le tuer, et qu'ils le pouvoient faire quand il fiist les conduire, ayant force gens aaprs d'eux qui n'attendoient que le signal, et tous ceiix<h cardinal de Richelieu, excepté soii capitaine des ga^ deS; estant allés fort loin devant : mais que MoDàenr ayant changé de dessein, vraysemblablement par*fc scrupule de tuer un prestre et un cardinal, la chose avoit manqué. C'est dont je ne puis pas parler assmtment, car je n'y estois pas; mais il me semble diffidie à croire que les gens du cardinal de RicheKeu , qui es-
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toieril sy soigneux tic l'environner, lors raesme qu'il estait tout &eul et qu'il n'y avoit aucun sulijecl de craindre, l'eussent quitte' de sy loin devant tant de munde, et particulièrement pendiinl que M. le comte y estoit, qu'ils sçavoient n'estre pas de ses amis.
Joint que je sçay qu'ils ont aussy dit l'avoir peu faire quand ils vinrent tous disner dans la tente de M. de Fontenay, un peu devant qu'on nuvrisl les tran- «^ées; quoyqu il ne leur eust pas este aise', le cardinal ayant eu tant qu'il y demeura tous ses gentilshommes ■mtour de luy, et beaucoup d'oiliciers du quartier de M. de Fontenay qui ne l'eussent pas souffert CO.
L'ordre de demeurer dans Corbie avec les ostages jusqucs à ce que l'escorte ftist revenue ayant est<? donné marquis de Fontenay, il eust envye de sçavoir pour- ,^oy ils s'esloient sytost rendus, et leur demanda ce ^|iii les y avoit oblige's, pouvant bien, ce sembloit, tenir encore quelques jours : ce qu'ils luy avouèrent jngénuement, et qu'il n'y avoit personne dans la place lui ne le vist bien ; mais qu'ayant este avertis qu'on ne ponrroit pas secourir, et que les quartiers d'hiver tfalloient faire, ils avoientcreu se devoir rendre pour .y estre quand on les donneroit; estant i>ien assure's que cela ils en auroient de sy mauvais, que leur coni- ■pagnie,'d'oil despendoit toute leur fortune, ne se pourroit remettre. Que cela avoit esté représenta à celuy qui commandoit despuis la mort du gouverneur. (DOtnraé, ce me semble, M. de Brimeu, en un conseil où se trouvèrent tous les ofliciers de la garnison; et
(') Vnyez le» Mcmiiirps de Muulglal rmré trém»BOl ilaus cette i
snturntïoii. Ces dnix oamign
■ CoHeclion.
370 [l636] aUBBRB CONTAE LES ■SPAOVOLS.
que ce seroit peu d'avantage au roy d'Espagne quand ils tiendroient huit ou dix jours de fdus^ et à eux une ruine totale; et que partant ils le supplioient de trouver bcfu qu'on se rendist , sans attendre pLoslongteous. Sur quoy Tavis du capitaine esp^nol fiist denaml^ lequel ayant respondu que puisque c'estoit celuy de tous les autres ^ c'estoit aussy le sien, le taniboar ma à l'heure mesme esté envoyé. Ce qui doit apprendie aux princies à bien regarder quels gens ils mettent da» leurs places y afin qu'elles soient tous) ours defièndnei jusques au bout, peu de temps faisant quelquefois grand bien, comme le roy d'Espagne l'auroit vraysenblaUement esprouvé sy ces gens ne se fussent pasç tost rendus; car il n'y a gueres d'apparence que lé Rot l'eust prise y ou de longtemps: ce qui luy eust faitaroir beaucoup d'autres affaires fort dangei^uses, ausqadki ceste sy prompte r;eddition donna moyen de remédier» ainsy qu'il sera dit cy-après.
L'Empereur n'estant pas encore content de ce qv Piccolomini* avoit mené en Flandre pour attaquer h Picardie y envoya Galas dvec^vne fort grande armÀr pour se joindre à M. de Lorraine et entrer con\auÈt' ment dans la Bourgongne, où ils jugèrent plus à pnf d'aller qu'en Lorraine y pârcequ'elle n'avoit poiat <r core ressêhty aucune des incommodités de la ncn«i et qu'on ^ pourroit estre assisté de ceux du Ck>nilé(')f qui ne demandoient qu'à se venger du siège de DôIe.
Mais n'y estant arrivés que dans le mois d'octobre, les pluyes y furent sy grandes , et rompirent tellemeflt les chemins et la campagne mesme , dont on a tottijours grand' peine à se retirer quand il a l>eaucoop
vO Du Comté : de In Frauche-Comté.
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iy que leur artillerie et leurs bagages demearoient ^e heure embourbes, et que ne trouvant quasy 3t de vivres dans le pays, il ne leur en pouvoit pas \y venir suffisamment de la Franche- Comté. De e que M. de Lorraine nayant peu prendre Sainti-de-Laune d*embMe, quoyque ce soit une fort diante place (parceque<M. de Rantzau et quelques *es s'y estoient jettes), ny Galas, qui s^estoit avancé ues à Mirebeau, aucune chose qu'il peust garder, l'obèrent attendre que le cardinal de La Valette et lue de Veimar, qu'on avoit fait revenir en Barrois r avoir l'œil & tout ce qui viendroit d'Allemagne s ces costés là et s'y opposer, eussent joint M. le ice, qui avoit assemblé tontes les forces de la Bourse; et ils s'en retournèrent sans avoir rien fait que I er leurs armées. Et il est de plus très certain que 5 cai'dinal de La Valette et le duc de Veimar euspeu y arriver ffiois jours plus tost, tons leurs ca- 3 et leurs équipages y seroient au moins demeurés, ils eurent de peine à les emmener^ quoyque perlé n'y fust pour les en empescher.
r les Espagnols, pour ne rien oublier de tout ce iT^iouvoient faire, avoient dans ce mesme temps 0$ un bon nombre dé vaisseaux sur la coste de 4igne pour y faire line descente; et ayant assemblé lus de gens qu'ils- peurent dans 1^ provinces prode Rayonne, furent à SaintJean-derLuz, qu'ils pilht; et puis se retranchèrent wk Socoua (0, qui€kt la mer et en une situation avantageuse, croyant s y voir maintenir comme dans les isIe^ainte-Margue-
y^u Socoua : Ce forl est «ippelé Sacoué dans ]en Mémoires de
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coDtraints de manquer à lean propres l>esoins pour ne le laisser pas pi-rir. De sorte qu'on peusl ilire avec vérité que les Espagnols n'ont pas est^ plus malheureux (tans toutes les entreprises qu'ils ont faîtes contre la France, en ce qu'ils n'y ont [kis réussy, qu'en ce qui est arrivé de mal à cause de cela chez eux ou chez lews alliés, n'y ayant point de doute que le restablis- £«ment des Suédois en Allemagne ne soit veau de ces voyages de Piccolomini et de Galas, ainsy que la révolte du Portugal et de Ja Catalongne de la continuation de la guerre; et pour en donner des exemples plus anciens, raficrmissement pi incipal de la republiquede Hollande, des secours que le duc de Parme mena à la Ligue.
Munsieui' et M. le comte ne furent pas plus tost à Paris, que songeant à leurs consciences, et craignant que le Roy estant avorty de ce qu'ils avoient voulu faire, paiccfju'ils s'en esloient descouverts à beaucoup de gens, on ne les misl en prison, ils s'en allèrent. Monsieur à Orléans et [)uis à Blois, et Rï. le comte à Sedan; car M. de Bouillon cstoirde la partie.
Or M. le comte fist tout ce qu'il peust pour mener Monùeui' à Sedan; mais il ne le voulust point, ny M. le comte le suivre, quoyqu'iJ le connusl sy foihle que, n'estant pas avec luy, il pouiToit estre regagné par ceux de sa maison qui despendoient de la cour; ayant peur, s'il s'engageoit sy avant dans le royaume , de n'en pouvoir pas sortir quand il voudroit, ne doutant point que s'il estoit pris on ne luy pardonnei-oit pas, et que tout le fanleau tombei-oit sur luy. Ce qui aida beaucoup à l'accommodement, estant très certain qu'il avoit un tel pouvoir sur Monsieur, que s'il y eust esté il ne se seroît pas fait facilement.
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Une auU-e cliose y qu'ayant fonde leurs p( claration de M. d'Esper avoit comme assures, el cessaire pour donner di tant à cause de son goui et où il avoit tant de cré et de son exemple, qiii d'autres; on ne trouva ] estre envoyé et l'oblig Montresor, lequel deva sieur et M. le comte, a de Monsieur que ceux ' peu l'empescher de fain rent insensiblement où ( qui avoient tousjours p la cour, comme s'il n'y neur sans y avoir tout ci honteux de se soumettri le Roy se servoit, qu'aui ne le pouvant pas évitn' que ce roy fust ennemy mandast que la ruine e d'int£rest, le Roy n'ayi peut-estre parceqye, pi place à son gré que dan jetter Monsieur, et à Le s int^rests, comme font or que crédit auprès des pr fort embarrassé les afiaii Aussytost que le Boj paitist pour y aller, et ei
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le mal qu'il voudioit faire; envoyant au me&me temps H. Du Kallier, capitaine des gardes et lieutenant de ies gens d'armes, en qui il se lioit fort, avec une partie de ta compagnie de gens d'armes, sur le chemin de la Bourgougne, où on craignoit qu'il n'allast comme l'autre fois , pour passer de là dans la Franche-Comt^, avec ordre de l'arrester, quand bleu il se mettroiten deflense, ainsy qu'il promisl de faire. Et on despescba
an mesme temps vers luy (>}, pour savoir les
raisons qui l'avoieut oblige' à s'en aller, luy représenter sa faute, et l'assurer que s'il vouloit revenir il seroit très bien receu , et traita selon sa qualit<f .
Or, sa maison , comme sont ordinairement celles des princes, estoit fort divisée; le& mis voulant qu'il retonmast auprès du Itoy, et les autres qu'il sorlist du royaume. i.uy-niesme se trouvoit l'esprit fort partagé, •on inclination le portant à suivre ce dernier avis, et à continuer ce qu'il avoit commencé. Mais les dillicultés qu'il /y représentuit et auxquelles il n'avoit pas pensé auparavant , jointes à roÛ*ense qu'il avoit faite aux Espagnols d'estre patty de cbez eux sans leur sceu, luy laisoient grande peur, craignant qu'en pensant évitei' d'un costé des choses qui ne luy plaîsoient pas, il n'en receust de pire de l'uutre, et avec moins de remède, • puisqu'il n'en pourroit peut-esti'e pas revenir quand il Toodroit. Ce que M. Goulas son secrétaire, et l'abbé de La itivieie, qu'on avoit fait sur ce temps là M>rtii' de la Bastille pour l'envoyer auprès de luy, exageloient fort.
Mats ce qui y donna le plus grand coup fust le re-
I) f (Vf luy : Ce nom ol co blauc dam le mamuorit^
a la Mémiiircs de Hoauénir <|iie Bautru fui caivyc a H»d
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fus àe M. d*Espernon, lequel ne voulust point estre de la partie/ soit parcequ'il la creust mal faite et quil aToit mal pris son temps , le Ro j estant en liberté d'aller où il luy plairoit, et avec la gloire d*avoirrqins Çorbie^ chasse les ennemis hors du royannie , et rendi inutiles tous^ leurs grands efforts; ou encore^ ptitecpi*il voydtt ne pouvoir fomenter oesie rebdlion sa» mettre TEstat en compromis, et hasarder en meane temps tous, les grands establissements qu'il y aroit, pour se venger de choses dont lé mal n^esgaloit pas k perte qu*il poirroit faire ; car enfin la France n'eiut peu périr sans qu'il en eust beaucoup souffert. La paît qu*il avoit priçe dans ce qu'avbit autrefois fait la ReÎDe mère , qui donnoit é^erance qu'il ne feroit pas mobi, puisque Monsieur y estoit de plus, n*avoit point de rapport avec celle-cy , les estrangeis n'en pouvant alois profiter. Désoite que M. de Montrésor fust contraint de revenir sans avoir rien fait , M. d'Eq>enion loj voulant mesme faire passer pour une grande grâce de . ne le pas retenir pour l'envoyer au Roy (0.
[1687] Ne s'estant pendant cela rien oublie de toat J ce qui pouvbit regagner Monsieur, le. Roy fust avfff sy bien servy par Ceux qui estoient auprès de Inj et par ceux qu'on y envoya, qu'il se disposa enfin àrcfitrer dans son devoir. M. le comte, qui ne voulmt pai estre compris dans son traité, demeura à Sedan, doit il n'est point reveau. II en fust prilicipalement empei^ ché par son humeur naturelle*, qui le rendoit incoopatible avec tous ceux qui avoient plus de pouvoir qœ luy, et quy luy venoit de race; ceux de qui il estoi
(0 Vayet dans les Mémoires de Montréaor k détail de ortie eégociaiioii* ■ .«.■ 1 . • A
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descendu ayant tousjoiii-s, comme j'ay dit ailleurs, est^ £oiiti-e la cour et contre les favoris, et l'ayant noun-y et eslev^ dans cest esprit là. Joint (pi'il croyoit que le ^ai-diiul de Richelieu voulant qu'il espousast madamu d^Aiguillon sa nièce, il ne pourroît jamais sans cela featreen seurctë dans la cour; et i) ne le voulcît point, gâtant inHoiment au dessous de celles h qui il avoit iatrefois pr(?tendu, comme la reîne d'Angleterre et ■ladame de Montpensier, et de mesdemoiselles de Guise et de Rohan, qu'il pouvoit alors avoir. A quoy yjijoustoit, pour l'en dosgouter toiit-à-4ait, qu'elle estoit 'Veufve d'un capitaine de gens de pied; car le connesjlf^ile de Luyues, oncle de AI. de Combalet son mary, 0toit mort devant que de luy avoir fait donner autre fiiose qu'une compagnie de gens de pied dans le régijpent de Normandie.
. Quiconsidereia le danger oii le Roy se trouva, atta- Até de tant d'ennemis, et jusques à des gens di* son IMropre sang qui conspiroient contre luy, verra sans v^ute que c'a esté une des occasions où Dieu luy a ^nné de plus grandes mai'ques de sa protection; car, re qu'il resibla licurcusement en tnnt do divers cnifroits, et rcprist Corliie, par oii les ennemis avoient mue sy grande entrée dans la P'rance, Monsieur et M. le comte ne tiouverenl, de tous ceux de qui ils p^DSoient estre assistés, que M. de Ilouillon qui le vou- A faite : ce qui força Monsieur de s'accommoder. Quand il fust revenu auprès du Roy, on ne pensa l'aux pre'paratifs de la procliaine campagne; le Roy irisant faire de tous costc's tant àc nouvelles levées de ^Valérie et d'infanterie, qu'il etist deux grandes armées, et (ce qui csloit de plus iiupuiiaDl) san« que le
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roy d'Espagne en iist de mesme; car ne luy esUnl point venu d'Allemands , il n'en peast faire qu'une, et qui ne fust pas fort grande, tant les despenaes des deox années précédentes Ta voient espuisé, estant qoasy tQusjours arrivé que , nonobstant tous les grands Ettils qu'il a, et toutes les richesses qu'il tire des Indes, quand il fait 4es efforts extraordinaires une année ou don, il est forcé de se reposer quelque temps , ainsy qnll 8*estoit desja veu quand il fist la trêve de HoUande après le siège de Breda, et autres.
L'on donna le commandement de Farmée qui defA aller en Flandre au cardinal de La Valette et à M. de Caudale, son frère; et celle du Luxembourg au mareschai de Châtillon. Le cardinal de La Valette ayant aisemblé toutes les troupes qu'on luy avoit destinées i Ghasteau-Portien , fust à Landrecy, qu*il attaqua par les règles, et prist à la iSn; les Espagnols n^ayant pœot pensé à le secourir parcequ^ils furent à Venloo d l Rqremonde, que les HoUandois avoient pris quand k comte Henry de Bergues se retira chez eux mal sads&it des Espagnols, et qui leur estoient plus importantes.
Après la prises de Landrecy, le cardinal de La Valette fust à Maubeuge, pour entrer par là plus avant dans le Hainaut , et essayer d'y'faire quelque progrès; mais s'y estant trouvé plus de difficulté qu'on ne s*estoit imaginé, M. de Caudale y demeura avec une pa^ tie de l'armée pour en donner tousjours quelque soupçon, et le cardinal fust avec le reste à La Capelle,^i se deffendist fort ïnal, s estant rendue devant que (feutre fort pressée, et lorsque le secours arrivoit; car te ennemis ayant pris Venl6o et Ruremonde bien plustoit qu'on ne pensoit, venoient à grandes fournées à La
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Capelle, croyant assurément qu'elle tiendroit encore, et que le cardinal de La Valette n'ayant avec luy qu'une partie de son ai-mëe , poorroît estie défait s'il les atlenduit; et que s'il se retiroit, ne pouvant pas aller à Maubeugc k cause qu'ils seioient entre deux, M. de Caadale ne leur pourroit eschapper. Mais ib trouvèrent à Emeric sur la Sambre le gouverneur de La Capelle avec toute sa garnison, et sceurent que le cardinal de La Valette avoit envoyé avertir M. de Vandale de revenir diligemment, et esloît mesme party pour aller au devant de luy; de sorte <|u'encore que toutes leurs troupes eussent passé la rivière fort promptement, ils ne peurenl pourtant empescher que la jonction ne lefist.
Les François croyoient devoir donner ce jour U une bataille, et s'y estoient prépiirr's; mais les Espagnols n'osèrent la hasarder, les voyant tous ensemble; et s'estant seulement fait quelques petites escarmouches, oh il y euit peu de gens tués de part et d'auti-e, ib laissèrent aller le cardinal de La Valette à La Capelle, oîi il lisl réparer les brèches, et mist des vivres et une bonne garnison.
Le mareschal de Châtillon ne fitst pas moins heu* reux; car ayant assemblé toutes ses troupes aux environs de Cliâlons, il entra dans le Luxembourg, ob il
' assiégea Damvillers, dont la Champagne estoit fort incommodée, sa garnison passant souvent la rivière de Meuse en plusieurs gués qu'il y a, et faisant contri-
- buer un grand pays; joint que c'estuît une très bonne place assise dans un marais, et qui se pouvoit aisément gai-der.
Le gouverneur se défendist foit bien ^ mais c
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il faut que toutes les places qui- ne sont point secourues se rendent y quand il vist. qu'on avoit passé le foasë, et que s'estant fait puer une -mine sous un des bastions de la villêy on avoit commencé à y faire un logement, il capitula»
Or les Espagnob craignant extrêmement de perdre ceste place, non seulement pour les contributions que l'ai desja diit qu'elle leur faisoit venir, maiv psr^ qu'elle couvroit une grande partie du Luxembourg, envoyèrent André Cantelme avec un pfstit corps pour essayer d-y jetter du secours, et de la faire durer \a^ ques au temps d^ pluyes, pendant lequel il sembloit impossible que le sièges peust continuer. Mais craignant de n'y pouvoir pas arriver assez à temps avec le gros de ses troupes , il envoya devant trois cents hommes des meilleurs qu'il eust, et qui pouvoiént marcher le plus dili^mmenti leur donnant un ordre* par esoit dese jçtter dedans, ou de mourir. Ce qu'ils exécutèrent hardiment, y estant entrés la nuit de devant qu'dk se deust rendre, ne s'estant pas fait assez bonne garde, sur la confiance qu'on avoit à la capitulation, aux 06tages, et à l'eslongnement de Tarmée des ennemis. , Cela n'empescha pas toutefois le gouverneur de tenir sa parolle, ne trouvant pas ce secours suffisant pour le sauver et lui faire hasarder la garnison, qui vrajsemUablement après cela n'eust point deu espérer de quartier. De sorte qu'il soitist au temps qu'il avoit promis, et n'en fust point châtié comme celuy de La Capelle, qui fust retenu prisonnier, et eust la teste coupée aussytost qu'il fust arrivé à Bruxelles.
RELATION
E (jm S'EST PASSÉ A HOME ENTKE UFS AMBASSADEURS D'ESPAGNE ET DE PORTUGAL, LE ao AOUST i64a.
[i64a] Ije marquis de Los Velès estant ari'îvt; à Rome au mois d'avril de l'année 16431 il pietendist, sigrialei' son ambassade par l'enlèvement de l'evesque de Lamego, ambassadeur de Portugal, comme le maixiuisdeCattel Rodrigue avoît fait lu sienne pai* celuy du prince de Sensc ; et il s'en tint presque assuré quand il le vîtt desloger de chez le marquis de Fontenay, ambassadeur de France, et aller par la ville dans ses carosses, et sans autre suite que de quelques Portugais. Mais comme pour l'exécuter il avoit besoin de plus de gens que n'ont accoutumé d'en avoir les ambassadeurs, il luy falloit auisy un prétexte pour en prendra.
Or il le cbercha dans une chose que peu d'autres auroient imaginé, qui fust de faire brusler la nuit la porte de derrière de son palais, pour dire après, quoyqa'enQn il la fist refaire, qu'estant ouvert, il avoit be- , loin de gens pour garder les papiers et les lettres de son roy, qui autrement ne seroient pas en seureté. De sorte qu'il prist beaucoup de nouveaux domestiques, qu'il logea chez luy et aux maisons voisines, et leur lîst donner à tous des armes.
Avec ces préparatifs, il mist des espions après l'evesque de Lamego; et ayant sceu qu'il disoit la messe le
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ao may k la Madona de gli Angeliy il y alla pour Tenlever; mais il y arriva trop tard. De quoy Tambassadeur de Paance ayant esté à llieûre mesme averty, il le fist dire an cardinal Barb<pin^ afin qu*il j donnast ordre ; mais , quoyqu*il efpkfust eu auasy d'autres avis y il n'en tesmoigna rien au marquis de Los Velès. De sorte que, quelques jours après , Tevesque de Lamego ayant feint de vouloir aller Faprès disnée ii Sainte*Marie Major, on vist aussytost Teglise, les hostelleries voisines, et la vigne du cardinal Montidte; pleines de Napolitains; et au commencement de [uin le carrosse du cardinal Antoine, qui remenoit monseigneur Cemare, évesque de Padoue, qui avoit soupe avec luy, estant pris* pour celuy de Fevesque de Lamego, iL fhst arrestë et visité par douze hommes masqués, lesquels* n*y trouvant pas ce qu^ils cherchoient, le laissèrent aller.
Le cardinal Barberin ne pouvant plus dissimuler, à cause de Fesdat qu*ayoient cai^deux dernières tentatives, et voyant qu'on en murmuroit dans Rome comme s'il y eust eu de la connivence de sa part, et qu'il eoA bien voulu qu'on eust enlevé l'évesque de Lamego, pour estre deschargé de la presse qu'on luy faisoit de le faire recevoir par le Pape, il se resolust d'y mettir quelque ordre, envoyant premia:^m'ent sur les confins du royaume de N^ples pour faire arrester tous ceux qui voudroient entrer dans l'Estat ecclésiastique, ouvrir leui'S lettres et mesme celles du nonce , a6n que s'il y en avoit qui le méritassent, elles luy fussent promptement envoyées.
Il fist aussy faire garde aux portes de la ville; f^ parceque nonobstant cela il ne laissoit pas de veoir
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quelques Napolitains par la mer, il commanda au gouverneur de s'informer diligemment de tous les estrangere qu'il y avoil à Rome, d'oii ils estoient venus, uù ils logeoieul, el le temps qu'ils y vouloient demeurer-, d'ordonner à leurs hostes de luy dire quelle sorte de vie ils iijenoient, et de faire au mesme temps publier un ban par lequel il fust ordonna à tous vagabons et gens sans aveu de sortir de Rome dans vin^^^quatre heures. Après quoy on vist sortir quantité de Bourguignons et de Napolitains, et il fust pris à Ripa- Grande six cents mousquets venant de Naples, dans un bateau chargé d'oranges.
Le marquis de Los Velès voyant par ces ordres son entreprise rendue plus difficile, luy manquant beaucoup de ceux qu'il avoit arrestés, il prëtendit y remédier en demandant permission au cardinal Barberin d'avoir des gens pour sa garde. Mais le cardinal luy ayant dit qu'estant de son devoir de faire que les ambassadeurs peussent vivre à Rome en toute seureté, et sans avoir besoin de gardes, il le prioit aussy de s'en Reposer sur luy, et de croire qu'il y mettroit tout l'ordre nécessaire. L'ambassadeur luy rcspondit qu'il croistroit donc le nombre de ses estaliers; et le cardinal n'ayant point montré de le désaprouver, il le mist au»sitost de seize à quarante, tous Napolitains qu'il afoit fait venir, et qui avoient porté les nrmes ; et il se fist, outre cHa, suivre par trente officiers reformés, qui alloient deux à deux, un peu loin de son carosse, et sans estre vestus de livrées.
Mais .ilin de ne pas mettre te cardinal Barberin tout-à-fait contre luy s'il faisoit quelque esclat, il pria le cardinal Albornos de luy dire que s'il rencontroit
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Tevesque de Lamego et qu'il ne s^arresUst pas devant luy, qu'il le feroît arrester par force. A. quoy le cardinal Bai^berin respondant que le Pape le trôuveroit fort mauvais, et Fautre s'y opinuMtrant, il» prirent enfin ce temperamment que revesqtie de Lani^;o n'iroit point par la ville qu'inconnu , et af ec deux xarosseï et quatre estafiers seulement ; de sorte qu^il ne pour- Toit pas trouver à redire s'il ne s'arrestôit pas devant lay, puisque ce n'estoit pas la coutume. Dont le marquis de Los Velès , qui creust que par ce moyen il ne luy pourroit eschapper, s^estant contenté, il redoubla ses soins pour estreaverty de tout ce qu'il feroit.
L'ambassadeur de Portugal ayant sceu ce qui avoiC esté arrestë avecle cardinal Albomos,. et estant allé le mercredi^vingtieme d'aoust, à vingt-deux heures, cbex l'ambassadeur de Franbe; il stvoit au mesme temj» envoyé l'inquisiteur de Portugal au cardinal Barberin pour se plaindre , et luy représenter que 4e le £ure aller ainsy tout seul seroit proprement le livrer entre les mains de son ennètoy , qui marchoit par la ville avea autant de gens qu'il Vouloit.
Mais comme le cardinal ^Barberin, qui prétendoit par là l'obliger à ne point sortir, pour éviter les embarras où leur rencontre le poûiToit mettre, demeaix)it ferme à dire que le Pape ne pouvoit faire que cela, et qu'ils disputoient là -dessus, l'inquisiteur luy 1|| |h ayant dit qu'il estoit allé chez Tambassadeur de France pour en avoir son avis, et qu'il croyoit qu'il ne l'aprooveroit pas non plus que luy, le cardinal lui demanda s'il estoit desja party; et Tinquisitem* luy ayant dit qu ouy , il en entra en telle colère et se monstra sy eo peine, que l'inquisiteur connust bien qu'il y sçavoil
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quelijue cliosc ({u'il ne dîsuit pas; et craignant que ce ne fust, comme il csloit vray, de l'ambassadeur d'Espagne, et qu'il voudi'oiL attaquer celuy de Portugal, il s'en alla vistcment pour l'en aveilir, et il trouva qu'une personne digne de foy esloit des)a venu dire au mai'quis de Fontenay qu'un homme du maixjuis de Los Velès avoit suivy le carosse de l'evesque de Lamego jusques chez luy, et que l'y voyant entrer, il estoit aile' l'en avertir.
La rencontre de ces deux avis, qui venoient de lieux sydiirerents,y iaisaiit voir beaucoup de vrayscmblance, le marquis de Fontenay ne creust pas néanmoins se devoir mettre en estât de rien faire de son costé qu'il ne fust plus assuré de ce que feroit l'ambassadeur d'Espagne du sien ; mais il sceust bientost a|»'ès qu'il avoit fait prendre les armes à tous ses amis , ses domestiques et soldats, et qu'il estoit chez le cardîoal Homa, d'où il n'auroit qu'un pas à iairc pour se mettre daot le chemin que l'ambassadeur de Portugal devroit nécessairement tenir pour s'en retourner chez luy. ^ Surquoy se croyant obligé de ne pas abandonner le ministre d'un prince altié de la France, et qui estoit venu à Rome sous sa protection, il voulust néanmoins, pour ne hasarder rien mal à propos, en avertir le cardinal Antoine, et le prier d'y mettre ordre^ mais ne s'estant point trouvé, parcequ'il estoît allé 5«'baigaer assez loin hors delà ville, on fust chez le cardinal fiarberin, lequel envoya monseigneur Fachlnetti au marquis de Los Velès pour luy persuader de retourner chez luy, et l'assurer que le Pape se tiendroit grièvement oflensé s'il enlreprenoit quelque chose contre l'ambassadeur de Portugal. II fisl aussy monter à cheval le
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Barisel ; mais il n*y voulust point envoyer les Corses, log& assés près de )à ^ et qui pouy oient seuls empescbcr le désordre ; et puis s'en alla par la Tille.
Le marquis de Fontenay se voyant ainsy abandonné de ceux du palais , creust qu'il falloit promptemeot renvoyer Tevesque de Lam^o, et qne plus il différa roit, plus il y trouveroit de difficulté, le marquis de Los Velès pouvant plus aisément que- luy grossir a troupe. Cest pourquoy il fist prendre des armes à loos ceux de ses domestiques qui se trouvèrent chcK laj, qui estdient en petit nombre, à cause que n^estant point avertis de la venue de Fevesque de Lamego^ et sçachant qu'il vonloit sortir inconnu , la pluspart avoieot pris ce temps là pour aller à leurs affaires. Et bien qae quelques autres qui se rencontrèrent lors dans ses anti» diambres, et des Portugais, en prissent aussy^ ils ne faisoient néanmoins en tout que trente hommes^ qui estoit peu, à la vérité,four s'opposer à ceux qu'a voit avecluy l'arnbassadeur d'Espagne, qui estoient plus de cent, disposés de longue main à cest attentat , mais qui estoient toutefois nécessaires y puisque l'evesque de Lamegotftoit sans armes, et n'avoit avec luy que les deux luIuimi et les quatre estafiers qu'il luy estoit permis de mcMr.
Le marquis de l^'ontenay commanda donc à ce pet de, gens on'il avoî|t d'aller avec l'evesque de Lamego, de se meHre à pied autoip* de^son càrosse, et de mot* rir plustbst que de souffrir qu'il luy- fust fait aucane violence ; leur recommandant surtout de prendre lo^* jours les petites rues, et que mesme, pour éviter U place Navone où il eStoit logé^ ils entrassent dans sob palais par la porte de derrière.
L'ambassadeur de Portugal sortist- donc avec cetfe
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suite, qu'il estait près de vingt-quatre heures; et l'ambassadeur d'Espagne, qui attendoit dans la plage Colonne, en estant averty par ses espions, sans s'arretter aux conseils de monseigneur Fachinetti , auquel il parloit, ny au Barisel , (îst tourner tout court par la iTie des Estiives, proclie du palais du comte Spada, et estoit presque desja k l'autre bout de ceste rue qui tourne vers Sainte-Marie in viù, quand ceux qui accompa- ^noient raml]assa(leur de Foilugal commencèrent h paroistre, ausquels les estafîei's de rambassadenr d'Espagne crièrent qu'ils s'arrestassenl , et que c'estoit l'iuii- Lassadeur d'Espagne. Mais les autres ne laissant pas de marcher, les Espagnols tirèrent aussytust un coup de pistolet : ce qui obligea les François et les Portugais d'en faire de mesme.
Or, bien qu'ils fussent en sy petit nombre, comme ils virent avancer les lansepesades de l'ambassadeur d'Espagne couvert* de leurs rondacbei, le pistolet et l'espée à la main, ils allèrent néanmoins à eux avec tant de courage et de résolution, que, malgré la réttslance des Espagnob, ils joignirent le carrosse de l'ambassadeur d'Espagoe, et l'obligèrent, voyant ses ..^lèvaux morts, à se retirer à pied chez le cardinal ' JWiOrnos avec une partie des siens, qui furent bient06t suivis de tout le reste, laissant .sept ou huit des leurs sur la place, et ramenant trois fois autant de blessés, n'estant demeuré de l'autre cdsté qu'un gentilhomme portugais et deux estaii«rs, et n'y ayant eu de blessés qu'un page et un valet de chambre de l'ambassadeur de France, qui mourment i^a peu après^ et trois autres qui ne sont point en danger.
Il n'y il point de doute que sy le marquis de Los Ve-
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Il qaand il sceust que le cardinal Baii>eriii ayoit fiait ■ nettre des corps de garde et des sentinelles tout au- ;i tour de son palais pour Teiupescker de sortir, croyant 0 par là donner quelque satisfaction à Tambassadear d'E»* jg^ pagne , qu'on avoit laissé retourner chez luy • ^ U ne peust donc faire autre chose que de s'adresser' ^aa cardinal Antoine, auquel, comme camerlingue, ^^ on avoit laissé la conduite de ceste affaire, le suppliant ^^ de permettre à Tevesque de Lamego de s'en aUer. Ce i^ qu'ayant refusé, quelques instances qui luy en fussent ^.fieiites, et donnant au contraire . des ordres très expm ^de ne laisseï* passer personne, mais particulièrement ^Fambassadeur de Portugal, le marquis de Fontenay •lay fist représenter que comme il avoit grand interest "" ,de voir ledit ambassadeur en son logis, aussy bien que ,1e marquis de Los Velès, et de n'avoir pas encore de ' jMmvelles batailles à donner pour l'y remener , le Pape "" iivoit aussy subject de désirer qu'il y fust, pour montrer que la liberté estoit toute entière dans Rome, et ^ ne donner pas ceste satisfaction aux Espagnols, après le peu de respect qu'ils luy avoient porté, de tenir à ^^canse d'eux l'evesque Lamego comme prisonnier dans ^ une maison estrangere.
Mais tout cela fust inutile, le cardinal Antoine don- ' nant en mesme temps des ordres plus estroits que les ^ -précédents de ne laisser sortir qui que ce fust des mai- '^sons des ambassadeurs : ce qu'on vouloit eucore faire 3^ valoir au mai*quis de Fontenay comme une grande ^^gpace, parceque les cardinaux. Albornos et Montalte ^s*estant trouvés chez le marquis de Los Velès quand les lé^ gardes y furent mises, ils y estoient aussy arrestâ. g: On luy envoya donc le comte de Château - Vilain
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^ Oehiy là depeacha au viteroy de Naples on h()iiUM ^^^iéfÊguiséy qui fîist arresté en prenant de$ cbevaqz sans . parmission , qu*on fouilla , et qui se trouva chargé de diverses lettres ^ qui luy furent néanmoins renvoyées sans estre ouveites ; et ceux-cy «ivoyerent au nonce àm Naples une relation de toute Taffaire, le chargeant ^ dTen informer le viceroy , et de le porter à ne prendrv ^ , «acnne résolution qu'il n'en eust eu Tordre d'Espagne^ m&n que la longueur du temps en dimiouast les resr sentiments. .
"^ \ C^est ce qui se passa le jeudi. Le vendredi , on appriil e le marquis de Los-Velès, pour couvrir en quelqof la honte d'avoir esté battu par les François, p9f ^ iilioit que le cardinal Bai*berin avoit tenu la main k action ; que les sbires s'estoient joints à eux e( Portugais pour l'assassiner; et qu'il vouloit partU* ji0 Home, n'y pouvant plus demeui*er en seureté.
Ce discours, qui devoit davantage irriter le cardi^-*
aal j l'ayant au contraire estonné, et ia crainte qu'il
i^oit de son parteroent le portant fc chercher toutes
de moyens de le satisfaire , il râolust de ùàvt
ir raprës-disnée une congrégation extraordinaire
nt le Pape, pour voir sy on ne pourroit pas k
y^oâ/enteT, et mesme pour cela obliger i'evesquQ 4e
^l^aniego de se retirer pour quelques jours à Yitertië.
> Snrquoy le marquis de Fontenéy croyant qu'il y
%Uoit trop de la réputation du Roy et de son propre
pour ne se point remuer, et soufirir que l'eve^t
de Lamego , qui n'a voit rien fait que de fort juste ,
ut conservé sa vie et repoussé la violence de ses enne-
nAs , fust forcé de se retirer, pendant que le marquis de
Velès trionipheroit dans Rome pour l'avoir voulu
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aflMHKÎner ; il (ist aussylost sçavoir au cardinal Barberin qu'ayant appris qu'il \ouloit faire assembler mecoagrégation y il avoit grand sub ject de douter de toutes les procédures qui s*y feroient, puisqu'elles seroient catre les mains du gouverneur^ qui estoit déclaré contre la France:, et ducapo-notaro^ qui ayant autrefob eilé privé d|e sa diarge à Tinstance de Sa Majesté, n*y pouvoit, avoir esté remis dans ceste conjonctui-e quea faveur des Espagnols, et afin qu'il escrivist tout ce qu'il leur plairoit. Cest pourquoy il estoit obligé de Favertir qu*en cafrqu'il s'y fist quelque chose au dësaTantagd d^ Fevesque de Lamego, it ne devoit attendre de luy d'autres résolutions que celles qui dévoient partir d'un homme de cœur, et du ministre d'un prinoe paifsant et victorieux comme le Roy ; et qu'il le supplioH d'y faire réflexion. Il fist aussy porter les mesmes paroles au cardinal Antoine, y ajoutant quelques l^em plaintes de ce qu'il semhloit l'avoir un peu négligé en ceste rencontre.
Les offices qu'il fist faire au mesme temps qu'ils estroient dans la congrégation réussirent sy bien, qor les résolutions qui s'y prirent de contenter l'ambassadeur d'Espagne ne furent point aux dépens de celiv de Portugal; car on ne fist que luy envoyer les cant nank Roma et Sachetti pour le visiter, et le prier de demeurer jusques à ce que l'infoimation fust faicte. patce qu'il n'estoit pas possible de luy donner satisfac* tion auparavant. Mais il ne laissa pas de montrer ipA s'éti vonloit aller, jusques à faire emballer ses meubles, et faire tenir le samedy au soir les carosses de campgne deux ou trois heures à la porte de son logis.
Le dimanche, bien que le deuil du marquis df Vo:^
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iBuy pour la Reine mère (.0 ne fust pas encore prest, €t.<{u'il eust. résolu de ne paroistre point en public «Tant, cela y il luy sembla pourtant <|u'il ne devoit pas laîaser passer l'occasion de la chapelle qui se devoit temr le lendemain pour la feste de skint Louis ftans se monstrer; croyant qu'il tireroit plus d'avantage de le laire, les E^gnols demeurant ainsy> cachés /qu'il ne recevroit de préjudice de passer par dessus ceste formalité, qu'autrement il eust deu observer. . n fist donc y selon la coustume, prier tous les cardilauxy et s'y trouva accompagné de tous les François [iii estoient lors à Rom e : ce qui assura bien peti toue^is ceux qui y furent invita, puisque, hors le;cardilal Lantiy il n'y en eust presque pas un qui eusl la lardiesse de luy parler, tant ils avoie^ peur de fas- ^er le Pape et le cardinal de Barberin, qu'ils croyoient aal satisfaits de luy.
' li'après-disnée, le cardinal Antoine le vint visiter, Ui^ , apfès luy avoir monti'é la nécessité en laquelle il 7^estoit trouvé d'en user comme il avoit fait, il &t.au ptarquis de Fontenay tant de protestations d'amitié et ||B sy grandes offres ^ qu'il creust luy devoir lesmpigner ta* il estoit satisfait, et ne se -souviendrait plisis du passé. , Il se jetta ensuite .sur les propositions qu'il aVoit aites autrefois de quelque traité avec la France, ;que ç marquis de Fontenay ne receust ny n'eslonfpili ,1 ifayant aucun ordre sur ce spbjety et prtymit seûlerotal |*en escrire , l'assurant que , pourveu qu'ils en eussent ont de bon quelque envye, il ne manqneroit pas d'y contribuer de ses offices auprès de Sa Majesté; naais jvkà dire le vray il croyoit que le cardinal. Barbeniff
(^^) La Reine mère : Mme de Médîcw moanit le 3 f eillet lô^'i.
creu , oa y arrcsU seulement que le Pape Le»miHgn«roil au inatx]uis de Los Velès que, bien loin de peniiei' Il k donner satisFactiou à aucun des ambassadeurs, il IKDSoU avoir giand «ubject de s'en jdaindre, diaciiti ayant'conb'itiue de sa paît à t.ruubler la paix publi(jut:, et exciter dans le milieu de Rome uo fort grand desor- <tre; et que l'on ne pouvoit prendre aucune r^luUoii contre l'ambassadeur de Poilugal,'que l'information n'eusL estte achevée : ce qui ne se pouvoit pas faire sy promptement. Cependant que Sa Sainteté ne conlribuoit en aucune façon à son dehpuit, et qu'il croyuît qall feroit mieux de ne s'en pas allei ; mais que comme «lie etîtoit bien eslongnée de le contraindre de partir, «lie ne jngeoit pas au^sy à propos de le forcer à demeurer. Lie cardinal Antoine donna ^visde to^t cela au marquis de Fontenay, el que ceiit oiubasEadieur devoil, le malin du jour suivant, prendie audience du l'ape, et puis s'en aller, comme il a fait.
Ce mesme cardinal ayant fait dire au mai-quis de Fontenay, par le père Mazariu (■), que le Pape desiroit de le voir, il y alla le vendredy au matin ; et d'autant qu'il avoil esté résolu dans la congrégation qu'il se montreroit mal satisfait df tous les ambassadeurs, il trouva qu'il se plaignoît de luy aussy bien que des autres, mais toutefois un peu moins j et quant â l'ambassadeur de Portugal, il condamna sy absolument sa conduite, et s'emporta tellement, qu'il est fort à craindre qu'ils n'ayent dessein de prendre quelque résolution h son désavantage. Ils n'en ont pourtant encore rien tesmoigné; et oo pense qu'ils y songeront plus d'une
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DJESMESLÉ QUI ARRIVA ENTRE LE CARDINAL BARBERIN ET LE DUC DE PARME, AINSI QUE DE CE QUI SE PASSA ENTRE LE PAPE URBAIN VIII ET LE DUC DE PARME APRÈS LA PRISE DE CASTRE.
[[y 64^] La guerre cl*entre le Pape et le duc de Parme, communément appelée /a guerre de Parme ^ est la seule qui se soit faite en Italie, despuis que le roy Charles vm y passa, entre des princes purement italiens,* et sans que les François et les Espagnols y fussent meslës. E lie a cela de commun avec la pluspart des grandes affaires, d^avoir eu de forts petits comn mencements, puisque ce n a esté que pour de légers meseonténtements arrivés entre le duc de Parme et le cardinal Barberin, durant le séjour qu il fist à Rome ^n Tannée 1689.
Ils y contribuèrent tous deux presque également; car M. de Parme rejeta avec quelque sorte de mespris les propositions d'une alliance entre leurs maisons, qui iuy furent faites de la part du Pape; et le c^nUnal Barberin refusa de rendre à M. de Parme les honneurs qu il prétendoit Iuy estre deus par les neveux des papes, et fist voir le prince préfet à Rome durant que M. de Parme y estoit, contre ce qui Iuy avoit esté proluis; car le préfet ne voulant point voir M. de Parme parcequ il refiisoit de Iuy donner la main chez Iuy, et
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se pr^seotoit une occasion dans laquelle il pouvnit en mesme temps contenler sa passion en se vengeant de M. de Parme, el faire une Rctiun avantageuse à l'Eglise en acquérant une jilace de laquelle on peust au moins menacer Rome, il leva des troupes en diligence, et les fist avancer vers CaMre.
Le Roy n'eust pas plustost nouvelle de ce qui se passoit, qu'il fist partir le marquis de I-'ontenay, son ambassadeur b Rome, avec les ordres nécessaires pour appaiser ce dilTeVent dans sa naissance. Mais avant qn'il s'y peust rendre, la place, qui se trouva mai pourveue des choses dont elle eust peu avoir besoin, et principalement d'un bon gouvemem-, celuy qui y estoit ayant esté soupçonné de s'estre entendu avec le cardinal Barberin , tomba entre les mains de Sa Sainteté.
Sa Majesté l'ayant sceu, envoya de nouveaux ordres pour en demander ia restitution : mais bien que le marquis de Fontcnay olFrist nu Pape, pour l'y disposer plus facilement, de cban[^er Castre contre quelque chose de semblable valeur en Lombordie. ou d'y rece- ' voir pour quelque temps une garnison desjiendanle de Sa Sainteté, ou enfin d'«n desmolir toutes les fortificbtions (à quoy pourtant M. de Parme eust dilCcilement consenty); le Pape, qui ne croyoit pas que les ptinces d'Italie deussent prendre aucun interest pour un Estât qui estoit de sy peu d'îropurtaoce qu'il ne pouvoit pas accroître la puissance du Saint-Siège, et qui sçavoît bien que la guerre où Sa Majesté se trouvoit engagée ne luy permeltroit pas d'employer autre chose que de simples oflices pour l'accommodement de ce dilTerend , demeura tousjours ferme à ne vouloir entendie à ancune de ces conditions.
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tiroit à la trêve sans qu il fust nécessaire ny d*arrester les procédures ny de suspendre rincamérçition , ainsy qu'on le luy proposoit; à quoy les piinces dltalie mesme le contraindroient, de ,peur de voir la guerre dans la Lombardie : de sorte que par ce moyen il assureroit Castre k TEglise^ et se deslivreroit en mesme temps des frais qu il estoit obligé de faire pour la sul)sistance de ses armées. .
Il se résolust donc^ pour ce subject, de refuser non seulement d'entendre à aucune proposition d'accommodement, mais de demander passage à M. de Modene pour entrer avec son armée dans le Parmçsan. Ce que le duc de Modene no luy ayant accoi*dé que ï pour uq temps limité , et en une manière qui empes- , choit quasy le Pape d'en pouvoir profiter, son armée I, ne s'estant pas aussy trouvée en Testât qu'il s'estoit ,i imaginé y il fust obligé, après avoir fait inutilement .* beaucoup de bruit, de changer de dessein, et de re- 2; courir au marquis de Fontenay, lequel il sçavoit' avoir des ordres fort exprès d'empescher qu'on en vinst à une ^rupture, afin qu'il le priast de ne mettre point son armée en campagne qu'il n'eust eu nouvelle de M. de f Parme , vers qui il despescheroit un courrier; et qu'il ^semblast estre plustost arresté par l'inteiTention du ^Roy que par son impuissance.
j Mais les princes d'Italie , qui avoient veu la prise de
, Castre sans se remuer, furent plus sensibles à ce ndu-
.veau dessein d'aller en Lombardie, quoy qu'il n'eust
point esté exécuté. Ils commencèrent donc à armei*;
_ et bien qu'ils demeurassent dans leurs confins, ils ne
laissèrent pas de favoriser la sortie de M. de Parme ,
lequel voyant la foiblesse des troupes du Pape, et
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dant<|ue M. Uc Pnrino esloit à Acqua-Pendente; et, qudques instances (jue le marquis tle Fontenay luy fist tonlidui'ileiiienl sur ce subject, à peine en peust-on tirer qu'il se porteroit à le r<îcompenser ou en aident, ou par quelque terre de peu de valeur qu'il donnerutt en escliange.
Mats durant qu'il se croyoit le plus assure', le grand duc et M. de Modene faisoient k Venise une ligue avec la république; et bien que M. de Parme n'y fust pas numuitf, et qu'on n'y parlast en aucune façon de (hiit rendre Castre, on jugea bien toutefois qu'elle n'avûit esté faite qu'à ce dessein , et que c'estoit le premier object que les princes avoieut eu , n'y ayant giieres d'apparence que pendant qu'ils faisoient une ligue puur la conservation des princes d'Italie, ils souiTrissenl que M. de Parme deraeurast despouillfî d'une pièce qui Iny ostoit sy considérable comme Castre, et que , le grand duc mesme le voulust permettre, puisqu'elle ■ Bervoit de couverture h ses Estats du costé de Rome. ' Cependant la croyance de tout le monde fust que les princes n'avoient pourtant point creu s'engager par là dans la guerre où ils se trouveient despuis, et qu'ils s'estoient imaginé; que le premier jour qu'ils prendi-oienl les armes ils obligeroient le Pape et le cai-dinal Barberin de faire la paix. Mais comme l'un et l'autre s'estoient résolus, dès le commencement de I ceste guerre, de ne rendre jamais Castre que quand ils k ne le pourroienl plus garder , et qu'ils se persuadoient tmssy que les Vénitiens avoient tant de jalousie des I progrès que faisoient les nnues du Roy en Italie , qu'ils I sungeoient bien plustost aux moyens de les anester » qn'à leur faire volontairement la guene, ils niespii-
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serent tous les avis qu on leur donna là dessus, et ne firent aucune des choses qui estoient nécessaires pour les empescher d'en venir à une déclaration.
De sorte que les princes voyant qu'ils perdoient k temps, et que toutes autres voyes ique celles de la fora seroient tousjours inutiles envers le Pape, ils ajouterait au traité qu'ils avoient desja fait quelques conditions pour la restitution de Castre; et en mesme temp M. de Parme se saisist de Boudeiie et de la Stelate, dans le Ferrarois.
Sur cela, le Pape eust recours aux négociations dont il s'estoit servy sy utilement la première fois, et couceita avec le maix^uis de Fontenay ,un project de traité par lequel il promist de rendre présentement tout ÏEbtat de Casti'e; au lieu qu il avoit seulement offert de k mettre en despost Tannée précédente. Ce projet fiot envoyé de tous costés ; mais les princes , qui avoiait appris de quelle sorte il négocioit,'^ne laissèrent pas de continuer la guerre avec vigueur, les Vénitiens s'esUst saisis du Polesine, et le grand duc ayant pris Castillon del Logo , et toutes les places qui environnent le lac de Peruge,
Cependant le marquis de Fontenay pressoit dfilit part les princes de la Ligue de respondre aux propostions qu'il leur avoit fait tenir, par lesquelles on pi^ venoit leurs demandes, et on leur faisoit recevoir tout le fruit qu'ils pouvoient attendre de la guerre; et <k l'autre il agissoit auprès du Pape et du caixiinal Barberin, pour les faire reiaschei* encore de quelque chose. Et ayant appris par le cardinal Bichi , que le Roy envoya sur ce temps là en Italie pour travailler auss? « Taocommodement de ce différent, que deux choies
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«schoient principalement M. de Parme d*accepter [ui luy avoit esté offert, la 'demande, TabKoliitiôQ ( payement des créanciers; il pressas y fort le Pape, l tira parole du cardinal Bàrberin qu^e Sa Sain* .se contenteroit que Je Koy demandast l'absolution r M. de Parme , et que lés créanciefs fussent remis nesme estât qu*ils épient avant lé eommenoement di guerre, an cas qu'il n!y eust que ce& deux choses émpesiclîassent de'fal^. la paix. De quoy il donna au cardinal Bichi. >
his parcequ'fli trouva que Ifs princes de la Ligue nent engagés à ne faine aucune response* an pro- , quelque presse qu'on leur en enst' fait pl^ênrs et par divers moyens, le.cardin^ Bàrberin y ayant ne çmployé les Espagnols; il s'avisa, pour obliger ts princes, d'entrer en négociation d^eh former un reau, presque le mesme en substance que celuy teur avoit esté envoyé, mais qui , estant conceu en termes tout-à-fait différents, donnoit ouverture princes de sortir de leur engagement: Ce qu'il-'fist
Tapprob&tion du cardinal Antoine et du sieur àgagli qui estôit auprès de luy, de la part' dn câr- !"Barberin, et mist ledit projec^ entre' Ite mains généraux de la- république, afinqu^l fust veu k ise, et de là envoyé aux^autipes pridcès. A la fin t projéct, le!s parties intéressées estoient priées iroyer promptement des. débuter pour conférer, et pouvoir de conclore une bonne -paix, este action, qui devoit estre Approuvée de Sa Sain-
tant parcequ'elle avoit esté faictè avec la participa du cardinal Antoine, et sans excéder ce que le inal Bàrberin avoit tesmoigné au marquis de Pon«« 5i. 1ÎO
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paix se tiendroit en un lieu neuti*ey et qu^oti éherche-
i roit les moyens de donner contentement 'aux prince
^ sur les prétentions qu'ils ponyoient avoir, au* c^i
^ qu'elles se trouvassent justes: ' -
. Cela fait, le cardinal Bichi s'en retourna eii Lotti-
^ bardiè pour r'ësoudi'e du lien de rassemblée j et la faire
tenir ensuite le plustost qu'il se pourroit. Mais'Voyant
. qu'il âeroit bien difficile de conclure la paix 'dans Itf-
dite assevnblëe sans de grandes longueurs^ et que les
Espagnols' estoient sollicites par le cardinal Barberin
. de s'en entremettre pour la travctser', il jugea plus
facile'de la traitei* immédiatement avec les pHncés,
que de la porter dans l'asseùiblëe. * ' :
Cest pourquoy il s'en alia à Venise, oh après y avoir
dispose- tojiis le$ princes. 6 lariasèrieurs intèrests parti-»
jculiers, pourveu qu'ils èitssent satisTactifèii dans Taf^
finre de Casti^e^L qui e^oit U Jiriifi!;ipale,' il revint à
^^^ome> où il fist agréer au Pape^et «q:.cardtnal Btfrbe^
■"^ rîn toiut ce qu'il iivoit fait. lEnsinte de quùy le Marqtfis
le Fontena y. demanda l'absolution ou nom dé Sa- Ma-
e§të pour M. de Parme, et te cardinal Bichi s'ért re-
xnimra M Venise, ou estoient tous" les desputés del prim
'jeft», pour y faire signer te traité, qoî- n'est pas moins
^\ favautage du Saint Siège qu'au bien et à Futilité dé
^dtiiei'ltalie.
Voilà les principales choses qui^ se sont passées en * :esle affaire , pendant epie le marquis de Fontenay a ^'sté à Rome, pour ce qtfi touche la négociation , qui a ousjours esté entre les mains du Roy* Ce a'est pas qire T'es Espagnols n'ayent essayé, 'autant qu'il leur a esté == ^KJSsiWe, de s en entren^iqttre-j cïon Juan d'Arasse ayant trouver pour .cèla|rljtjjgrand duc, et le comte de
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La Roqoe la république; et que le cardîpal Barberiu n*aMt oQert luy-mesme de resiettre Castre en despost entre les mains du roy de Hongrie, ainsy que son aml>assadeur en a assuré là république. Mab tout cela a Cité fait sabs fruit, M.. dé E^arme n'ayànf pas voulu se soumetli^e à un aecoipmodement qui se devoit condurct jpar la médiation de. la mÀîson d'Austriche, ny se résoudre à remettre ses interests entre 1^ mmns de personnes .qu'il avoit jusquée là sy peu dierché d'obliger.
Au reste, .plusieurs croyent que le Roy eust tiré beaucoup plus d'avantage dé la durée de la guerre que de la paîxy tant par^eque le graqd duc et M. de Modene^ ayant besoin de leurs forces.pour leur pix>pre conservation, n'eusse paspeii donner du secours aux Espagnole <pour la fljeffensede' TEstat de Milan, ny eux, ^voyant tout en arn^es autour d'eux , desgarnir le royaume de Na[des d'èiommes et d'argent, pour les envoyer en Flandre ou en Alleqia^ne, ainsy qu'ils ont accou^iyné de faire.
Mais Sa Majesté a mieux aimé que la paix se fist. tant parcequ'il luy est très glorieux que par ses office» la ruine de l'Italie aist estéarrestée, et qucf cela rnesm^ luy doit estre de quelque mérite auprès des prince» qui se trouvoient intéressés dan^ ceste affaire, que parcequ'il y estoit en quelque sorte obligé , puisqu'il sV gissoit principalement des interests. du duc de Parme. qui s'est mis sous ^ protectioii. Joint qu'il devi^oit, ce semble,. aiTi ver que les princes d'Italie, se trouvant le^j armes à la main à la conclusion de ceste paix, se por^ teroient plus volontiers à les, employer contre leai ennemy commun qu'ils n'avpient fait contre eui-
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mesmeSy ne pouvant jamais avoir un temps f)lus propre que celuy-là pour recouvrer leur liberté et chasser les «strangers d^Italie, puisque la maison d*Austriche a maintenant de^ affaires de toutes partç^ et que laFrance^ dans le comihencement d'une minorité, ne leur doit pas donner tant de jalousie qu'ils en avaient du'tenps dil feu Roy.* Mais cest article est une chose qi/6h a plus de subject de désirer qu'on n'a raisoû de l'attendre , tant ils sont aveugles pour leur propre bien. .
Cependant y quoyque les interests de tons les princes d'Italie soient de faire biehtost exécuter ceste paix, et que la France et l'Espagne , qui ne se tràuv^pt d'accoi*d en aucunes choses qu'en celles là, concourent *à le désirer, on craint néanmoins qu'il ne $*y rencont;re quelques difficultés, puisque les princes, qui se désirent venger de la maison Barberine, feront vraysemblablement tout ce qu'ils pourront pour se trouver armés à la moit du Pape, qui ne semble pas'eslortgnée (0^ croyant que son successeur leur aidera de tout son pouvoir à perdre le cardinal Barberin (^), ne s'en estant guère veu jusques icy qui i)''ayent persécuté, les héritiers de leurs prédécesseurs; et que le cardinal Barberin , qui ne voudroit point rendre Castre, et ne le peust conserver en exécutant, cherchera aussy de différer jusques à un nouveau pontificat, afin de le laisser faire à un autre, et avoir ceste gloire de n'estre pas contraint de rendre à M. de Parme ce qu'il croit luy avoir osté avec raison.
(0 Qui ne semble pa§ eslongnée : Urbain tiii 'moorat le 39 loillel 1 644- — C*) Perdre le cardinal Barberin : Les Barberine le réfugié/enlL co France en 1646, pour ériter fes penëcutioni d*lBDOceiK x.'
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PODR PAIRE RÉUSSIR L'ÉLECTION D'UmOGENT X, ET POUK OBTBMIR UN CBAPEAV FOUH L'ARCHEVESQDE VASS^, ¥KË$E VU QABBINaL NlÀ2A|tIN.
[f 644] -H^ P^P^ Urbain^ viu estant moit, et les cardinaux entrés d^tnç le.qouclave, il y en avoit deux regarcl^s principalement pour luy succéder, Sàchetli et P^pl^îJ^^ (pus deux ses créatures; ipais avec ceste difij^repcç que le çardin^ Saclietli Festoit dv Pape seul^ (|ui roûpaoit devant que d'estre.paryenu au pon- ^fic^^>et,]ie cardinal Pamphile du cai-dinal Barberin, qui j^^ayant pris en affection dans ^es légations de France et d^Espagney où il luy sei^oit de dataire, le fist nonce en Espagne, et puis cardinal, et luy eust encore donné tout aédit aupiès de luy quand il fust dç rettwr k Borne, sy le Pape, qui le connoissoit et apprebeudoit spn bumeuv, n'y eust mi$ empeschemeot, et en. quelque sorte interrompu leur grande intelligence; et parcequil craignoit qu elle ne recoxumeoça3t quand il n y seroit plus, et quil ne le vouJost mesnie faire spn ^ccesseui*, il le luy deffendoit sur toutes choses, luy prédisant que s'il le faisoit il ruineroi t sa ma'ison , comme en effet il ne "tint j>as à luy.
Or le cardinal Barberin n'ayant pas profité de ccsl avis, nç $|*en ^lar^a p^ péi^inn^oins du commencement, et lorsque les prétentions des cardinaux papa-
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Mes «stant les plus vives, et que pei-Boane ti'eit encore las do conclave, les exclusions se donnent librement; mais le gardant pour la lin, il y exposa Sachetti , lequel estant en grande re'pulation d'Iiomnie de bien, avoit pour luy tous les cardinaux bien inteii Lionne, et la Toix pubbque; et il l'auroit este sans diiScuhe, si le cardinal Barberi'ii l'eust bien voulu, et qu'il en enti parlé à toutes ses créatures, ainsy qu'il est accouluioe. Mais s'estant tenu couveit et sans rien dire, tous les Romains qui en vouloient un do leur pajb ne joignirent aux Espaguolï et au j'iand duc, qui dou- Buient l'exclusion à Sncbetti; ceux-là parceqne dans sa DunciaLiire d'iispa^e il ne Keitoit pas poi^ aveuglement dans toutes leui'S passions, et le igraad duc parcequM estoil de KIorence, et que ses prédéceEseun et luy ayaoL este fort uialtraites pai' (Jli^ment et l.îrlinin, autev Florentins, il craignoil de riAnniber dan* les inesnies iucojivenient». .
Après que le conclave fiist ttirmê, les l!!spagnoli> voyant leur paiii aaxis fort, tirent d'>nti«r l'ecclunon au cardinal Saclielti (lar Vantbflssa<leurd't^Epagac,EanE autre raison, sinon qu'il estiût . suspect an ray son maislre. Ce qui iiyantBste dlveniemeuL receu des car- <linaux, fust n^anuioina à la itn «ppixiuvé de 1» plnspail, le peie Valenti, idtuisle, qui fatuil daiGi lecunclave pour y senii' de confosseUi, et en cas dt besoin de pasuiste, ayant dît que «{uand quelqu'un des gran^ royftdonD4iilt l'exclusion à un seul, quuyquc sans rndirr la cau&e, sud exclusion devuit pouilMot csire rccenr. te inérito du ccluy-ilà. qi«!i<(t*o grand qu'il' fuU, nr fKiB\itiil jauinie esiro sy utile à fr:gliaex|ud Iny arrail (acji»ilioiiil»k' de tnùcnultriiter mi lel («-îucf ■■'h;
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Quelque temps despuis, < aassy bien que Sachetti , euri cbacun comroençoit à s'ennuj le cardioal Benlîvoglio estan bés malades, le cardinal Bar Paoïpliile; mais c'auroit este j ne le vouloient pas se fusseii quelqu'un d'eux seulement eu voit contre luy, comme les Ea le moindre de trois partis q suffisant pour cela, et premie toine; estant très certain que li roit osé s'y opiniastier, et qu< créatures ne luy auroit aidé i il n'en auroit voulu exclure qi pouvoit sy justement apprehet chasser de Rome un de ses ne par ce cardinal d'avoir contr quelque temps après en Alleu auroit trouvé nulle difficulté, , lenti ne s' entendant pas moins ] d'Espagne et pour le cardinai onze autres joints avec luy. I qu'aucun cardinal aist sunaonl
Mais tout cela ne servist de i çois et le cardinal Colonne se :
Antoine comme le plus inter qu'il peust jamais changer, ne lions pour cela, et que luy, k i soient, se laissa gagner par ui mais dont pourtant il ne s'apf qu'estant allé un soir chez ut
vovn l'élkction u'i»nocekt x. [i(j44] ^'-^ tort de ses amis, mais qui, l'estant davantage du cardinal Barberin, vouloit que Pamphile fust pape, ce cardinal avoit auparavant ofdonnë à ses gens (]ue quand le cardinal Antoine viendroit, on en avertist aussytost le cai-dinal Pamphile; de sorte qu'estant à l'heure mesme allë dans la chambre la plus proche de celle où estott le cardinal Antoine , et s'estant mis contre la tapisserie qui en faisoit la séparation {car il y en a quelques unes dans le conclave qui ne sont point séparées d'autre sorte), le cardinal Antoine entendist le cardinal Pamphile dire à celiiy chez qui il estoit et qui le pressoit de penser Ji esUe pape, l'assurant qu'il y tronveroît une grande facilité, le cardinal Barberin le voulant, et la pluspart des autres estant disposés à luy aider, qu'il ne le feroit jamais, non seulement tant qu'il auroit le cardinal Antoine contraire, ainsy qu'il s'en estoit déclaré, mais jusques à ce que ce fust luy qui le proposas!; ne voulant pas sy mal reconnoistre les obligations qu'il avoit au pape Urbain, que de mettre pour son interest de la division dans sa famille, et en causer peut-estre la ruine; maïs que s'il le faisoit, et que ce bonheur luy anivast, auquel pourtant il ne s'attendoit point et ne pensoit nullement, il pourroit bien s'assurer qu'il auroit plus de pouvbir qu'il n'en avoit eu du temps de son oncle : dont le cardinal Antoine, qui, ne se doutant point de la supercherie, croyoit que c' estoit le fond de son ame et sa véritable intention, demeura sy persuadé, qu'estant encore eschauffé par celuy à qui il parioit, il ne fisl point de difficulté de le proposer, et de s'y affectionner autant que le cardinal Barberin Biesme.
La seule chose qui à l'abord luy fist de la peine fust
de sçavoir comme il-soiliroit de rengagemept où il n* toit avec la France pour soa eBduaion , ayant taat de fois protesté qu'il ta youloit, «t tant demaiidé qu'on luy assistast, qu'il avoii honte de 6*00 dfisdirt; joiiit qu il n'ignoroit pas Tintereet que le cardinal Manio y avoit, et que c'estpit à son occasiop, le-oardiiui Pamphile croyant qu'il avoit participe à tout ce qui fi'estoit fait contre son neveu. Mais 'se souvenant edb qu il luy avoit toosjours fait àktt que la France a'entroit dans ceste exclusion qu'à cause cie luy, et puce> qu'il iroit tlop du sien , il çr^ust s'ea pouvoir excuser pài* là y et dire que puisqu'il y IrcTuvoit aoo compte el en estoit satisfait, elle le* de voit estre aussy. Or il tft vray qu'encore que le cardinal Mazarin craignist pl« l'élection du cardinal Pamphile que le cardinalAntoÛK mesme, il luy âvoit pourtant tousjoiy^ tesmôÂgnén; prendi*e autre interest que le sien, et ne s'en eAoA point desclaré au marquis de Saint<-ChauuioiÉt, an* bassadeur du Roy, ny aux cardinaux aflectionnés a h France, ne leur ayant rien ordonné, ^non.de^ebiai accorder avec le cardinal Antoine-, proteoteor et France, et de le seconder dans toutes les èxalasioif {(tt'il donneroit; s*assm^ant de trouver ^ai* là celle do cardinal Pamphik sans y paroisCre, ny que le caitlioti Barberin, qu'il vouloit ménager, s'en peust preodrei luy.
Mais comme souvent les petites finesses ne q«aciR0( pas bien avec lés grandes affaires, 'et qu'il faii^nëcttsairement se fier à quelqu'un, ou courir hasard d'estrr mal servy, il aiTÎva que l'ambaasadeur n'ayant point d'ordre, quand il vist le cardinal Antoine chau|^\ «^ lieu de faite de nccesâtéverfu^ et^ sout^naat ce fi**'
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avoit commencé, de rendre la paieille aux Ëâpagnolâ, «a excluant tout ouvertement Fampbile, qu'il voyuit que les espagnols voiUoient, comme eux avoîent exclu Sachetti, que la France vouloit; il prist le party d'envoyer vers le Roy poursçavoir sa volonté, tirant toutefois parole du cardinal Antoine qu'il luy donneroit le temps d'avoir regponse, et que jusque» là il ne se fei'oit rien. Mais sy le cardinal Mazarin avoit eAé trompé, l'ambaitsadeur le fust aussy; car les amis du cardinal Pampliite ayant despuis représenté au cardinal Antoine que s'il altendoit le retour du courier, et qu'il apoitast un consentement, comme vraysemblaWemeut il feroit, le Roy et le cardinal Mazarin en auroient tout le mc'iite, et non luy; et que s'iU ne le vouloient pas et qu'il passast outre, comme il le promettoit, il lès oOeuseroît beaucoup plus qu'alors qu'il pouvoit présumer qu'ils ne s'en Koucioicnt pas, puisqu'ils luy avoient tousjours fait dire ne l'exclure qu'en sa considération : il se résolust de prévenir les response9 qu'il auroit; et se joignant au cardinal Burberin et à tous les auti'es amis du cardinal Pampliile, il fust esleu sans contradiction.
La faute que fist le marquis de Saint-Chaumont ue fust pas seulement attribuée au manque d'ordre ou de résolution , car on l'accusa aussy de s'estie lai:>t<é gagner premièrement par l'amitié qu'il avott pour le cardinal Pamphile : cai' ayant esté clioisy pour aller à Lyon recevoir de la part du Itoy le cardinal Barberin, et l'accompagnei- jusqucs fi Paris, il avoît pri.s pendant ce temps là une fort grande liaison avec lu/, et puis, pai' des promesses de faire son jeune fUs cardinal, de taettiv l'abbaye do Saint-Antoine en comntende el de
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la luy donner, et luy bailler aussy quelque argent, et il se raonstra alors des lettres dû marquis de Sanlo-
Vite, escrites au , qui en tesnioignoient qnd-
que chose. Mais luy protestoit que c*estoit toutei faussetés 9 et .que sy cela avoit lieu, il n*y auroit gueres dlnnocents au monde, n*y ayant pas manque de gos a8S& meschants pour imposer à ceux qu*ils n'aimest pas des choses encore pires que celles là ; et qa te reste s*il avoit failly,'c*estoit pour n*avoîr esté aide de personne. Je cardinal Mazarin ne luy ayant point donné 'd*ordre, ny les cardinaux de Lyon et Bicbi avis de ce qui se passoit danâ le conclave , et de ce qui se pouvoit et se devoit faire, comme ils y estoient obligés : ce qu'eux -mesmes ne désavouoient pas, s*en eicusant sur le serment preste à Tentrée du condaTe de ne rien révéler de' ce qui s*y fait, qui estoit une pore moquerie, n'estant pas assez scrupuleux pour cela; joint que n'estant point observé par les Espagnok oj par nuls autrot, ils n'y estoient point tenus; autrement ce serment seroit un piège pour attraper les gens de bien , plustost qu'une règle contre les mescliants. Et ii est aussy très certain que le cardinal de Lyon ne le fist que parceque sçaehant le cardinal Pampbile enoemv du cardinal Mazarin , il le vouloit plustost que tout autre , pour se venger de son peu de reconnoissance tant envers luy qu'envers tous les parents du cardiDal de Richelieu , duquel il tenoit toute sa fortune; et le cardinal Bichi pour complaire aii grand duc, duquel il estoit né subject.
L'élection du cardinal Pamphile estant sceue es France, le cardinal Mazarin , quoy qu'en effet cefo^t f)ar sa faute et pour ne s'estre pas assés déclaré, la it-
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jeHaat toutefois sur les auUes, fulmina preiuiereiuent contre l'ambassadeur, qu'il fist révoquer et confiner dans sa maison, sans le vouloir ouir daos ses juslilications ; et puis contre le cardinal Antoine, auquel il ostii la protection de France, et fist delfense de tenir les armes du Boy sur la porte de son palais. Dont le Pape, ffui vist bien que cela s'adressoit plus k luy qu'au cardinal Antoine ny k l'amliassadeur , se scandalisa fort, s'en plaignant à tout le monde, et disant qu'il ne sçavoit pourquoy ce malheur luy estoit aiTiv^, estant sorty d'une maison tellement attacliée à la France que le cardinal Pampbile son oncle avoit este' nommé par elle pour estrc pape, et luy l'ayant tousjours servie en tout ce qu'il avuit peu; dont il prenuit à tesmoing tous les amliassadeurs qui avoient este' à Rome despuls son entrée dans les charges. Mais encore que le cardinal Mazarin et luy fussent bien en colère, ils ne demeurèrent pas néanmoins longtemps sans faire une espèce de réconciliation, ayant besoin l'un de l'autre: le cardi- , nal Mazarin pour faire son frère cardinal, et le Pape afm que le Roy ne relevast pas le bruit des offres faites au marquis de Saint-Chaumont, pour donner une atteinte à son e'Iection, ou du moins à son lionneur.
En suite de quoy le cardinal Mazarin fist donner au cardinal Pamphile, neveu du Pape, l'abbaye de Corbie, qui est de très grand revenu; et M. de Grémonville, qui alloit k Venise comme ambassadeur, eust ordre de passer par Rome pour luy en poi-ter le brevet, et arrester par mesme moyen la promulion du père Mazarin. Mais ayant, par trop de confiance aux lionnes chères qu'on luy faisoit, donne le brevet sans e.lre assuré de rien, le Pape, qui n'avoit voulu ceste
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abbaye que pour tirer un acte de r6connois»Dce de la France, en ayant au mésme temps fait prencke une en Espagne, et penchant bien plus de ce costé là que de Vautre, comme Fayant fait tout ce qo*il e^oit, il ne peust se résoudre à donner ce desplaîsir amt Esps^ds de contenter le Rçy et le cardinal Mazarin en une chose de sy grand esclat comme la promotion de son frère, sVn excusant, quand- on Fen pressa > sur la bulle qui deffend de faire deux frères ; et quand on luy respondoit qu*elle aroit esté plusieurs fois rompue, il disoit que ce n'avoit esté qu^en iayenr des neveux de pape, el du cardinal de Richelieu , à csase de la prise de La Rochelle,: ce qui ne faiseit point de conséquence. TeUement qne les voilà fAvts mal que jamais.
[1645] Cependant le Pape, vàîfiant la prédiction du pape Urbain, ne traitôit pas mieux les Barberins; car ne se souvenant plus des obligations quil leur avoit, ny de tout ce qu'il avoit dit dans le- conclave, il commença à se refroidir du costé du cardinal Bai^ rin , se plaignant qu'il vouloit fati^ le m'aistre comme du temps de son oncle : ce que ne permettant pas à son propre neveu, iî ne pouvoit pas aussy ïe sottfTrir de luy ; et puis endurant qu^on informast de la mort d'une rdiigieuse, arrivée à Bologne pendant qne le cardinal Antoine y commandoit, et qu*on luy vouloit attribuer, disant qu'il ne pouvoit pas empescher le cours de h jtustice.
Ce qui donna l'alarme au cardinal Barberin, ne doutant point que cela ne fiist fait exprès pour avoir occasion de prendre en un moment ce qu'il auroit bien eu dé la peine à amasser pendant un pontificat dt plus de vingt années, n'estant pas mal aisé au Pape de
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ïttiix Irouvei' Ié caiilinal Aiiloine cpupablc, et d'y em-
l>ai-riis»ei' ensuite toute sa maison. C'est poui'quoy il
pensa à J liciu'c mciiiuo h clieiclier ptutt-'Clion j et ne
pouvant avoir ceUe du roy d'tl&pagne pnicequ'il estoil
trop mal avec les Etpagnolii, et eux trop hien avec le
Pape» ii louina du coslé de la France, 4ue luy et son
Oxfre avoieiil peu nupaiavaut sy rortmespi-isëe, «ttlst
sonder le cai-dinal iMusarin s'il le£ vuudioît recevpi^j
leqnel, ne cUer<-'lHi>d. qu'une occasion pour se vengfr
Uu Pape, oultlia itu$sy|oiit tout co r^u'iU avoient fait au
conclave, elleur piuinist plus qu'ils ne deniandoienl.
. (Jela olilitjeant d'envoyei' piomptemenl un aiuliassa-
d«ur ;t Kome piniv delcndre leurs ioterests, le cai;dinal
AJa^^ai'in en jt^st. paiiet au maix|uis de Fontenay, qui ne
' iaituit que deu revenir; olIVaut, poor luy persuader
, tl'y hIUi', de luy laiie donner à son retour la cUarge
, «le gouverneur de M. le duc d'Anjou. Alais parceqn'U
. «a d«aiànda une assuiancc plus grande que la parole
, «lu cardinal, et qye.Wyi, qui necIjercUoit qu'à l'enga-
J ger pour apràs en user coiuJAe il luy plairoit, ne la
youlutt pas.doiuicr, ceU se dîlTera sy fort, (]|ue les Dar-
j t>erins ayant eu avis de Bologne qu'on pressoit cztre-
ia«ment les informations, et jugeant bien, que s'ils at-
p tendaient leur arvive'c ils auroient peine à se sauver,
I ils &'C|T allèrent de nuit à Sainte-Marinelle, qui e^ail
ffi «ux, où ils s'ewbârtiuerent dans des clta^qpes peur
passer en France. _,,, ,.
L«, cttidoid Antoine tontefQtf»parcequ'il: lay,f^
j loit 90 raccotBniixleuient p4|^|^ier, descendît' à
I lienes pour y attendre qu'il fn.'^t ff^t; loais le cardinal
Bai'be^n alla a Paris, où on le recetisl trcs bien, le
cardinnl Mazarin ayant ''Sti*' nii dfv;inl de Iny, snivy de
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la plus grande partie de la cour, loaques à Gharenlon.
Le Pape voyant les Barberins luy avoir eschappé, 8*en prist à leurs biens, qu'ils n^avoient peu emporter , et qui estoient aussy ce qu'il desiroit le pins, n'en to«lant à leurs personnes que pour ^ les nûeiix aonrer. n fist donc &ire contre eux toutes les. procédures accoutumëes en semblables rencontres, et mist outre cela i\ne telletaille -sur leurs biens tant qu'ils seroicDl absens, et sans respondre aux citations qui leur estoieDt faictes, que sy elles eussent en leùkr effet , il n'y en anroit pas eu pour longtemps.
Le caniUnal Mazarin pensa arres^ ces poursuites en faisant dire qu'ils estoient en la protection du Roy: mais comme le Pape ne laissoit pas de continuer ^ personne/ce disoit-il, n'ayant droit de se mettre eiitre ïof et ses subjects, et ne devant pas avoir .,9ioins de pot»* voir sur eux que tous les autres princes en avoient sur les leurs, il creust qu il falloit y envoyer quelqu'on exprès, pour faire valoir l'autorité du Roy plus fortement que ne faisoient des lettres. Et p^rceque Festat présent ne permettoit pas que ce fust un ambassadeur , il choisist l'abbé de Saint-Nicolas (0 pour aller résident; lequel avec -^ le cardinal Grimaldi, qui s'estait attaché à la France pendant sa nonciature, fisKjBjiit ce qu'il pleust pour cela. "îLi'-
Mais le Pape, qui se creust en seureté à cause dà grand eslongnement , et qu'il estoit d'accord avec les Espagnols, n'y aya^tppint d'égard, le cardinal Masarin vist bien qu'il en «qroit l'affront , s^il n*y employoil que des paroles. Gest poui^quoy il (ist diligemment
(0 Vabhé àe SaiM-Nicoloa : Hmri Arnacdd, qui fui <le|m» èriiff d'Angers.
POUR l'électiom u'ihnoceiit X. [1645] 3a I armer un bon nombre de vaisseaux et (ie galères; et mettant assés de gens dessus pour descendre à tene et faire un siège, il en donna le cum mandement an prince Thomas de Savoye, avec ordre d'attaquerOrbîtelle, qu'on ne sroyoit pas trop bien foitifiée, et qui, estant sur la frontière de l't^lat ecclésiastique, seroit très propre pour faire peur au Pape, et te mettrir k la raison.
L'armée partist doue de Toulon le 1646; mais,
faute de gens qui sceussent attaquer les places, on demeura sy longtemps it passer une fausse liaye qui estoit dans le fossé , que les Espagnols eurent loiiiir d'y arriver avec leur armée navale, lesqueb eurent certai* nemeut du désavantage dans le coml)at; mais ils bc laissèrent d'en tirer quasy autant de prolit que s'ils eussent eu h victoire ; car le duc de Brezé, qui commandoit l'armée navale, ayant esié tué d'un coup de canon, le désordre après cela y fust sy grand, encore que les Espagnols se fussent retirés, que le costé de la terre n'allant pas aussy trop bien, le prince Thomai leva le siège, et se rembarquant, retourna en France.
Ce qui ayant donne mie nouvelle hardiesse au Pape, croyant que c'estoit le dernier elfort, eust lait tomber les Barberins dans une ruine inévitable, sy le cardinal Mazarin, poiu* réparer cestf^ faute, n'eust prompteroent fait restablir l'année navale, et ajoutant à celle (le tene de nouvelles troupes, ne les eust renvoyées sous la conduite des mareecluiuic de La Meillerayeet Du Plessis-Praslin, lesquels, au lieu d'Urbîtelle où on les attendoit, s'estant arrestés dans l'isle d'b^be, attaifaeï-enl Porto -l^ngonc, et le prirent en fort peu de
tetnpA; après qaoy ils s' al (jui est (laos la terre fera
Geste prise sy peu a Pape, que ceux ijui vo avec ie Boy eurent aloi luy représenter le faasan site, \es Espagnols estant afiaires qu'ils «e le poiiri dinal Spada entre autres, dans toutes les chutes esp cité, il se résolut de céà France. De sorte qu'il a Barberins curent main^ furent restablis dans leu quand Us seraient à Ro voyer un amliassadeur , toutes choses, afin dé nu couvert.
Or I« nonce ayant fali y envoyoit une personne gnoit extrêmement de l'a le cardinal Mazarin prêt facilement; il tist aussy t Fontenay, qui y avoil i servir que tout autre, le pendant son ambassade, croj'ant qu'il n'y voudro:
noit que des paroles, ne que le père Mazarin sue nouvellement donné l'arc honnestement de sa chai| de l'inte'ivst duquel il ■'■{
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liiy «les Barberins, ne fust arriva h Paris, qui le conjura sy fort de se contenter de la parole du cardinal IVlazarin, de laquelle, outre qu'elle .seroit fort expresse, il se rendroit encore garant, que persuade aussy par tous ses stnîs, qui^ ne connoissant pas bien le cardinal, pensoient impossible qu'il manquast à ce qu'il luy prometlroit, sy l'ayant desja faict cardinal, apris que le marescUal d'Eslrées n'en avoit peu venir à bout, il faisoit encore son frère (ce à quoy d'autres avoient eschouc); le marquis de Fontcnay se résoliist d'y allei', le cardinal Maxarin l'ayant assure' (quand après cela il le vist, et<lespuis mesme quand il partist ) que puisqu'il vouloit bien se lier en luy, il seroit pitts obligé de faire ce qu'il desiroit que par quelque escrît que ce fust. 11 partist doue de Parts pour Rome le a4 de may t6^-).
Tout le monde croyoit la promotion de l'arclievesque d'Aix sy difficile à persuader au Pape, tant pour l'aveiïion qu'd y avoit tousjours montrde, que poui- l'engagement où il estoit avec les Espagnols et autres qui ne la vouloient point, que le grand dtK, qui est ordinairement bien avei ty de tout ce qui s« fait à Rome, en tesmoigna quelque cbose au marquis de Fontenay quand il passa à Florence, et le plaignit d'avoir eu cestc commission. Mais il en prisl néanmoins bon augure dès la première audience que, selon la coutume, il eust le jour de son arrivée k Rome, ne se pouvant rien ajouter U la bonne réception que lo Pape luy fist tant de visage que de paroles; luy disant entra autres choses qu'il avoit esté ravy quand il avoit sceu que c'ebtoit luy qui venoit, et qu'il se promettoit, à cause de l'ancienne connoisAance et amitié, qu'il con-
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tribuerôit autant de sa paît, comme il rassuroitqnll ferait delà sienne , pour establir une bonne correspoidance entre la Reine et luy : ce qu*il ne creust pss d^ voir prendre pour un simple compliment ou pour me flatterie (bien qu*il fust le. plus flatteur homme (b monde), puisqull sçavoit bien que le Pape le codik» soit assâ pour ne priétendre pas le payer de ceste m»nojre. Il n'en voulust pourtant rien dire ny rescrire o France, qu il n*y vist plus dair*
Trois jours après il eust une setonde audieacc. dans laquelle il commença à parler de la promotioe, et à .représenter bi/efn amplement au Pape toutes Ici raisons qui pouvoient T obliger de la feire, lecudL nal Mazàrin estant en France ce qu*il y estoît, et b France en Uestat qu'il sçavoit. Snrquoy le Pape luy rer pondit qu il avoit desja beaucoup fait pour la Fhacr sans qu on y eust correspondu, exagérant fort la gnc^ faite à la maison Barberine , dans laquelle il avoit, et disoit-il, abandonné sa propre réputation pour corner ver cdle du Roy, engagée, ce disoit-on , à leur protection. Ce que le maixpiis de Fontenay luy avoua esbt foit considérable ; que la Reine Testimoit aussy be»coup, et luy avoit bien expressément commandé it Yen remercier, et de luy en tesmoigner son lesseit* ment : mais que s*il vooloit regarder à ce que daosk mesme temps elle avoit voulu faire pour les sien», v ne le trouverpit pas moins digne d'estre compte' ttrf pour les choses que pour la manière , qui estoit toot-» fait obligeante et extraordinaire; car outre ledondf Fabbaye de Corbie, Fnne des premières de FrawY. qu*elle avoit fait à son neveu, elle avoit voulu lais^ au prince Ludovise le revenu de la* prîncipsulr^
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Piombino, et le traiter comme faisoientles Espagnols, sans l'obliger à les quitter. Et sur ce (^u'il avoit refuie' de le recevoir de la main du Roy, de peur de les offenser, Sa Sainteté savoît bien qu'au lieu de s'en scandaliser, comme d'autres eussent peu faire, on luy avoit pro[josé de le prendre pour luy, et d'en disposer api n comme il luy plaîroit. Que s'il l'avoît aussy refusé, et ijue son neveu s'estant majie' eust quitté l'abbaye, l.i Reine n'en devoit pas avoir acquis moins de me'rite envei-s Juy, puisque ce n'estoit pas sa faute; mais que ce ne seroît pas les seules cUoses qu'elle feroit pour les siens, pourveu qu'il voulust aussy faire celles qu'on Itiy demanderoit, et principalement une aussy aisés comme la promotion de l'archevesque d'Aix.
A quoy il respondit que les jalousies d'entie le^ François el les Espagnols e^toient telles, qu'on ne pimvoit pas faire une grâce à l'im que l'autre à l'heure iiiesme n'en demaudast autant; joint qu'il avoîl tousjours semblé à ses prédécesseurs de dangereuse conséquence de taire des cardinaux pour les princes hors de leur rang, en quelque rencontre que ce peust estre, Paul V l'ayant refusé eu faveur des mariages de Fianceet d'Espagne; et, despuis peu encore, Urbain pouiceluy de l'Eraperem- avec l'Infante d'Espagne, bien qu'on l'en preasast fort. Surquoy le marquis de Fontenay luy dist ({u'tl le list donc à la nomination de Poulongne, parceque cela leveroit toutes les dillicultés; car il faut sçavoir que le cardinal Mazarin, désespérant de pouvoir gagner le Pape, et ne se voulant |)oint servir de la nomination de Franco, pour se niuntier buii uiesnagcr des grâces de la Reine et soigneux de l'înteiebt des François, auxquels ccit hoonctu
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appartenott) il avoît cherché Texpédient de faire nommer son frerè par le rôy de Foulon gne, comme vo moyen 4ssoi^ pour Testré^ et- (ce qui luj en plaisoit le plus) malgré le Pape, et sans luy €d avoir d'oblîgition. Et on tient mesmé que ce qu'il fist donner par le Roy à la princesse Marie quand die eqpovsa le n^ de Poulorigne, ce fhst pour avoir ceste nooninatioa.
Mais le Pape maintenoit que k roy de Foulon^ n'àvoît point ce drok là , le concile n'ayant enCendn qu'on en donnast aux i^oys que pour ceux de. leur nilion y et que les papes n'avoient pœnt aussy touIu soofirir qu'ik en nommassent d'autres : tesmoin monseigneur Yisconti que le roy de Poulbngne avoit nommé, et\]ui fust refusé; joint que le prince Casimir', son frère, venoit de Testre. Â quoy le marquis de Fontenay respondit que tout le monde sçavoit bien qne monseigneur Visconti n'avoit point est^ exdu par le manquement dé droit du roy dé Poulongne, mais parceque le cardinal .Barberin ne Faimoit pas, et qu'il sembloit que les Espagnols, en faveur de ^i ce roj Tavoit nommé, eussent cherché ceste voye pour le faire cardinal malgré luy ; mais que Gr^oire xv avoit fait le cardinal Torres (0, romain , à sa nominatioo. Et quant au prince Casimir, qu'il ne le devoît poii^ mettre en ligne de compte, puisque ce roy là seroit bien malheureux* s'il ne pouvoit obtenir pour son frère ta mesme grâce qui se faisolt tous les jours aux phs petits princes d'Italie.
Après quoy le. Pape sevonlust encore deffendre par une autre raiion, disant qu'il n'estoit point en estât de
K*^ Le earâinal Torres : Côme de Torres , fait cardinal tm 16». moimii en 1643.
POLI L'KLEtrrioK ii'iKFiu<:BifT K. [1647] ii"] liiir« une promotion, n'y «yant ic[oe six places vacanle»; et qo'estant oblige d'y txMnprettdre les princes, parceque c'estoit leur mng, quand il n'en dooneroit qu'à la France, à l'Espagne et b Venise, comme il ne s'en pourroit pas dispenser, ii n'en resteiY>it que deux pour luy ; et qu'il n'en ft-roit point qu'il n'en peust aToir davantage. Mais le marquis de Fontenay ïuy i^e*pondit que sy rien que cela ne l'en empeschoît, il U ieroit dès lors , en pouvant avoit quatre et non pas deux, parceque la république n'en nommant jamais, les Vénitiens passent tDusjours |x>ur créatures de cenx qui les l'ont, et que l'arclievesque d'Aix seroît autant îk Iny que tout autre qu'il pourroit fiiire; le suppliant d'y bien penser, et de ne le contraindre pas de venir souvent H ses pieds jxjur une cliose sy raisonnable, et dans laquelle il s'uhlîgeroit autant luy-mesrae que la Reine et le raniinal Maxarin , pouv Ick grandes reconnoissances qu'ils en preiidroient; exagérant fort t'estat anquel le cardinal ettoil auprès de la Heine et de M. d'Orléans, pour le dc'tiomper de tout ce que les l:^agiioU*-t leuiï partisans luy disoient au contraire, luy oITialit rie convenir dès ceste lieure Ik des choses qu'on luy donneroit quand la promotion seroit (aicte, et y ajoutant combien luy-mesme avoît condamné le pape Urbaitj, lorsqu'il luy voyoît refuser de faire le cardinal Mazarin et le cardittal Monlalte, et toutes les autl-es choses de pevi de conséquence que le Roy et le roy d'Espagne luy demandoient, l'asBiirant qu'on le trailoit présentement de mesme, et qu'il n'y avott nul prince d'Italie qui ne le Idasniast d'avoir attendu jusques à cpsie heure, devaTif l'avoir feit dte que M: 4e (Jremonville l'en ^Upplift. '•w^- ' t^ ■ -■i''dht'^-
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Toutes C6S contestations se firent néanmoins dételle sorte; qu'il semkloit plustost que ce fbst une simple ôbn^ersation qa*nne dispute; et quand le marquis de Foiitenay s'en alla, il luy teemoigna de nouveau tant d'amitié, qu'il eust phis d'espérance que jamais que ses afiairesiroiên^ bien».
Quelques jours après ceste audi^ice^ rarchevesqae d'Aix arriva , auquel le Pape (ist foit bonne diiere, et kiy dist entre autres choses qu'il a voit esté fort aise qn'oo luy euBt envoyé un ambassadeur avec' lequel il estoit assuré de se bien accommoder. Ce qui obligea le marquis de Fontenay^ pour se prévaloir de ceste bomie disposition /et ne laisser point le Pape en repos qu'il né t'eust contenté^ de demander à le voir : ce qui ne luy fust pas seulement accordé , mais avancé de deux jours plus tost qu'il ne l'esperoity.le Pape ayant voulo que ce fust devant la procession du Saint-Sacrement, de peur, ce dist-il, d*estre sy las quand il auroit fait ceste fonction , qui est longue et pénible, qu'il ne peost le faire de longtemps après.
Le marquis de Fontenay estant arrivé, commença par des remerciements de la bonne réception qu il avoit faite à Farchevesque d'Aix, l'assurant du ressentiment que la Reine en aui^oit , et ajoutant que cela luy faisoit croire qu'il avoit bien pense à tout ce qu il lui avoit représenté dans sa dernière audience, et qu il ne feroit plus de difficulté de luy accorder ce qu'il luy demandoit. Et comme il l'en pressoit foit , il respondit qu'il estoit vray qu'il y avoit bien pensé, et y pensoit continuellement; mais que plus il le faisoit, moins s'y pouvoit-il résoudre, pour les raisons qu'il luy avoh ' desja dites, et considérant que la Reine et le cardinal
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Mazarin n'estoient pas les seuls qu'il deust conlenler.
Or ces difliculte's ne veaoienl pas seulement de l'immeur du Pape, et de ce qu'il aimuit naturellement à temporiser, comme font quasy tous les Italiens, et les Romains priucipalement, ny mesme pour faire valoir davantage la giace qu'on luy demandoit) mais encore des Espagnols, lesquels aidés du cardinal Pancirule son principal confident, et du prince Ludovic, qui avoit espousé une de ses nièces, luy donnoîent tant d'apprebensioD qu'en perdant l'iispagne il ne gagneroit pas la France, le cardinal Mazarin estant un ennemy iiTéconcilialile, qu'ayant l'esprit partagé entre ce qu'ils luy disoient et toutes les assmances que luy donnoit le marquis de Fontenay et les glandes promesses qu'il luy faisoit, il ne pouvoit se résoudre a dire ny ouy ny non, cherchant tous les jours quelques moyens de différer.
C'est ce qui dura environ un mois, pendant lequel, bien que le marquis de Fontenay n'eust pas encore eu son audience publique à cause que ses carosses n'estoient pas faits , et qu'il n'y pouvoit aller^que les aprèsdisnées et inconnu, le Fa|>e néanmoins ne refusoit pas de le voir toutes les semaines, de le soulli ir auprès de luy autant qu'il vouloit, et de luy donner tousjours quelque marque de sa bonne volonté ; comme une fuis entre autres qu'il y avoit esté fort longtemps, et qu'il luy en faisoit des eicuses, disant qu'il ciaignoit de l'avoir ennuyé, il luy respondit piumptement : <■ Et comi> ment se pourroit-on ennuyer avec un amy? «
De soite que les difficultés qu'il luy faisoit, ny les Li'uits semés par les Espagnols qu'ils avoient parole qu'il ne feroit rien, ny tout ce que quelques François
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inesme, qut> jaloux de ce que sa conduite, qu'ik n'avoient pas tenue , pourroit xéussir, euiseni: bien voulu luy en &ire prendre une autre^ afin qu*il lùy en airivast comme à 'eux, luy dhoient qu'on ne dierdioit qu'à Vamuser, ne i'estonnoient point; et il n'y avoit que les. lettres du cardinal Masarin et les inquiétudes de son frère qui luy donnassent de la peine et de Fem* barras.
Car céluy-cy, trouvant les jours dussy longs que des années, ne se contentoit de nulles apparences, et ne pôuvoit estre satisfait que par le bonnet; et l'autre vouloit tousjours qu'on se prëvalust de la nominatioD ue Poulon^e, qui estoitson ouvrage , et*<pi'on menaçast, s'imagtnant que le Pape se réduiroit piustost par ceste voye que de toute autre façon , encore que, par l'exemple du cardinal Grimaldy et de l'abbé de Saint- Nicolas y il en deust estime détrompe 4
Mais le marquis de Fontenay s'estant bien armé contre tout cela, ne changea point de conduite, et se résolusl seulement, un jour qu'il trouva le Pape de bonne humeur, pour essayer d'en tirer le pins d'assurances qu'il pourroit, de luy faire de grandes plaintes de son malhetir, de ne luy pouvoir persuader une chose qu'il faudroit à la fin qu'il fist, mais qui ne Inr seroit avantageuse qu'en la faisant promptement et de bonne grâce ; et qu'il falloit nécessairement que ce fost sa faute , ne luy ayant pas sceu assés bien représenter le grand interest qu'il y avoit, Surquoy le Pape, pour se defiendre encore un peu j luy respondant que tout le monde n'estoit pas d'accord qu'il luy en deust arriver autant de bien qu'il disoit, il luy répliqua que ce ne pou voit estre que les ennemis de la France qui n'es-
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toieot pas croyables en ce qui la regardoit. Et s'estnnt fort estendu sur cela, il l'assura tant de fois du sentiment et de la reconnoissance qu'en auroient la Reine et le cardinal Mazarin , et le pressa sy fort, que comme s'il eust esté vaincu et persuadé de res raisons, il luy dist qu'il se fioit tellement en luy et avoit sy envye de le contenter, que puisqu'il n'y en avoit point d'autre moyen , il feroit donc la promotion , et l'archevcsquc d'Aix cardinal; et qu'il en puuvoit assurer la Heine et le cardinal Mazarin; mais qu'il avoit encore besoin d'un peu de temps, et qu'ils eussent patience.
Par lesquelles paroles, bien qu'il ne se fust pas oblige' de faire la promotion aussytost qu'on desiroit, il s'y estoit au moins engagé : ce qu'il n'avoit point encore fait. Cest pourquoy le marquis de Fontenay creust s'en devoir contenter et le bien remercier, ne doublant point, puisqu'il ne Keioît plus question que du temps, qu'il ne se peust abréger, et qu'il ne gagnast tous les jours quelque cliose pour cela dans les audiences qu'il auroit.
Mais afm toulesfois de se mieux assurer qu'il ne Iny manqueroit pas, et éviter toute contestation sur le plus ou le moins, il luy dist qu'estant obligé de rendre compte a la Beine de tout ce qui s'estoit passé dans cestc audience, et ne voulant rien mander qui luy peust desplaire ny qu'il peust désavouer, il le supplioil de voir s'il se seroit bien souvenu de ses paroles, et les re'péta mot à mot. Dont estant demeui-é d'accord, îl y ajousta encore que croyant que la Reine aimeroit bien autant que ce fust k sa recommandation qu'autrement, il essayeroit de Iny donner satisfaction de ccste sorte là.
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Or^ bien que cela fust contre les ordres du caixlinal Mazarin, qui vouloit se prëvaloir de la nomination de Poulongne, parceque ayant, comnoie j*ay desja dit, fait beaucoup donner à la reine de Poulôngne en ceste veue là, il ne vouloit pas perdre son argent, ny avoir encore à en donner au Pape, et luy estre oblige; et qtt*on jugeoit bien auss^ qu^il en feroit autant pour le roy d'Elspagne, la coutume estant de longue main establie à Rome de traiter les deux rois également, ainsj qu il s*estoit veu en la promotion du duc de Lerme et du cardinal de Retz , et despuis en celle du cardinal de Valançay et du cardinal Lugo : le marquis de Fontenay néanmoins creust y devoir acquiescer, et qQ*il seroit blasmë à jamais sy le Pape luy ayant promis de sy bonne grâce une chose pour laquelle il y avoit sy longtemps qu'on travailloit, il en laissoil passer Toccasion, et la perdoit pour la vouloir à sa mode: c'est pourquoy il l'en remercia , et l'assura que la Reine et le cardinal Mazarin le feroient aussy, et en prendroient, comme il luy avoit tousjoui^ dit, toute la reconnoissance possible.
Surquoy le Pape, qui vouloit que cela s*entendist principalement des revenus de Piombino, luy diit qu'il seroit fort oblige' à la Reine des biens qu'eUe feroit à la princesse Lu dovise, qu'il aimoit tendrement, ayant presque esté eslevé enti'e ses bras; et le priant de regarder aux ipoyens par lesquels cela se pountut faire, sans préjudicier à l'engagement auquel se trouvoit lors le prince son mary avec les Espagnols, d'autant que, ne pouvant pas en sortir avec honneur, il ne le feroit pas aussy, pour quelque interest que ce peust estre. Despuis cela il^fist servir Tarchevesque fAii
poua l'élection d'innocbkt x. [>647l ^^^ d'evesque assistant dans tous les clmpîti-es {|n'il y eust.
Le marquis de l''ontenay voyant la promotion assurée, et qu'il n'auruJt plus qu'à la presser, jugea bien que les Espagnols, qui prenoient ceste aflnire an point d'honneur, voyant qu'ils ne la pouiroient empesclier, reraueroient ciel et tene pour du moins la retarder : c'est pourquoy, dans l'audience qu'il eust quelques jours après, il creust devoir prévenir le Pape, el luy représentant leur mauvaise volonté contre la France, empescher qu'il ne se laissas! surprendre. Mais il luy tesmuigna qu'il estoit trop liieii iuslruit de ce qu'ils sçavoient ffiire pour en estre abuse; que la seulechose qui le mettoit en peine estoit de ce qu'ayant tousjom-£ proteste' qu'il ne feroit point la promotion s'il □e la croyoit utile nu public, on luy reprocliuit desja, voyant qu'il inclinoit Ji contenter la Reine, qu'il ne s'en sonvenoit plus, ou bien qu'il pensoit que les intcresls de tout le monde estoient enteime's dans ceux du cardinal Mazarin ; que toutesfois il esperoit faire taire les iispagnuls, en leur donnant aussy un cardinal.
A quoy le marquis de Fontenay respondit que la peur qu'on montroit avoir d'eux estoit ce qui les gastoit, et qu'autrefois on n'en usoit pas ainsy, dont ou ne se trouvoil pas plus mal. « Il est vray, dit le Pa]>c; « mais ce sont les derniers exemples qui obligent le n plus à s'y conformer. « Ce que le marquis de Fontenay ne contesta pas davantage, d'autant mesme qu'il ne sçavoit pas, quand il eust eslt! en son pouvoir d'enipescher qu'ils n'en eussent un , sy on s'en fust dcu sei-vir, les Espagnols se pouvant bien plus <louvenl trouver en estât de profilei' de eut exemple que le Hoy, ï cause de ce qu'ils ont en Italie, (l'est [Kturquoy il ne
temps; après quoy ils s*aitsurerent anssy de qui est daaa U lenre ferme.
Geste prise qr pem atteodne estonna teBfmenl k Pape, qoè ceux qui vouloiaot son accamiaedsaat avec le Roy eurent alors moyen de Faboider, ci de luy repridseatcr le hasard oil ilie metloît samBéo» site, In Espagnols estant de toda ooalés sy ma) en Joe affairés qu'ils ne le pourroient pas secourir. Etko^ dinal^wla entre autrea, àuqueLil raoowoil too^ov dan3 toutef lea diosea eq)inease»y Fen ayant fort dt cil)tf , il se fësolnt de céder à la bonne fcrtnae de b France. De aorte -qu'il se rat on traite par leqa^ le Barberins eurent main4ev<e é& toue leiin bîem, s furent restablis dans leur» cbsurges, pour les ennv qnabd fis aéraient à Rome; et. le Roy pramist imvoyer up jnnhassadeup , lequel le Pape voaloit m toutfe chose», afin de mettre son élection toul-à-faili oouTett,
Or le nonce ayant fait ensuite entendra que p a y envoyoit une peràMinf agréable (ear le Pape se pis* gnoit extrêmement de Tabbé de Saint^lficolas), ceqtt le cardinal Mazarin prétendoit s'obtiendroit binfb faqilement; il fist aussf eonnoîetre ^pie le maïqaii a Fontenay, qui y avoit desja esté, y poonoîtai^ servir que tout autre, le Pape l'ayant oenna et v^ pen^^mt son ambassade. Maie W oardînal Hssa* croyant qà'il |i'y voqdlt>it pas aller ay. en ne kj ^ noit que des paroles, ne Iqy en dist vien, pnqanàs que le père Masartn son frère, aaqud le Hej ^ nouvellemeat donné farcheiBesc^é d*AijL, poar Is tii' hcMinestement de sa charge de nsaietre dn sacré pii>^ de Tinténest duquel il s'agîaseit ausay bien qae ^^
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parler aux ministres qu'il avoÎL à Home, mais ifu'il I'avoit encore fait demander par son noDce au viceroy de Naples, et qu'ils avoient tous respondu n'en sçavoir rien , et déclare' qu'ils ne croyaient pas qu'aucun l^pagnol ny Italien descendant du roy d'iispagne l'osai accepter sans sa permission. Surquoj il leur avoît dit qu'il pagseroit donc outre, et feroit la proniotion laus eut ; mais qu'ils l'avuient tant prié de les traiter comme en pareil cas les François l'avoienl esté, car Paul v voulant fairy M. de Marquemont cardinal, lorsqu'à U prière du roy tVIispague il fist la duu de Lerine, et luy s'en estant eicusé, il eost le temps d'en avertir le Roy, eldesçavoir sa volonté. Et d'auLant, ce dit-il, que leutcourrier ne trouveroit peut-eslre pas la mer propre, ou le diroit, il avuîl pensé, pour leur oster tout prétexte de retardement, que ce leroit un des siens qui troit, et qu'il le prioit de luy donner un passeport afin qu'il allâst tousjours par terre, et peust revenir à point nomme ; l'assurant que, de peur qu'on ne l'arrestast en Espagne plus que de raison , il ne donneruit qu'un mnis de temps pour aller et pour revenir, et protestant que &'il ne luy rappoiLoit contentement, îl feroit ce qu'il devoit.
Smquoy le marquis de Fontenay se trouva d'abord t>ian enipesdié, craignant que ceste peimissioo de passer par la France ne fust plutost demandée par les Espagnols que par le Pape, et pour avoir des ordres sur ce qui se passuit à Napies, que pour la prumution ; joint que puisque le Pape, «près tant de promesses cl d'assurances de ne déférer point à tout ce qu'on in-r veaberoit pour la retarder, ne laissoit pas de le faire, il pourroit bien aussy manquer k tout le reste de ce
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qu'il luy avoit promis , et qu*îl verroit enfin que les avis qu'on luy avoit donna estoient bons, et toutes W paroles du Pape des illusions et des fables.
Mais ayant aussy considère que les désordres de Naples avoient peu estre mandés en Espagne il j avoit desja plus de quinze jours, et que sy le Pape, au lieu de luy dire franchement son dessein , luy evtA seulement promis de faire la promotion dans deax mois y envoyant cependant en Espagne poiir faire de oe costë-là toutes les diligences qu*il voudroit, il s'en seroit contenté et tenu fort heureux; il pensa que le plus expédient estoit d'y consentir et de promettre le passeport, à condition toutefois que le courrier passeroit par la cour, et le suj^liant de considérer qu'il avoit plus de peur des Espagnols qu*il ne disoit, et qn*il estoit fort à craindre que, voyant comme il les menageoit, ils ne prissent de la hardiesse de faire naistre des difficultés, qu'il ne pourroit escouter sans que la Reine, à qui il avoit mandé toutes les paroles qu'il luy avoit données, ne s'en tinst griefvement offensée. A quoy il luy respondit qu'il n'avoit pris ceste résolution que ;pour garder la balance, et oster tout subject de plainte aux uns comme aux autres, ainsy que ses pr^ décesseurs avoient fait. Que sy le roy d'Espagne, itconnoissant mal la grâce qu'il luy faisoit, en voideil abuser ; qu'ayant fait de sa part son devoir , il en seroit deschargé devant Dieu et les hommes, et s'en lavant les mains, feroit ce qui estoit raisonnable; luy répétant cela plusieurs fois, et qu'il en poavoit assurer la Reine et le cardinal Mazarin.
Ensuite de cela, le Pape luy parla des grâces qu'il poun*oit recevoir de la France, et luy dist que plu-
vavB. LÉLBCTion ii'ibhoceht x. [164?] 337 sieui^ personnes Juy avoîent voulu persuader qu'avant toutes choses il s'en devoît assurer; mais qu'il les laisseruit à la disposition de la Reine, aimant mieux avoir peu de sa bonne volontë, que beaucoup davantage de toute autre sorte. Dont le marquis de Fontenay le loua et le remercia fort, l'assurant que moins il y mettroit de conditions, plus la Reine seroit obligée de le satisfaire, et de montrer qu'elle ne se laisseroit jamais vaincre à personne par tes bienfaits.
U ne faut pas oublier de dire que le Pape n'envoyoit pas eu Espagne pour contenter seulement les Espagnols, ainsy qu'il le disoit,%iais encore pour obliger le roy d'Espagne , par ceste déférence , à consentir que ce fust le comte d'Ognate, son ambassadeur à Rome, <|ui fust fait cardinal, employant tousses oliices pour cela, parcequc ce comte, qui le vouloit estre aussy rt Quelque prix que ce fust, avoit assuré la segnura Olimpia (0 qu'il avait cent mille escus pour mettie en lieux de monts ou en offices vacables quand un est fait cardinal, aussytost que sa promotion seroit assurée.
De sorte qu'elle, qui sçavoit bien qu'on ne tîreroit pas un escu de tout autre Espagnol que ce fust, dévorant desja cesti- grande somme en imagination , sollicîtoit continuellement le Pape que ce peust estre luy ; mais tous les ministres espagnols, s'y uppusuient, suit par jalousie, ou bien, cooime ils disoieot, parceqtie cela l'avait empesché d'agir dussy fortement qu'il pon- Toit contre la promotion de l'afclievesque d'Aix, se
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persnacUnt qu'elle ne seroit )«nais ftiîte if il ensi bien
fait so« devoîn
Lan^e le Pape se rëtolust d'envoyer éb Esfiagne, le n^utjiiift' de Ponteftajr a-nToit piotDt enoare eu de rtsponse dU' cardinat l^azarin tar tout ce qu'il aveél n^deié, el ne sçavoit comme iirautioitppîai de aoHt qu'il en estoît foit eu peiùev Mais il: &k eoat bieittat après dès nDuvëUes par léfequell^e il elesBpprtmTeît Isal ce qui s'estoit fait, ue i^oulanlr point, quelques hùssM qu'on luy eusl all^uâesyqu'on ppist le chfiÉgeipiur la pH>motion^ de peur, oe disoit-il, cfoffei»er le roy dt Poulongne y des intërestsfUqoel, à^ce regaixl^ il falkil avoir autant de sein que de ceux du Hoj, ny compter pour une grande gcace qu'od fist son. frère caidiaài, puisqu'il h'estoit pas le .premier^ èft queceluy diLCsiv dinal de Richelieu l'a Voit hien esté, et ^sana tant ib façous) jointe ce disoîl-il, qne, les Espagnols anrami un Espagnol, et les François un Itaiien j ce qui ssroit tout-à-fait disproportionnë, et honteux pour laFmcei Gb ({ui ewst peu apurement réy»ltér le Pape etio» pre pour jamais tout ce qui s'estoit fait, s*il en eoil descouvert la ni(oindre oboaef ca^ en effet c'estoit bien de quoy vërifier ce qa'onltiy avait toujours dit, ose le cardinal Mai^aiiiii » persuadant que txmjL Ipy esUÀ deir^ neà'obligeoit de ri^ ^ et qu'il li!en aerokpasoiieiix avec luy ny ^vec la Franchi
ftfais }e niniVjtiis de Fontenay droyant qujL aenal tousjours.agsësà tempsde le4ire, sy le cardinal pei»toit à le vouloii^, aprèe qu'il auik>it aceu <|u*il n'y afoit personne à Rome qui creust possible d'obtenir la promotion à la nomi^^tion di^ Jpbulpngn^ tant pour Fintéresl présent du Papequepour la con»équuei¥:e^ estant rei-
pouB LÉutcTioN b'isnocewt k. [1647] ^1> taia qu'il ne voudi'oit jama'ts perdre le gré qu'il ea espëroit. ny laisser establir un droit poui- forcer à l'av^ nir les papes à en qu'ils ne voudroienl pas ; tVieiapIe du cardinal Ton'es ne fais^ml rien contre luy, n'ityant esté fait cardinal que par le cbuix mesme du Pape, qui prislceste couverture poursf^desliTrerderengagemvnt qu'il avuit avec d'auties qu'il vouluit moins que luy. Que quand les alFaires se disposci-oîent de telle sorte fpi'oQ pourroit l'obligor à y Lou^îeutir, il faudi'oit après cela cumbaltre pour le tenjps, dans lequel, s'il n'avoit pas plus de cuniplaisaoce pour la Heine qu'elle en auroiteu pour luy, il luy serait assez aisé de le faire aussy longtemps attendre que le pape Urbain uvoit fait poni' la sienne; pendant quuy tant de choses Jmpréveues et capalilea ,d'en empescUer l'exécution puurmieiit airi- T«r, qu'il ne cioyoit pas qu'on- lùy pnust consnller d'en prendre le hasard.
Et quant au cardinal de Lion (*), qu'il i'avoit vëritablement esté, mais avec des circonstauces sy dilfôrentes de celles qui se trouvoieiit alors, qu'il n'y pouvait avou' de couip<iraû>un ; comme entre autres que c'avoit este k la nuininalion du Roy, pour récompense de la prise de La Bochelle^qui estoit infiniment agréable à Rome, et par un pape qui aimoit la France.
Ou celle de l'archevesque d'Aijc se feroit par un
pape accusé de ne la pas aimer, eu vertu désavantagée
qu'où emportoit tuus les jours sur les espagnols, dont
il estoit fort fasché, et sans la nomination du Roy,
I poui' laquelle il demeurull tousjours on droit d'en
■ demander un autre, ^ la première po'omotion qui se I feroit-
■ (0 Carilinnl Je Lion - le finre ih> cardinal de Richelk'u.
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Que le sa'upule><|u'il avoit, que sy on faîsoit un Es- |>agiiol il saroit honteux à là France, parcequ'elle 11 auroit qu'un Italien ,.ne se devoit point considérer, estant |>ien ceitain que cela se regardoil touf autrement à &pme, et par. les Espagnols mesme , qui avoient une telle jalousie que ce &ist son. frère, et rapprebendoieBt sy.iort, qails consentiroient volontiers que ce fuA an FxUQÇQÎsau liçu de luy, et croiroiént y avoir beancoap gagQjé, tant parceque de faire deux fi?eres nonobaUnt la buUe ; qui le dë£éndoit> sans autre raison que finstance que la Beine et luy en faisoient , montroit plus de orédît qu'ils ne Voùloientquïls en eussent à Rome, que parcequils craignoient que le P&pe, ayant oommenqé à le$ obliger, ne voulust continuer. . .Cependant comme i^lujûeurs personiues continuoient àcUbreque les Espagnok ne voulant point - la proaialion, ils y apporteroient tant de <lifficultës que le Pape nç pourroit ou n'oseroit là faire, le marquis de Font^nay isie résolust de s'en esdaireir tout-à-fait dans b première audience qu'il eusl, sondant le Pape m toutes les choses qu'on luy. pourroit aUëguer. Mai$ parceque le boa estât des afiaires du Roy estoit la meilleure raison qu'il eust pour l'affi^rmir dans sa resoJir lion et aster. crédit aux Espfignols, il creust à propos de commencer par luy en faire une peinture, luv itpresentant comme les Espagnols éstoient foibles partout, et mesmement en Flandre, où après avoir fait tous lèars derniers efforts, leur arinée Vestoit ruinée à la prise de deux petites places, pendant que celle do Roy,, ayant : pris La Bassëe et Dixmude, qui estoiei^ bien meilleures et plus avancées dans leur pays, sV toit sy bien conservée,, qu'on estoil demeuré le maistit
ruLii l'élection u'iKMocEXT X. [1647] ^4 ' de la campagne, et ea pouvoir de faire telle autre entreprise qu'on vou droit.
Il luy représenta encore la gtande union qui estoît dans tout le royaume, M. d'Orléans et M, le princp, la noblesse et le peuple ; et qu'ils ne conspiroieni pas moins au bien de l'Estat que la Reine et le r^i-dinal Mazarin. Qu'il ne doutoit pas que les Espagnols n'essayassent de donner une autre face à tout teTa; mais que s'il s'en faisoit Informer par des personnes non suspectes, il ti'ouveroil qu'il disoit la vérité, et que les Espagnols ne cherclioient qu'à la desguiser.
Et pour revenir enfin à son subject, <|ue s'ils dfscrtutent les François et tout ce qu'ils faisoient, qu'il devoit s'assurer qu'ils ne le traitoient pas mieux quami ils parloienl de luy, disant qu'ils cstoient bien certains que quelque priime&>e qu'il cust faicte, il ne la ttendi'oit point, tant parcei]ue le courier qu'il envoyoît lie revicndroit de trois mois, et ne rapporleroit point le consentement du roy d'Espagne , que parceque, <|uand cela ne sufiiroit pas, ils avoicnt encore l'Einporeur, qu'ik y feroient intei venir, et qu'il ne voudroit ou n'oscroit pas iiiécootenter, et se mettre tout à la fois deux telles puissances sur le» bras.
Ce qu'il avoit creu estre obligé de luy dire, parce- «ju'ayant par son commandement mandé à la Heine toutes les paroles qu'il luy avoït données, il ne pourroit y manquersans l'offenser au dernier point, faisant voir qu'il la consîJéreroit moins que le roy d'Espagne, et sans le ruiner de réputation, lity qui estoil tant son sei-viteur, pour avoir esté sy mal lifbîlc que de s'estre laissé abuser.
A ijuoy le Pape lui lespondil qu'ayaut esté une aulre
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fois à Roine , il devoit estre asaés informé de ce cpe sçavoi ent dire lès Espagnols ea seniblableB renoontra, pour ne s'en pas estonner ; qu'il estoit ^rBy qu ib «voient fait tout leur pouvoir pour «mpescjber la promotioD, et que le voyant impossible, ils Injr airoient defkumdé une place pour l'Empereur ; qu^H avoit envoyé eo Espagne pour satisfaire à ce qu'il avoit jugé raisonnable; que sy k roy Catholique ^i vouloit profiter, il en s^ roit bien aise; mais que s'il ne le faisoit pas, il spvoit bien comment il en devoit user. Et enfin qu'à lay avoit fait plaisir d'escrire tout ce qu'il luy avoit dit, et qu'il l'obligeroit de continuer et de s'en rendre garant, paroequ'il ferait infailliblement la promotion aussytost que le courier serait de retour, ou qu'il le devroit estre; et qu'il s'assurast de plus que sy ce d'svoit esté son intention, il ne J'auroit pas engagé a k mander, connoissant bien de quelle importance ceb luy pourroit estre, et l'aimant trop pour luy faire mal, quelque avantage qui luy en peust arriver. Après quoj le marquis de Fontenay ne creilst pas devoir douter de rien , ny pouvoir prendre de. meilleures précautions.
Cependant il ne luy venoit point de lettres de la cour qui ne fussent du style des premières., le caitlinal Muarin s'opiniastrant à la promotion des princes pour les mesmes raisons qu'il avoit desja mandées , et de peur que M. le prince, qui vouloit que son firere (0 fultca^ dinal, n'eust subject de se plaindre^ l'en voyant fort eslongné s'il falloit attendre une autre promotion.
Qu'au reste il trouvoit bien estrange de ce qii*il sembloit qu'on ouiQj|ast toutes les autres afiaiies pour celles de son frère,' ne se parlant point de odks d^
(O Son frett-t le pfinoe de Oonti.
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Barberios, ny du nonce qu'on «stuit prest d'envoyer , et sur le olioix duquel il se U'ouvoît beaucoup île dilliculte, cotnmesy ces clioses estoient moins importaotes ; joint que le Roy ayant fait son fiere viceroy de Cal»luDgne, et M. le prince en voulant revenir, il falluit nécessairement 'juil y allast.
De quoy le luai^iuig de Fontenay ne s'estonnont pas, il jugea devoir tuiisjuuis allei' son tmin, justjues à ce qu'on eust respundu aux raiiiuns qu'il avoit mande'eï^ ; ctquaatà l'arclievc5qiied'Aix,il nevoulnat point pajtii', <|uoy qu'on luy esa'ivist,ifue»>on atraii-L-ue fustachevi^.
Mais pour faire voir l'eiiprit du cardinal Ma^ariu, et le de'savaiitage qu'il y « de seivir sous deB gens de tioii liiUQGur, nu luesnie teupii qu'il escrivoit tout cela au marquis de Fonleii;ty, il iiiandoil tout le contraiic au signoi' Paul Macarani , qui esloit fort de tes amiA et as6^ bien avec )e P»\>e ; l'assurant que sy on faisoit l'arclievesque d'Aix cardinal k la recommandation de la Keine , il en seroit bien plus obligé que de tonte autre façon que ce lust, le priant de le dire au l'api- et de Iny donner la lettre qu'illuy user i voit, qui jiortDit la mesme cbose. Ce qu'il ne puuvoit avuii' fait, sinon afin que quand le marquis de Fuotcnay iroit à l'audience, et feroit tnutes les dillicultt^s qu'on luy manduit , le Pa|>e, qui auroit veu l'intention du cardinal Mazarin parsetî prupres lettres, s'en mocquast, et ti'oiivant le niarquisde Fontenay mat informe, ne Uitîsast jias de [>aseer outrer par où il pnruistroit que ce seroit le cardinal seul qui auroit négocie et fatçt réussir son alTaire, et qu'il n'en auroit oltligation à personne.
Mais, outre la résolution qiw le marquis de Fuiileiiay avuit desja prise de oc te [las liaster i faire ce <pic
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le cardinal luy mandoit , et de disputer longtemps avant que de; se rendre , il arriva encore que le signor Paul, auquel le cardinal Mazarin n*avoit pas ose descomnir son intention et ses meschantes finesses ^Iny estant veon aussytost montrer sa lettre pour sTen rëjouir avec Iny, il ne douta plus de rien.
Su|* ce mésme témpsies Espagnols ayant appris que les carosses que le marquis de Fontenay faisoit Aire pour sa première audience publique ne poovoient pas estre sy tost achevés, s^aviserent jle dire au Pape que ce n*estoit pas cela q\ii le tenoit, mats un ordre expès qu'il avoit de n*y point aller que la promotion ne fbst faite : qui estoit le prendre par son sensible, et donna plus de peine au marquis de Fontenay que tout le reste de sa négociation; car il soupçonnoit le cardinal de vouloir plustost emporter les choses de force que de gré à gré, et ne le pouvoit souffrir. De sorte qu'il en fist de grandes plaintes h tous ceux qui ]e potivoient dire au marquis de Fontenay, et ne s'en pouvoit destromper, quelques protestations qu'il luy fist au contraire dans une audience qu'il eust expressément pour cela; et que ce n'estoit que par la faute des faiseurs de carosses, lesquels, quoy qu'il les en fiât tous les jours solliciter, ne les avoient point encore achevés, le suppliant d'y envoyer quelqu'un des siens pour voir s'il ne luy disoit pas la vérité.
Mais cela ne servant de rien, il fust enfin forcé de consentir que la promotion ne se fist point qu'il n'eost
esté à ceste audience, comme il fist le , où, après
les compliments accoutumés au nom du Roy et de la Reine, il le supplia qU^ puisqu'il luy avoit fait voir que tout ce qu'on luy avoit dit estoit faux, et que le mois
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qu*il avoit demandé pour le voyage du courier estoit plus que passe ^ qu'il lui pleust faire la promotion ^ et de croire qu'il ii^oit grandement de sa réputation s'il diiféroit davantage, et qu'on vist que ses grâces seroient à l'arbitrage des Espagnols, les pouvant retarder ou avancer ainsy qu'il leur plairoit; le suppliant de se souvenir de^ tout ce qu'il luy avoit fait escrire en France, et que l'archevesque d'Aiz estoit obligé de s*en aller, M. le prince ne voulant pas davantage demeurer en Catalongne. ,
Ce qui n'empescha pas néanmoins que le Pape, faute de résolution plustost que de bonne volonté, ne le priast d'avoir encore un peu de patience, considérant que le détotu* de Paris avoit de beaucoup allongé le chemin du courier, et qu'il ne falloit pas mesme le prendre sy juste qu'on ne luy donnast quelques jours de plus que ceux qui luy estoient nécessaires.
Surquoy le marquis de Fontenay ayant longtemps disputé, et voyant qu'il n'y gagnoit rien, s'en voulust aller; mais le Pape le prenant par la main l'arresta, et luy dist fort sérieusement qu'il s'assurast qu'il avoit autant d'envye que luy que la promotion fust faite; mais que poiu: oster tout subject de plainte aux E^spagnols, il leur vouloit encore donner quelques ours, après lesquels nulle raison ny considération ne pourroit empescher qu'il ne la fist, luy redisant toutes :es choses qu'Q luy avoit desja dites, et qu'il en pouvoit rivre en repos : ce qu'il luy manda le soir mesme par e signor Paul Macarani et la segnora Olimpia, belleiOBtxr du Pape, par le marquis del,Bufolo ; de sorte qu'il m avoit toutes les certitudes qu'il se pouvoit.
Mais avec tout cela il n'estoit point sans inquié-
346 [^^4?] ^* ^^ ^ f^ASSA
Unie; car Tarchevesque d'Aix, e^aot le plus in^ûeol honune du monde , ne f^renoit nulle raison en payement, et le cardinal Mazttîn luy escrivoîjt iousjoiirs d*une mesme fafxni : de sorte qu'il voy oH bien que sy la chose manquoit^ on en i^eîtepoil «n Fnnoe taule la faute sur luy.
Pendant cela il receust des lettres dç la oour qui l'eussent mis dans un fuiieu^: embarras, sy le remède n'eust suivy de près; car le cardinal Masaria, après avoir rfceu toutes les despesches qui luy avoieat estésovoyëeSy et veu les raisons pour lesquelles on avoit créa devoir défisrer aux volobtés du Pape , et que Tardievesque d'Aix estant fait cardinal à sa nominatiçn, la promotion des princes fiist retardée , les avoit fait lire dans le conseil en présence de la Reines de Monsieur et de Mé le prince ) et fait ordonner à M«<le Bnenney secrétaire d'Estaty nonobstast tout ce qu'il avoit ociandé su Pape pai* Paul Macarani, d'escrire au marquis de {«"ontenay que le Aoy^ bien loin de se louer de tout ce qu'il avoît fait, s'en plaignoit extrêmement, tant a cause que c'estoit laisser en arrière les intéresis de la France et de M. le prince , qui vouloit que son frère fust cardinal, et ceux du roy de Poulongne, awfstd on estoit sy obligé qu'il ne falloit pas les abandoDoer, comme il faisoit , que parcequ'enoore il seroit d'os trop grand avantage aux Espagnols d'avoir un Espagnol lorsque les François n'auroient qu'un Italien , ^ que cela ne se pouvoit souffrir; de sorte qu'il blloï qu'en quelque sorte que ce fust il rompist tout ce qu il avoit fait, et s'arrestast à la promi^ion des cottrooofi> La Reine et le cardinal Mazarin escrivcnent asssjr af Pape en ce mesme sens.
pouB l'élbction d'inkocbmt X. [1647] '^4^ Mais de bonne fortune ces letlres, qui estoient du sixième septembre, et qui avuient esté données à un gentilliomme italien, auquel on avoit fait payer le voyage afin qu'il p: jjt I.i poste et list diligence, n'arrivèrent, parcequ'il n'alla qu'à ïeâjouruées, que le vingtseptième, et un jour plustost que celles du iï que l'ordinaire apporta, et qui estoieot tontes contraires^ la Reine et le cardinal approuvant tout ce qui s'estoit fait, et escrivant au Pape pour l'en remercier; le capcUnal, dans la lettre du marquis de Fontenaj', prenant pour pri^texte d'un sy subit cbaDgenient que madame la princesse luy avoit testnoigné qu'elle ne vouloit point que les interests de sou fils peussent nuire à ceux de son Irere ny empesclier son e^levation, et que le prince I de Conty attendroit bien une autre promotion.
Geste dernière despescbe estant arrive'e presque au I inesme temps que le courrier d'Espagne, le marquis de ) Fonteuay fust cheï, le Pape pour luy porter ces letlres, ^ et le supplier, puisque par le retour de son Courier toutes les dilGculte's dévoient estre levées, de tenir sa parole, et de faire la promotion. A quoy il respondït que c'esloit aussy son dessein , et que devant que de promettre il y pensoit bien , mais qu'après cela il n'y luanquoit jamais. Puis, parlant de la response qu'il avoit eue d'Espagne, il avoua qu'elle n'estoit pas telle qu'il l'attendoit, le roi Catholique n'ayant nullement correspondu à toutes les déférences qu'il avoit eues pour luy, et demeurant ferme , sans pourtant nommer personne, à dire qu'il vouloit la promotion des princes. De sorte que s'il n'y avoit quelque cliose de cacbé là dessous, et que les Espagnols ne parlassent bientust iffHitre façon, il feroit la promotion, et sans mesiiie
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leur reserver de place : ce qu'il luy disoit , afin que sy par quelque rencontre il estoit ajprès obligé de leur en redonner une, on ne pensast pas en France s'en pouvoir plaindre.
Or y bien que lé marquik de Fontenay ne sceost pas sy la responce du roy d*Espagne avoit esté toat-à-£iîet telle que le Pape disoit, et que ce pou voit bien esire pour rendre la grâce qu'il vouloit faire plus considérable, et afin que la Reine et le cardinal Mazkrin luy en fussent plus obligés, il ne laissa pas de faire comme s'il Teust creu , le remerciant, et le suppliant de considérer la différence qu'il y avoit entre la Reine et le roy d'Espagne, et comme elle se despartoit facilement de toutes sortes-d^ihterests et de {^rétentions pour luy complaire, pendant que luy^ quelque soin qu'il piîst de l'obliger, ne faisoit que Ipy contredire.
Et afin de prendre toutes les précautions qu'il pourroit, il le supplia de bien regarder sy les Espagnols ne faisoient point toutes ces difficulté pour luy pouvoir après cela vendre leur consentement plus cher, el tirer quelque autre cardinal que celuy qu'il leur vouloit donner, lequel, s'il n'estoit national, Aist sy despendant d'eux , qu'il valust bien un qui le seroit. Maii le Pape l'assura plusieurs fois qu'il n'y croyoil point de finesse, et que quand il y en auroit elle leur seroit inutile, estant bien résolu de ne regarder qu'au service de Dieu et au bien de TEglise; se promettant que Dieu luy feroit la grâce de l'assister poui* cda.
Après quoy le marquis de Fontenay ne creust y»> luy devoir rîen dire sur ceste place ^ qu'il voudroit une autre fois donner aux Espagnols, en cas qu'ils ut* la prissent pas alors, s'imâginant qu'on ne pouvoitque
POUR l'élection d'innocbmt X. [1647] ^49
{jagaer en ce retarileinent, Mjit paiyquc telles raisons qui ne sont pas lionnes en un temps le peuvent estre en un autre , que parceque sy le Pape venoit à mourir avant que de l'avoir donnée, son successeur n'y ^eroit pas obligé, et qu'ainsy ils la pourroient perdre; mais il essaya seulement de savoir quand se feroit la promotion : à quoy le Pape respondit que le mardy suivant il tiendroit Li signature de grâce, le veudredy la capt'lle de sa coronation , et qu'après il luy doimeroit contentement; qui estoît h dire que ce seroit pour le lundy, car le consistoire se tient tousjours le lundy d'après la signature de grâce.
Mais ne se iiant pas tout-à-fait à cda, il jugea nécessaire de retourner cliez le Pape avant que le lundy fi^t venu, pour le faire souvenir de ce qu'il avoit promis, et empescberquelesli^pagnois, qui le voy oient le plus souvent qu'ib pouvoient, ne le fissent cliangcr. 11 demanda doue audience des lu commencement de la semaine, laquelle le signer Pauf Macarani luy vint dire qu'il auroit le jour de la coronation ; mais que l'aiTivée de la galère de Gènes, qui veaoit prendre l'archevesque d'A.ix pour te mener en Catalongue , donnoit de la peine au Pape, parcoqu'il ne seroît pas bien aiae qu'il partist, que toutes les cérémouies qui se font après ta promotion ne fussent achevées.
- Surquoy le marquis de Fontenay luy list voir les lettres du cardinal Mazarin,qui cstoicnt sy expresses etsy pressantes qu'on n'y puuvuit pas manquer, n Mais ¥ cela est pourtant nécessaire, lu^ respondit-il; car « le Pape croit qu'il y va de son liouncur, et autie- « ment on ne peut s'assuiei' de rien. » Priant le marquis <li- Kiintcnay de f.e laisser roniluirr par luy en
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ceste occasion y etli|u il en remlroit bon compte au cardinal Mazarin. Ce que le Pape luj ayant ccMifiimé, et tesmoignë qu'il en vouloit une promesse expresse de l'archevesque d*Aiz et de luy, ils «e resolureat de ladonner, et d'envoyer un courier en Catalongne, afin que 1ML le prince ne fust pas en peine de ce retanlementy qui ne seroit au plus que de quinze )olm; et un autre à la cour> pour faire voir qu^on ne s'en ettmt peu deflendre.
Or il est certain que la response du roy d'Espagne estoit telle que le Pape disoit , n'ayant nullement considéré les recommandations qn'il liiy iaisoit pour le comte d'Ognate, ny les déférences qu*il kiy i endoît; et ne mandant antre cboseà ses ministres, après Texd»sion entière dû comte d'Ognate^ sinon que je Unga atras el padre Masarino, et que te hag^ la promoùm par los principes; comme s'il eust den estre aussy bien obéy à Bome qu'à Madrid.
De sorte qu'il n'y avoit nulle diligence que les Espagnols n'eussent faite, ny nulle machine qu'ils n eussent remuée, pour en vçnU* à bout; tenant le Pape tellement assiégé, qu'ôtrtre ce que faisoient continuellement le cardinal Pancirole et. le prince Ludovise, il ne se passa aucun jobr, despuis le retour du cooricr, que quelqu^un de3 cardinaux despendants du roy d'Espagne, ou son ambassadeur, ne Iq vissent : et le matin mesme de la pron^oÀion, le cardinal Albomos Inv parla encore longtemps pour l'en dissuader. En qooj la grande fabiiliarîté qu'ils avoient eue avec luy, et ce qui s'estoit fait dans le conclave, leur donnoient beaucoup d'avantage sur les François.
Mais, nonobâ:ant tout ^ela, la cho$e se fist au jour
POU» l'électiom d'iwhocemt X. [1647] ^^' i[u'on avoit esperi'. Il j avait sept [4aces vacantes, dont il n'y en eust ([ue six de remplies : assavoir l'ar- (jlK-ves([»c li'iix; Savellî , arolievesqne de Sctletne; \idntan, auditeur de la chambre; Kaggi, trésorier; (iherubini, tiuditeui- du Pape; et Maldacliino, neveu de la segnora Olimpia; la septième ayant esté réservée pour le roy d'Espagne !').
Geste promotion surprist autant la conr de Rome i|ue tons les estraiigem,' pei^onne ne s'estant imagiaé qu'un pajie fjue le roy d'Espagne avoil tant oitligé petist faire une chose sy fort contre son gré, et tant à celuy de la France et du cardinal M»Earin, qni luy avuient donné l'exclusion ; et les Espagnols ne la creurent jamais <|u'ils ne la vissent faite, après quuy iU en firent de grands reproches au Pape ; mais il leur respondit qu'estant devenu personne publique, îl ne devait regarder qu'au bien public, sans se souvenir des choses passées. Joint, ce leur disoit-il, qu'il n'y alloit pas moins de l'interest du roy d'Espagne que du siun, parceque s'il avoit rendu le roy Très Chreslien mal aatisrait, comme ils vouloient, eu une chose de sy peu de consér|uence , il seroit devenu incnpahle de le servir dans d'autres [^us grandes, et oii il avoit plus d'into* reit. lit enfin qu'il luy avoit gardé une place, quoyque sa responte ne l'y eust pas obligé, laquelle il luy donnei'oit quand il auroit pris un meilleur conseil; maÎB qu'il le prioit pouiiant d« se hastcr, pour n'abuser p;<s de ceste seconde grâce comme il avoit fait de la premÎQre, mille rencontres le jMwVtMt obliger à changer de résolution.
("1 Pour le i-oj- d'Eipagne ; Crite nominalicin. léservfc in pettb, fui (ktnni-i- à Aniome (l'Arrn){oa dv Cutdouu, qui niiiurut ai i66*-^ 1
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Aussytost après la promotioa faite ^ le Pape et le marquis de Fontenay despescherent en France pour en poiter la nouvelle , qui y estoit sy peu attaidue, nonobstant tout ce' qu*09 avoit m^mdé , que le comte de Bri^nn^ escrivit, ingenuemeot au marquis de Footenay que , quelques assurances qu*il en eust données, le cardinal Mazarin ny luy ne favoient point cm qu'ils n'eussent veu les couriers arrivés.
Le cardinal Mazarin en r^eceust la nouvelle avec autant de froideur et d'indifférence que sy elle ne loj eust point touché , ne voulait pas seulement en recevoir des compliments, ny qu'on s'en réjouist avec luy; et afin de faire voir à Rome çomiiie à Paris le pea de (H)nipte qu'il en faisoit y, il fust plus de six sc^maines sans renvoyer les couriers, ny en faire aucun remerciementau Pape. De sorte que le marquis de Fontenay ayant esté trois fpis à l'audience despuis qo'ik dévoient ëstre revenus, le Pape lay en fist de grands reproches, ie faisant souvenir de tout ce dont il lavok tant de foii ^ssuré.
Mais ce Cust bien pis après leur retour; car n'ayant rapporté que.de bien simples remerçiemeiits , sans pa^ 1er d'aucunes raconnoissances, tant à l'égard de Piombinoque de toutes les autres espérances que le cardinal avoit luy-mesme données, lel^ape ne voulqsl plus recevoir d'excuses.
. Et quand le marquis de Fontenay escrivit au cardinal Mazarin les plaintes qu'il en &isoit, il eust pour response , croyant qii*>|^ seroit quitte à l'égard de b segnora Olimpia pour quelque présent qu'il luy feroit, qu'il s'informast lequel elle aimeroit le mieux d'unt^ tapisserie de haute-lisse, ou d'un service de vaisselk
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(l'argenL; et manda au Pape qu'il avoit t'ait résoudre dam le conseil du Ruy iju'it seioit médiateur de la paix qui se traitoît k Mutister ; ce <jui Aist receu de louti les deux comme il me'ritoit , tant pnrccque le (iiesent n'estoit pas conforme à ce (|u'on leur avoit fait espérer, que parceque le nonce avoit osW lonj^temp auparavant re<:eu eu ceste cfualité de médialeui', ut que ce n'estoit rien de nouveau.
Et l'on en demeura là jusques à ce que le cardinal d'Aix, qui prisl despuis le nom de son titre de Sainte- Cécile, estant parly de Catalt^iignc pour revenir k Rome, passa par Paris, et pn^ssa tellement le cardinal Mazarin de luy donner quelque chose pour la segnora Olimpia, qu'enfin il en tira un piétent, composé, pour ne mettre point ta main à la bourse, de toutes les vieilles nippes qu'il trouva dans les cotlies de la Reine, et qui n'estant plus à la mode, luy estoîent inutiles; le tout ensemble ne valant pas quatre mille escus. Ce qui fust ausify fort mal receu, et verîlia la prophétie que les Espagnols en avoient faite dès le commencement, que le cardinal Mazarin n'en seroit nullement reconnoissant.
U n'en usit pas mieux envers le inaïquis de Fontenay, quuyque, dans la lettie où il le remercia de la promotion , il luy en eust tesmoigné un fort grand ressentiment, et désirer autant que luy qu'il eust ce qu'il luy avoit promis, ne luy en ayant onquej puis parléj et enfin luy manquant tout-à-fail poui- en gratifier le mai-csclial Du Piessis-Praslin , qui eu une autre rencontre eust bien peu le merîtet, mais non pas en relle-là; car ayant e^té envoyé dans l'Estat de Milan, il n'y avoit nullement réussy, ayant assiégé llrémnnp.
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le cardinal luy mandoit , et de di^uter longtemps avant que de se rendre y il arriva encore que le signe»* Paul, auquel le cardinal Mazarin n'avoit pas osé descoQ^rir son intention et ses meschantes finesses , luj estant remi aussytost montrer sa lettre pour sTen réjouir avec laj, il ne douta plus de rien.
Snjr ce mèsme témpsies Espagnols ayant appris <|iie les caresses que le marquis de Fontenay faisoit frire pour sa première audience publique ne poavoient pas estre sy tost acheva, s^aviserent jle dire au Pape que ce n*estoit pas cela q^i le tenoit, mais un ordre exprès qu'il avoit de n*y point aller que la promotion ne fnst faite : qui estoit le prendre par son sensible, et donna plus de peine au marquis de Fontenay que tout le reste de sa négociation; car il soupçonnoit le cardinal de vouloir plustost emporter les choses de force que de gré à gré y et ne le pouvoit souffrir. De sorte qu'il en fist de grandes plaintes k tous ceux qui le pouvoient dire au marquis de Fontenay , et né s*en pouvoit destromper, quelques protestations qu'il luy fist au contraire dans une audience qu'il eust expressément pour cela; et que ce n'estoit que par la faute des faiseurs de caresses, lesquels, quoy qu'il les en fist tous les jouis solliciter, ne les avoient point encore achevés, le suppliant d'y envoyer quelqu'un des siens pour voir s'il ne luy disoit pas la vérité.
Mais cela ne servant de rien, il fust enfin forcé de consentir que la promotion ne se fist point qu'il n'eust
esté à ceste audience, comme il fist le , où, après
les compliments accoutumés au nom du Roy et delà Reine, il le supplia qué puisqu'il luy avoit fait voir que tout ce qu'on luy avoit dit estoit faux, et que le mois
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qa il y peust estre ; mais qu'en tout cas il partiroit quand il arriveroit, et luy quitteroit la place : comme il fist en effet, le marquis de Fontenay l'ayant trouvé, quand il arriva, sur la porte de la coUf, et allant mon-^ ter en carosse.
Geste procédure toute nouveUe (les ambassadem^ d'Espagne n'ayant point jusques là accoutume de com* mencer leurs visites que oeluy de France n'eust achevé les siennes) donna soupçon au marquis de Fontenay de quelque supercherie. C'est pourquoy il fist soignent sèment prendre garde à tout ce que feroit le cardinal; et ayant appris que le mesme jour qu'il devoit venir chez luy il devoit aussy aller chez l'ambassadeur d'Espagne, et ensuite que c'estdit par là qu'il avoit commence, il se résoltist de ne le point recevoir : mais afin qu'il n'en peust pas estre averty, il n'en tesmoigna i*ien à personne, envoyant au devant de luy, quand il fust près d'arriver, tous ceux qui estoient dans ses salles et ses antichambres, et faisant sonner la cloche ainsy qu'il est accoutumé. Mais quand tout le monde tast party, et qu'il vist le carosse du cardinal entré dans sa cour, il ordonna au sieur de Lusarche, son ntaistre de chambre, d'aller comme s'il l'eust voulu recevoir, et que quand il seroit descendu il luy dist qu'il ne pouvoit pas le voir. Ce qu'ayant fait, le cardinal en demeura fort surpris ; et ayant' demandé pourquoy : « Parce, luy respondit-il, que, contre ce qu'il devoit ce au Roy et le règlement des papes, il avoit esté chez ce l'ambassadeur d'Espagne devant que de venir chez ce luy. » Dont le cardinal entra en grande colère, di«sant que c'estoit un affront qu'on luy faisoit, dont il se souviendroit toute sa vie, et s'en vengeroit; puis voyant
qu'on ne faisoit pas grand compte de ses menaces, il s'adoucisty et pria (|u'on le laissast monter, et qu'il satisferoit Tambassadeur y protestant qu*il n*avoît point creu le devoir, ny qu'on prist garde à cela.
Â quoy le sieur de Lusarche ayant responda que c^estoit une chose tellement sœue à Borne qu'il ne la pouvoit pas ignorer y personne n'y ayant jamais manqué, non pas mesme les nationaux^ comme il s'estoit veu en la promotion du cardinal Montalte, qui estoii vivant, et le dernier nommé par le roy d'Espa{[ne, qui visita le mesme marquis de Fontenay lors de sa première ambassade de Rome, devant que d'aller cha l'ambassadeur d'Espagne; par où, ayant juge qu'il it'eo pouvoit pas tirer autre chose, il s'en alla.
Cela s'estant passé à la veue d'une infinité de gens qui estoient tant cbet le marquis de Fontenay qu'à la suite du cardinal, fust aussytost sceu par toute la ville; et comme semblable chose n'y estoit point encore arrivée, on en fust fort suipris, et on le tint pour un sy grand affront qu'on creust pour certain que le caixlinal essayeroit de s'en venger, et qu'il le pourroit faire, estant d'une des premières maisons de Rome, et le duc Savelli son onde y ayant lors une compagnie de cavalerie entretenue.
C'est pourquoy le marquis de Fontenay, pour soutenir hautement ce qu'il avoit fait, et n'estre pas forcf de s'arrester devant luy quand il le ti*ouveroit par la ville, envoya aussytost, et sans attendre les secours du Roy, qui eussent esté longs à venir, à Piombino, pour avoir des meilleurs soldats qu'il y eust. Et luy en estant venu douze^ il les fist habiller, s'en faisant suivre partout, avec chacun un mousqueton sous le manteau i
POUR L ÉLECTION D*llflfOCEJNT X. [1647] 357
excepté chez le Pape, où ils nentroient point, et demeuroient à la porte.
Cela ayant osté tonte espérance au cardinal Savelli de pouvoir prendre sa revanche, et craignant mesme un second affront s'il le rencontroit par la ville, et qu*il ne s'arrestast pas devant luy, comme assurément il n'eust pas fait, il ny alloit jamais sans envoyer des estafiers fort loin devant, pour descouvrir s*il venoit, et avoir le temps de prendre un autre chemin que le sien.
A quoy le Pape voyant ne pouvoir pas remédier par un accommodement, parceque le marquis de Fontenay demandoit que le cardinal luy donnast par escrit, comme il estoit bien raisonnable, qu'il reconnoissoit sa faute, et confessoit que la préférence estoit deoe au Roy, et que le Saint Père n'osoit pas Vy contraindre, ^e peur de desplaire aux Espagnols, il luy xlonna, pour le tirer honneslement de Rome et empescher qu'il n'arrivast quelque plus grand inconvénient, qu'il ^ppréhendoit extrêmement, la légation de
( Le manuscrit n*eU pas terminé, )
DOW
A M. DE CHATIGNY, SECRÉTAIRE DTÊTAT, LE aS MARS lôTi SUR L'ÉTAT PRÉSENT DE LA COUR D'ANGLETERRE.
[i63f4j •■^^ y ^ ^^is factions en Angleterre, des protestants, des puritains et des catholiques. Les premiers sont d^esprit modéré, dé Jfepinion du prince, et oot tout le crédit dans la cour et dans les conseils. Les puritains sont ennemis de Tautorité royale, factieux a mutins, puissants dans le parlement, où ils s'opposent tousjours aux demandes et aux propositions de leurroy.
De la contention de ces deux, qui sont presque (fégale puissance et ne songent qu'à se destruire, naislk soulagement et la tolérance des catholiques, qui, comme les plus foibles, sont peu considérés dans TEstat.
Les principaux protestants, et qui sont dans le ministère, sont le grand trésorier, rarclievesque de Ca> torbery, le comte d'Arondel, le comte de Carlisle, k viceroy d'Irlande , Cottinthon , et le secrétaire ihu^ Windibancke.
Tous ceux là sont apparemment d*accord entre eux, et despendants du trésorier, comme de leur chef; mai* chacun a néanmoins ses passions particulières lesqudles il fait valoir quand elles ne choquent po'uit leu. commun dessein.
Le trésorier veut la paix, et |>our sa foiblesse e*
BXTAT D& LA COUR d'aNGLETEBIIE. [i()34] 3!>()
pour sa conservalioD , ne subsistant principaicincnt auprès de son maistre que par son bon mesnage, et qu'il l'osle de nécessité d'assembler un parlement, lequel il sçait par expérience vouloir retrancher son autorité'. C'est pourquoy il demeurera tousjours neulu' entre la France et l'Espagne, sans se déclarer ny contre les uns ny contre les autres, quelque avantage qu'il y puisse trouver en Allemagne et ailleurs. Il est vray néanmoins qu'à la sollicitation de ceux du party d'Espagne, qui sont en grand nombre et qui l'apprcH'lient familièrement, il favorise quelquefois les Espagnols au préjudice des François; maïs on ne doit pas laisser de le conserver, ne pouvant avoh- de successeur qui ne soit pire que luy; joint qu'il respecte et révère extrêmement M. le cardinal, et dit luy estre particulièrement obligé des derniers tesmoi^nages qu'il a receus de son ailection. il luy reste tousjours un secret desplaisir de ce que M. de Cliâteauncuf luy a fait demander permission de recevoir le présent de France après la conclusion de la paix, sans qu'on luy ail envoyé ; mais on y pourroit remédier en le luy donnant.
L'3rcheve»iue de Cantorbery doit estre fort mesnage, d'autant que de luy despendent principalement les grâces ou les persécutions qu'on fait aux catbuliques , lestjucls jusques icy il a tousjours bien traités.
Quant aux comtes d'Arondel, Carliste, le viceioy d'Irlande, Cottintlion et Windibancke, l'inleiest les fait espagnols, tirant plusieurs notables avantages du commerce et des passeports que le comte d'Olivai-ês accorde facilement aux marchands qui négocient pour
11 seroit diflicile de changer le comte de Carliste, sy
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ce n'est par 8a femme , laquelle peut estre gagnée par uresents* Par son moyen Ton pourroit aussy aYoir k viceroy dlrlande, lequel est désigné par la voix publique comme successeur du trésorier.
Mais pour le comte d'Arondel; Cottinthon et Wiodibancke, ils despendent tellement du trésorier , qu'ils ne peuvent estre maniés que par luy ; et ce serait tempi perdu que d*y chercher d*autre voye.-
Outre ceux là , le marquis d'Hamilton mérite d*citre considéré^ et pour sa qualité et pour son esprit, qoi le met en grande estime auprès de son maistre, et pour raffeotion qu'ils de sèi^vir la France. Son interest est le payement d'une pension de douze mille libres accordée & ses predecesseui^ pour le remboursement du duché de Châtelkftault.
Les puritains, qui se voient exclus de Tadminislralion des affaires par le trésorier, ont fait cabale auprès de la Reine pour le ruiner, par le moyen du comte de HoUand.
Les principaux de ce party sont les comtes d'E^ex, de Warwick, frère du comte de HoUand , et de Bedford; mais dans la cour, les comtes de Pembrock et de HoUand, Gorin, Germaiu, et plusieurs autres qoe Montegu y a joints.
Il est certain que la Reine, bien conseillée et bien conduite, auroit grand pouvoir sur Fesprit du Roy son mary; car, outre qu'il est passionnément amoureux d'elle, il a encore en admiration son esprit, et luy défère en la pluspart des choses où il est prévenu par elle : ce qui peut augmenter chaque jour à cause des maladies du trésorier, qui le tiennent eslongné de son maistre.
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Le comte de HoDand, dont les affaires ne sont pas en trop bon estât , pourroit peut*estre se regagner par une pension; mais si on le juge à propos, il faut, auparavant que de la luy ofirir, luy donner confiance , et lof tesmoigner qu'on a de Tamitié pour luy. - ' Celle qu'il porte au chevalier de Jars (0, et l'espérance qu'il a en M. de Chasteauneuf, qu'il croit persécuté injustement y l'y pourront rendre difficile; niais il déspendra de l'adresse de l'ambassadeur du Roy de prendre bien son temps, et d'avancer ou reculer selon qu'il sera à propos, de peur de jetter cest esprit plus avafit dans la défiance.
Généralement la nation angloise a la nostl*e'eii haine, et luy porte envye, et au contraire respecte l'espagnole et la craint, joint qu'elle en tire beaucoup plus d'utilité que de nous : ceux qui gouvernent l'Es- Cat, à cause des pensions et.des présents qu'il ne leur est point honteux d'accepter, leur roy leur permettant; les marchands et la pluspart des grands qui prennent part au commerce, paix^eque celuy d'Espagne vaut mieux que celuy de France; et les pirates et geds de marine, parcequil leur est plus aisé de nous faire la guerre et de s'enrichir à nos despens qu'à ceux des Espagnols, qui ne trafiquent qu'aux Tndes.
Le peu de crédit que nous avons en Ajigleterre vient encore de ce que les protestants qui gouvernent appréhendent plus nos prospérités que celles des Espag^nols,
(*) j^u chevaiier de Jars : Françoû de Rocbechooart, cheralier de J(îrs ,. persécotë par le cardinal de Richelieu parce qu^il ëtoît de la cabale de la Reine , avoit passé en Angleterre le temps de sa disiçr&ce. Il jonit ensuite d'one grande fareur sona la régence d'Anne «i^ Autriche. ( yojre» les Mémoires de madame de MotteriUe. )
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à cause du voisinage y et que nous les regardons depuis
Calais jusques à Bayonne^ et les autres par le seul
Dunkerque.
Les puritains nous veulent mal de ce que nous avons fait la guerre à leurs confrères , et croient que nous les aurions destruits entièrement, sy nous en avions ea le loisir.
Et les catholiques, parceque nous assistons les Suédois et les Hollandois, et que nous ne leur faisons point de bien, ayant souffert que les séminaires establis à Dieppe et à Reims fussent transportés en Flandre, et ne recevant assistance que d'Espagne; joint que tous les ecclésiastiques aymant mieux les Espagnols que les François, ils leur persuadent que la religion n*est qu'en Espagne.
Le remède qu'on pourroit apporter à toutes ces contrariétés seroit de gagner le roy d'Angleterre par flatteries, et tesmoignages d'estime et d'amitié; car il en seroit assurément fort susceptible. Ceux du conseil et autres testes principales, par présents ^ en favorisant les marchands qui seront recommandés de leur part, d'autant qu'ils ont tous intérest au négoce ; et ne souffrant pas que les gens de justice, qui réduisent tout en chicane, soient arbitres de tous les diiTerends qui regardent le commerce, mais les faisant venir au conseil du Roy. Et les catholiques, en les protégeant dans l'Angleterre, et donnant assistance, à ceux qui se retirent en France, par des séminaires ou autres voyes. Le plus habile d'entre eux est Tobie Matheu, homme d'esprit et actif, qui parle facilement toutes sortes de langues, s'introduit dans les cabinets, s'ingère de toutes sortes d'affaires, et connoist l'esprit de ceux qui gou-
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vernent, mais principalement du tr&orier, lequel il presse de telle façon y qu'il vient souvent à bout de tout ce qu'il entreprend.
Le moyen de le gagner , estant sans interest , sei-oit de faire du bien aux catholiques ^ en establissant des séminaires en France^ et particulièrement de jésuites^ parcequ on croit qu il est de ceux qu'ils reçoivent dans leur compagnie, pour demeurer néanmoins dans le monde. Ils ne demanderoient pour cela que deux ou trois mille livres de pension sur un bénéfice. Il n'y a que trois sortes d'ecclésiastiques qui fassent corps en Angleterre, les séculiers, les jésuites et les bénédictins. Sy Ton donnoit tous les ans quelque chose à ceux d'entre eux qu'on sçauroit n'estre point engagés avec l'Esr pagne, cela pourroit beaucoup servir; car ils ont entrée en force lieux qu'on ne sçait pas, et dans les occasions pourroient frapper de grands coups.
La puissance d'Angleterre ne doit pas présentement estre tant consido'rée par celle du Roy que par celle des particuliers. Son revenu ordinaire, qui ne passe pas six millions de livres, a esté engagé de moitié par le duc de Bouquinguan ; tellement qu'il ne peust faire la guerre sans l'assistance du parlement, lequel n'a )â* mais accordé plus de cinq subsides, qui se montent à quinze cent mille escus payables en trois ans; et il n'y a guère d'apparence qu'ils voulussent maintenant en donner davantage.
I] y a diverses compagnies de particuliers qui entretiennent un grand nombre de vaisseaux, avec lesquels ils peuvent commodément endommager nos costes et piller nos marchandises, que le prince mesme souffre souvent de se mettre au service et aux gages des Espa*
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gnolsy qui ne peuvent tirer d'ailleurs des vaisseaux qui leur soient propres i ne pouvant se servir de ceux cTEâpagne sans doubler la despense. Cest ce que Nicolaldy, agent d'Espagne , tasche maintenant de pratiquer, et ce qui se peust faire par connivence, et sans rompre les traités.
Par la mesme tolérance , il seroit à craindre que plusieurs Anglois ne se jettassent aussy au service des Espagnols, mesme à leurs despens, tant ils ont esté soigneux de mesnager les hommes et de cultiver tous les esprits.
Le crédit des Espagnols paroist assez aux différends que les Anglois ont contre les HoUandois pour la pesdie des harengs y et toute autre sorte de négoce tant en Europe qu'aux Indes , qu'ils ont principalement fomentés ; et il faut nécessairement travailler à les accommoder, et empescher qu'ils n'en viennent à une rupture y pour la grande diversion que cela donneroit ^ux HoUandois.
Le principal avantage que l'on pourroit tirer des Anglois contre les Espagnols seroit qu^ils s'unissent avec les HoUandois de la ligne pour la conqueste des Indes et la poursuite de la flotte; car il ne faut point espérer que le roy qui règne aujourd'hiiy rompe jamais avec eux en Europe.
A M. LE CARDINAL MAZARIN
onSRIGNKUR,
Ayant ouy dire que le Roy a retranché quelquesuns des privilèges qui ont esté jusqu'icy attribuez aux princes qui ne sont point de son sang, j'ai pensé que je devois essayer de luy faire voir certaines remarques que j'ay faites autrefois sur leur subject, afin qu'il en peust sçavoir l'origine, et l'interest qu'il a rf'acLever ce qu'il a si bien commencé. Je vous les ai voulu adresser, tant parceque je me tiens assuré que, vcu les grandes obligations que vous luy avez, vous ne luy cacherez pas les choses qui luy doivent estre dites, comme d'autres ont fait, que parceque je suis certain que vous n'estes pas de ceux qui ne voudrez pas le faire par faute de grandeur de courage ou par manque d'esprit , sçachant que vous excellez en l'un et en l'autre. Mais comme je sçay aussy, par la voix de tout le monde, quelles sont les grandes lumières dont Dieu a sy libéralement pourveu Sa Majesté, j'advoue que je me suis laissé ilatter d'un extiesme plaisir quand j'ay pensé que s'il jeltoit un moment les yeux sur cet ouvrage, qui n'a autre but que sa grandeur, il pounoit ue luy cstie pas désagréable, et que les belles connoissances qu'il a acquises devant l'âge , et les expériences, el qui luy sont venues comme jiar une science infuse.
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Iny feront voir combien il luy est impoitant de corriger tant d'abus qui se sont glissez sous le règne de princes qui estoient bien loin d'estre esclairez comme luy, et de luy ressembler. Je n*ignore pas que comme il y a longtemps que cela est estably, plusieurs croyent ^*il n'est pas à propos d'y rien changer^ et qu'il se faut contenter de vivre comme nos pères ont vescu : mais les choses mauvaises ne deviennent pas meilleures pour estre anciennes ^ et il n'est jamais trop tard de faire ce qui est bon. J'ay fait ces remarques les plus brèves que j'ay peu , afin que la peur de lasser le Roy par leur longueur ne vous empeschast pas de les monstrei*, ny luy de les lire, ne doubtant point que vous ny puiy siez faille de boBS commentaires, et y adjouster tout ce qui sera besoin; que sy je vois, par le succès, quelles ayent eu le bonheur de plaire à Sa Majesté , je luy pourray faire encore quelques autres ouvertures qui ne luy seront pas moins importantes, que je vous envoyeray comme celle cy, et seray ravy de luy faire voir par vostre moyen qu'il y a un de ses sujets qui, sans avoir l'honneur d'estre conneu de luy, ne laisse pas de veiller pour sa gloire, et qui tiendra ses peines bien recompensées sy Sa Majesté' les peust approuver, et en tirer quelque advantage. Ce m'en sera tousjours un fort grand, quoyque vous ne puissiez jamais sçavoir qui je suis, de vous avoir peu tesmoigner combien je vous honore, et jusques à quel point le bruit de vostre vertu me fait estre,
Vostre, etc. CO
(0 II est singulier que le marquis de Fontenay, en enyoTant cette lettre aa cardinal Mazario , ait cru devoir garder Panonjine.
LE RANG DES PRINCES
Le titre et le rang de prince, accordé despuis peu à des maisons qui n'avoient pas accoutumé de Tavoir, ayant fait parler beaucoup de gens, les uns pour Tapprouver et les autres pour le condamner, je diray icy quelques petites remarques que cela a donné subject de faire.
Que ceux des maisons de Longueyille, de Nevers, de Luxembourg, et autres principales du royaume, ne se faisoient point appeler princes quand le roy François I vint à la couronne , ny mesme les princes du sang, qu'on ne nommoit ordinairement en ce temps là que les seigneurs du sang.
Que la coutume en vient d'Allemagne, où il est fort en usage, estant pris tant par tous les ducs, marquis et autres, qu'on appelle communément princes de l'Empire, que par tous leurs descendants, qui prennent les mesmes titres que leurs pères, s'appellent comme eux, et en tiennent le rang.
Que celle de France est tout au contraire, n'y devant
(0 Fontcnay a déjà traité cette matière dans la première }>artie de ses Mémoires. U entre ici dans quelques nouTeanx développemenSy qui ont fait penser qu'il ne seroit pas inutile de donner cette pièce dans la forme de Mémoire.
368 HÉMotfMi .
avoir que celuy qui a elTecdvement le titre qui en prenne le nom et le rang; tous ceux qui n^ea ont poioL, quoyque descendus de ceux qui en ont, n*estant connus que pour gentilshoniméSy et ne tenant point diantre rang.
Que le droit comoiun j et qui s'observe partout, est que ceux qui entrent dans un pays poui* s^y habituer se soumettent aux lois et aux coutumes qu'ils y trouvent establies, sans les pouvoir changer , ny y apporter celles du lieu d'où ils viennent.
Que cela se peust prouver par plusieurs exemples, mais particulièrement par celuy de don Pedre de Médicisy frère du fgrand duc Ferdinand et du ducd*Aumale, lesquels, quoyque de maisons souveraines, n'eurent point d'autre rang à Madrid et à Bruxelles que de grands d'Espagne; de ceux qui sont présentement dans le royaume de Naples, issus des ducs de Maotoue, qui, n'estant point ducs, n'y ont point de rang particulier; et des princes de la maison d'Austricbe, qui sont traites eu Allemagne comme archiducs, et non comme princes du sang d'Espagne.
Que, suivant ceste maxime, Claude de Lorraine, comte de Guise, qui fust le premier de ceste maison qui vinst demeurer en France, céda du commencement, parcequ'il n'estoit que comte, à M, de Longueville qui estoit duc, et prist la charge de premier chambellan, luy estant grand chambellan.
Que, se trouvant despuis avec plus de crédit auprès du Roy, il obtint d'estre fait duc et pair, qui estoit lors le premier honneur du royaume ; après quov il pretendist devoir précéder M. de Longueville, qui n'estoit pas pair.
SUR LE hàkg des princks. 3Ç^
Qu'il voulust ensuite se faire reconnoistre et appeler prince, à la mode d'AJlemagne; afin quen vertu de ceste qualité, qu'il mettoit au dessus de celle de pair, et qui, selon Fiisage de ce i>ays là, passe à tous les descendants, luy et les siens peussent marchor devant tout le monde sans difficulté.
Qu'il ne luy rénssist pas tant que le roy François vescust, parcequ'il n'aimoit point les nouveautés, et en voyoit les conséquences ', et aussy que tous les gi*ands du royaume ne s'y accordaient pas, une tradition assés commune apprenant que toutes les^foîs qu'on Tappe-^ loit prince devant le comte de Sainct-Paul, duquel pourtant il avoit espoiisé la soeur Antoinette de Bour-^ ])on , il s'en moquoit, et disoit : « Vous parlez aile** 4c mand en françois, m prétendant faire entendre que s'il votiloit de la principauté, il devoit la chercher en Allemagne et non en France, où il- n'y en pouvoit avoir que pour les princes du sang. .
Que le roy Henry ii, qui estoit plus facile et fort gouverné , ayanpt succédé k François premier, François duc de Guise, et Charles cardinal de LoiTaine, enfants de Claude, et les plus grands i)ersonnages de leur siècle, eurent tant de crédit auprès de luy, qu'il leur permist, et à tous leui'S frères, de prendre le titre de princes, avec tous les mèsmes attributs qu'ils ont aujourd'huy : ce qu'ils ne peurent pourtant pas faire sans que ceux de Longueville,-dc Savoie, de Nevers et de Luxembourg ne fissent le mesme.
Que le consentement du Roy et mesme une volonté bien expresse y fussent absolument nécessaires, on n'en peust pas douter, une nouveauté sy préjudiciable à tous les gi-ands du royaume, qu'ils mettoient p^r 5i. a4
3^ O MÉMOHkE
ce moyen au dessous d'eux et de toute leur posiénlé, ne pouvant pas avoir esté soufferte sy le Roy n y hA intervenu , et ne Teust autorisée.
Mais qui! s*en voit présentement une preuve certaine en la -personne du prince palatin, lequel, bien que fils et petit-fils de roy, et fils et frère d^eslecteor^ dont la dignité est bien plus grande en Allemagne que de duc de Savoie et de. Lorraine , n^est pas néanmoins reconnu pour prince, parceque le Roy ne le veut pas.
Que puisque c'est une cl^pse qui despend purement de luy, la pouvant donner ou empescher comme il luy plaist, il ne semble pas que ceux des maisons de Savoye, deLoïraine et autres ^yent aucun subject de se plaindre s'il fait ceste grâce à ceux cpii ne Tout point, quand bien ils ne seroient pas descendus de souverains; n'estant pas obligé, lorsqu'il donne à diverses personnes des dignités pareilles, de regarder s'ils sont de mesmc qualité.
Que ce qu'ils disent que c'est parceque cela ne se peust faire que pour ceux des maisons souveraines tsk uhe chose sans fondemrat, et qu'ils ne sçauroieat prouvei* parquoy que ce soit; les roy s, qui oot-seuU toute puissance dans leur royaume, n*y ayant point dérogé à cest égard.
Qu'ils devroient d'autant moins prétendre de les y assujettir y que c'est contre ce qui se pratique en Allemagne, d'où ils tirent toutes leurs forces; le comte de Virtemberg ayant esté fait duc il n'y a pas longtemps, et par conséquent prince (ce que comme comte il n estoit pas), et l'Empereur faisant tous les jours de noaveaux pHnces de l'Empire^ sans conûdérer-leurs qualités précédentes.
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Que ceste nécessité qu ils veulent imposer n*est qae pour prouver que toute la grandeur qu*ils ont ne vient que d*eux , et à cause de leur naissance; et non pas des roySy ausquels ils ne la doivent pas, et ne leur en ont point d^obligation.
Qu*on ne sçait pas comme les roys qui ont succédé à Heniy if Tout peu souffrir, ny quels avantages ils ont pensé en tirer. Mais il est bien certain qu il n*y a lien hors du royaume oh on ne s*en estonne et où on ne rroye qu*ils se font grand tort; et qu il leur est mesme honteux d'aller prendre en Savoye^ en Lorraine et en autres lieux des gens pour tenir les premières placeii de leur Eëtat, comme s'ils ne pouvoient pas les donner h leurs subjects, ou n'en avoient point qui en fussent dignes; estant en cela moins puissants ou moins clairvoyants que tous les antres princes, qui n'en usent pas ainsy, et se gardent bien de rabaisser ce qu'ils font pour eslever ce qu'ils ne font pas. Ce qui cause un tel mespris des ducs de France dans toutes les autres nations, dont le coup retombe en quelque sorte sur les roys, qu'ils ne les croyent pas comparables aux grands d'Espagne, puisqu'ils ne sont pas les premiers de leur pays, comme eux le sont du leur.
Que sy on veut prendre pour excase que c'est pour estre servis par des gens de plus grande qualité que ne sont leurs subjects, on peust respondre, sans s'arrester à ce qu'il y en a qui ne leur céderoient ny en ancienneté de maison ny en grandeur d'alliance, que quand on ne leur donneroit pas tous ces avantages, ils ne laisseroient pas d'y venir, puisque, comme j'ay dit cy dessus, ib ont bien esté dans ces derniers temps en Espagne sans les avoir, et que la mesme chose s'est faite
plus anciennement, comme il se voit par Tamirai de Caslille et ie comte Noitbumberland , descendus des l'oys d*Ariagon et des ducs de Biabant, qui nont jamais tenu a*autre.rang en Caslille ny en. Angleterre que celuy de leurs tilres, ny leurs cadets eu aucuns privil<fges qui les ayent distingués de tous les autres.
Qu'on peust encore ajouter à cela un autre interest fort impoitant pour les roys^ qui est que ceste hauteur qu'ils leur ont laissé prendre ^ et la manière de traiter tous les autres hommes qu ils leur ont soufierte , leur a tellement enflé ,1e cœur et abusé le monde, que comme s'ils estoient d'un genre différent des autres, et que toutes choses leur fussent permises, il lïy a rien qu'ils n'ayent osé entreprendre, et à quoy force gens ne leur ayent aidé, croyant qu'il leur estoit deu;' d'où est venu la Ligue, qui a failly desti^ôner les roys.
A quoy je pense bien qu'outre la faute des roys, il y en a encore de celle des particuliers, qui ont une sy grande foiUesse et vénération pour les estrangers, qu'ils les estiment plus queux, et les mettroient volontiers sur leurs testes.
Que c'est ce que les Espagnols ne font pas, qui les sçavent bien humilier et tenir dans Tordre : tesmoing le duc de Modene, lequel estant allé en Espagne, fust obligé de donner la main (0 chez luy à tous les grands, qui sont trop fiers pour souffrir qu'on en usast autre* ment. Et estant peu de temps après venu en France, il no laissa, bien qu'il ne la donnast à personne, d^estre visité de tout le monde.
Qu'il est certain que tous ces défauts ne se sçauroient bien réparer qu'en remettant les choses. dans
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l'ancien ordre, où on ne sçavoit ce qtic c'estoit di; princes, les ducs revenant, comme ils estoient aiitrcl'uisiles premiers de l'Estat, et n'ayant autre avantage les uns sur les autres que par l'ancienneté de leurs duchés; réduisant ceux qui n'en auroîent point, de quelque maison qu'ils fussent, à marclier après eux; dont les roys et l'Estat tireroient , outre tous les avantages que j'ay dit, une grande descliarge, puisque tous les enfans des princes l'estant, cela peust aller à l'inliny, et que des ducs il n'y en a qu'un qui le puisse estre.
Que sy toutefois le Roy vouloit sy absolument avoir des princes, qu'il ne considérast ny ses intérests ny ceux de tous les François qui y sont fort blessés, il ne doit pas seulement conserver ceux qu'il a desja faits, mais en faire encore d'autres, tant pour montrer que toutes les grandeurs de son royaume ne viennent que de luy, et qu'il en est la vraye et unique source, la Savoye, la Lorraine et autres lieux, qui n'ont rien de commun avec la France , n'y ayant nulle part , que parcequ'aussy le grand nombre en faisant diminuer l'estime et l'autorité, ils ne pourront pas penser à s'en prévaloir contre les roys, ny à usurper la couronne comme ils ont fait autrefws.
Snrquoy je pense qu'il ne faut pas oublier de dire, pour montrer de quel esprit sont port& les estrangers au prix des véritables François, et le danger qu'il y a de les trop eslever, que dans toutes les re'voltes qu'ont faites les princes du sang (dont je ne prétends pas pourtant les excuser, mais seulement en faire la remarque), au moins n'y en a-t-il jamais eu aucun qui ait eu de ces desseinsJà.
3'j4 MÉMOIAB iU& LE HàMG DES PHIHCES.
Cest ce qui se peut espérer de ce graud Roy, lequel on voit dès sa plus grande jeunesse estre sy esdairt, et avoir tant d'esprit et de jugement, qu'il semble que Dieu nous Taye donné ponr réparer tous les désordres, et remettre par sa sage conduite son empire en sa première splendeur.
Et il ne faut pas s'imaginer beaucoup de difficuhé en ce cbangement, puisqu*ayant desja fait les dcai premiers pas, à sçavoir de les faire aUer ebez les prioces du sang sans qu'ils leur donnassent la main, ooiniue ils le prétendoient, et les erapescher de se couvrir dans les audiences, ainsi qu'ils avoient accoutumé, ilncD reste plus qu'un à faire, qui est d'oster le taboui*et an filles et le pas devant les duchesses ; et aux cadets k rang devant les ducs, et l'entrée dedans le LooTre ; ceste différence qu'ils aui*oient encore avec tous les grands du royaume estant certainement très injuste, et ne devant estre que pouf les seuls qui sont véritablement princes, c'est-à-dire qui ont l'bonneur de sortir <ln sang royal, ausquels il estoit insupportable à tous les bons François de voir qu'ils se vouloient tous/oun égaler.
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